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AVIS  DES  ÉDITEURS. 


Parvenus  aux  «leux  tiers  «le  cette  entreprise,  et  favorisés  par  «les 
encouragements  de  tous  les  genres,  nous  avons  vu  la  Biographie 
UNIVERSELLE , traduite  ou  imitée  dans  la  plupart  des  langues  de 
l’Europe , et  déjà  citée  comme  une  autorité  dans  les  discussions 
littéraires  ; enfin , tout  le  momie  sait  «jue  ce  grand  ouvrage  est  dès- 
à-présent  considéré  comme  une  base  et  un  guide  nécessaire  dans 
toutes  les  bibliothèques. 

Cependant  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  l’envie  ou  l’es- 
prit de  parti  lui  ont  fait  des  ennemis  et  des  détracteurs.  Mais  les 
lecteurs  de  bonne-foi , et  les  meilleurs  appréciateurs  de  ce  genre 
d’écrits,  sont  obligés  d’avouer  que  c’est  Y ouvrage  le  meilleur  elle  plus 
complet  qui  existe  dans  ce  genre  et  qu’il  sera  aussi  remarquable  dates 
l'histoire  littéraire  du  dix-neuvième  siècle  que  l' Encyclopédie  te  fut  dans 
celle  du  dix-huitième  (i). 

Deux  reproches  nous  sont  néanmoins  adressés  par  beaucoup  de 
souscripteurs  , et  ces  reproches  sont  assez  graves;  nous  ne  pouvons 
môme  disconvenir  qu’ils  ne  soient  mérités  au  moins  sous  quelques 
rapports.  Le  premier  est  fondé  sur  le  retard  qu’éprouvent  nos  livrai- 
sons ; le  second  sur  le  nombre  des  volumes , que  quelques  personnes 
trouvent  trop  considérable. 

Pour  les  retards , nous  avons  déjà  dit , et  nous  avons  môme  prouvé 
que  l’entreprise  y a beaucoup  gagné,  et  que  la  perfection  «le  ce 
grand  ouvrage  les  a impérieusement  exigés.  On  ne  peut  pas  dfiulcr 
qu’ils  ne  soient  pour  nous  un  surcroît  de  charges  et  de  travaux,  dont 
il  nous  eût  été  beaucoup  plus  commode  de  nous  affranchir,  si  nous 


(i)  Introduction  de  l'Exa/nen  critique  des  dictionnaires  historû/ues , par 
M.  Barbier,  Paris,  1820. 
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comptions  nos  peines  pour  quelque  chose;  et  quant  au  nombre  des 
volumes , il  nécessite  une  augmentation  de  dépenses , à laquelle  il 
nous  eût  sans  doute  mieux  convenu  de  nous  soustraire , si  nous 
n’avions  pas  d’autre  but  que  de  finir  et  de  vendre  notre  livre.  On 
sait  que  dès  le  commencement  notre  projet  fut  d’élever  un  monu- 
ment utile  et  durable  ; et  nous  avons  assez  annoncé  que  nous  étions 
animés  par  une  autre  ambition  que  celle  de  faire  une  spéculation 
de  commerce. 

Au  reste , nous  pouvons  aujourd’hui  dire  avec  certitude  à nos  Sous- 
cripteurs que  les  plus  grands  obstacles  sont  surmontés , et  qu’ils  n’é- 
prouveront plus  les  mêmes  lenteurs.  Il  n’en  est  pas  de  cette  opéra- 
tion comme  de  la  plupart  des  choses  humaines , où  la  fin  est  la  partie 
la  plus  longue  et  la  plus  difficile.  Nous  avons  puisé  à tant  de  sources, 
nous  avons  rassemblé  un  si  grand  nombre  de  matériaux , enfin , il 
nous  est  permis  de  le  dire , ce  genre  de  travail  nous  est  devenu  si 
familier,  que  le  peu  qui  reste  à faire  doit  être  achevé  sans  effort  et 
sans  qu’aucun  obstacle  puisse  le  retarder. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  nous  avons  dû  poursuivre  notre 
carrière,  étaient  sans  doute  peu  favorables  ; cependant  elles  n’ont 
pu  nous  détourner  un  seul  instant  de  nos  travaux.  A peine  en 
ont-elles  momentanément  éloigné  quelques-uns  des  rédacteurs; 
et . si  l’on  en  excepte  ceux  que  la  mort  nous  a ravis  , 1 entreprise  sc 
continue  aujourd’hui  par  ceux  qui  la  commencèrent  en  1810. 

Cette  dernière  observation  devrait  être  notre  seule  réponse  aux 
gens  qui  nous  accusent  de  faire  de  ce  livre  un  ouvrage  de  parti.  On 
ne  pensait  guère  en  France,  il  faut  le  dire , aux  dissensions  politi- 
ques, lorsque  nous  commençâmes  cette  entreprise,  il  y a plus  de  dix 
ans.  Nvous  n’eûmes  pas  même  l’idée  de  la  considérer  sous  ce  rap- 
port, lorsque  nous  cherchâmes  à y faire  concourir  tout  ce  que  les 
lettres,  les  sciences  cl  les  arts  offraient  de  plus  distingué,  lout  le 
monde  sait  qu’à  cet  égard  nous  parvînmes  aux  plus  heureux  résultats  ; 
et  nous  devons  , à l’honneur  des  nombreux  auteurs  de  la  Biographie 
universelle  , déclarer  qu’aucun  d’eux  ne  nous  demanda  alors  quels 
étaient  la  profession  de  foi  ni.  les  principes  politiques  de  ses  collabo- 
rateurs. Chacun  d’eux,  uniquement  occupé  de  son  travail,  et  sachant 
qu’il  devait  le  signer  et  en  répondre , ne  s’occupa  que  de  le  rendre 
aussi  parfait  qu’il  lui  était  possible.  Tous  depuis  ce  temps  ont  rempli 
leur  tâche  avec  un  scrupule  et  des  soins  qu’on  ne  peut  contester  ; 
tous  y travaillent  encore  avec  le  meute  zèle  ; et  certes,  quelque  diverses 
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que  puissent  être  leurs  opinions  politiques,  on  conviendra  que  la 
plupart  n’ont  pas  même  l’occasion  de  les  manifester  dans  des  articles 
consacrés  pour  le  plus  grand  nombre  à d’autres  objets  qu’à  la  poli- 
tique. 

Cette  dernière  partie  , surtout  la  politique  moderne  , tient  heu- 
reusement bien  peu  de  place  dans  cet  ouvrage  ; elle  n’eu  fornic  pas 
la  centième  partie  : mais  les  circonstances  l'ont  rendue  la  plus  déli- 
cate , nous  ne  nous  le  sommes  pas  dissimulé,  et  nous  aurions  voulu 
pouvoir  la  supprimer  tout-à-fait  ; mais  cette  omission  eût  été  fort 
inconvenante,  et  elle  eût  changé  entièrement  notre  plan.  Ceux-là 
même  qui  nous  blâment  sous  ce  rapport,  n’auraient  pas  manqué  de 
nous  la  reprocher. 

Au  reste  , nous  ne  sommes  point  de  l’avis  des  récriminaleurs  inté- 
ressés qui  préteudent  qu'on  ne  doit  pas  écrire  l’histoire  contempo- 
raine : nous  pensons  au  contraire  que  c’est  en  présence  des  témoins 
et  des  acteurs  qu'on  devrait  toujours  raconter  les  événements;  et 
que  c’est  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  parvenir  à la  postérité  des 
vérités  incontestables. 

Que  ceux  qui  nous  accusent  d’être  dirigés  par  l’esprit  de  parti 
s’occupent  plulûl  de  démentir  les  faits  que  nous  rapportons,  et 
d’indiquer  les  erreurs  que  nous  pourrions  commettre,  nous  sommes 
prêts  à les  rectifier,  lorsqu’on  nous  donnera  des  preuves  irrécusables  ; 
toutes  nos  recherches  tendent  à découvrir  et  à faire  connaître  la  vé- 
rité , c’est  notre  unique  but  ; c'est  le  seul  esprit  qui  nous  anime. 

Le  Supplément  à la  Biographie  universelle , qui  paraîtra  quelques 
mois* après  la  dernière  livraison,  sera  consacré  à la  rectification  de 
toutes  les  erreurs,  à la  réparation  de  toutes  les  omissions;  enfin  il 
contiendra  tous  les  articles  des  hommes  célèbres  qui  seront  morts 
dans  le  cours  de  l’impression. 

Mous  invitons  de  nouveau  les  lecteurs  à nous  faire  part  de  toutes 
les  observations  qui  peuvent  nous  aider  dans  cette  dernière  partie  de 
notre  travail.  Ils  nous  reudronl  uu  service  important;  et  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  qu’ils  feront  une  diose  utile  aux  progrès  des 
sciences  et  des  lettres. 


WiWWVWVWWWW  V\\VVV\VVVXVV\^VVVVN>\VVVVVVVVVV*%**VVIVV\VVWVVVVV».\VVVVVV%W^VVVVVVVVVVV^ 


.SIGNATURES  DES  AUTEURS 

DU  VINGT-CINQUIÈME  VOLUME. 


MM. 

MM. 

A.  B — t. 

Beuchot. 

H.  D.  Henri  Du  val. 

A — n. 

Artaud. 

Il — rt.  Uenrt. 

A — T. 

11.  AuDiFpnr.T. 

Lefebvre-Caucht. 

P — 1 -01  ■ 

BoLRGON. 

F — B — e.  Laboudekus. 

B— r. 

Beauchamp. 

F — IE.  F À ST  LT  RIE. 

B — LD. 

De  Donald. 

L — le.  Fackltellk  jeune. 

B— 9. 

Bocous. 

F — r — e.  Hippoltte  de  Laporte. 

B — 99* 

Boisson  ade. 

L — s — e.  Lasalle. 

F—™. 

Boinvilt.ier$. 

L — T — l.  Lallt-Tollenoal. 

B— u. 

Beaulieu. 

F — T.  Fécut. 

C — AU. 

Catteaü-Càlleville. 

M.  B — n.  Malte-Brun. 

C.  M.  P. 

Pillet. 

M D.  Michaud. 

C— H. 

Castkllait. 

M — d j.  Michaud  jeune. 

C — v — a. 

Cuvier. 

M — É.  Monmerque. 

D— c.  . 

, Dellac. 

M — n — d.  Monod. 

D — o — s. 

DeSG  F.  NETTES. 

M — on.  Marron. 

D 19. 

Duplessis  (Adolphe  ). 

P- — c — T.  Picot. 

D— L — E. 

Delaubre. 

P.  et  F.  Percv  et  Laurent. 

D— 9. 

Desportes-Boscheron. 

P— n— t.  Poncelet. 

D— u. 

Du  va  u. 

P — S.  PÉRlfcS. 

D — ï— s. 

Dezos  de  la  Roquette. 

' R— te.  De  Rociieplate. 

E-c.  D-». 

Eméric-David. 

S.  S — I.  Si  MON  DE  Si  SMON  DI. 

E — K — D. 

F. CE  An  D . 

S— v— s.  De  Sevelinges. 

E— s. 

Et  ni  à s. 

S— t.  Salaberrt. 

F— E. 

Fiéveb. 

T — D.  Tàbarald. 

F — T. 

Foisset. 

V — N.  VlLLEM  AIN. 

G — CE. 

Gerce. 

V.  S.  L.  Vin cens-Saint-Laurent. 

G— n. 

Guillou. 

W — s.  Weiss. 

G— T. 

Glizot. 

Z.  Anonyme. 

BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE. 


L 


Longi  .AND  ( Jean  ),  évêque  de 
Lincoln  , ne  en  1 473  , à Henlcy , 
dans  la  province  d’Oxford,  fut  suc- 
cessivement doyen  de  Salisbury  , et 
chanoine  de  Windsor.  Henri  VIII  le 
choisit  pour  son  confesseur,  et  lui 
conféra  l'évêché  de  Lincoln.  Lors- 
que ce  prince  eut  conçu  le  projet  de 
sou  divorce  avec  Catherine  d'Ara- 
gon, il  voulut  s’assurer  du  suffrage 
d'un  prélat  qui  jouissait  d’une  grande 
réputation  de  vertu  et  de  savoir: 
Longland  eut  la  faiblesse  d’entrer 
dans  les  prétendus  scrupules  du 
monarque  et  de  l’y  continuer.  Mais 
quand  il  vitles  suites  de  cette  affaire, 
il  témoigna  au  docteur  Draycot,  son 
chancelier  , tout  son  regret  d’y  avoir 
pris  part.  Il  mourut  le  7 mai  1 547- 
L’université  d’Oxford  , qui  l'avait 
élu  pour  son  chancelier,  recueillit  le 
fruit  de  ses  libéralités  envers  les 
jeunes  élèves  nés  sans  fortune,  aux- 
quels il  laissa  des  legs  considérables. 
Ses  sermons,  qui  passent  pour  très- 
éloquents  , furent  publiés  eiyi53‘A  , 
1 vol.  in-fol.  Th.  K.ey  les  a traduits 
en  latin.  On  a encore  de  lui  : Con- 
cio  lia!  ita  coram  celeberrimo  cvn- 
•ventu  tum  archiepisenporum , tum 
episcoporum , etc.,  i5u»  , in-fol. 
C’est  l’assemblée  que  Henri  VIII 
avait  formée  pour  y faire  approuver 
son divorce  ( Û.  Henri  V 11 1).  T — n. 
LONGLAND.  U.  LANCïtANns. 


LONGOBARDI  ( Nicolas  ) , su- 
périeur des  missions  de  la  compa- 
gnie de  Jésus  à la  Chine  , naquit 
en  i565,  à Calatagironc  , en  Sicile, 
d'une  famille  patricienne.  Admis 
dans  la  société  des  jésuites  à l’àge  de 
dix-sept  ans  , et  après  avoir  terminé 
scs  études,  il  sollicita  la  faveur  d’être 
envoyé  dans  les  missions  de  l’Orient, 
s’embarqua  en  i5t)6  pour  la  Chine, 
et  à son  arrivée  dans  ce  vaste  empire, 
fut  dirigé  sur  la  province  de  Kiang-si, 
où  il  demeura  plusieurs  années , 
n’ayant  pour  compagnon  qu'un  frère 
lai , chargé  de  pourvoir  à sa  nour- 
riture, tandis  qu’il  parcourait  les 
villes  et  les  campagnes  , prêchant 
et  instruisant  les  peuples  qui  s’em- 
pressaient autour  de  lui.  Les  con- 
versions nombreuses  opérées  par 
ses  soins  excitèrent  la  jalousie  des 
bonzes,  qui  le  dénoncèrent  au  magis- 
trat , comme  coupable  d’adultère. 
Longobardi  s’adressa  aussitôt  au 
juge  pour  le  prier  d’éclaircir  une 
accusation  aussi  grave  , et , après 
avoir  convaincu  ses  ennemis  de  ca- 
lomnie, il  leur  pardonna.  Il  lut  dési- 
gné par  le  P.  Ricci, supérieur-général 
des  missions  à la  Chine , pour  lut 
succéder  dans  cette  charge  impor- 
tante; il  la  remplit  pendant  douze 
années  avec  lyiaucoup  de  zèle  , et 
reprit  ensuite  le  cours  de  ses  mis- 
sions^ qui  ne  fut  plus  interrompu 
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jusqu'à  sa  mort.  Il  menait  une  vie 
austère,  jeûnaut,  priant,  et  ne  pre- 
nant de  repos  que  lorsque  la  fa- 
tigue l’obligeait  à s’étendre  sur  la 
terre.  Il  mourut  à Pékin,  le  1 1 dé- 
cembre i655.  Sa  douceur,  sa  pa- 
tience, sa  charité,  lui  avaient  con- 
cilié l’affection  du  peuple  et  des 
grands.  L'empereur  de  la  Chine 
voulut  faire  les  frais  des  funérailles 
du  pieux  missionnaire,  et  ordonua 
qu’un  détachement  de  sa  garde  ac- 
compagnerait le  corps  jusqu’au 
lieu  de  sa  sépulture.  Le  P.  Longo- 
bardi  avait  une  connaissance  trrs- 
étendnc  de  la  langue  chinoise  ; il  la 
parlait  et  l’écrivait  avec  une  égale 
facilité.  Son  nom  chinois  était 
Loung-hoa-miu.  Ou  a de  lui  : I.  An- 
mur  littenr  è Sinis  anni  1 àç) 8 , 
Maïence , 1G01  , in-8°.  II.  Prié  es 
journalières  de  la  Sainte  Lai.  Cet 
ouvrage  écrit  en  chinois  sous  le  titre 
de  Ching  ki  to  ji  ko  , est  très- 
répandu  dans  les  missions  de  la 
Chine,  et  n’est  pas  fort  rare . même 
en  Europe  : il  y en  a plusieurs 
exemplaires  à la  bibliothèque  du 
Roi.  111.  Quelques  livres  de  Pié- 
té, un  Traité  de  l'Ame;  et  un 
autre  des  Causes  du  Tremblement 
de  terre,  arrivé  à Pékin  en 
IV.  De  Confucio  ejusque  doctrind 
Tractatus.  Ce  livré  fut  traduit  en 
français,  et  imprimé  , en  1701  , par 
les  soins  des  directeurs  des  missions 
étrangères  , sous  le  titre  de  Traité 
sur  quelques  points  de  la  Religion 
des  Chinois.  Leibnitz  en  donna  une 
nouvelle  édition  avec  quelques  noies, 
dans  ses  Anciens  Traités  de  divers 
auteurs  ;ur  les  cérémonies  de  la  C/u- 
ne , qu’on  trouve  dans  ses  Epistolre 
ad  divers*» , publiée»  par  Kortholt , 
1^35, 4 ▼<*!.  in-8°.  Le  P.  Navarrtte 
avait  traduit  ce  traité  en  espa- 
gnol , et  il  l’a  inséré,  avec  des  notes 


LON 

dans  son  Tratados  historiens  etc. 
de  China,  1676,  in-fol.  ( p.  ?$(i.  ) 
Le  P.  Longobardi  n’hésite  pas  d’as- 
surer, d’après  l’examen  des  livres 
classiques  de  la  Chine,  que  les  Chi- 
nois n’ont  jamais  connu  de  substance 
spirituelle  distincte  de  la  matière,  et 
que  leurs  lettrés  sont  athées.  Ce  sen- 
timent fut  vivement  combattu  par  le 
P.  Sarpctri , dominicain  , ou  par 
d’autres  missionnaires  qui  emprun- 
tèrent son  nom.  ( Voyez  Echard , 
Scrip.  ord.  Prœd.  n.  678.)  W — s. 

LONGOLIUS  ( Paul-Daniel  ) , 
savant  et  fécond  écrivain  , né  en 
170.4  , à Kcsselsdorf  près  de  Dresde, 
exerça  pendant  quarante-quatre  ans, 
l’emploi  de  recteur  du  gymnase  de 
Ilof , dans  la  principauté  de  Bay- 
reulli , et  mourut  le  34  février  1 779. 
Outre  les  éditions  qu’il  a données  des 
Lettres  de  Pline  le  jeune,  Amster- 
dam, 1734,  in-4°.  ( Voy.  Corte  , 
t.  X , p.  9 ) ; de  Diogène  Laèrce , 
grec  et  latin,  Hof,  1739,  in-8°.  j 
d’ Aulu-Gclle , ibid.  17/ii,  1738  ; 
in-8".  , etc.,  il  a composé,  tant 
en  latin  qu’en  allemand  , cinquante- 
sept  dissertations  relatives  aux  an- 
tiquités de  Hof  et  de  la  Franconie, 
ou  sur  divers  points  de  philologie 
et  d'histoire  littéraire  , ainsi  qu'un 
assez  grand  nombre  d’articles  dans 
divers  recueils  périodiques.  On  peut 
en  voir  le  détail  dans  Meuse).  Nous 
indiquerons  : I.  Notifia  Hermundu- 
rorum  , Nuremberg,  1793,  1 vol. 
in-8°.  : cette  édition  , donnée  par  J. 
H.  M.  Ernesti.  professeur  à Cobourg, 
réunit  les  nombreuses  dissertations 
que  Longolius  avait  publiées  sur 
cet  ancien  peuple  de  la  Germanie; 
et  elle  est  augmentée  d’une  vie  de 
l'auteur  , et  de  notes  inédites  de 
Pcrt/.onius  sur  la  Gcrmanxa  de 
Tacite.  II.  De  chartd  indubilatc 
linted  hactenus  notis  antiquiore , 
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Ilof , 1-61 , iu  . 40.  ; réimprimé 
nans  le  livre  de  Mecrmano  , De 
lintee  chartr  origine,  la  Hivc, 
17Ü7  • '"■8'’.  UI.  .sur  lu  bibliothè- 
que du  gymna  eJe/loJ,  ibid.  17/,-, 
en  allemand  ; il  cn  publia 
ensuite  chaque  année  un  supplé- 
ment. Lnugoliu*  a eu  une  grande 
part  à la  rédaction  de  Y Encyclo- 
pédie ail mande  , Leipzig,  1731. 
*7  jo  , 64  vol.  in -fol.  , avec  quatre 
volumes  de  supplément , 1751-54; 
et  il  a été  , presque  seul  , éditeur 
des  dix  - huit  premiers  volumes  , 
depuis  la  mort  de  Jacq.-A  ig.  Franc- 
kenstein , premier  auteur  de  cette  vo- 
lumineuse compilation.  Enfin,  l’on 
doit  encore  à cet  infatig  .Lie  écrivain 
mie  édition  de  la  Bible  allemande 
de  Luther  , avec  des  rimes  innémo- 
mques  à chaque  chapitre,  Huf, 

à'1  i*’  r^1-  ! * °Jez>  pour  plus 
de  detail.  Halles  . l'iue  philologo- 

rü?\v,--I,  'ii3  i '3-)  G.  M.  P. 
LO.VGOLÏUS.  ror.  Loisgoeil. 

L O G O VI 0 NT  A NUS  ( Chris* 
T,A*  ( 1 ), astronome,  naquit  en  1 5(ji 
à Langsberg,  village  du  Jutland,  dont 
il  prit  le  nom.  en  le  latinisant  suivant 
I usage  de  son  temps.  Fils  d’un  pau- 
vre laboureur , il  fut  envoyé  d’abord 
a I ecole  du  lieu  , où  il  apprit  à lire 
et  à écrire.  Ayant  eu,  à l’âge  de  huit 
ans , le  malheur  dt-perdre  son  père , 

. alla  chez  un  de  ses  oncles  qui  con- 
tinua de  le  faire  étudier:  mais  connue 
ses  parents  n’avaient  pas  le  moyen 
de  le  soutenir  dans  ses  classes  , il  f,„ 
oblige  de  revenir  chez  sa  mère,  qui 
lu.  permit  de  partager  son  temps 
entre  la  lecture  et  les  travaux  de  la 
campagne.  La  jalousie  que  ses  frères 
conçurent  contre  lui  , l'ayant  détor- 

JHi„j  SwltriJ.  ***  *“”**•• 
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mine^à  s’enfuir  secrètement,  il  vint 
en  1 >77 , a VVibourg , où  il  demeura 
onze  ans , travaillant  une  partie  Je 
la  nuit  pour  se  procurer  du  pain  et 
suivant  les  leçons  des  professeurs 
pendant  le  jour.  II  se  rendit  ensuite  à' 
Copenhague;  et  il  y acquit, en  peu  de 
temps,  1 estime  des  membres  de  l’u- 
n.vcrsile,  qui  le  recommandèrent  à 
lyctio  K.ahe  : cet  astronome  1’ac- 
cue.ll.t  avec  bonté,  et  le  retint  près 
de  lui  depuis  1 58g  jusqu’à  i5y7, 
dans  I île  de  Huène  , où  il  avait 
établi  son  observatoire.  Longomon- 
tamis  lui  fui  tics-u(ilc  pour  ses  cal- 
culs  et  scs  Observations  astrono- 
miques; et  Tvcho-Brahé  s’attachant 
de  plus  cn  plus  a mi  jeune  houi.no 
dont  il  prévoyait  les  sucres , rem- 
mena a VV, Oldenbourg  , quand  il  se 
retira  dans  cette  ville,  et  de  la  au 
cliateau  de  Benaeh  près  de  Prague 
que  I empereur  Rodolphe  II  |„j  aVait 
unne.  Cependant  Longoniontanus 
Imaya.it  témoigné  le  désir  de  retour- 
ner en  Danemark,  il  ne  voulut  point 
s y opposer,  et  lui  donna  un  certificat 
dans  les  termes  les  plus  honorables. 

H visita,  eu  revenant,  les  lieux  ilius- 

1res  par  le  séjour  qu’y  „vait  fait 
Copernic.  A son  arrivée  à Copen- 
l 'gqe  , il  trouva  un  pr  teneur  dans 
le  chancelier  Christian  Frii,  de  Bor- 
rebye  qui  luidouua  1111  emploi  bon- 
nele  dans  sa  maison  : il  fut  nommé 
en  ibo3,  recteur  du  gymnase  de 
Wibo-irg , et,  deux  ans  apiès  , pro- 
fesseur de  mathématiques  a l’acadé- 
mie de  Copenhague  , emploi  auquel 
il  bornait  toute  son  ambition  , et 
T1  il  Kiap.it  pendant  quarante  ans, 
de  la  maniéré  1 1 plus  distinguée.  Le 
roi  ajouta  à sou  traitement  les  revenus 
d un  canonieal  du  chapitre  de  Liind. 
L'tngomonlaiius  mourut  a Cupen- 
hague,  le  8 octobre  1647*  H avait 
eu  de  son  mar  iage  avec  mie  sieur  de 
1.. 
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G.  Bartliolin , deux  fils , auxquels  il 
eut  le  chagrin  de  survivre,  et  deux 
filles.  Longoinonlauus  a fait  tort  à 
sa  réputation  par  scs  écrits  sur  la 
quadrature  du  cercle,  qu’il  imaginait 
avoir  trouvée  : ccTut  en  vain  que  J. 
Pell, mathématicien  anglais, et  d’au- 
tres savants,  cherchèrent  à lui  prou- 
ver qu’il  se  trompait  ; toutes  les  repré- 
sentations ne  purent  le  ramener,  et 
il  mourut  persuadé  de  la  réalité  de 
sa  découverte.  ( y . Montucla,  His- 
toire de  la  quadrature  du  cercle  , p. 
aa5.  ) Ona  deluiun  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages  , dont  on  se  conten- 
tera de  citer  : 1.  Cj'clometria  verè  et 
absolutè  in  ipsd  naturd  circuit  cum 
reclilineo  invenl  a , etc.,  Copenhague , 
iGia  ; Hambourg  , i Gu 7 , et  Paris  , 
1GG4  , in-4°.  ; la  seconde  édition  est 
due  aux  soins  de  George  - Louis 
Frobcn  , savant  libraire  de  Ham- 
bourg : mais  c’est  par  erreur  que  , 
dans  son  Diarium  biographicum , 
Write  attribue  cet  ouvrage  a Frobcn , 
ui  déclare  lui-même  qu’il  le  tenait 
'un  disciple  de  Tyclio-Brahc.  ( f oj  . 
Frobex,  t.  XVI,  J».  91.)  II.  .-/strono- 
mia  Danica  in  duas  partes  tribut  a , 
etc. , Amsterdam  , 1 611  , in  *4°.  ; 
t63o,  1640,  i6G3,iu-fol.«Les  hy 
» pothèses  que  Longomontanus  y 
» emploie  sont  proprement  celles  de 
» Tycho;...et  il  montre  assez  peu  de 
» discernement,  en  préférant  ces  by- 
» pothèses  à celles  que  Kepplcr  avait 
» déjà  établies  si  solidement  ; aussi 
» cet  ouvrage  n’a-t-il  pas  joui  long- 
» temps  de  quelque  réputation  parmi 
» les  astronomes. »( Montucla,  Hist. 
des  mathémat.,  t 11 , p.  333.  ) III. 
P entas  problematum  philosojihiir , 
Copenhague  , iGu3  , in-4°.  IV.  In- 
■ventio  quadratnræ  circuli , ibid. 
iG34  , in-4°-  Dans  tous  les  écrits 
qu’il  a publiés  depuis  , Longomon- 
tanus revient  sur  cette  prétendue  d«- 
1 


LON 

N 

couverte  , qu’il  défendit  avec  une 
sorte  de  fureur,  contre  ceux  qui  ten- 
taient de  le  dissuader  : on  doit  dire, 
pour  son  honneur  , avec  Montucla  , 
qu’il  était  alors  tombé  dans  une  es- 
pèce d'enfance.  Ou  a fait  Longomon- 
tauus  l’auteur  du  système  mi-parti 
de  ceux  de  Copernic  et  de  Tycho  ; 
en  cflèt,  il  admet  le  mouvement 
diurne  de  la  terre,  quoiqu’il  rejeté 
le  mouvement  annuel:  Raimond Ur- 
sus  a eu  la  meme  idée  ( 1 ).  Longo- 
montanus a un  article  curieux  dans 
le  Dictionnaire  de  Bayle;  on  peut 
aussi  consulter  les  Mémoires  de  Ni- 
ccron,  toin.  xvm.  W — s. 

LONGUEIL  ( Richard-Olivier 
de  ),  cardinal , évêque  dcCoulances, 
descendait , dit-on  , d’une  ancienne 
et  illustre  famille  de  Normandie  : il 
naquit  vers  le  commencement  du 
quinzième  siècle.  Se  destinant  à l’état 
ecclésiastique,  il  s’appliqua  à l’élude 
de  la  théologie  et  du  droit  canon  , 
sans  négliger  les  autres  sciences. 
Nommé  archidiacre  de  l’église  de 
Rouen  , il  fut  élu  évêque  de  Gou- 
tanccs  en  1 433.  Désigné  parmi 
les  commissaires  chargés,  en  1 { ">3 , 
de  revoir  le  procès  de  la  Pucellc 
d’Orléans,  il  se  distingua  par  son  zèle 
à venger  la  mémoirede  cette  héroïne. 
Le  roi  Charles  VII I ui  en  témoigna  sa 
satisfaction  eu  '*1  1 pelant  à la  cour  : il 
l’envoya  en  ambassade  près  du  duc 
de  Bourgogne,  le  lit  chef  de  sou 

(t')  II  l’cit  fallait  iTtilUnti  de  peu  que  I<mi« 
lomooUaui  ne  frit  «.opemicicn  1 il  emprunte  de 
Copernic  IVxplicutîou  de  la  préceaiton  eu  du 
mouvement  Apparent  des  étoiles  • il  donne  au 
■ yatéme  de  Copernic  L’epithéte  d 'admirable  , et 
••*  contente  d’appclur  nout/niu  celui  de  TvcIn». 
Son  tort  fut  il  avoir  vaulti  prolonger  le  rèptu»  d«a 
méthode*  inranren  : il  parait  n’avoir  pu  Mnli 
l'aTiii'iAge  de»  legetithnie»  ilnot  tin  Ion*  ••*««- 
cire  ini  avait  apptia  è *o  passer.  Il  eut  amii  I* 
faiblctre  de  noire  aux  jour»  et  tnêmr  aux  tu»m- 
brt*  mallieitreujt;  au  sut  plut,  il  a liai  te  ta  gim. 
juoniqtic , et  notamment  la  de*CMption  d.»  «ne 
de*  xi»ne*,  d'une  nuu^r.  qui  lui  c*i  j.-op.e  «t 
oui  ue  manque  pat  d itluiie,  U — i-». 
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eonscil  , premier  president  de  la 
chambre  des  comptes,  et  obtint, 
pour  lui , le  chapeau  de  cardinal. 
iticbard-Olivicr,  axant  ose  attaquer 
en  plein  parlement  la  pragmaliaue- 
s.iiu  liou,  fut  condamné  à une  amende 
de  dix  mille  livres  ; mais  il  ne  pa’rait 
pas  que  le  roi  conservât  quelque  res- 
sentiment de  cette  imprudence,  puis- 
qu’il le  proposa,  en  i46o,  pour 
l'évêché  de  Tournai.  Il  assista  au 
sacre  de  Louis  XI , et  fut  envoyé' 
ii  Home  avec  le  cardinal  d’Arras 
( J.  Jouflroy  ),  afin  de  solliciter 
l’investiture  de  la  Sicile  eu  faveur 
du  duc  d’Anjou.  Ayant  échoué  dans 
cette  négociation,  Lougueil  ne  vou- 
lut pas  revenir  en  France  , dans  la 
crainte  d’être  exposé  au  ressentiment 
du  roi,  qui  baissait  d’ailleurs  tous  les 
ministres  de  son  père.  Il  accepta 
donc  l'évêché  de  Porto  et  la  légation 
de  l’Oinbric  , gouverna  son  diocèse 
avec  sagesse , et  mourut  à Pérouse 
le  1 1 août  1470.  Son  corps  fut  rap- 
porté à Rome,  et  inhume  dans  la 
basilique  de  Saint  - Pict  rc , dont  il 
était  a rchi prêtre  , et  à laquelle  il 
légua  par  son  testament  des  sommes 
considérables  pour  de  nouveaux  em- 
bellissements. Ou  lit  dans  le  (lallia 
christ iana  ( tom.  xi , col.  8y4  ) , 
qu’il  employa  le  bronze  d’une  statue 
de  Jupiter  Capitolin  , à faire  faire 
une  statue  de  Saint-Pierre,  au  bas  de 
laquelle  011  voit  encore  scs  armes 
écartcléesdc  Lougueil  et  deBourquc- 
uoblcs.  Cependant  Lalande , dans 
son  V o)  âge  (L'Italie  ( tu , 68  ) , 
assure , d’apres  Piazza , que  cette 
statue  fut  faite  dans  le  cinquième 
siècle.  W — s. 

LONGUEIL  ( CnntSTOPnc  dk  ) , 
en  latin  Longolius,  littérateur  cé- 
lèbre, né  à Malines  (t)  eu  1490, 

41)  Kt  4*m  • dit  dans  un*  l«ttre  a Dam.  do 
Goût , quu  Lougueil  est  né  à Scitoo&hovsu  j moi* 
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était  fds  d’une  demoiselle  de  cette 
ville  et  d’Antoine  de  Lougueil , évê- 
que de,  Léon  , et  chancelier  de  la 
reine  Aune  de  Bretagne.  11  annonça 
de  bonne  heure  les  plus  heureuses 
dispositions;  et  son  père  l’ayant  fait 
venir  à Paris  dès  l’âge  de  8 ans  , le 
confia  aux  meilleurs  maîtres.  Lejeune 
élève  était  doue  d’une  telle  pénétra- 
tion qu’il  expliquait  sans  peine  les 
passages  IcMpïus  difficiles  des  anciens 
auteurs;  et  sa  mémoire  était  si  tena- 
ce, qu’il  n’oubliait  plus  ce  qu’on  lui 
avait  appris.  Sou  goût  le  portait  vers 
la  littérature  , mais  il  fut  obligé  de 
céder  aux  vœux  de  ses  parents  ; et  il 
alla  étudier  le  droit  à Valence,  où  il 
demeura  six  années , sous  la  direc- 
tion de  Philippe  Decius , l’un  des 
bons  jurisconsultes  de  son  temps.  11 
n’avait  que  dix-neuf  ans  , lorsqu’il 
fut  désigné  pour  remplir  une  chaire 
de  droit  à Poitiers.  Longucil  nous 
apprend  lui-même  (1  ),  qu’au  mois 
d’octobre  1 5 1 o , au  moment  où  il 
commençait  son  discours  d’ouver- 
ture , ses  écoliers  mirent  l’e’pée  à la 
maiu  et  fondirent  sur  lui  pour  l’o- 
bliger à céder  sa  place  à un  profes- 
seur gascon  ; mais  qu’ayant  terrassé 
ceux  qui  s’étaient  avancés  le  plus 
près  de  sa  chaire,  sous  le  poids  de 
trois  énormes  volumes  de  l’/n- 
fortiat  , le  combat  cessa  contre 
toute  attente.  Il  revint  quelques  mois 
après  à Paris,  et  suivit  le  barreau  , 
pendant  deux  ans,  avec  tant  de  suc- 
cès qu’il  fut  nommé,  malgré  sa  jeu- 
nesse , conseiller  au  parlement.  Ce- 
pendatil  il  ne  tarda  pas  d'abandonner 
la  jurisprudence  pour  reprendre  ses 
études  littéraires  ; et  s’c’tant  pas- 


c’en  tin*  erreur  1 Longnail  , dent  plusieurs an- 
droits  ,»«•»  ouvrages  , du  lui -même  qu'il  est 
ni  « Maintes  ( Vojr.  sa  gtcQndt  Hffvu j#  «l  sa 
Uiirê  , liv.  ni.  ) 

fl)  Dana  sa  Letlr <*  A Jean  da  BalAna  Je  i)«au* 
▼aïs,  cilsi  a U Itu  l'aiti«U. 
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sionnc  pour  Pline  , il  résolut  d’cs- 
püqucr  \’ Histoire  naturelle  par  un 
comineniaire.  Il  commença  donc  a 
étu.iicr  la  langue  grecque  qu'il  avait 
négligée  jusqu’alors  ; et  il  passa  cinq 
années  a lire  tous  les  ouvrages  dans 
lesquels  il  espérait  trouver  quelques 
éclaircissements  pour  l'intelligence 
de  sou  auteur  favori.  Il  visita  en- 
suite la  France,  l’Italie , l’Allemagne 
et  l’Angleterre,  pour  vq|r  les  miné- 
raux , les  plantes  , les  coquillages 
et  les  animaux  dont  Pline  a parlé.  Il 
courut  raille  hasards  pour  satisfaire 
son  insatiable  curiosité.  Comme  il 
traversait  la  Suisse  avec  deux  de  ses 
amis,  ils  furent  pris  pour  des  espions 
français  , et  arretés  sur  les  bords  du 
lac  de  Genève.  L’un  des  compagnons 
de  Lougucil  parvint  à s'ééhappcr: 
l’autre  fut  tué  en  se  défendant  ; et 
Lougucil  blessé  à un  bras,  fut  mis 
en  prison.  L’évêque  de  Sion  . infor- 
mé de  cet  accident , lui  envoya  un  chi- 
rurgien pour  soigner  sa  blessure , et 
lui  donna  de  l’urgent  et  un  cheval 
pour  continuer  sa  route.  Longnei!  se 
rendit  à Rome,  où  il  reçut  un  accueil 
trcs-His.  ngué  «lu  pape  et  du  sacré 
collège  ; mais  les  moines  dénoncè- 
rent la  harangue  qu'il  avait  pronon- 
cée autrefois  à Poitiers,  comme  ren- 
fermant quelques  opinions  con- 
traires aux  intérêts  de  la  cour  de 
Rome,  et  il  fut  obligé  de  se  justifier 
daus  dcuxdiscours  qu’d  fit  imprimer 
à son  passage  a Venise.  Il  revint  en 
France,  eu  i5i8,  pour  régler  scs 
allaircs  , et  ne  larda  pas  de  retour- 
ner en  Italie.  On  lui  fit  des  offres 
très-avantageuses  pour  l’attirer  à 
Florence  ; niais  il  préféra  le  séjour 
de  Padoue,  et  y mourut  dans  la 
maison  de  Pôle  (depuis  cardinal  ) le 
n septembre  1 5xi  , âgé  de  3a 
ans.  11  fut  inhumé  daus  l’église  des 
Franciscains,  revêtu  de  l’habiidclcur 
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ordre, comme  il  l’avait  désiré.  I.e  sa- 
vant Pierre  B<  n:bo  lui  fit  unoépilaphe 
laline.rapportécdan.sla  hibl  oihnjue 
de  Foppeus  et  dans  les  Mémoires  de 
Nireron  : Clément  Marot  lui  en  a 
composé  mie  en  français.  Ce  fut 
d’après  l'avis  de  Bembo  que  Lon- 
gucil  s’efforça  de  former  son  style 
sur  celui  de  Cicéron;  mais  il  poussa 
si  loin  l’imitation  , qu'il  ti’emplova 
plus  que  les  termes  qu’il  trouvait 
dans  l'orateur  romain  , affectation 
qui  lui  a été  reprochée  par  Vives  et 
Erasme  (i).  11  recommanda  , en 

mourant  , de  brider  tous  les  écrits 
qu’il  avait  composés  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  ; et  c’est  a cet  ordre 
trop  sévère  qu’on  doit  attribuer  la 
perte  de  son  Commentaire  sur  Pline, 
qui , selou  toutes  les  apparences  , 
renfermait  d’intéressants  détails. 
On  a de  Lougucil  : 1.  Oratio  île 
laiulibus  D.  Ludovici  Francorum 
regis,  habita  Pictavii  in  cœnobio 
fratrum  mno  um  anno  i5io,  Pa- 
ris, H.  Estieunc,  in-4°. , édition  très- 
rare;  elle  est  précédée  d’une  Lettre 
adressée  à Jean  de  Balcnc  , de 
Beauvais  , où  il  rend  compte  du 
combat  qu’il  avait  été  obligé  de  sou- 
tenir contre  scs  élèves.  A.  Duchesne 
a inséré  celte  harangue  daus  les  liis- 
toi  ici  Francorum,  loin.  v,pag.  5oo- 
5 1 5 ; mais  il  a supprimé , ou  ne  sait 
pourquoi  , la  lettre  à J.  de  Balcnc. 
11.  Perduellionis  rei  dcfensioites 
duie , V enisc  , Aide  ( 1 5 1 8 ) in  8°.  j 
rare.  Tous  les  ouvrages  de  Lou- 
gueil  , excepté  son  panégyrique  de 
saint  Louis , ont  été  recueillis  sous 
le  titre  suivant  : 111.  C.  Longulii 
O atihnes.luœpro de ‘ei  sionesud in 
cnmen  l esir-majestalis  ; accessere 


(O  ke  la  me  «ix  DoUt  rril  il  «IcfeUM  de  Lon— 
U'tt-il  filini  io  imité  . T)e  I • (lationr  Cierro- 
rua/ii  advrrxùt  E ras m uni  pro  Christ ■ T.ongo- 
no  , JaJOU  | i àjà  , | U«  •»  llllitül. 
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ejusdem  oratioin  Lutheranos(i),et 
Epistnlaruin  lib'-i  iv  : Epi  tolir  um 
Bemli  et  Sadoleti  liber  unua  Lon- 
golii  vita  ab  ipsius  amico  exarata , 
Florence,  i524>  iu-4°.  Le  discours 
de  Longueil  contre  les  partisans  de 
Luther,  et  ses  Lettres,  ont  etc  réim- 
primés plusieurs  fois  séparément. 
Elles  font  aussi  partie  du  Rcruril 
des  EpistoLe  ciceron'ano  stjlo 
scriptœ , Henri  Esticnne  , tlHt  , 
in-8°.  La  vie  de  ce  littérateur,  <|u’on 
trouve  en  tète  de  ce  recueil , est  du 
cardinal  Pôle  , son  ami  intime  , 
qui  neanmoins  y a laisse'  intro- 
duire quelques  erreurs  (i)  : elle  a 
e'te'  réimprimée  avec  les  Lettres  de 
Longucil,  Paris,  1 533 : Bile,  t54o, 
1 58o; Cologne , 1 li; t , in-8°.  Guill. 
liâtes  l’a  insérée  dans  ses  f'itie  selec- 
tor.aliqu  tvirorum,  Londres,  1G81, 
in-4°.  On  peut  encore  consulter  les 
Mémoires  de  Nicerou  , loin,  xvit 
et  \x.  VV — s. 

LONGUF.IL  ( Gilbert  de  ) , en 
latin  Lvngolius  , médecin  et  littéra- 
teur instruit  , était  né  en  i5o7,à 
Ulrecbt,  d’une  famille  noble.  Après 
avoir  terminé  scs  études,  il  alla  en 
Italie  pour  suivre  les  leçons  des  pi  o- 
fesscurs  les  plus  célèbres,  et  se  faiic 
recevoir  docteur.  Il  revint  ensuite 
dans  les  Pays-Bas, et  enseigna  la  lilté- 


(t)r»'cg  Corlea.  «lit  qui»  Longti-tl  avalltont* * 
lii  lut  i g ici  coutte  le*  liithn  ir ut  , et 
qii'il  l«  t ««a  t lue»  en  nianisctit  , niait  l'oie 
n-  patin  que  d'une  «cul  • ; on  p«-ut  < Aiij.ctuitr 
que  le*  cii>q  autre»  furent  brui,  «a  avec  cens  «1« 
ara  outragea  dont  il  uc  trouvait  pia  lu  aijrle  aaaca 
ci  iront  en. 

(*  H**|e  dit,  par  runipla  , que  le  Couiinrn* 
te ii#  iur  Pliue  (ut  d<*robc  à Lu.. g uil  , et  impri- 
me a t'ari*  mais  uciiu  bibliographe  n'a  parle 
det>t.e  fdiHou  ,*l  Ion  peut  la  regarder  comme 
Imaginaira  Un  lira  iei  par  oci  eaiow , que  lea 
redatteuia  du  calai  eue  de  la  biblioth  du  fini, 

• t de  celui  de  la  Dibliolldqur  d Loiilr,  oui 
confo-idii  (.litialophe  avec  Oilueit  Longueil,  en 
attribuant  an  pr  niier  dea  notre  au r Ira  M.ta- 

Morpuot-a  il'Otida,  41  un  eitiaii  dea  »ufr  *a  de 
Lucien.  Cette  err-ur  a rte  oceuwavo  per  U 
r «••crin  blouse  du  C.  avec  le  G. 
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rature  à Drvrnter,  puis  h Andernarli. 
Il  qu  tta  cette  dernière  ville  pour  se 
rendre  à Cologne  , où  il  continua  de 
donner  des  leçons  de  bel  es-lellres  : 
mais  les  soins  qu’il  devait  à ses  élèves 
ne  l’empécb  .ient  pas  de  se  livrer  à 
la  pratique  de  son  art  ; cl  il  paraît 
même  qu'il  le  faisait  avec  succès , 
misque  l’archevêque  de  Cologne 
lcrman  le  choisit  pour  son  médecin. 
Ce  prélat  partageait  secrètement  les 
opinions  de  Luther;  et  l’on  croit  que 
ce  fut  son  exemple  qui  entraîna  Lon- 
ucil.  En  1.143  , les  curateurs  de 
académie  de  Rostock  offrirent  une 
chaire  à ce  dernier,  qui  alla  dans 
celle  ville  pour  juger  des  avantages 
qu’il  y trouverait;  mais  de  retour  à 
Cologne, où  il  était  revenu  pour  veil- 
ler au  déplacement  de  sa  bii  liothc- 
que,  il  y mourut  à I âge  deiJÜ  ans. 
O11  a de  lui  : I.  Des  Remarques  sur  le 
livre  d’Erasme,  De  citililate  morum 
pue  ilium  ; sur  les  Comédies  de 
Plaute  ; sur  l’ouvrage  de  Laur. 
N alla.  Elégant,  ling.  latinæ , et  sur 
les  f ’ies  des  hommes  illustres  de 
Cornet.  Nepos.  II.  Des  Note  sur  les 
Métamorphoses  d’Ovide  , sur  les 
Lettres  familières  et  les  livres  de 
Cicéron  à Hcrenuius.  III.  Des  Edi- 
tions de  la  vie  d‘ . /polio nias  de 
Tjane,  trad.  en  latin,  par  Ale- 
inanno  Riunccini  ; du  /.exique  grec 
et  latin  , augmenté  de  près  de  mille 
mots  ; et  enim  des  Actes  du  concile 
de  Nicëe  , grec  et  latin  , Cologi  e , 
i54«»,  IV.  Une  traduction 

latine  de  sept  < puscules  île  Plutarque , 
ibid. , i54  r , iu-8°.^  culin,  on  a pu- 
blié depuis  sa  mort  l’ouvrage  sui- 
vant , qui  est  reste  imparfait  : Dia- 
logus  de  avibus  et  eamm  nvminibus 
gratis  , latinis  et  germanicis  , non 
minus fesûvus  quant  erwiilus , et  ad 
inlelligendos  poêlas  utilis  ; accessit 
carmen  elcgiacum  protrcplicum  ad 
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bona  studia,  Cologne,  i544>  in-8*. 
Ou  peut  consulter  les  Mémoires  de 
Cicéron,  tomes  xvii  et  xx,et  les 
auteurs  qui  y sont  cite's.  W — s. 

LONGUfc.IL  (JosErn  de), graveur, 
né  à Girct , reçut  les  premiers  clé- 
ments de  son  art  à Lille , et  fut  en- 
voyée Paris,  où  il  devint  un  des  plus 
lialiiles  élèves  d’Aliaiuct , et  ou  il 
contracta  une  intime  amitié  avec  le 
charpentier  du  Roi  et  de  la  ville, 
Guénn , dont  il  épousa  la  fille.  11 
était  occupé  à graver , d’après  Mo- 
reau, le  Fronti  i icc  de  l Histoire 
générale  des  Religions , lorsqu’il 
mourut,  le  a juillet  1 Il  a exé- 
cuté , avec  lieaucoup  de  succès  une 
multitude  de  vignettes  qui  ornent 
plusieurs  des  éditions  des  Contes  île 
Lafontaine  et  de  la  Ilenriade.  Ou 
lui  dort  encore  celles  des  poésies  fu- 
gitives de  Dorât , de  Pczav,  etc.  Il 
n’a  pas  moins  bien  réussi  dans  les 
* grands  sujets  , savoir  : L Le  Caba- 
ret flamand  et  une  Halte,  sujets 
-rustiques  d’après  Van  0*tade.  IL 
Le  Ménage  des  bonnes  gens,  et  son 
pendant,  sujets  rustiques , d’après 
Lepi  ié  et  Aubry.  III.  Vue  îles 
environs  de  JYaples  avec  le  Vé- 
suve dans  le  lointain  , d’après  Lc- 
inettay.  IV.  V lie  ries  côtes  de  Cam- 
panie, avec  un  naufrage  sur  le  de- 
vant, d’après  le  même.  V.  Le  Mo- 
delé , ou  le  Peintre  russe  dans 
son  atelier,  d’après  Leprince.  VI. 
Plusieurs  des  gravures  des  Batailles 
de  la  Chine,  d’après  les  dessins  ori- 
ginaux euvoyés*par  les  missionnai- 
res, et  publiées  par  ordre  de  M. 
Berlin  ,sous  la  direction  de  Cocbin. 
VII.  Enfin  les  Pécheurs,  d’après 
Vcniet,  belle  estanipegrand  in-folio, 
que  l’on  peut  regarder  comme  son 
chef-d’œuvre.  P — s. 

LONGUEMABE  ( Gouye  de  ). 
Voj  cz  Gouye, 
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LON  GUERUE;  Loin  s Dufour,  ab- 
bé de),  l’un  des  plus  savants  hommes 
deson  temps, uéeniGâa,  était  fils  d’un 
gentilhomme  normand,  lieutenant 
de  roi  à Gharleville.  Il  munira  dès 
l’âge  de  quatre  ans  des  dispositions 
si  extraordinaires,  que  Louis  XIV, 
passant  à Gharleville,  voulut  voir 
cet  enfant  ; et  ses  réponses  confirmè- 
rent la  liante  idéequ’on  avait  conçue 
de  lui.  Son  père  , quoique  ]>eti  aisé, 
ne  négligea  rien  pourdévelopper  ses 
dispositions  : il  lui  donna  Kichelet 
pour  précepteur;  et  Perrot  d’Ablau- 
court , sou  parent,  voulut  partager 
l’honneur  de  soigner  son  éducation. 
Scs  progrès , sous  ces  deux  habiles 
maîtres,  furcnlcxtrèniement  rapides; 
à quatorze  ans  il  possédait  le  la- 
tin, le  grec  et  les  principales  lan- 
gues modernes  : il  commença  dès- 
lors  à étudier  les  langues  orientales, 
daus  lesquelles  il  se  rendit  savant 
en  pou  d’années.  Son  ardeur  pour 
l’élude  croissait  avec  l’âge  : il  pas- 
sait les  jours  et  les  nuits  au  travail  , 
preuant  à peine  le  temps  de  manger 
et  de  dormir,  et  ne  connaissant  d’au- 
tre délassement  que  de  changerd’oc- 
cnpatiou.  A l’âge  de  dix-buit  ans, il 
fréquenta  les  cours  de  la  Sorbonne; 
mais  il  se  dégoûta  bientôt  de  la 
ihéologie  scolastique  , et  se  con- 
tenta d'étudier  la  positive  d’après 
la  méthode  du  père  Petau.  Il  fut 
pourvu  de  bonne  heure  de  l’abbaye 
de  Saint-Jean  du  Jard  près  de  Me- 
lun [ l ) ; et , après  avoir  reçu  les  or- 
dres sacrés , il  entra  au  séminaire  de 
Saint-Magloire,  où  il  demeura  près 
de  quinze  ans  , ne  sortant  que  rare- 
ment et  pour  acheter  des  livres.  La 
philosophie,  les  antiquités  sacrées  et 
profanes,  cl  les  belles-lettres,  furent 
tour-a-tour  l’objet  de  scs  études  : 

fl)  On  lui  donm  «nui  quelque  ttu>p*  aptU 

iVbbay.  de  cuiUin*** 
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mais  ce  fut  à 1’lmloirc  qu’il  s’ap- 
pliuua  particulièrement  ; et  Ion 
peut  assurer  que  peu  de  person- 
nes y out  porte  plus  loin  le  flam- 
beau de  la  critique.  Rentre  dans 
le  monde,  il  ouvrit  sa  maison  à 
tous  les  savants,  leur  communiquant 
avec  empressement  les  trésors  de 
sou  érudition  : il  était  en  corres- 
pondance avec  le  père  Pagi  ( auquel 
il  fut  très-utile  pour  la  Critique  ries 
Annales  de  1 iaronius ),  Allix , Au- 
hertin  , savants  ministres  de  la  reli- 
gion réformée  , etc.  L’abbé  de  Lon- 
Ruerue  mourut  à Paris  le  ri  novem- 
bre ■ 733 , à l’âge  de  81  ans.  C’était 
nu  homme  sec  et  tranchant,  et  d’une 
mémoire  prodigieuse  ; sa  conversa- 
tion était  pleine  de  saillies,  et  il  ne 
se  piquait  nullementde  politesse. Un 
jour  quelques  membres  de  l'acadé- 
mie des  Inscriptions,  étant  venus 
I engager  a sc  mettre  sur  les  rangs  : 

« J’y  penserai  , dit  - i|  , quand 
» vous  aurez  quitté  votre  galiina- 
» lias.  » Il  ne  prit  aucune  part  aux 
querelles  religieuses  qui  désolèrent 
de  son  temps  l’Eglise  de  France;  et 
1 on  en  a conclu  qu'il  n’était  point 
dévot.  Les  moines  de  l’abbaye  du 
Jard  lui  ayant  demandé  le  nom 
de  son  confesseur  : « Je  vous  le 
» dirai  , leur  répondit  - il , quand 
» vous  m’aurez  dit  qui  était  celui 
» de  notre  père  saint  Augustin.  » 

.1  a encore  voulu  voir  dans  cette 
repartie  une  preuve  de  l’inrrédii- 
*',c  de  j’abbé  de  Longuerue  ; mais 
il  est  évident  que  c’cst  la  seule  qu'il 
dut  faire  à une  question  pour  le 
moins  indiscrète  (1).  Il  a composé 
un  grand  nombre  d’ouvrages  ,ct  s’il 
n’en  a puLlié  aucun , ce  u’etait  point 


d”  relut  lié 

r ' no’"7"" tvt.it  1. 

*1  t i«  vcjait  «Mot  »ouic’oi.  (,1nn.  lillér  .-'3. 
ton*,  tt,  p.XJSj  ' , i 
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par  modestie  , car  il  connaissait  tout 
ce  qu  il  valait  ; mais  il  ne  pouvait 
pas  se  résoudre  à entrer  dans  les 
détails  que  nécessite  l’impression 
cl  un  livre.  Scs  «irui.s  ont  pris  cc  soin 
pour  les  ouvrages  suivants:  1.  Trai- 
té ri  un  auteur  romain  sur  la  trans- 
substantiation , Londres,  1686  , 
in- la.  Ce  Traité  a été  publié  par 
Allix,  à qui  011  l’attribue  ordinai- 
icinent  ; mais  M.  Barbier  l’a  ren- 
duà  son  auteur,  dans  le  Diction,  des 
Anonymes,  n°.  7 1 1 4. 1 1.  Dissertatio 
in  Tatianum  ; elle  est  insérée  dans 
les  OC  livres  de  Taticu  publiées  par 
Worth,  Oxford , 1700  , iu-8°.  ( F. 

1 ATiEi».  ) Vogt  l’a  traduite  en  alle- 
mand, dans  sa  Diblinth.  hist.  Hæ- 
resiolog. , 1,  a ,aoi.  III.  Disserta- 
tion touchant  les  antiquités  des 
( haldécns  et  ries  Egyptiens.  Ricli. 
Simon  l’a  copiée  presque  mot  pour 
mot  dans  deux  letlrcs  à Lapeyrère 
insérées  dans  le  tome  11  de  scs  Let- 
tres choisies  (1).  IV.  De  courtes 
Notes  sur  l’ Histoire  de  Justin  . dans 
une  édition  de  Paris,  1709,  in-16, 
et  dans  le  Diarium  italicum  du  père 
Montfaucon,  pag.  45a-G(>.  V.  Des- 
cription^ historique  et  géographique 
rie  la  F ronce  ancienne  et  moderne, 
Paris,  1719,  in-fol.  avec  g cartes 
de  d Anville.  Cet  ouvrage,  rempli 
de  dates  et  de  détails  minutieux,  fut 
di  t-onjpcrit  en  tièrcmentdc  mémoire' 
par  suite  d’une  espèce  de  défi  : aussi 
renferme-t-il  de  nombreuses  inexac- 
titudes. Il  fut  publié  par  l’abbé  Bé- 
raud , ami  de  l’auteur  (a) , et  fut  ar- 

(,)  riMtjrn.nl,  qui  n'.im.lt  pa.  Rit  h .timon, 

fil  »Hm  l «"U* *,  .'lira n lo  : PS/nom/-,  I„- 

Uonr*  cm,/  r„  /„  r,„.mblmc  d. 

TC1  • f O. Chant  1rs  atti  uii/s  dr>  CftaWrna 
n drs  hsy plient . Pari.,  ,7o5t*„-8«.  Miuaulrf 

reptinJil  . !..  


‘U,'\  *•  ,om«  •*  «»•  '■  BibHolhtqu, 

Ci  h vue  i •nuta  il  ne  nul  parvenir  - »•  |.«a|tfi*r 
«!•.“  pbjial  .1  roaiiif*a«a.  MS-  r>/VM4*Uhb4 
d A tligii)  , lama  ,,  pajj.  ,-  #|  j 

(a)  l abbé  Béraud , «loclaur  da  la  maiann  d« 
«fttura.  11  lut  fondit,  au  isoia  d«  jma  17,4  f 
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rêtc  aussitôt  après  l'impression  par 
ordredu  régent,  parce  que  Longuerue 
s’y  munirait  trop  fayorable  aux  pré- 
tentions de  l’Empire  sur  quelques 
provinces  dépendantes  des  anciens 
royauiiic-.de  Bourgogne  et  d’Arles(  l ). 
Ou  le  remit , pour  l’examiner  et  le 
corriger , a une  commission , com- 
posée de  Godefroy  , l'abbé  Legrand 
cl  l'a  ibe  des  Thuilcries , ou  plutôt 
l’abbé  de  F.eiirv(  depuis  évêque  de 
Fréjus  et  cardinal),  qui  se  chargea  de 
composer  l’avis  du  libraire  et  les 
carlous;ct  l’ouvrage  reparut  avec  un 
nouveau  frontispice  daté  de  ijn, 
sans  nom  de  lieu,  d’auteur,  ni  d'im- 
primeur. Les  exemplaires  non  car- 
tonnes étant  fort  rares,  sont  recher- 
chés. ( V.  la  Bibliothèque  histor.  Je 
France,  tom.  icr.,  n°.  8.  ) VI.  An- 
nale* Arsacidarum , Strasbourg  , 
17.3a,  in  4".  Sclioepflin,  à qui  l’on 
doit  cette  édition,  dit  qu’il  l’a  pu- 
büifc  sur  un  exemplaire  revu  et  cor- 
rigé par  l’auteur.  VII.  Remarques 
sur  l inscription  d’un  marbre  trouvé 
à fort  gnp-  , dans  le  diocèse  de 
B a:  eux  ; elles  ont  été  insérées  par 
la  Roque  dans  la  dixième  et  la  on- 
zième lettre  de  $011  l'oynge  en  Nor- 
mandie, Mercure,  mois  d'avril  et 
de  mai  1733.  VIII.  Remarques  sur 
lave  de  / Boise  y , contre  ceux  qui 
ont  attaqué  sa  réputation  ; dans 
la  Conl  Huât  ton  îles  Me  nai  es  de 


kibliollitqtir  pour  un*  po»ii  ou  tia j*  io  d*  ifao 
line*  . *n  l'eu  rr»«,t**m  I*  joni**«Bc*.  M B«r- 
trier  dit  qn*  1 abb«  dt  •••!  |Uirt  au 

T-4/V/^i  publi*  p«  BcrauJ  , Anu- 

Irid  . i?iB,  in*i» 

(1)  L'abbe  Grimait*  donne  un*  autre  cane*  à 
la  •.ipt».-.*.on  <1  • rourrajc  Je  Lougoerur.  > Sa- 

■ *M-«ou*  . dit-il  •••  H Ou  I n , pour  qnelt*  rai* 

• 10.  NJ.  le  procur  ur*|«nvt«l  l'oblige*  d iuaé* 
„ 1 r plniunu  « arton*  dîna  la  Géographie  liiato* 

• liquv  de  la  France.?  CVal  qu  il  a était  pae  ce 

■ q 1 au  appelle  patl-mmlair*  jr  «eux  dire  qu'il 

■ n*  c<ava  t pae  qw  I*  pari.  lût  I-  •ouvu- 

• Tain  eiége  «lo  ju*tne,  il  ilontia'l  la  preferraca 

• au  (onietl  du  Roi  : voilA  te  qu  on  m-  dit  pour 
m loti,  peut  être  aura-t-il  p«u  meuagé  111  ter- 

• mu  ! car  il  était  tort  vif.  « 
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littéral,  par  Desmolets  , tom.  vm, 
deuxième  partie,  p.ag.  u65.  IX.  Des 
Notes  sur  le  Pervigüium  f'enrris  ; 
publiées  par  le  président  Bouhier, 
a I.i  suite  du  Poeme  de  Pétrone  sur 
la  guerre  civile,  etc.  Amsterdam  , 
1737,111-4°.  ( F'osez  Bouhier.  ) X. 
Itisquisitio  de  annis  Chilaeici  f 
Franco  um  régi  s ; — Annules  ub 
ann  > seito  Dagoberti , Cfvisti  (ji8, 
ad  annum  7.54  et  Pipini  regnantis 
terlium  ; dans  le  Recueil  des  histo- 
riens de  France  par  D.  Bouquet , 
tom.  111 , pag.  681  et  suivantes.  XI. 
Dis  sert  ationes  de  varüs  epochis  et 
an  ni  forma  veterum  Oriental  um; 
de  vitd  S.  Justin/  ma  tjris , etc. 
quibus  adjec'a  surit  comrnerciutn 
li  lrrarium  Lud.  Picquesii  , Th. 
Fduardi  et  Andr.  Ac>  luthi,  nec- 
non  rclatio  historié  a Choadia 
Murado,  regis  . iilhiopiœ  quondam 
ad  Batavos  legato,  Leipzig,  1 7Ï0 , 
in-4°.J.  Dicl  Winckler  est  l’edi  leur 
de  ce  recueil  rare  et  curieux.  XII. 
Chronol  > trie  des  gouverneurs  de  Sy- 
rie pou  les  Romains  ; des  pi  ntif  s 
des  Juifs  et  gouverneurs  de  Jutlee; 
imprimée  à lasuitedu  Longneruana. 
XI 11.  Recueil  de  Pièces  inté  es- 
santes  pour  servir  à T Histoire  de 
France,  Genève,  1789,  in- 12.  Ce 
volume  renferme  uu  Abrégé  de  la 
Vie  des  cardinaux  de  Richelieu  et 
Ma/arin  ; la  Traduction  d’une  Let- 
tre de  Frà-Paolo  à l'ahbe  de  St. -Mc- 
dard  de  Soifsoiis , contenant  un  Plau 
d’ctudes;  une  Introduction  à l’His- 
toire de  France,  ou  Annales  des  pre- 
miers rois  de  la  monarchie  française; 
Y Histoire  ab-égée  de  la  donation  du 
Dauphiné  (par  Bourcheuu  de  Val- 
boimays  ) ; et  une  Dissertation  sur 
la  question  si  Esdras  a inventé  de 
nouveaux  caractères  hébreux.  Enfin, 
on  a publié  sous  le  titre  de  Longue- 
ruarui , uu  Recueil  de  Pensées , de 
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Discours  et  de  Conversations  de  l’ab- 
bc  de  Longuerue,  Berlin  (Paris) , 
»734  i 1 J'iirt.  in-ia.  Le  manuscrit 
en  fut  trouvé  dans  les  papiers  de 
l’abbé  Guijon  , et  remis  a N.  Desma- 
rets  ( F oyez  Guijoî»,  tom.  XIX  , 
pag.  1 10):  cet  ouvrage  refondu  par 
ordre  de  matières,  forme  le  a«.  vo- 
lume des  Opuscules  fugitives  sur 
l autorité  et  le  pouvoir  îles  ec- 
clésiastiques , i vol.  in- ta,  Yver- 
dun  , t-84  , 1787;  Londres,  1788: 
le  premier  volume  est  icmpli  par 
des  dissertations.  Les  manuscrits 
de  cet  auteur  furent  acquis  après 
sa  mort  par  M.  de  Cbauvelin , et 
ils  ont  passé  dans  la  bibliothèque 
du  Roi  : un  libraire  de  Hollande  était 
cependant  parvenu  a s’en  procurer 
des  copies,  et  il  se  proposait  de  les 
publier.  ( Moréri , édition  de  1 7 7g.  ) 
On  trouvera  la  Notce  de  ces  ma- 
nuscrits à la  suite  de  la  Fie  de 
Loi.quetoe,  en  tète  du  Catalogue  de 
sa  Bibliothèque,  publié  par  Ü irrois 
Paris  , 1735,  in-ia;  dans  le  Lon- 
guet uana  ; dans  le  Recueil  de  piè- 
ces intéressantes  , rité  sous  le  numé- 
ro XIII;  et  entin  dans  le  Diction- 
* ‘*c  Moréri.  On  se  contentera 
d’indiquer  les  plus  importants  par- 
mi ceux  qui  restent  encore  inédits  : 
Lettres  au  père  Pagi  touchant  la 
critique  des  Annales  tic  Baronius; 
des  Remarques  sur  les  anciens  in- 
terprètes de  la  Bible  : sur  le  Traité 
de  mortibus  persecutorum  , qu’il 
veut  enlever  à Lactance  ( Foyez  ce 
nom  ) ; plusieurs  L'isse:tations  sur 
les  points  les  plus  obscurs  de  l’His- 
toire ecclésiastique  et  civile  des  pte- 
miers  siècles;  sur  l'Histoire  des  Mac- 
chabées ; sur  celle  des  rois  parthes; 
sur  l’historien  Jos.  phe,  qu’il  appelle’ 
un  riponef  peut-être  uu  athée  ( Lon- 
gueruana , deuxième  partie,  p.  33); 
sur  les  Chroniques  d’Espagne,  d’Ita- 
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lie  et  de  France , dans  lemoyen  dgc; 
sur  I Histoire  de  la  Sicile  sous  les 
Sarrasins;  un  Traité  de  Pialecto 
pi.nic.t  fuu  autre  de  /’  ohibitiunr  san- 
guwiset  stifjocati  apud  ve'-e^esrhris- 
liunos , etc.  Outre  les  auteurs  cités 
dans  cet  article  on  peut  consulter  sur 
le  carat  1ère  et  les  écrits  de  Longue- 
1 ne , nue  Lettre  de  l’abbé  Germain, 
au  P.  Oudin  , dans  les  Mélan- 
ges historiques  et  philologiques  de 
Midi  ult , tom.  11 , p.  i0o.  W— s 
LONGUEVAL  (Jst.yi.ts  , his- 
torien, naquit  le  18  mars  iC8o, 
dans  un  village  près  de  Péronne  ’ 
d une  famille  obscure.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  le  plus  grand 
succès,  il  entra  dans  la  société  des 
jésuites,  et  fut  chargé  successivement 
d.  enseigner  les  humanités  , la  rhéto- 
rique et  la  théologie  dans  différents 
collèges.  La  part  qu’il  prit  aux  que- 
relles religic  ses  qui  divisaient  alors 
les  esprits,  le  fit  exiler  dans  le  fond 

d’nneprovince.oùil  trouva  du  moins 

la  ressource  d’une  bibliothèque  bien 
choisie.  Ce  fut  pendant  cet  exil  qu’il 
forma  le  projet  d’écrire  sur  un  plan 
étendu  l’histoire  particulière  de  l’É- 
glisc  gallicane.  Scs  supérieurs  avant 
obtenu  la  levée  desa  lettre  de  cachet 
il  revint  à Paris  tr.ir.  illcr  a cet  ou- 
vrage; et  il  en  avait  déjà  mis  au  jour 
les  huit  premiers  volumes  qui  finis- 
sent au  schisme  d’Auaclet  ( 1 138) , 
lorsqu  il  fut  frappé  d’apoplexie,  et 
mourut  dans  la  maison  des  jésuites 
le  11  janvier  i735.  C’était  un  boni-  - 
me  pieux,  d’un  caractère  doux  et 
communicatif  ; il  consacra  sa  vie 
entière  à la  gloire  de  la  religion 
dont  il  fut  I un  dos  plus  zélés  defen- 
seurs  On  a de  lui  : L ' Histoire  de 
l Eglise  gallicane,  Paris , i73o- 
>749.  18vol.  in-4».;Nimes,  178a, 

18  vol.  iu-8°.el  in- i j.  Le  père  Lon- 
gueval  u'a  publie  que  les  huit  pre- 
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micrs  volumes  de  cet  ouvrage  : les 
deux  suivants  sont  du  P.  Fontenay  ; 
le  onzième  et  le  douzième,  du  P.  Bru- 
ni oy,  et  les  six  derniers  du  père  Ber- 
thier.  Ou  assurait  qucLongueVal  lais- 
sait en  manuscrit  tout  le  neuvième 
volume  et  une  partie  du  dixième  ; 
mais  Fontenay  déclare  qu’il  lit  des 
démarches  inutiles  pour  se  les  pro- 
curer: « On  me  remit , dit-il  , sculc- 
» ment  quelques  cahiers  qui  ne  fai- 
» saient  qu’une  suite  informe, et  dé- 
« ligurc'c  par  beaucoup  de  vides.  » 
Fontenay  a jugé  sévèrement  le  tra- 
vail de  son  devancier  : tout  en  con- 
venant qu  il  montre  beaucoup  desa- 
voir et  d érudition  , il  lui  reproche 
des  détails  trop  minutieux  , in- 
exacts, et  surtout  peu  dignes  de  la 
gravité  de  l’histoire.  L’abbé  Saba- 


ucr  trouve  au  contraire  que  1 ’IHs 
tnire  de  l Eglise  gallicane  est  u 
clicf-d  œuvre  : « L’intérêt  et  l’utilil 
l>  y fixent  lom  -A-tour  l'esprit  du  lei 
» leur,  que  l’historien  sait  captive 
» par  un  mélange  de  méthode , il 
«clarté  de  critique,  d’élégann 
» fous  les  o,. jets  sont  présentés  soi 
» un  jour  qui  aide  autant  le  jugi 
« ment  que  la  mémoire.  On  aime 
* J voir  ■Cs  événements  racont 
» sans  enthousiasme  , etdcvclonp 
» avec  impartialité , etc.  » Les  éd 
cnrs  de  la  Btbl  otheque  de  Franc* 
son  btenëto.gn*  de  partager  Pc 
»houx;a5me  de  Sabatier  : U faut,  d 
• U-ils  , avoir  ce  livre , puisqu’il  c 
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de  cet  ouvrage,  qui  a été  réimprimé, 
Paris,  1791  , in-8°,al’occasioudes 
troubles  survenus  dans  l'Eglise  de 
France.  II.  Dissertation  snr  les  Mi- 
racles , Paris  ( vers  17S0  ) , in-4°. 
111.  Longueval  est  l’auteur  de  la  plus 
grande partiedes  Hé  fie . ions  morales 
qui  accompagnent  le  Aouvsau  Tes- 
tament du  père  La I limant  ( f/ist. 
de  Pontlieu  , ton).  11,  pag.  3o6  1. 
Il  avait  laissé  en  manuscrit  : une  His- 
toire du  Semi  - Pélagianisme  ; — 
un  Jtecueil  des  points  de  Discipline 
les  / lus  particuliers  à V Eglise  de 
France  ; — des  Poésies  latines  que 
les  connaisseurs  le  pressaient  de  pu- 
blier , et  parmi  lesquelles  on  distin- 
guait un  Poème  sur  l’Ame  : mais  tous 
scs  papiers , au  moment  de  sa  mort , 
furent  enlevés  et  dispersés  , sans 
qu’on  ail  pu  savoir  par  qui.  Fontenay 
a fait  Y Eloge  de  Longueval  dans 
Y Avertissement  qu’il  a mis  en  tète 
de  sa  continuation  de  Y Histoire  de 
l’ Eglise  gallicane.  W — s. 

LONGUEVILLE  ( François 
d'Orléans,  comte  db  Dunois  et  de  ) 
fils  du  fameux  comte  de  Danois , fut 
gouverneur  de  Normandie  et  du 
Dauphiné , et  grand  chambellan  de 
France.  11  sc  retira  en  Bretagne  avec 
le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII , 
qui  s'était  révolté;  et  il  mourut  le  i5 
novembre  1 4of  * Ayant  épousé  Agnès, 
fille  du  duc  de  Savoie,  il  en  eut  : — 
François  d’Orléans  II  du  nom  , en 
faveur  duquel  Louis  XII  érigea  le 
comté  de  Longueville  eu  duché  , 
dans  l’année  iSoli.  Il  mourut  en 
i5 fi.  — Louis  d’Orléans,  son 
frère  puîné  , fut  duc.  de  Longueville 
après  lui.  Ccluj-ri  était  un  très-bon 
capitaine , a djt  Brantôme.  Il  com- 
battit à Aguadcl  et  à Marigna».  Il 
avait  été  chargé  d'aller , avec  le 
connétable  de  Bourbon , au  secours 
de  Jean  d’Albrct,  roi  de  Navarre; 
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niai»  ces  deux  chefs  ne  s’entendirent 
pas  entre  eux.  La  bataille  deGuinc- 
gaste,  ou  des  Eperons,  livrée  le  (J 
juin  1 5 1 3 , ayant  eu,  malgré  les 
etibrts  de  Longueville , une  issue 
funeste  pour  la  France , il  fut  em- 
mené prisonnier  à Londres  , où  il 
rendit  sa  captivité  plus  utile  à sou 
pays  que  ne  l’aurait  été  le  succès 
de  ses  armes  , puisqu’il  lui  procura 
la  paix , eu  faisant  conclure  le  ma- 
riage de  Louis  XII  avec  la  princesse 
Marie-,  sœur  de  Henri  VIII.  Louis 
d’Orléans  devint  souverain  de  Neuf- 
chàlel , dont  il  épousa  l'hériticrc  , et 
mourut  eu  1 5 iG. -Claude  d'Orléans, 
duc  de  Longueville,  sou  fils,  fut 
tué  au  siège  de  Pavie  , en  \5±ri. — 
Léouor  d'Orléans  - Longueville 
recueillit, en  i55i  , la  succession  de 
François  III,  duc  de  Longueville, 
qui  était  son  cousin  , et  mourut  à 
Blois  , en  i5u3  , au  retour  du  siège 
de  la  Rochelle.  Rrantôme  parle  de 
lui  avec  de  grands  éloges.  Ce  fut  eu 
1571  que  Charles  IX  accorda  aux 
ducs  de  Longueville  le  titre  de  prin- 
ces du  sang,  en  raison  de  leur  origine, 
de  leurs  alliances  et  de  leurs  services. 
— Henri  d’Orléans  , Ier.  du  nom  , 
duc  de  Longueville,  souverain  de 
Neufchâtcl  ctVallangin,  gouverneur 
de  Picardie,  était  le  lils  aine  de  Léo- 
nor.  a Ce  fut  lui  , dit  l’auteur  des 
» ries  des  hommes  illustres  et  des 
» grands  capitaines  français , qui  le 
» premier, commença  à esbranler  la 
» ruine  delà  Ligue  , lorsqu’il  donna 
» la  bataille  de  Sentis (,i58q);  un  si 
» graud  coup  que  jamais  elle  ne  s’eu 
» put  bien  guérir,  ni  oucques  re- 
» muer.  » Il  périt,  le  29 avril  i5g5, 
d’uu  coup  de  mousquet  tiré  dans  une 
salve  qu’on  lui  fit,  lors  de  son  entrée 
ii  Doitrleus.  Il  avait  épousé  Cathe- 
rine de  Gonzague,  fille  de  Louis,  duc 
de  devers.  L — r — e. 
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LONGUEVILLE  (Henri  II  du 
nom,  duc  de  ),fils  de  Henri  Ier.,  na- 
quit en  iSÿS,  et  par  conséquent  dans 
la  même  année  où  son  père  avait  été 
tué.  Protégé  , dès  le  berceau  , par 
le  roi  Henri  IV,  qui  était  son  grand 
oncle  et  son  parrain  , le  jeune  Lon- 
gueville fut  d’abord  nommé  an  gou- 
vernement de  Picardie,  et  obtint  plus 
tard  celui  de  Normandie.  Il  n’était 
âgé  que  de  vingt-un  ans , lorsqu’on 
lui  fit  épouser  Louise,  fille  de  Charles 
de  Bourbon-boissons  , dont- il  eut  la 
duchesse  de  Nemours.  Ce  fut,  à celte 
époque,  qu’il  se  lauça  dans  la  poli- 
tique. Il  n’était  pas  moins  que  les 
autres  grands  du  royaume , jaloux 
de  l’empire  qu’exerçait  Richelieu 
dans  le  conseil  du  Roi.  Le  système 
adopté  par  ce  ministre,  d’abaisser  la 
liante  noblesse,  était  favorable  .1 
l’autorité  royale  : le  duc  de  Longue- 
ville sentait  tout  ce  que  ce  système 
avait  de  funeste  pour  l’ordre  auquel 
il  appartenait:  il  entra  donc  dans  le» 
vues  îles  mécontents  , an  point  que, 
dans  une  conférence  tenue  à Fleury 
en  1626,  il  fut  entraîné  à prendre 
part  à nu  complot  formé  contre  la 
vie  du  cardinal;  complot  qui  resta 
sans  exécution.  Plus  tard,  il  se  si- 
gnala, en  Italie  et  en  Allemagne,  an 
service  de  Louis  XIII , par  des  ex- 
ploits qui  ajoutèrent  la  renommée 
d’homme  de  guerre  à l'illustration 
de  son  nom  et  «le  ses  places.  Devenu 
veuf  en  iG3j  , il  épousa  , en  îG.-j-.t , 
la  sœur  du  grand  Coudé.  Avant  été 
nommé  membre  du  conseil  de  la  ré- 
gence à l’avéneinent  de  Louis  XIV  , 
il  contribua  au  iriumphc  des  armes 
du  monarque  eufant,  La  cour  mon- 
tra la  bounc  opinion  qu’elle  avait 
de  ses  talents , en  le  mettant , en 
1645  , à la  tète  des  ministres  pléni- 
potentiaires qu’elle  chargea  ae  né- 
gocier U paix  à Munster;  mais  il 
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fut  joué  pur  un  de  ses  collègues 
(Scrvieu), qui  était  porteur  d’ordres 
secrets  du  cardinal  Mazarin,  et  il  se 
retira.  Lié  avec  ses  beaux-frères , les 
princes  de  Coudé  et  de  Couti  , par 
des  vues  communes  d'aud  ition,  Lon- 
guevillcuc  vécut  pas  en  meilleure  intel- 
ligence avec  le  Douvcaufavori d’Anne 
d'Autriche,  qu'il  n’avait  vécu  avec 
Richelieu.  Un  plan  de  révolte  contre 
la  régente  ayant  été  arrêté  au  par- 
lement en  janvier  iG4<),il  assista 
aux  délibérations  de  cette  compa- 
gnie. On  lit  dans  les  Mémoires  du 
cardinal  de  Retz  : « Monsieur  de 
» Longueville  avait , avec  le  beau 
» nom  d'Orléans,  de  la  vivacité,  de 
» l'agrément , de  la  libéralité,  de  la 
» justice , de  la  valeur  et  de  la  gran- 
» deur;  et  il  ne  fut  jamais  qu’un 
» homme  médiocre,  parce  qu’il  eut 
» toujours  des  idées  infiniment  au- 
» dessus  dosa  capacité.  » Le  fameux 
coadjuteur,  voulant,  à quelque  prix 
que  ce  fût , former  un  parti  avait 
d’abord  pensé  à mettre  en  avant  le 
duc  de  Longueville  ; « mais  ( nous 
» dit-il  encore)  c’était  l’homme  du 
» monde  qui  aimait  le  moins  le  com- 
» mcncrment  de  toutes  les  allaircs.  » 
Ne  trouvant  donc  pas  , dans  ce  sei- 
ncur  , l’acteur  le  plus  capable 
'ouvrir  la  scène  , Retz  le  réserva 
pour  figurer  au  second  acte.  Mais 
ce  fut  surtout  la  duchesse  de  Lon- 
gueville qui  dérida  son  mari  à 

1>rendre  un  rôle  dans  ce  drame  po- 
itique  qu’on  appelait  la  Fronde. 
Au  reste  , le  duc  ne  voulut  point 
accepter  de  fonctions  particulières, 
et  promit  seulement  que  , dans  son 
gouvernement  de  Normandie  , il 
travaillerait  , autant  que  les  cir- 
constances le  lui  permettraient , au 
succès  de  la  cause  qu’il  servait.  Il 
avait  quitté  Paris  , se  regardant 
comme  sûr  de  faire  soulever  la  pro- 
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vince qu’il  commandait  ; et  quelques 
jours  a pris  il  écrivit  qu'il  amenait  au 
secours  de  la  capitale  mille  gentils- 
hommes et  trois  mille  soldats  nor- 
mands : mais  ces  bruits  , qui  étaient 
de  nature  a inquiéter  la  reine  et  Ma- 
zarin  , n'avaient  qu’un  léger  fonde- 
ment. Après  la  paix  signée  le  pre- 
mier avril  i <>4y  entre  la  cour  et  les 
frondeurs  , le  duc  de  Longueville 
revint  a Paris.  Il  n’eut  point  alors 
véritablement  a se  plaindre  d’Anne 
d’Autriche,  qui,  sur  la  demande  du 
prince  de  Coude,  lui  accorda  le  gou- 
vernement de  Pont  de-l'Arche.  Les 
grâces,  les  honneurs  et  même  les 
bienfaits  reçus  pouvaient  l’attacher  a 
la  cause  du  roi , plutôt  qu’à  celle  des 
princes  ; mais  sa  femme  le  tenait , 
aiusi  que  ses  deux  frères  , dans  des 
dispositions  contraires  a la  tranquil- 
lité de  l'étal.  Arrête  le  18  janvier 
l65o,  il  partagea  la  prison  du  grand 
Coudé  et  du  prince  de  Couti.  Dès 
qu’il  en  fut  sorti , il  renonça  aux 
all.ires  publiques,  et  se  retira  dans 
ses  terres,  où  il  vécut  honoré  et 
chéri.  Ce  fut  lui  qui  répondit  un 
jour  a la  proposition  de  défendre  la 
chasse  sur  scs  terres  aux  gentils- 
hommes du  canton  : a J’aime  mieux 
« des  amis  que  des  lièvres.  » Il 
mourut  à Rorcu  en  iG63  , dans  les 
bras  du  père  Kouhours,  qui  a donné 
une  relation  de  ses  derniers  mo- 
ments. Il  fut  transporté  à Chàteau- 
dun , dans  la  sépulture  de  scs  ancê- 
tres : sa  tombe  a été  respectée  pen- 
dant la  révo'ution.  L — v — e. 

LONGUËVILLE  ( Anne-Gene- 
viève de  Bourbon  • Cjnoé , du- 
chesse de),  fille  de  Henri  II  de  Bour- 
bon - Coudé  , premier  prince  du 
sang,  et  de  Charlotte- Marguerite  de 
Montmoreuci  , naquit  le  ui)  août 
1Ü19  , au  château  de  Vinrennes  , 
où  son  père  était  prisonnier  d’état  : 


Die 


by  Google 


nr*; 


LON 


LON 


i5 


elle  avait  pour  frères  le  grand  Condé 
et  le  prince  de  Conli.  Conduite  à la 
cour  par  sa  mère, elle  y captiva  l'ad- 
miration de  tout  ce  qu’on  y voyait 
alors  de  plus  disli  gué  : sa  beauté 
aurait sufli  pour  produire  cet  effet; 
mais  la  finesse  de  son  esprit  et  une 
grâce  particulière  qu’elle  mettait  a 
tout,  la  tirent  peut-être  encore  plus 
remarquer  dans  le  grand  monde  où 
elle  était  destinée  à vivre,  et  nommé- 
ment parmi  les  habitues del’hôlel  de 
Rambouillet  ipi’ellc  se  plaisait  à fré- 
quenter. A Tige  de  dîx-nenf  ans , elle 
fut  promise  au  prince  de  Joinville  , 
fils  de  Henri  de  Lorraine , duc  de 
Guise;  ce  jeune  prince  étant  mort  en 
Italie  , et  le  duc  de  Beaufort , qui 
avait  ensuite  recherché  la  main  de 
1MU«.  de  Bourl  ,on,  paraissant  y re- 
noncer , clic  épousa  , n’ayant  tout  ati 
plus  que  vingt-trois  ans  , le  duc  de 
Longueville , qui  eu  avait  quarante- 
sept  , et  qui  était  veuf  de  la  fille  du 
comte  de  Soissons.  Tous  les  mé- 
moires du  temps  ont  parlé  dn  voyage 
qu’elle  lit  en  itiqti,  eu  Westphaiie, 
pendant  que  son  mari  remplissait 
les  fonctions  de  plénipotentiaire  à 
Munster.  Ce  voyage,  qui  ollrit  à cette 
princesse  mille  agréments  divers,  et 
qui  eut  même,  pour  ainsi  dire,  l’éclat 
d’un  triomphe,  avait  été  provoqué  , 
dit-on . par  le  prince  de  Condé,  mé- 
content de  voir  sa  sœur  seconder  la 
passion  qu’avait  conçue  pour  die  le 

f> rince  de  Marsillac,  depuis  duc  de 
a Rochefoucauld.  Les  honneurs 
qu’on  lui  rendit,  la  magnificence  avec 
laquelle  elle  fut  traitée,  lie  prouvaient 
pas  seulement  l’estime  qu’on  portait 
à son  époux,  mais  aussi  le  cas  qu’ou 
faisait  des  qualités  qui,  chez,  elle, 
étaient  relevées  par  un  charme  peu 
commun  de  manières  et  d’expres- 
sious.  A peine  le  traité  de  Munster 
eut-il  suspendu  pour  la  France  le 


flc'au  des  guerres  du  dehors  , que  les 
divisions  intérieures  commencèrent 
à troubler  le  royaume.  La  liaiue  que 
les  parlements  portaient  au  cardinal 
Mazarin, donna  naissance  à la  Fron- 
de, Aom  la  duchesse  de  Longueville 
devint  bientôt  l’héro'ine.  Elle  fui  dans 
ce  parti  ce  qu’avait  été  dans  celui 
de  la  Ligue  la  duchesse  de  Mont- 
pensicr.  Cependant  , elle  n’attacha 
pas  une  si  grande  importance  à la 
cause  qu’elle  soutenait.  Noncha- 
lante par  caractère , elle  se  sentait 
naturellement  peu  portée  au  mouve- 
ment et  à l’intrigue,  tant  que  L’esprit 
de  famille  n’en  faisait  pas , à ses 
propres  yeux , une  sorte  de  devoir  : 
on  peut  même  dire  qu’elle  ne  s’y  li- 
vrait guère  que  parce  qu’elle  était 
entraînée  , soit  par  sa  vanité  natu- 
relle , soit  par  l'influence  des  per- 
sonnes qui  , à un  titre  quelconque  , 
avaient  acquis  de  l’empire  sur  son 
cœur.  Alors  elle  se  montrait  adroite 
et  même  active  par  dévouement  , 
hardie  dans  ses  démarches  , mais 
sans  impétuosité  ni  em portement. 
« La  duchesse  de  Longueville , dit  le 
» cardinal  de  Rct/.  , avait  une  lan- 
■>  gtieur  dans  les  manières  , qui  tou- 
» chait  plus  que  le  brillant  de  celles 
» même  qui  étaient  plus  belles.  Elle 
» eu  avait  une,  même  dans  l’esprit , 
» qui  avait  scs  charmes , parce  qu’elle 
» avait  , si  l’on  peut  le  dire , des 
» réveils  lumineux  et  surprenants. 
» Elle  eût  eu  peu  de  défauts  , si  la 
» galanterie  ne  lui  en  eut  donne' 
» beaucoup.  Comme  sa  passion  l’o- 
» Lligea  de  ne  mettre  la  politique 
» qu'en  second  dans  sa  conduite , 
» d’héro'ine  d’un  grand  parti , ello 
» en  devint  l’aventurière.  » Elle  par- 
tagea l'hésitation  des  esprits  après  la 
journée  des  barricades,  loisqu’Amie 
d’Autriche  emmena  le  roi  son  fils 
à Saint-Germain , le  5 janvier  lü.-jy. 
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La  pins  grande  coiifnsion  régnait  en 
ce  moment  à Paris.  Peut-être  la  du- 
chesse de  Longueville  avait-elle  puisé 
dans  les  conférences  de  Munster  le 
goût  de  la  politique  cl  des  négocia- 
tions ; toujours  est-il  qu’une  fois  en- 
gagée dans  la  Fronde  , elle  annonça 
hautement  le  projet  de  remédier  au 
désordre  général  des  all'aires  : mais 
elle  desirait  surtout  y employer  les 
moyens  qui  donnent  la  célébrité  ; et 
il  est  difficile  de  nier  que  l’ambition  , 
quoique  sans  but  déterminé , cl  l’en- 
vie de  donner  une  haute  idée  de  son 
esprit  , n’aient  eu  une  grande  part 
dans  les  raisons  qui  lui  (irent  em- 
brasser le  parti  opposé  à Maiarin. 
Elle  y fit  entrer  son  mari  avec  elle  , 
et  se  mit  à la  tète  de  ce  parti  avec  le 
coadjuteur  de  Paris , depuis  cardinal 
de  Retz  , le  prince  de  Marsillac,  qui 
était  mécontent  de  la  cour, mais  vou- 
lait surtout  mériter  le  cœur  de  la 
duchesse  et  plaire  à ses  beaux  feux  ; 
enfin  , avec  le  prince  de  Conti  , son 
second  frère.  Quant  à l’aîné,  le  prince 
de  Coudé,  il  suivit  alors  le  roi  et  sa 
mère  ; ce  qui  indisposa  fortement 
contre  lui  M"*".de  Longueville.  Pour 
mieux  assurer  la  couûauccdu  parle- 
ment et  gagner  celle  du  peuple  de 
Paris , pcndanlqucles  troupes  rovales 
en  faisaient  le  siège  ( iG4g  ) , eflc  se 
laissa  conduire  par  le  coadjuteur  à 
rhôtel-dc-sille  , avec  la  duchesse  de 
Bouillon.  L’une  et  l’autre  portaient 
dans  leurs  bras  uu 'enfant  aussi  beau 
que  sa  mère.  Ce  fut  là  que  la  princesse 
établit  sa  résidence  : elle  y lit  même 
ses  couches,  le  ag  janvier  jet  fe  prévôt 
des  marchands,  avec  ses  échevins, 
tint , sur  les  fonts  de  baptême,  l’en- 
fant, qui  fut  nommé  Charles-Paris. 
On  se  rassemblait  pour  les  conseils 
dans  la  chambre  de  la  duchesse  , et 
on  venait  y rendre  compte  des  séan- 
ces du  parlement. aiusique  des  divers 
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mouvements  des  armées  : les  jeunes 
officiers  y recevaient  les  marques  de 
leurs  dignités;  c’était  aux  pieds  des 
héroïnes  du  parti , qu’ils  déposaient 
les  trophées  de  la  victoire.  Souvent 
on  mêlait  aux  plus  sérieuses  délibé- 
rations, des  occupations  qui  intéres- 
saient tour-à  tour  l'esprit  et  le  cœur. 
Le  plaisir  , par  muinenls  , semblait 
être  , plutôt  que  la  guerre , l'a  flaire 
importante.  L’amour  faisait  et  rom- 
pait les  cabales  ; on  passait  succes- 
sivement d’un  côté  ou  de  l’autre;  on 
se  battait, on  dansait  et  l’on  cons- 
pirait. En  tout , ainsi  que  nous  le 
dit  le  coadjuteur , chef  et  auteur 
principal  de  toute  cette  agitatiou  , 
« c’était  un  spectacle  qui  se  voit  plus 
» dans  les  romans  qu’ailleurs.  » Pen- 
dant les  trois  mois  que  dura  le  blocus 
de  la  capitale , Mœc.  de  Longueville 
eut  la  plus  grande  influence  sur 
toutes  les  décisions  qui  furent  prises 
contre  la  cour  et  ses  intérêts.  Ce  fut 
encore  dans  son  appartement  qu'on 
dressa  Içs  articles  de  la  paix  signée 
le  1 1 mars  iG  j ç>.  Li  duchesse  re- 
partit devant  la  reine  : mais  ni  celte 
princesse  , ni  le  cardinal , n 'étaient 
disposés  à lui  pardonner;  et  la  froi- 
deur qu’on  lui  montra  , ne  lit  qu’ac- 
croître sou  aversion  pour  le  ministre 
favori  ; aversion  qu’elle  finit  par 
communiquer  au  prince  de  Coudé. 
On  sait  que  la  tendresse  de  celui-ci 
pour  sa  sœur,  avec  laquelle  il  venait 
de  se  réconcilier,  était  extrême  , au 
point  même  d’avoir  donné  lieu  à 
quelques  bruits  odieux.  Le  prince  de 
Conti  aimait  aussi  M,,ui.  de  Longue- 
ville avec  une  sorte  de  passion.  Des 
intrigues  de  cour,  et  l’esprit  de  ven- 
geance qui  animait  Mazarin  , ame- 
nèrent la  rciiiq  à faire  arrêter  les 
princes  , ainsi  que  le  duc  de  Lon- 
gueville. Cet  événement  eut  lieu  le  18 
janvier  îüôo,  au  Palais-Royal  même, 
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où.ces  trois  ]>crsoimagcs  avaient  été 
attires  sous  différents  prétextés.  La 
duchesse  y fut  aussi  mandée  : mais 
informée  à temps , et  serondée  par 
sou  amie  la  princesse  Palatine , elle 
sortit  de  Pans  . et  prit  en  toute  hâte 
la  route  de  Normandie.  Sou  mari , 
auquel  elle  tenait  plus  par  devoir  et 
par  intérêt  que  par  inclination  , 
étant  gouverneur  île  cette  province  , 
elle  espérait  hien  la  faire  révolter 
d’un  bout  à l’autre,  on  tout  au  moins 
obtenir  des  oiliciers  qui  y comman- 
daient , quelques  démarches  en  fa- 
veur des  prisonniers;  mais  l'influence 
du  cardinal  avait  prévalu  , et  M01'. 
de  Longueville  ue  fut  pas  reçue  com- 
me elle  s’y  était  attendue:  elle  crai- 
gnait vivement  de  tomber  entre  les 
mains  des  gens  que  venait  de  mettre 
à sa  poursuite  Mazarin  , dans  le 
meme  instant  où  il  décidait  la  reinc- 
-x  nicrc  à se  rendre,  avec  le  roi  , à 
Rouen,  pour  montrer  ce  jeune  prince 
à la  tête  de  quelques  troupes, et  inti- 
mider par-là  cens  qui»,  dans  le  reste 
de  la  Normandie,  auraient  en  envie 
de  remuer.  L’effet  prévu  par  ce  mi- 
nistre eut  lieu  trcs-promptcmcnt.  La 
duchesse  , voyant  toutes  ses  espé- 
rances déçues  , se  dirigea  vers  un 
petit  port  où  elle  voulut  s’embarquer 
malgré  un  très-mauvais  temps  : elle 
tomba  daus  la  mer , et  pensa  se 
noyer. Obligée  d’errer  sous  divers  dé- 
guisements, elle  déploya  beaucoup  de 
courage  et  de  caractère;  enfin,  avant 
gagné  le  capitaine  d’un  vaisseau  an- 
glais qui  était  au  Havre , elle  se  fit 
conduire  à Roterdam.  Le  prince 
d’Orangc  y arriva, avec  sa  famille, 
pour  la  voir  et  l'engager  à se  fixer  à 
la  Haye;  mais  elle  aima  mieux  se 
réunir  dans  Stenay  à Tnrenne  qu’elle 
avait  conquis  au  parti  de  la  Fronde  , 
et  qui  tenait  son  quartier  général 
dans  cette  place.  Comme  elle  passait 
xxv. 
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par  la  Flandre,  le  ministre  de  l’ar- 
cliiduc  vint  la  complimenter,  et  lui 
proposer  un  traité  d’alliance  ; mais 
elle  annonça  la  résolution  de  ne  rien 
fairequed'accord  avec  l’illustre  guer- 
rier que  nous  venons  de  nommer» 
Il  fit , ainsi  qu’on  |>ciit  croire  , à la 
sœur  de  Coudé,  une  réception  digue 
d’elle  et  de  lui  : ce  fut  là  qn’on  ré- 
digea un  traité  où  il  était  siipnléque 
les  deux  armées  se  joindraient  en- 
semble, et  que  la  guerre  serait  entre- 
prise avec  l’appui  et  le  secours  du 
i ui  d’Espagne  , jusqu’à  la  délivrance 
des  princes  français.  Ce  plan  ne  fut 
J<as  adopté  sans  quelques  regrets  par 
1 urenneque  le  roi  venait  de  pourvoir 
de  sa  nouvelle  dignité  de  maréchal 
de  France.  Du  reste,  il  est  à-peu-près 
prouvé  que  ce  grand  bomme  n’etait 
pas  aussi  bien  traité  de  la  duchesse, 
quand  il  lui  parlait  d’amour,  que 
lorsqu’il  s’agissait  entre  eux  de  guer- 
re ou  d'intérêts  de  parti.  Ce  fut  en- 
core à Stenay  que  fut  public  un  mani- 
feste qu’elle  avait  fuit  imprimer  à 
Bruxelles.  Il  était  dirigé  contre  la 
cour  , qui , à l’instigation  de  Maza- 
rin  , avait , par  une  déclaration  du 
roi,  en  date  du  7 mai  i65o . signifié 
que  cette  princesse  et  scs  consorts 
seraient  regardés  comme  criminels 
de  Ièsc-majeslé,si,au  bout  d’un  mois, 
ils  n’étaient  pas  rentrés  dans  le  de- 
voir. Dans  son  manifeste,  Mmtl.  de 
Longueville  accusait  le  cardiual  Ma- 
zarin  d avoir  juré  la  perte  de  toute 
la  famille  de  Coudé,  et  d’empêcher 
que  la  paix  générale  ne  se  conclût. 
De  Stenay , correspondant  au  dehors 
avec  les  princes  coalisés,  elle  en  ob- 
tint des  soldats  et  de  l’argent.  La  Ro- 
chefoucauld , qui,  dans  scs  entrepri- 
ses,ne  séparait  jamais  ses  desseinsde 
ceux  de  son  amie  ( ils  étaient  encore 
intimement  liés  àcetleépoque  ) , lui 
fit  passer , de  son  gouvernement  du 
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Poitou  , des  avis  salutaires  pour  la 

manière  dont  elle  devait  se  conduire. 
Enfin , à l’aide  de  ceux  qui  servaient 
sa  cause  , elle  triompha  de  la  haine 
que  le  cardiual  lui  avait  vouc'c  ainsi 
qu’à  ses  frères  ; et  la  cour , cédant 
aux  sollicitations  de  toute  la  noblesse 
de  France  et  du  parlement , rendit 
la  liberté  aux  pnnees  , après  trois 
moisdcdétention,le  i 1 février  i65r. 
Tagdis  que  ceux-ci,  et  le  duc  de  Lon- 
gueville avec  eux  , recevaient , en 
rentrant  dans  Paris  , les  hommages 
qui  sout  ordinairement  réservés  aux 
vainqueurs , et  que  les  fêtes  leur 
étaient  prodiguées  , la  duchesse  con- 
tinuait à Stcnay  scs  négociatious  pour 
terminer  la  guerre  : clic  ne  sortit  de 
cette  ville  que  lorsque  le  roi  y eut 
envoyé  Fouqucl  de  Marsilly,  chargé 
de  suivre  les  conférences.  Les  plus 
grands  honneurs  furent  rendus  sur 
îa  route  à la  princesse  ; et  celte  fois 
elle  fut'accueillie  favorablement  du 
roi  et  de  la  reine-mère.  Bientôt  la 
cour  et  la  ville  allluèreut  chez  elle  : 
ayant,  tout  clles’occnjKt,  dans  Paris, 
ainsi  qu’elle  l’avait  promis  aux  Es- 
pagnols , d’amener  à bien  la  conclu- 
sion de  la  paix  générale.  Dans  cette 
vue  , elle  ouvrait  sa  maison  aux 
ministres  étrangers,  et  traitait  avec 
eux  , sans  la  participation  de  la  cour 
de  France  , qui  ne  pouvait  manquer 
d’en  être  blessée.  Ce  fut  à cette  époque 
que  , mêlant  , suivant  sou  usage , 
des  intérêts  secondaires  aux  grandes 
questions  politiques  , elle  se  mit  à la 
tête  des  champions  poétiques  qui 
soutenaient  le  sonnet <r  Uranie,  par 
Voiture  , coutre  celui  de  Job  , par 
Bcnserade  : .ce  dernier  avait  pour  dé- 
fenseurs tous  les  gens  de  la  cour  et 
surtout  le  prince  de  Couti.  Ou  disait 
alors  galainmcut  que  le  sort  de  Job, 
après  sa  mort  comme  pendant  sa 
vie , était  bien  déplorable  , d’être 
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toujours  persécuté  , soit  par  nn  dia- 
ble , soit  par  un  ange.  La  duchesse 
de  Longueville  ne  cessa  jamais  , en 
uclque  position  qu’elle  se  trouvât , 
e protéger  les  gens  de  lettres  ; et 
elle  leur  témoigna  intérêt,  bienveil- 
lance même  , joignant  à l’esprit  de 
parti  qu’elle  semblait  disposéeà  met- 
tre jusque  dans  les  querelles  relatives 
à leurs  ouvrages , tous  les  avantages 
que  donne  un  goût  exercé.  De  nou- 
velles divisions  ayant  éclate'  entre  la 
reine  et  la  maison  de  Coudé  , la  du- 
chesse partit  pour  Bourges,  chef-lieu 
du  gouvernement  de  M.  le  prince,  qui 
s’y  était  retiré,  lin  foyer  de  troubles 
existait  encore  à Bordeaux  , où  se 
trouvait  la  princesse  de  Coude'  : la 
duchesse  s’y  rendit  de  son  côté;  du 
reste  la  mésintelligence  existait  entre 
celle-ci  et  le  prince  de  Conti.La  ville 
était  réduite  à un  véritable  état  d’a- 
narchie , lorsqu’on  parla  de  traiter 
avec  la  cour.  Les  chefs  favorisèrent, 
par  le  peu  d’union  qui  régnait  entre 
eux  , les  vues  tic  Mazarin  : aussi  ce 
ministre  parvint-il  à imposer  , au 
nom  de  la  cour  , la  loi  qu’il  voulut. 
La  Rochefoucauld,  non  content  d’a- 
voir altaudonné  la  duchesse  de  Lon- 
gueville , avait  essayé  de  lui  faire 
perdre  la  confiance  de  M.  le  prince. 
Alors  , soit  dépit , soit  commence- 
ment de  dégoût  des  prospérités  mon- 
daines , elle  sollicita  la  permission 
d’aller  se  réunir  à sa  tante,  la  veuve 
du  duc  de  Montmorenci  décapité  à 
Toulouse.  Cette  illustre  dame  était 
devenue,  à Moulins , supérieure  du 
couvent  de  la  Visitation.  Eu  accor- 
dant à madame  de  Longueville  ce 
qu’elle  demandait  dans  ce  moment  , 
on  lui  lit  direque,  quant  à son  retour 
à Paris  , et  celui  de  son  frère  aîné , 
qu’elle  sollicitait  également , ce  serait 
la  conduite  qu’ils  tiendraient  l’un  et 
l’autre  qui  eu  déciderait.  La  duchesse 
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Je  Montmorcnci  était  le  modèle  de 
toutes  les  vertus  ; sa  nièce  retrouva 
pris  d’elle  les  sentiments  religieux 
qui  avaient  si  vivement  occupe  sa 
première  jeunesse  : mais  le  duc  de 
Longueville  , qui  avait  négocie*  avec 
succès  pour  sa  femme,  vint  la  cher- 
cher au  bout  de  dix  mois,  pour  l’em- 
mener dans  son  gouvernement  de 
Normandie  , où  elle  ne  tarda  pas  à 
conquérir  tous  les  cœurs , et  mérita 
surtout  les  bénédictions  des  pauvres, 
par  scs  bienfaits.  On  vit  peu-a-peu 
se  calmer  l’animadversion  des  per- 
sonnes les  plus  opposées  à M™*.  de 
Longueville;  et  la  reine-mère  elle- 
même,  ne  la  voyant  plus  se  mêler 
d allàircs  qui  pussent  compromettre 
la  tranquillité  publique,  finit  par 
se  montrer  plus  favorable  pour 
elle.  Cependant , Condé  s'était  en- 
gagé dans  une  nouvelle  guerre , qui 
dura  jusqu'en  épuque  de  la 

paix  des  Pyrénées  , et  du  mariage  de 
Louis  XIV.  Lorsque  don  Louis  de 
Haro  ( frojez  ce  nom  ) prenait  les 
iutérèts  de  ce  prince  du  sang,  en- 
core éloigné,  et  qu’il  parlait  pour  lui 
au  nom  du  roi  d'Espagne,  Mazariu 
mettait  toujours  en  avant  contre  le 
frère  le  caractère  tle  la  sœur  , et  le 
penchant  qu’avait  Coudé  à suivre  les 
conseils  que  celle-ci  lui  donnait. 
« Vous  autres  Espagnols,  disait-il 
» a ce  uc’gociateuf , vous  en  parlez 
» bien  à votre  aise.  Vos  femmes  ne 
» se  mêlent  que  de  faire  l’amour  ; 

. » mais  eu  Frauce  ce  n’est  pas  de 
» même , et  nous  eu  avons  trois  qui 
» seraient  capables  de  gouverner  ou 
» de  bouleverser  trois  grands  royau- 
» mes  : la  duchesse  de  Longueville , 
» la  Aincessc  Palatine  cl  la  duchesse 
» de  tilicvreuse.  » On  vit , euliu  , 
le  terme  des  troubles,  des  dangers, 
et  des  mal  heurs  qui  s’c'taient  succédés 
«u  France  pendant  vingt-ciuq  ans.  Au 


retour  du  prince  de  Condé , sa  sœur , 
reDtrce  en  grdcè,  comme  tous  les 
autres  rebelles , se  rendit , avec  le 
duc  de  Longueville , à la  cour,  qui 
redevint  calme  et  brillante  tout-â- 
la-fois.  La  société  reprit  toute  son 
aménité,  tout  son  charme  : les  beaux 
jours  delà  littérature  commencèrent. 
M“«.  de  Longueville  , parvenue  à 
1 âge  de  \o  ans  , avait  bien  encore 
tout  ce  qu’il  fallait  pour  ligurer  avec 
éclat  dans  cette  cour  où  elle  n’aurait 
plus  eu  à lutter  contre  le  cardinal  , 
mort  en  iGtii  ; mais  elle  était  dégoû- 
tée de  toutes  les  grandes  intrigues,  et 
se  contenta  de  veiller  aux  intérêts  de 
sa  famille.  Par  degrés  la  piété  à la- 
quelle , depuis  quelque  temps  , elle 
était  revenue , comme,  par  accès 
acheva  de  calmer  son  amc.  Elle 
résidait,  tantôt  d Rouen  ou  danj  sa 
terre  de  Normandie,  tantôt  à Paris 
où  elle  visitait  assidûment  ses  amies, 
les  Carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacques.  Le  duc  de  Longueville  étant 
mort  eu  1 663,  sa  veuve  quitta  tout- 
a-fait  le  monde,  sans  toutefois  man- 
quer à ce  que  sou  rang  et  les  bien- 
séances exigeaient  dans  les  occasions 
importantes.  Elle  joignit  auxexerci- 
cesde religion  la  plus  grande  surveil- 
lance sur  l'éducation  de  ses  deux 
fils.  Dès-lors,  demeurant  plus  habi- 
tuellement dans  la  capitale,  elle  y 
acheta  l’hôtel  d’Epernou , rue  Saint- 
Thomas -du- Louvre  , qui  a long- 
temps conservé  le  nom  d’hôtel  de 
Longuev  ille  ; mais  elle  prit  un  loge- 
ment dans  la  première  cour  des 
Carmélites.  Un  jour  quelle  était  allée 
a Saint  - Germain  faire  sa  cour 
Louis  XIV , à la  suite  de  leur  entre- 
tieu  , la  retint  à dîner  avec  lui  ; et 
ce  petit  événement  donna  beaucoup 
à réfléchir  aux  courtisans  qui  ne 
pouvaient  oublier  le  temps  que  cette 
princesse  avait  passé  à combattre 
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l'autorité  royale.  Elle-même  sc  sen- 
tait fort  intimidée  par  scs  souvenirs 
en  présence  du  monarque.  Quelques 
heures  après , et  par  suite  probable- 
ment des  émotions  diverses  qu’elle 
avait  éprouvées,  elle  s’endormit  dans 
la  chapelle  du  château , en  attendant 
le  P.  Bourdaloue, qui  devait  y pro- 
nonce!' un  sermon.  Dès  que  son  frère, 
M.  le  prince,  vit  paraître  le  prédica- 
teur, il  la  réveilla  par  ces  mots:  a A- 
> lcrte,  Madame;  voici  l'ennemi.  » A 
cette  époque , la  médiation  de  M10'. 
de  Longueville  entre  Rome  et  les 
évêques  jansénistes , amena  ce  qu’on 
a nommé  la  paix  de  Clément  IX.  Eu 
1672,  sa  belle-sœur,  la  princesse  de 
Con(i,lui  laissa,  par  sou  testament, 
le  soin  de  l’éducation  de  scs  enfants. 
La  guerre  (le  Hollande  mit  bientôt  à 
une  épreuve  plus  terrible  que  toutes 
les'autres  la  vertu  religieuse  de  celte 
dame.  Le  fils  dont  elle  clait  accou- 
chée à l'hôtcl-de-ville  de  Paris  , et 
qui  avait  été  connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Saint-Paul  jusqu'à  la  mort 
de  son  père,  fut  tué,  n’étant  âgé 
' que  de  vingt-trois  ans  , au  fameux 
passage  du  Rhin  ( lu  juin  1672  *.  La 
duchesse  reçut,  à l’occasiou  de  cette 
perle , les  témoignages  d'intérêt  les 
plus  touchants  du  roi , et  de  tout  ce 
qui  l'approchait.  Elle  se  voua  dès- 
lors  à une  solitude  plus  habituelle 
encore , se  partageant  entre  les  Car- 
mélites et  Port-Royal  des  Champs. 
Préférant  cette  dernière  retraite  à 
toute  autre . elle  y lit  bâtir  1111 
corps-de-logis.  Les  pieux  solitaires 
qui  avaient  choisi  le  même  asile,  les 
Arnauld  , les  Nicole  , les  De  Sacy  , 
s'assemblaient  chez  la  duchesse  de 
Longueville.  Lorsque  l’autorité  ci- 
vile s’arma  contre  les  jansénistes  , 
elle  les  déroba  souvent  aux.poursui- 
1ns, soit  en  faisant  usage  de  son  cré- 
dit auprès  de  quelques  grands  per- 
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sonnages,  soit  en  les  cachant  dans  sa 
maison,  où  le  docteur  Arnauld, nom- 
mément, demeura  long-temps  dégui- 
sé : elle  lui  portait  elle-même,  à man- 
ger. Le  roi , par  egard  jiour  Mn,e.  de 
Longueville , ne  voulut  pas,  tant 
qu’elle  véçut,  donner  des  onlres  sévè- 
res contre  les  religieuses  de  Port- 
Royal.  O11  sait  qu’elle  finit  ses  jours 
dans  les  plus  grandes  austérités  : 
aussi  M“>'.de  Se'vigné  la  nomme-l- 
ellc,  tantôt  mère  de  l’Eglise  et  tantôt 
celle  pénitente  et  sainte  princesse. 
o Une  pénitence  de  viugt-sejit  ans  , 
» dit-elle , eu  parlant  de  l’oraison 
» funèbre  prononcée  par  l'abbé  de 
» Roquette , est  un  beau  champ  pour 
» conduire  une  si  belle ameau  ciel.» 
Elle  mourut  à l’âge  de  5<)  ans,  le  i5 
avril  1G79.  Son  cœur  fut  porté  à 
Port-Royal  ; et  on  lui  fit,  aux  Carmé- 
lites , où  elle  avait  été  inhumée , un 
service  auquel  assista  le  grand  Coude 
avec  toute  sa  famille.  Le  prélat  char- 
gé de  son  éloge  s’en  lira  fort  adroi- 
tement , « passant  tous  les  cn- 

» droits  délicats , disant  et  ne  disant 
» pas  tout  ce  qu’il  fallait  dire  on 
» taire.  » Et  pourtant  l'autorité 
s’opposa  à la  publication  da  cette 
oraison  funèbre.  L’histoire  de  la  du- 
chesse de  Longueville  a été  donnée 
par  Villeforc,cn  t vol.  in- 12, Paris, 
I738,ct  Amsterdam,  1739.  Cette 
dernière  édition  est  préférable , la 
première  ayant  éprouvé  des  retran- 
chements , entre  autres  sur  ce  qui 
était  relatif  aux  liaisons  de  celte 
princesse  avec  Port-Royal.  On  a 
a’elle  un  écrit  imprimé  dans  le  Né- 
crologc  de  Port-Royal , où  elle  peint 
les  sentiments  qui  l’animaient  après 
sa  conversion.  La  duchesse  ^Lon- 
gueville avait  eu  trois  enfants,  savoir: 
une  tille , qui  ue  vécut  pas  au-dcla 
de  L’âge  de  4 ails,  et  deux  fils. — L’aî- 
né, Jcan-Luuis-Charles  nt  Lonubm- 
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ville,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
prit  le  nom  A’ abbé d' Orléans, cl  don- 
na tout  son  bien  à son  frère  puîné  ; 
c.  à d.  environ  3oo,ooofr.  de  rente. 
Il  mourut,  en  1694,  dans  un  couvent 
de  bénédictins , où  il  avait  été  enfer- 
mé. C’était  par  l'effet  d’une  renoncia- 
tion obtenue  de  lui  en  raison  de  la 
faiblesse  de  son  esprit,  que  le  second 
fils  du  duc  et  de  la  duebesse  de  Lon- 
gueville avait  succédé  aux  titres  de 
la  maison  ; mais  le  premier  les  reprit 
en  1(172,  à la  mort  de  celui-ci. — 
Charles  - Paris  de  Longueville  , 
frère  du  précédent,  est  celui  qui 
fut  tué  au  passage  du  Rhin,  le  12 
juin  1672,"  et  fut  véritablement  le 
dernier  duc  de  Longueville.  L’abbé 
de  Choisi  dit , dans  ses  Mémoires  , 
que  c’était  le  prince  le  mieux  fait , le 
plus  aimable  et  le  plus  magnifique  de 
sou  temps.  Ainsi  que  son  aîné,  il  en- 
tra d'abord  dans  l'c’tat  ecclésiastique, 
et  prit  possession  de  quelques  bénéfi- 
ces dont  il  nctarda  pasâ  se  démettre 
pour  suivre  le  parti  désarmés.  Il  se 
distiuguadans  cette  nouvcllccarrière, 
particulièrement  pendant  la  guerre 
de  1667,  et  à Candie  en  1ÜÜ1).  Il 
était  question  de  le  faire  roi  de  Po- 
logne quand  il  périt  si  malheureuse- 
ment. Son  imprudence  entraîna  la 
perle  de  beaucoup  de  gentils-hom- 
mes, et  mit  aussi  en  danger  la  vie  du 
grand  Condé , qui  eut  la  douleur  de 
le  voir  immolé  sous  scs  yeux.  ( F* djr, 
Condé,  t.  IX , p.  3y5.  ) Mmo.  de  Sé- 
vigné  , en  peignant  de  la  manière  la 
plus  frappante  le  désespoir  de  la 
mère  de  Longueville , ne  fait  qu’in- 
diqlicr  celui  du  duc  de  la  Roche- 
foucauld , qui  croyait  avoir  plus 
d’une  raison  d’intérêt  pour  ce  jeu- 
ne seigneur.  Celui-ci  laissa  un 
fils,  Charles-Louis  d’Orléans  , sur- 
nommé le  chevalier  de  Longueville , 
qui  fut  tué  par  accident  au  moment 
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de  la  prise  de  Philisbourg,  en  1G88. 
Ce  fils  naturel  avait  pour  mère  une 
femme  mariée , la  maréchale  de  la 
Ferlé  ( Madelène  d’Angenucs  de  la 
Loupe,  sœur  de  la  comtesse  d’O- 
lonne  ).  Il  fut  légitimé,  en  1672, 
avec  le  concours  du  procureur- 
gcnéral  du  parlement  de  Paris  , 
Achille  de  Ilarlay.  Dans  les  lettres 
de  légitimation  le  père  seul  du  bâ- 
tard adulférin  fut  nommé,  sans  la 
moindre  mention  de  celle  qui  lui 
avait  douué  le  jour.  Cette  forme 
passa  au  parlement  ; elle  devait 
avoir  des  conséquences  prochaines  , 
tirées  au  prdfit  des  six  enfants  de 
Louis  ^IV  et  de  Madame  de  Mon- 
tespan  qui  furent  légitimés  de  la  même 
manière.  La  maisoi^de  Longueville , 
quant  à la  postérité  féminine,  s’est 
éteinte , en  1 707  , avec  Marie  d’Or- 
léans , duchesse  de  Nemours  , fille 
de  Henri  II,  duc  de  Longueville  ( 1 ); 
et  scs  biens  ont  passé  dans  la  mai- 
son de  Luynes.  L — p — e. 

I/)NGÜS  esH’antcur  de  ce  joli 
roman  des  Amours  de  Daphnis  et 
de  Chloè , que  tout  le  monde  en 
France  conuait  ou  doit  connaître 
par  la  naïve  et  classique  traduction 
d’Amyot.  Chose  singulière  ! les  au- 
teurs anciens  qui  nous  restent , ne 
l’ont  pas  cité  une  seule  fois  ; et  les 
grammairiens  qui  ont  conservé  la 
mémoire  de  plusieurs  romanciers 
détestables,  ne  nous  ont  pas  dit  le 
moindre  mot  d’un  écrivain  char- 
mant, plein  d’esprit  et  de  délicatesse, 
et  dont  le  style  , bien  que  parfois 
un  peu  précieux  et  maniéré , a pour- 
tant 1111  agrément  infini  : ainsi  nous 
ne  savons  rien  de  lui,  ni  sa  vie,  ni  sa 


(»)  La  dnchetaa  lia  N entoura  e«t  anuur  4n 
Mémoire!  c en  tenant  ca  fai  iVif  passif  de 
plus  particulier  en  Pranre  perdant  la  /f  terre 
de  Paris  jusqu'à  ta  pnson  .du  cardinal  de 
Pets  , Cologne  1709  , in-ia  ; Anttlrnlam , 
ia  O*.  ( Pqy.  Lna.it, a*  »•  Va O 
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pairie  , ni  son  nom  (car  il  n’est  pas 
très-sûr  qu’il  sc  soit  appelé  Longus) , 
ni  son  âge  : c’est  de  leur  autorité 
privée  , que  les  critiques  l’ont  placé 
dans  le  quatrième  siècle  , ou  dans  le 
cinquième,;  et  cette  conjecture  n’a 
aucun  fondement  solide  , en  cela 
semblable  à tant  d’antres  conjectures 

3u’ils  fonytont  aussi  légèrement  sur 
es  sujets  plus  graves.  Comme  tous 
Jcs  auteurs  grecs  ou  latins,  qui  ont 
joint  quelque  talent  à beaucoup  de 
frivolité,  Longus  a eu  de  nombreux 
éditeurs.  Le  premier  est  Columbani 
( Flor.  r5g8)  : ensuite  viennent  Jun- 
germann  ( i6o5),  J.  Moll  , celui-ci 
impudent  plagiaire  des  deux  antres. 
Leurs  volumes  sont  devenus  à-peu- 
près, inutiles  , depuis  que  Boden  en 
a réimprime  les  notes  dans  une  édi- 
tion ( Leipzig,  1777  ) , que  l’on  ap- 
pelle V ariorum  , a cause  de  cette 
réunion.  Quant  aux  éditions  du  doc- 
teur Bernard  (Paris,  » 7 54  ) T de 
Dutens(ibid.  1776), de  Bouoni  (Par- 
me, 1788), du  doreur  Corai  ( Paris , 
Didot,  1801  ),  elles  ont  été  tirées  à 
fort  petit  nombre  ; et  ce  sont  de 
beaux  livres  , des  livres  rares  et 
curieux  , plutôt  que  des  livres  vrai- 
ment utiles  : celle  des  Deux-Ponts  , 
si  011  la  sépare  de  la  collection  , n'a 
aucune  valeur.  L’cdilion  dcVilloison 

Î'ouit  d’une  plus  grande  estime  , et 
a mérite  à plusieurs  égards  ; au 
reste , elle  a été  un  peu  trop  louée.  Il 
est  juste  d’observer  que  les  notes  sont 
trop  longues  , non  pas  parce  qu’elles 
occupent  beaucoup  de  pages  , mais 
parce  que  ce  sont  des  pages  à-pen- 
près  vides,  ou  , ce  qui  revient  au 
même  , enflées  trop  souvent  de  no- 
tions vulgaires , d'emphatiques  élo- 
ges, et  d’une  foule  de  petites  choses 
exprimées  avec  une  fatigante  ver- 
bosité. Chardon  de  la  Korhcttc  ( Mil. 
1. 111 , p.  u 5 ),  les  a défendues  uc'au- 
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moins  par.  l’exemple  de  Dorville, 
qui  a écrit,  sur  le  faible  et  maussade 
roman  de  Chariton  , un  commen- 
taire énorme  ; mais  cette  comparai- 
son peut  passer  pour  une  véritable 
gaucherie.  Les  digressions  immenses 
de  Dorville  contiennent  des  trésors 
de  critique  ; c’est  une  mine  d’obser- 
vations , de  corrections . de  leçons 
diverses  sur  la  plupart  des  auteurs 
grersjet  l'utilité  de  ce  livre  est  telle, 
qu'il  n’y  a pas  de  philologue  qiff  ne 
l’ait  ou  ne  doive  l’avoir  , qu’il  a 
fallu  le  réimprimer , et  qu’il  faudra  le 
réimprimer  encore,  honneur  qu’ob- 
tiennent rarement,  et  avec  raison,  ces 
gros  commentaires.  MaisVilloison  ne 
sera  jamais  réimprimé  ; il  n’y  aura 
même  pas  grand’chosc  à extraire  de 
ses  remarques.  ( V . 'Brunch.  , t.  VI, 
p.  107.)  M.  Schacfer,  qui  lui  a-suc- 
cédé  (Leipzig,  »8o3),  a fait  des 
notes  bien  plus  courtes,  mais  plus 
savantes,  plus  critiques;  il  n’y  a pas 
de  parallèle  à établir  entre  eux.  Au 
reste , le  texte  de  ces  différentes 
éditions  , quelque  opinion  qu'on 
puisse  avoir  de  leur  mérite,  a le 
grand  defaut  d’être  incomplet.  Il 
V a dans  le  premier  livre  une  longue 
lacune  , dont  le  supplément  n'a 
été  trouvé  qu’en  1810;  ce  fut  M. 
Courier  qui  le  découvrit  dans  un 
manuscrit  de  l’abbaye  de  Florence  , 
lequel  a passé  depuis  dans  la  biblio- 
thèque Laurcntiaiir. Cette  découverte 
fut  moins  heureuse  pour  lui  que  pour 
les  lecteurs  de  Longus  et  les  amis  des 
lettres  grecques  ; car  elle  devint  la 
cause  d’une  querelle  très-vive  , où  , 
s’il  eut  raison  pour  le  fond  , ce  que 
nous  11e  pouvons  bien  juger  , il  eut 
certainement  tort  pour  la  forme. 
Toutefois , en  blâmant  le  ton  dédai- 
gneux et  les  manières  hautaines  qu’il 
prit  avec  ses  adversaires  , il  faut 
reconnaître  qu’il  répandit  victorien- 
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xeraeHt  au  reproche  (l’avoir  voulu 
faire  de  l’impression  de  ce  fragment 
une  spéculation  mercantile.  En  effet 
il  le  lit  imprimer  à ses  frais  . et  en 
distribua  les  exemplaires  à tous  ceux 
qui  le  voulurent  demander.  Il  fit 
aussi,  eu  1810,  imprimera  Flo- 
rence , une  édition  de  la  version 
d’Amyot  ( Fojr.  Amyot  ),  dont  il 
retoucha  le  style  en  beaucoup  d’en- 
droits , et  où  il  inséra  la  traduction 
du  fragment  nouveau  , imitant  avec 
beaucoup  d’art  et  d'esprit  le  langage 
naïf  et  les  formes  surannées  de  notre 
vieux  classique.  Celte  édition  tirée 
a soixante  exemplaires  fut  distribuée 
en  partie  par  M.  Courier,  et  en 
partie  confisquée  par  le  gouverne- 
ment, qui  était  intervenu  dans  cette 
querelle  plus  que  littéraire.  Dans  la 
même  année  , M.  Courier  ne  regar- 
dant pointa  la  dépense,  et  voulant, 
à quelque  prix  que  ce  fût,  repousser 
l'odieuse  imputation  de  cupidité  et 
de  spéculation , fit  imprimera  Rome, 
à cinquante  - deux  exemplaires,  et 
sur  de  superbe  papier,  une  édition 
complète  du  texte  de  Longus,  cor- 
rigé d’apres  deux  manuscrits  ; et 
celte  édition  fut  par  lui  donnée  lout- 
enlicre  en  présent  et  à ses  amis , et 
aux  hellénistes  les  plus  connus  de 
l’Europe.  Il  faut  joindre,  si  l’on 
peut, à cette  rare  édition  , une  lettre 
encore  plus  rare  , dans  laquelle 
M.  Couriei*  justifie  quelques  leçons 
de  sou  texte  contre  les  assertions  de 
M.  Ciampi.  Cette  lettre,  qui  n’a  que 
quatre  pages  in-{u.  , est  datée 'de 
Paris,  ier.  octob.  181».  Le  fragment 
grec  a été  depuis  réimprimé  dans  le 
deuxième  volume  des  Mélanges  de 
A1.  Chardon  de  I*  Rochette  , dans 
le  tome  vin  du  Classical  Journal 
de  M.  Valpy  , et  dans  plus  d’une 
feuille  allemande  ; il  se  trouve  aussi 
dans  une  édition  de  Longus,  donnée 
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en  i8ii  à Lcipr.ig  par  M.  Passoxv. 
Feu  le  docteur  Pctit-Radcl , qui  avait , 
en  1809,  pris  la  peine  assez  inutile 
de  publier  une  traduction  de  Lon- 
gus  en  vers  latins  , y joignit  plus 
tard  un  supplément  pour  la  traduc- 
tion du  fragment , sous  ce  titre 
singulier  : Lacune  du  texte  de  Lon- 
gus recouvrée  à Florence  et  com- 
muniquée par  M.  Courier.  Mais 
malgré  ces  vers  latins , malgré  la 
version  de  Florence , et  tant  de  pu- 
blications du  texte  grec,  le  fragment 
nouveau  fût  resté  àq icq-près  inconnu 
eu  France , si  M.  Courier  n'avait , 
eu  181 3,  fait  réimprimer,  et  celle 
fois  à grand  nombre , la  version 
d’Amyot  , de  nouveau  corrigée,  et 
toujours  avec  infiniment  de  bonheur 
et  de  goût.  Si  nous  ne  nous  trompons 

Iias  , celte  traduction  doit  faire  011- 
ilicr  absolument  les  anciennes  édi- 
tions d’Amyot,  et  lesautrcs  versions 
moins  connues  du  docteur  Camus  , 
de  M.  Debure  St.-Fauxbhi,de  l'abbc 
Mulof  ( 1 ) , parce  qu’elle  est  plus  li- 
dèlo,  plus  élégante, et  La  seule  qui  soit 
complète.  Les  Italiens  , qui  avaient 
déjà  des  traductions  de  Longus  par 
Manzziui,  Caro  et  Gozzi , peuvent 
aujourd’hui  lire  le  nouveau  fragment 
traduit  dans  leur  langue  par  le  pro- 
fesseur Ciampi  ( Voy.  Ctampi  dans 
la  Biographie  des  vivants  ).  Les  Al- 
lemands doivent  le  même  avan- 
tage à M.  Passow.  Nous  igno- 
rons si  les  Anglais  ont  d'autres  tra- 
ductions de  Longus  que  celles  de 
Thoruley  eide  Ciaggs,  la  première 
donnée  en  itiâq  , la  seconde  en 
1 q64-  • B — ss; 

LON1CER  (Jf.an),  littérateur  et 
controvcrsistc  , né  en  1 409  j * Or- 


(l)  Celle  dernière  , qui  cal  eoonjfin"  , * quel- 
quefois été  altribuéc  per  erreur  a I*.  Jllamliard, 
à cause  dc«  luUialc»  F.  U.  quto  lilau  bas  des 
esumpes. 
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thcrn , dans  le  comte  de  Mansfeld  , 
lut  envoyé  fort  jeune  dans  les  écoles, 
où  il  se  distingua  par  la  rapidité  de 
ses  progrès  ; mais  son  beau-père , 
peu  touché  de  ses  dispositions  , ayant 
voulu  le  mettre  en  apprentissage  , il 
s’enfuit  secrètement  a Eisleben  , et  y 
continua  ses  études  , ne  vivant  que 
des  seconrs  qu’il  recevait  de  ses  ca- 
marades. 11  se  rendit  ensuite  à Er- 
furt,  où  il  passa  quelques  années, 
supportant  avec  résignation  l’aban- 
don dans  lequel  le  laissait  sa  famille: 
de  la  il  vint  a JViltcmberg,  attiré  par 
la  réputation  de  Luther,  et  y reçut 
le  bonnet  doctoral  en  i5'ii,lcmèuie 
jour  que  J.  Cornarius.  La  manière 
brillante  dont  il  répondit  dans  scs 
examens  , frappa  Mélauclitlion  et 
Joacb.  Camerarius,  qui  se  trouvaient 
présents  : dès  ce  moment  ils  lui 
témoignèrent  le  désir  de  lui  être 
utile,  et  ils  le  chargèrent  de  terminer 
le  Dictionnaire  grec  et  latin  qu’ils 
avaient  entrepris  en  commun  , et 
dont  ils  lui  abandonnèrent  le  profit. 
Loniccr  alla  , eu  l ü'i-i  , à Fribourg 
(en  U isgau),  enseigner  la  languo 
hébraïque  ; mais , comme  il  ne  se 
plaisait  pas  dans  celte  ville  , il  vint 
a Strasbourg  , sur  l’invitation  de 
ISicol.  (ierbelius  , savant  juriscon- 
sulte : il  y trouva  des  lettres  de 
Mélandithon,  qui  lui  envoyait  d’an- 
ciens manuscrits  de  la  Bible  et  d’Ho- 
mère , le  priant  de  s’en  servir  pour 
donner  de  meilleures  éditions.  11 
passa  quatre  ans  dans  cette  ville, 
employé  comme  correcteur  dans  la 
belle  imprimerie  de  Wolph.  Gr- 
phal  ( i ) , et  donnant  des  leçons  de 
grammaire.  11  fut  appelé  , en  1 5-^7  , 
a Marpurg,  par  le  landgrave  de 

fl)  C’e*»  Lonicvr  qui  «»«  l'éditeur  tU  U belle 
grrcqu*.  5tn* «bourg  , Wolph.  (Tepltal  , 
»6»i -W»,  s In-R’V  , «»*f  une  prrfice,  et  il* 
l' Homère  . »»l.  fu-8**  , ai  rare  et  «1  r«r« 

t II -relié  dr«  cuiiru*. 
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Hesse  , qui  venait  d’y  fonder  une 
académie:  il  y enseigna  d’abord  le 
grec  ; et  ensuite  il  fut  chargé  de 
donner  en  outre  des  leçons  d’hébreu. 
Il  s’acquittait  de  ce  double  emploi 
avec  une  telle  distinction  , que  la 
plupart  des  villes  d'Allemagne  lui 
firent  des  offres  pour  l'attirer  : mais 
le  landgrave  augmenta  son  traite- 
ment,et  ne  voulut  jamais  consentira 
lui  laisser  quitter  une  école  qui  lui 
devait,  tous  scs  succès.  Ce  savant 
mourut  à Marpurg.leuo  juillet 
il  était  d’un  caractère  doux  et  uicine 
timide  , et  ne  connut  jamais  d’autre 
passion  que  celle  du  travail.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  de  Contro- 
verse ; une  Grammaire  grecque; 
une  Rhétorique , extraite  drs  meil- 
leurs ouvrages  grecs  et  latins;  un 
Abrégé  de  la  philosophie  d’Aristote. 
Ces  différents  écrits , utiles  lorsqu’ils 
ont  paru,  sont  oubliés  depuis  long- 
temps; mais  Loniccr  conserve  des 
droits  bien  fondés  à l'estime  publi- 
que , par  les  nombreuses  traductions 
qu’il  a données  des  anciens  auteurs 
grecs.  Il  a traduit  en  latin  : le  Com- 
mentaire d’un  Père  ( qu’on  croit  être 
Théodulc)  sur  V E pitre  de  saint 
Paul  aux  Romains  , Bâle  , 1 537  > 
in-4°-  ; — les  Comment  aires  de  Théo- 
ph  vlactc,  sur  quelques-uns  des  petits 
Prophètes;  - les  Haranguesà'Xsocra- 
le,  cl  quelques-unes  de  Déraoslhènc, 
de  Lycurgue  et  des  au  très  orateurs  ; 
— les  Odes  de  Pindare  , Bâle , 1 5l8t 
in-4°.  ; 1 53 .5 , même  format  ; Zurich, 
i5tio,  in-8P.  ; ce  s différentes  édi- 
tions , surtout  celle  de  Cratandcr , 
i5n8  , sont  encore  recherchées  des 
amateurs; — les  Hymnes  de  Callima- 
quc.cn  vers; — l.f  Thériaque  et  l’A- 
lexipharmaque  do  Nicandrc  , Colo- 
gne , i53i  , in-^°.  , édition  estimée; 
— ! ’Ajax  furieux  de  Sophocle  : — 
plusieurs  Uuv.  âges  de  Luther  : il  a 
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traduit  en  greela  fameuse  Confession 
d’Augsbourg,  et  une  partie  de  V Apo- 
logie de  cette  confession.  .On  a en 
core  de  lui  des  Notes  sur  Catulle  , 
Tilmlle  et  Properce,  sur  les  Poèmes 
de  Nicandre  , sur  Dioscorides  et  Ga- 
lien ; enfin,  il  a laisse'  en  manuscrit 
des  Thèses  , des  Harangues  inau- 
gurales , des  T ers  grecs  et  latins  , 
et  un  Commentaire  sur  les  Psaumes. 
Sa  Pic  a été  écrite  en  latin , par 
J.  A.  Lonicer, son  pclit-GIs, et  insé- 
rée dans  la  Bihlioth.  .calcographica 
de  J.  J.  Baissa rd.  W — s. 

LONICER  ( Adam  ) , médecin  et 
naturaliste,  fils  du  précèdent , na- 
quit à Marpurg  en  i5a8.  Son  pcrc 
lui  enseigna  les  langues  anciennes  et 
la  philosophie;  et  à l’âge  dedix-sept 
ans  il  fut  reçu  maître  ès-arls.  Il  alla 
ensuite  à Francfort  étudier  la  méde- 
cine; mais  les  troubles  religieux  qui 
éclatèrent  alors  dans  celte  ville  ne  lui 
.permirent  pas  d’y  prolonger  son  sé- 
jour. Il  fut  apjiclé  sur  la  (in  de  l’an- 
née 1 54"  à Freyberg,  pour  y profes- 
ser les  belles-lettres , et  il  exerça  cet 
emploi  penduntquatrc  ans  avec  beau- 
coup de  succès.  Son  goût  pour  la 
médecine  s’étant ranimé,  il  se  rendit 
à Maîencc  , où  il  passa  deux  ans 
dans  l’école  du  docteur  Ostcrode;  et 
il  revint  ensuite  à Marpurg  occuper 
la  chaire  de  mathématiques.  II  y re- 
çut le  doctorat  en  1 554  ; et  , le 
même  jour,  il  épousa  la  fille  de 
Christian  Fgenolphe, fameux  iuj^iri- 
meur  de  Francfort.  Les  curateurs  de 
l’académie  de  Maïcncc  lui  adressè- 
rent, vers  le  meme  temps,  sa  nomi- 
nation à la  chaire  de  jirofcsseur  en 
médecine;  mais  il  préféra  la  jilare 
de  médecin  pensionné  du  sénat  de 
Ffaucfort  , qu’il  remplit  fieodant 
trente-deux  ans  avec  un  zèle  qui  ne 
sc  démentit  jamais.  Il  mourut  le  in 
mai  j58C.  Lonicer  fut  très-utile  a 
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son  beau-père  , en  remplissant  dans 
son  atelier  les ‘fonctions  de  correc- 
teur ; on  lui  doit  plusieurs  éditions 
estimées  d’ouvrages  de  médecine  et 
d’histoire  naturelle.  On  cite  de  lui  : 
I.  Methodus  rei  herhurice , et  ani- 
madversiones  in  Galemim  et  Avi- 
cennam,  Francfort,  i55o(i),  in- 
4°.  II.  Naluralis  historiœ  opus  no- 
t mm....  plantarum  , animalium  et 
metaüonun  , ibid. , i55 1 — 55  , a 
vol.  in  - fol. . fig.  Ce  nîcst  guère 
qu’une  compilation  des  differents 
écrits  qui  avaient  paru  jusqu’alors 
sur  l’histoire  naturelle  ; mais  les 
faits  y sont  rangés  dans  un  meilleur 
ordre,  et  l’on  y trouve  des  détails  cu- 
rieux. Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
allemand, et  souvent  réimprimé  dans 
celte  langue.  III.  Un  Traité  des 
accouchements  (en  allemand  ),  il». 
15^3,  in-4°.  Jean-Adam  Lonicer , 
son  fils,  est  éditeur  des  deux  ouvra- 
ges suivants,  composés  par  son  père  : 
IV.  Omnium  corporis  humani  af- 
fectuum  erplicatio  melhodica  , 
Francfort,  i5()4  . in-8°.  V.  De 
purgationibus  liiri  très  ex  Hip- 
pocrate, Galeno,  A'elio  et  Mgsve 
deprompti  , ibid.  , i 5qG  , in-8°. 
Adam  est  encore  auteur  d’un  Trai- 
té d’arithmétique  en  latin.  — Lo- 
nicf.r  ( Jean  - Adam  ) , médecin  , 
qu’on  a souvent  confondu  avec,  son 
père  et  meme  avec  son  aïeul,  naquit 
à Francfort-sur-le-Mcm  ,cn  1 55".  Il 
cultiva  la  littérature  et  la  médecine 
avec  un  égal  succès,  et  obtint,  après 
la  midi  de  son  père,  la  place  de  mé- 
decin pensionnaire  de  la  ville  dé 
Francfort.  Il  était  l’ami  des  fameux 
graveurs  de  Bry  ; il  leur  fut  très-utile 

(l)  Fier,  d»m  son  Dictionnaire  de  Mrdetinr, 
•t  apres  lui  , les  auteur*  du  UictiutMir*  uni- 
v ri  sel,  ou  ci  le  ni  nno  édition  ils  s5f>  t qui  est 
«x  nient  ni  -ot  imaginaire  , puisque  ^«iam  Unurr 
n’avait  -lora  ifm  loi»»"  à ir«u«  . «Ile  •clair 
de  i6)o  , scion  Liptnius. 
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■pour  la  publication  de  plusieurs  ou- 
vrages. 11  a public  des  poésies  latines 
sous  le  nom  de  Teucrius  Annæus 
Privât  us  ; et  l’on  a encore  de  lui  : I. 
F énatus  et  Aucupium , iconibus  ar- 
tificiosissimis  ad  vivum  expressa  et 
succinctis  versibus  illustrât  a : ac- 
cédant Herculis  Slrozzœ  de  vena- 
lione  carmen  et  Adriani  Cardinalis 
de  venalione  aulicd  carmen  ; nec- 
tion  Gralii,  M.  Aurel.  Olympii  Ne- 
mesiani  al  Joan.  Darcii  de  vena- 
iione  et  canibus  carmina , Franc- 
fort, Feyrabend,  1 jHm  , in-4°.  de 

8 feuillets.  Ce  volume  est  orne' 

e quarante  estampes  sur  bois,  gra- 
vées avec  une  correction  et  une 
délicatesse  extraordinaires  par  Just 
Amou  o(u  Ammonius.  II.  La  Tra- 
duction latine  de  l'histoire  du 
Brésil  et  de  la  Navigation  de  Hu- 
gues Linschoten  ; dans  la  Collec- 
tion des  grands  F orages , de  Th.  de 
Bry  ( Voy.  de  Bry  ).  III.  La  troi- 
sième et  la  quatrième  partie  de  la 
Bibliotheca  calcographica  de  J.-J. 
Boissard,  Francfort,  1 398-99 , in- 
4°.  W-s. 

LOOS  ( Corneille  ),  théologien 
hollandais,  connu  aussi  sons  le  nom 
de  Cornélius  Callidius  Chrysopolt- 
tanns  {i ) qu’il  a pris  en  tête  de 
quelques-uns  de  scs  ouvrages  , était 
né  à.üomla  ou  Tergau  , vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle.  Il  commença 
scs  études  à Louvain  , alla  les 
termiuer  à Ma icnce,  et  revint  pren- 
dre possession  d un  canonicat  du 
chapitre  de  Gouda.  Les  IrodPcs  re- 
ligieux qui  éclatèrent  ncu  de  temps 
après  en  Hollande,  l’obligèrent  de  se 
retirer  à Trêves.  Pendant  qu'il  était 
dans  cette  ville , il  examina  la  qoes- 

(l)  Ca*  H fit  ut  e* I l*  traduction  latine  «le  Loot, 
■«oHUruand,  qtii  êïffuiüt  Jift  6u  rutê;  et  Chry- 
I»  traduction,  grc<qu<*  du  nom 
•U  U «Ule  «U  Gouda;  Coude , ait  iiamaad,  d« 
à' or. 
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tion  du  sabat  et  des  sorciers , et  resta 
convaincu  qu’il  v avait  de  la  barba- 
rie à envoyer  au  bûcher  des  malheu- 
reux dupes  de  leur  propre  imagina- 
tion. Il  exposa  ses  sentiments  a cet 
égard  dans  un  traité  De  verd  et 
Jolsd  mngiri , dont  il  envoya  une 
copie  à un  libraire  de  Cologne  pour 
le  faire  imprimer.  Cette  copie  fut 
saisie  entre  les  mains  du  libraire,  et 
Loos  mis  en  prison  : il  n’en  sortit 
qu’après  avoir  signé  une  rétractation 
qui  lui  fut  diotéc  par  Pierre*  lïins- 
fcld  , évêque  in  partibus,  et  vicaire- 
général  du  diocèse  de  Trêves  £ 1 ) ; il  * 
y promettait  de  ne  plus  rien  ensei- 
gner de  contraire  à la  croyance  re- 
çue généralement,  et  se  soumettait  , 
dans  le  cas  où  il  manquerait  à sa  pro- 
messe , à toutes  les  peines  établies 
contre  les  hérétiques  relaps.  Loos 
partit  ensuite  pour  Bruxelles  , et  y 
fut  nommé  vicaire  de  la  paroisse  de 
Notre-Dame  de  la  Chape  île.  On  l’ac- 
cusa , bientôt  après  , de  continuer  à 
enseigner  sa  pernicieuse  doctrine 
touchant  les  sorciers, et  il  fut  mis  de 
nouveau  en  prison  ; enfin  on  sc  dis— 

Jiosait , dit-011  ,à  sévir  une  troisième 
ois  contre  lui,  pour  la  même  faute, 
lorsqu’il  mournt  le  3 février  1 .'»()  >. 
Ou  citera  de  lui  : I.  JUustriinn  Ger- 
manite  ulriusque  scriptorum  cata- 
logus , Maience,  i58t  , in-8°.  Va- 
lèrc  André  prévient  que  ce  n’est 
point  une  biographie,  ainsi  qu’on 
permit  le  croire  sur  le  titre  , 
mais  la  description  des  villes  des 
Pays-Bas  les  plus  célèbres  par  leurs 
écoles  ou  par  les  savants  qu’elles  ont 
produits,  il  y attaque  sans  ménage- 
ment l’ércctiondesnduveauxévêchés, 
if  il  regardait  comme  une  des  causes 
es  troubles  de  la  "Flandre.  II.  fie 


(1)  Mari.  Delrio  a inair®  \ a rétractation  do 
T.or>i  dans  l'appendice  ait  lioquièm®  Uvft  lit  u » 

Duquitiliones  magicm. 
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spiritu  vertiginis  utriusqiie  Crr- 
tiuvuœ , in  religionis  dissidio , ibid., 
ir)7fl-i58'i  , in-8°.  ; Luxembourg  , 

I 58  o , iu  4°-  ; ouvrage  ëcril  avec 
beaucoup  d’aigreur,  et  dans  lequel 
les  injures  ne  sont  point  épargnées 
aux  protestants.  III.  Defensio  urbis 
et  orbis  adversùs  Christ.  F rancke- 
lUum,  cœterosque  sectarins , etc.  , 
ibid. , i58i  , in-8n.  IV.  Scopee  la- 
tinæ  ad  purgandam  linguam  à bar- 
barie , alphabeticd  série,  ib.,  i ~>8'i , 
in-8“.On  a encore  de  Loos  plusieurs 
Ouvrages  polémiques,  et  ascétiques, 
dont  ou  trouvera  la  liste  dans  la  Bi- 
bliotli.  Uelgica  de  Foppcns.  Il  y a 
des  details  curieux  sur  Loos  dans  les 
Réponses  aux  questions  d’un  pro- 
vincial, par  Bayle , ch.  ni.  W — s. 

LOPE  de  Kl’  EDA , qu’on  pour- 
rait surnommer  le  Thespis  espagnol, 
naquit  vers  l5oo  à Séville  , où  il 
exerça  le  métier  de  batteur  d'or. 

II  avait  beaucoup  de  talent  pour  la 
poésie  , surtout  pour  la  poésie 
pastorale  , et  un  goût  décidé  pour 
l’état  de  comédien  . comme  pour 
l'art  dramatique,  qui  était  encore 
au  berceau.  Avant  lui  ou  connais- 
sait cependant  la  comédie  de  Mingo 
liebulgn  , composée  sous  le  règne 
de  Jean  II , dont  elle  est  une  satire. 
Le  romau  dramatique  de  Calixle  et 
Mélibée,  et  la  Célesline,  tragi-co- 
médie,avaient  paru;  et  l’on  se  rappe- 
lait encore  les  comédies  de  Juan  de 
la  Encina  , qui  vivait  sous  le  règne 
des  rois  catholiques.  Mais  ces  pièces 
n’avaient  été  jouées  qu’à  la  cour  et 
dans  les  maisons  des  grands;  et  tan- 
dis que  Gil-Vicente  avait  créé  le 
théâtre  portugais,  aucune  représen- 
tation publique  n’était  donnée  en 
Espagne  que  dans  les  fêtes  solen- 
nelles ; on  n’y  voyait  que  des  autos 
sacra  nentales, ou  mystères, depuis 
long-temps  établis,  eu  France  et  eu 
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Italie.  Lopc  de  Rueda,  ayant  rassem- 
blé quatre  ou  cinq  amis  , parcourut 
avec  eux  les  villes  et  les  villages  , 
chargé  du  triple  emploi  d’auteur  , 
d’arteur  et  de  directeur  de  sa  petite 
troupe.  Cervantes,  qui  rapporte  ces 
détails  dans  le  prologiif  de  ses  co- 
médies, ajoute  que,  dans  sou  enfance, 
il  avait  vu  jouer  I.opr  de  Rueda.  Les 
pièces  de  ce  dernier  n’étaient  au  reste 
que  des  conversations,  des  églogues 
entre  deux  ou  trois  liergcrs  et  une  ber- 
gère,qu’il  prolongeait  avec  des  inter- 
mèdes de  negres , de  niais,  de  Itis- 
càiens,  d’entremetteurs,  etc.  ;et  Lope 
jouait  fort  bien  ces  quatre  rôles.  Il 
acquit  ainsi  une  grande  renommée  ; 
et  les  poètes , scs  contemporains  , le 
célébrèrent  dans  leurs  vers.  Cervan- 
tes dit  que  c’était  un  homme  « égalc- 
» ment  distingué  pour  la  represen- 
» tation  et  pour  l'intelligence.  » 11 
mourut  en  i564  , à Cnrdoue  , et  fut 
inhumé  avec  une  grande  pompe  , 
entre  les  deux  chœurs  de  la  cathé- 
drale. B — s. 

LOPE  or.  VEGA  CARPIO  (Pe- 
ux ),  célèbre  poète  espagnol , né  à 
Madrid,  le  a5  novembft  1 56z , lit 
des  vers  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance,et  manifesta  son  génie  poétique 
en  apprenant  a écrire.  Il  avait  à peine 
quatorze  ans,  qu’il  composait  déjà 
des  ouvrages  dramatiques.  Honteux 
d'être  encore  sur  les  bancs  d’une 
école  , et  parmi  des  enfants  que  son 
génie  laissait  bien  loin  derrière  lui , 
il  céda  à un  besoin  vague  de  voir  le 
monde,  et  s’enfuit  de  Madrid  avec  un 
de  ses  camarades.  Arrivés  à Astorga, 
les  deux  jeunes  déserteurs  s’aperçu- 
rentquc  leurpetile  bourse  était  épui- 
sée: ils  revinrent  à Ségovic,  où  le  be- 
soin hA  força  de  porter  leurs  gobelets 
chez  un  orfèvre  pour  les  vendre.  Ce- 
lui-ci suspectant  leur  honnêteté , les 
conduisit  clicz  l’alcade;  mais  le  ma-. 
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gistrat,  ayant  reconnu  en  eux  des  en- 
fants échappés  de  l’école  , les  fit 
ramener  à Madrid  par  un  alguasi!. 
Rendu  à ses  études  , le  jeune  Lope  se 
livra  de  nouveau  à son  goût  pour  la 
poésie  , et  s’essaya  dans  divers  gen- 
res ; mais  ces  essais  qui  se  ressentaient 
de  sa  jcuucss'e  firent  peu  de  sensation. 
Ce  ne  fut  qu’en  etudiant  la  philoso- 
phie à l’université  d’Alcalà , qu’en- 
courage par  les  éloges  et  les  conseils 
du  duc  d’Albe  , dont  il  était  allé 
grossir  la  cour,  il  produisit  le  pre- 
mier poème  capable  de  révéler,  sou 
génie  : c’était  un  poème  héroïque  et 
pastoral , imité  de  Sannazar , et  in- 
titule Y Arcadie.  Un  gentilhomme 
s’étant  moqué  de  ses  poésies , il  se 
vengea  par  une  satire,  dont  le  gentil- 
homme lui  demanda  satisfaction. 
Lope  se  battit  avec  lui , le  blessa 
grièvement , et  futqhligé  de  se  sauver 
de  la  capitale  où  il  venait  de  se  ma- 
rier. Le  bonheur  de  son  ménage  fut 
ainsi  détruit  ; et  il  vécut  pendant 
quelques  années  dans  une  sorte  d’exil 
à Valence,  où  il  cultiva  l’amitic  du 
poète  latin  Mariner,  qui  a laissé  dans 
scs  poésies  plusieurs  témoignages  de 
son  estime  pour  lui.  Lorsque  le  sou- 
venir de  son  duel  fut  assoupi.il  revint 
à Madrid  dans  le  sein  de  sa  famille  : 
mais  il  n’y  retrouva  le  bonheur  que 
pour  peu  de  temps.  L’épouse  dont  il 
avait  été  séparé  depuis  son  mariage, 
mourut  après  l’avoir  revu.  Se  trou- 
vant alors  seul  au  milieu  de  la  capi- 
tale, dégoûté  d'un  séjour  où  il  avait 
deux  fois  perdu  la  paix  de  lame  , il 
embrassa  l’état  militaire,  cl  prit  du 
servie^  à bord  de  la  fameuse  Hotte  , 
l’ Invincible  Armada.  Pendant  lelra- 
jet  il  composa  sou  poème  de  la  Belle 
Angélique  ; mais  l’expédition  fut 
désastreuse  , et  il  eut  la  douleur  d’y 
voir  son  frère  expirer  dans  ses  bras. 
Il  quitta  le  service,  et  revint  eu  1 jrjo 
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à Madrid , où  il  se  maria  de  nou- 
veau.  Ce  second  hymen  parut  d’a- 
bord plus  heureux  que  le  premier. 
Il  en  naquit  trois  enfants  ; et  les  suc- 
cès de  Lope,  dans  la  carrière  dra- 
matique , accrurent  sa  fortune  et  sa 
réputation  : mais  son  bonheur  ne 
fut  point  encore  durable.  Il  perdit 
dans  un  court  espace  de  temps  un  de 
scs  fils  et  sa  femme.  Ce  double  coup 
du  sort  abattit  pour  quelque  temps 
son  courage.  Dégoûté  du  moude  , il 
se  jeta  dans  les  bras  de  la  religion. 
Déjà  le  Saint-Ollicc  lui  avait  donné 
le  titre  de  son  familier  : il  entra 
dans  l’état  ecclésiastique , et  devint 
chapelain  et  membre  de  la  confrérie 
de  bai nt  François.  Cependant  la  dé- 
votion ne  fit  point  tarir  sa  verve 
poétique  , et  , quoiqu’il  traitât  quel- 
quefois des  sujets  pieux , il  n’en 
composa  pas  avec  moins  d’ardeur 
et  de  fécondité  des  comédies  et  des 
poèmes  erotiques.  I/époque  de  sa 
prêtrise  est  meme  celle  où  il  a pro- 
-duit  le  plhs  de  vers  mondains  de 
tous  les  genres.  Loin  d’en  être  cho- 
quée , sa  nation  avait  conçu  pour  ce 
génie  extraordinaire  une  vénération 
qui  se  manifestait  toutes  les  fois  qu’il 
paraissait  en  public.  Le  clergé  s’enor- 
gueillissait d’avoir  daus  son  sein  uti 
aussi  grand  écrivain.  Le  pape  Ur- 
bain VIII , à qui  il  dédia  son  poème 
de  la  Heine  d’Ecosse , lui  écrivit  une 
lettre  de  félicitations  , en  lui  en- 
voyant le  diplôme  de  docteur  en 
théologie  : enfin  les  théologiens  le 
comblèrent  d’éloges  dans  les  ■appro- 
bations mises  au  devant  de  ses  pièces 
de  théâtre.  On  l’appelait  le  Phénix 
de  l’Espagne;  on  venait  de  toutes 
les  proviuccs  du  royaume  , et  même 
de  l’Italie,  pour  le  voir.  Les  grands 
ambitionnaient  la  faveur  d’être  ses 
Mécènes;  le  roi  et  le  pape  l’acca- 
Llaicut  de  bénéfices  et  de  litres.  In- 
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âcpomlammcnt  de  ses  revenus  , il 
recevait  des  présents  considérables , 
et  il  tirait  un  prolit  immense  de  la 
représentation  de  scs  pièces  , qui  ne 
lui  coûtaient  d’autre  peine  que  celle 
de  lés  écrire.  Cependant,  au  milieu 
de  tant  de  gloire  et  de  prospérités  , 
il  n’était  point  heureui;  et  dans  plu- 
sieurs de  scs  écrits  il  fait  cutendrc 
des  plaintes:  « Puissiez-vous , écrit-il 
à sa  fille,  en  lui  dédiant  sa  comédie 
du  Remède  dans  le  malheur , puis- 
siez-vous être  heureuse,  quoique , à 
vous  parler  franchement,  vous  ne 
scmblicz  pas  née  pour  l'être,  surtout 
si  vous  héritez  d%ma  destinée  ! Puis- 
siez-vous trouver, du  moins,  des  con- 
solations comme  celles  que  vous  me 
donnez  ! » Dans  le  passage  suivant 
d’unedédicaceà  son  fils,  il  s'explique 
plus  clairement  sur  la  cause  de  ses 
chagrins  : a Si  le  malheur  ou  vos  dis- 
» positions  naturelles,  dit-il  , vou- 
» laient  que  vous  lissiez  des  vers  (ce 
» doutDieu  vous  garde),  nefaites pas 
» de  la  poésie  votre  unique  occupa- 
» tion.  Vous  rendrez  difficilement  à 
» votre  patrie  autant  de  services  que 
» moi;  cependant, quellcaétéma  ré- 
» compense?  Une  table  assez  pauvre, 
p une  maisonnette  et  un  jardinet  dont 
» la  culture  est  ma  seule  distraction. 
» C’est  le  cas  de  rappeler  cet  em- 
» blême  adopté  par  un  savant  de 
» notre  temps,  et  consistant  en  un 
» miroir  suspendu  à un  arbre  contre 
» lequel  les  enfants  lancent  des 
» pierres  : Periculosum  splendor. 
» J’ai  écrit  neuf  cents  comédies  , 
p douze  livres  en  prose  et  en  vers 
* sur  divers  sujets , et  tant  d’autres 
» ouvrages  , que  ce  qui  est  publié 
» n’égalera  jamais  en  quantité  ce  qui 
» reste  à imprimer.  Eh  bien,  je  me 
» suis  attiré  des  ennemis,  des  cen- 
» sures,  des  jalousies  , du  blâme  et 
» dot  soucis  ; j’ai  perdu  uu  temps 
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» précieux,  et  j’ai  atteint  la  vieillesse, 
» non  inlellecta  senectus , comme 
» dit  Ausonc , sans  pouvoir  vous 
«laisser  autre  chose  que  ces  avis 
» inutiles,  n De  telles  plaintes  décè- 
lent trop  de  susceptibilité  pour  la 
critique,  et  peut-être  plus  de  goût 
pour  les  récompenses  pécuniaires 
que  pour  la  gloire.  I.ope  de  Veea 
essuya , il  est  vrai , beaucoup  de 
censures^,  surtout  pour  scs  pièces  de 
théâtre;  et  il  vit  Cervantes, lui-même, 
au  rang  de  scs  critiques.  Dans  une 
de  ses  préfaces  , il  déclare  que 
tout  le  monde  a dit  du  mal  de  lui , 
tandis  qu'il  u’en  a dit  de  personne. 
En  ell'ct,  dans  son  poème  du  Laurier 
d'Apollon , il  a donné  des  éloges 
à plus  de  trois  cents  poètes  dont  la 
plupart  ne  méritaient  pas  cet  hon- 
neur. Cependant , ccux-mêmes  qui 
blâmaient  scs  défauts  les  plus  évi- 
dents , rendaient  hommage  à son 
génie  extraordinaire  ; et , pour  ne 
parler  que  de  Cervantes , après 
avoir  relevé  l’irrégularité  et  le  mau- 
vais goût  des  pièces  dramatiques  de 
Lope  ; l’ingénieux  auteur  de  Don 
Quic  hotte  s'indignait  que  de  misé- 
rables écrivains  voulussent  en  con- 
clure qu’il  était  an  nombre  des  ad- 
versaires dn  premier  auteur  dramati- 
que de  son  siècle.  Il  rejeta  fièrement 
cette  alliance  de  la  médiocrité  con- 
tre  le  génie  , et  proclama  I.ope 
de  Vega  un  prodige  de  la  Nature, 
et  le  maître  du  théâtre  espagnol. 
De  pareils  témoignages  n’auraient- 
ils  pas  dû  consoler  ce  grand 
écrivain  de  toutes  les  attaques  de 
l’envie  et  de  la  médiocrité  ? Il 
montra  plus  de  caractère  dans  scs 
querelles  avec  Gongora,  poète  habile, 
mais  plein  d'affectation  . et  qui  faillit 
corrom  pre  le  goût  de  sa  nation  pa  r u u 
style  froid  et  recherché,  que  Lope 
de  Vega  attaqua  de  tout  sou  pou- 
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-voir , quoiqu’il  lui  eût  donne'  une 
place  dans  son  Laurier  d' A pollua. 
Lu  autre  sujet  de  chagrin  pour  Lope 
était  l’aviilite'  avec  laquelle  les  di- 
recteurs de  spectacles  s’emparaient 
de  ses  productions  avant  qu’elles  fus- 
sent imprimées.  Des  hommes  doues 
d'une  heureuse-mémoire  revoyaicutla 
même  pièce  jusqu’à  ce  qu'ils  la  sus- 
sent par  coeur  , et  allaient  ensuite 
la  jouer  et  la  vendre  à la  porte  de  là 
salle  ; il  résultait  de  cette  avidité 
des  comédiens  que  les  pièces  de  Lope 
se  fa  Isiliaieut , et  se  répa  nda  ieut  dans  le 

Siblic  chargées  des  sottises  d'autrui. 

u reste . ou  ne  peut  'guère  douter 
que  les  plaintes  du  poète  contre  la 
fortune  ne  fussent  le  résultat  d’un 
penchant  très-décidé  à l’avarice. 
C’est  après  avoir  gagné  cent  mille 
ducats  qu’il  accusait  le  sort,  tan- 
dis que  Cervantes  mourait  de  misère 
dans  la  rue  même  où  Lope  de  Vcga 
vivait  au  sein  de  l’aboudance.  Ce  poè- 
te joignait  à la  passioudes  richesses 
la  manie  de  se  donner  une  illustre 
origine.  Enfin , l’on  cite  parmi  les 
singularités  de  son  caractère , d’ail- 
leurs doux  et  égal  , de  n’avoir  pu 
suullrir  que  l’on  prît  du  tabac  eu  sa 
présence  , ni  que  l’on  demandât, 
sans  avoir  des  intentions  de  mariage, 
l’âge  de  qui  que  ce  fût.  Il  se  montra 
toujours  l’ennemi  des  vieillards  qui 
teignaient  leurs  cheveux, et  des  hom- 
mes qui  parlaient  mal  des  femmes. 
Scs  ouvrages  sont  tous , en  quelque 
sorte  , des  improvisations  ; et  sa 
facilité  à composer  était  telle  , qu’il 
n’eut  jamais  besoin  de  méditer  aucun 
plan.  11  dit  lui-meme  que  plus  de 
cent  de  ses  pièces  dramatiques  ont 
passé  eu  vingt-quatre  heures  de  son 
imagination  au  théâtre  : 

D 

Mn*  dr  riftilo,  en  bon»  vient*  qnatro , 

Puhtod  il*  lu  Muu  *1  tsatro. 

Etant  à Tolède , il  composa  cinq 
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comédies  en  quinze  jours.  MontaF- 
ban , son  ami,  raconte  que,  voulant 
gagner  de  vitesse  ce  grand  poète 
avec  lequel  il  avait  entrepris,  sur  la 
demande  d’un  directeur  de  S]<ect,icle, 
de  faire  une  nouvelle  pièce,  il  se  leva 
à deux  heures  de  nuit , et  travailla 
jusqu'à  onze  heures  pour  finir  sa 
tâche.  Etant  descendu  ensuite  chez 
Lope,  il  le  trouva  travaillant  dans 
sou  jardin.  J ai  coiuineucc  à cinq 
heures  , lui  dit  cclui-ci , et , après 
avoir  fini  mou  acte,  j’ai  déjeuné,  j’ai 
composé  uucépilrcdecinquaute  trio- 
lets, et  j’ai  arrosé  tout  mon  jardin. 
Monta lban  fut  obligé  de  s’avouer 
vaincu.  Ou  assure  que  Lope  a com- 
posé i,8oo  pièces  de  théâtre,  toutes 
en  vers  ; et  I on  évalué  à vingt-un 
millions  trois  cent  mille  le  nombre 
de  ses  vers  imprimés.  Enfin  m*  a 
calculé  qu’il  a dû  remplir  trente-trois 
mille  deux  cent  vingt-cinq  feuilles  de 
papier  dans  sa  vie , et  écrire  neuf 
cents  ligues  de  vers  ou  de  prose  par 
jour.  Si  scs  œuvres  étaient  réunies  , 
elles  formeraient  cinquante  gros  vo- 
lumes in-4°  : et  ce  n’est  que  le  quart 
decc  qu’il  a composé  ! Malheureuse- 
ment ces  compositions,  pour  la  plu- 
part mal  inventées  et  exécutées  sans 
ordre  et  sans  plan,  ne  se  ressentent 
ne  trop  de  cette  précipitation  : mais 
ans  toutes  une  imagination  inépui- 
sable a répandudcs  im.lgesct  des  idées 
aussi  diversifiées  que  fleuries;  elles 
présentent  des  tableaux  qui , sans 
être  beaux  et  réguliers,  ont  lechannc 
d’une  grande  variété  et  d’un  style 
riche  et  poétique.  Les  Allemands  le 
reconnaissent  pour  le  père  de  leur 
cnrc  romantique;  et, d’après  les  avis 
e Schlegel , ils  étudient  son  théâtre 
cpmmc  un  modèle.  En  France  , 
Lope  n’a  jamais  passé  que  pour 
un  auteur  monstrueux , dont  la  fé- 
condité et  l'imagination  ont  de  quoi 
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étonner , mais  qui  n’a  produit  au- 
cun chef  - d’œuvre  : Vu  effet , ses 
compositions  dramatiques  , faites 
pour  le  peuple , ne  sauraient  plaire 
auf  hommes  éclaire'#,  qui  cherchent 
dans  une  pièce  de  théâtre  un  intérêt 
soutenu,  une  intrigue  bien  filée,  la 
peinture  vraie  îles  caractères  et  des 
mœurs,  avec  l'imité  d'action  et  de 
lieu:  ricu  de  tout  cela  ne  se  trouve 
dans  la  plupart  des  pièces  de  I,ope. 
M.  Boutcrweck , dans  son  Histoire 
de  la  littérature  espagnole  , les  ap- 
pelle des  Nouvelles  dramatiques  : 
quelques  - unes  méritent  ce  nom  ; 
mais  le  plus  souvent  ce  sont  des  his- 
toires ou  des  romans  entiers  dont 
Lope  fait  passer  les  événements  sous 
les  yeux  des  spectateurs  , eu  chan- 
geant à chaque  instant  le  lieu  de  la 
scène,  et  en  prolongeant  à son  gré  la 
durée  de  l’action  : quelquefois  c'est 
presque  la  vie  entière  d'un  person- 
nage qu’il  entreprend  de  représenter. 
Dans  la  comédie,  EL  Principe  des- 
penado  , la  reine  Elvire  fait  jurer 
fidélité,  par  les  grands  de  Navarre  , 
à l’enfant  qu’elie  porte  dans  sou 
sein  ; sur  quoi  mi  des  grands  observe 
qu’on  ne  peut  prêter  serment  à quel- 
qu'un qu'on  ne  voit  pas.  Dans  le 
cours  de  la  pièce  la  reine  accouche, 
l’cufant  grandit,  et , au  dernier  actç, 
il  monte  sur  le  trône.  Il  faut  à I.qpc 
un  grand  nombre  d’acteurs  ; ou  en 
compte  jusqu’à  soixante-dix  dans  une 
seule  pièce  : il  multiplie  les  intri- 
gues , les  duels  et  les  déguisements 
romanesques  ; il  y entremêle  des 
combats  , des  danses  , des  chants  , 
des  machines  , des  miracles  , de  la 
fantasmagorie  ; il  fait  parler  les  au- 
ges, les  saints,  les  diables  , les  êtres 
allégoriques;  il  |ieint  souvent  de  vives 
couleurs  l'amour,  la  jalousie,  la  dé- 
votiou  , le  patriotisme , eu  un  mot 
toutes  les  vertus  et  toutes  les  pas* 
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sions:  sa  poésie  est  quelquefois  belle, 
son  comique  vrai  et  du  meilleur  tou  , 
et  son  style  élégant  et  fleuri  ; d’au- 
tres fois  il  est  bizarre  , forcé  et  du 
plus  mauvais  goût.  Scs  pièces  sont 
parsemées  d’allusions  à la  gloire  na- 
tionale; enfin  il  résulte  de  cet  alliage 
singulier  un  spectacle  très-propre  à 
captiver  les  suffrages  de  la  multitude. 
La  nouveauté  ou  peut-être  aussi  le 
succès  de  ce  genre  , fit  qu’il  s’éleva 
parmi  ses  contemporains  des  cen- 
seurs qui  réprouvèrent  cet  abus  de 
l’extrême  facilité  de  Lope  ; et  ce  fut 
autant  pour  se  justifier  que  pour  ré- 
pondre à l’invitation  de  l’acadeinicdc 
Madrid,  qu’il  composa,  en  ifiou, 
son  Art  de  faire  des  comédies , 
c’est-à-dire  , des  comédies  selon  le 
goût  du  peuple  espagnol.  Il  y avoue 
que  scs  pièces  sont  barbares,  et  bien 
éloignées  des  modèles  classiques  : 
a Mais  , ajoute-t-il , celui  qui  com- 
» poserait  aujourd’hui  selon  les  rè- 
» glcs  de  l'art,  mourrait  sans  gloire 
» et  sans  récompense;  car  la  coutume 
n fait  plus  que  la  raison  sur  ceux 
» qui  sont  privés  de  scs  lumières.  Je 
» me  suis  quelquefois  conformé  dans 
» mes  écrits  à cet  art  si  peu  connu  : 
» mais  voyant  que  le  peuple  et  les 
» femmes  surtout  ne  voulaient  voir 
» que  des  monstruosités , je  suis  re- 
j venu  aux  habitudes  barbares  ; et 
» lorsque  j’ai  une  comédie  à faire , je 
» mets  les  préceptes  sous  six  clefs  : 
» j’écarte  Térence  et  Plaute  de  mou 
» cabinet  , pour  que  leur»  cris  ne 
» fassent  pas  entcudre  la  vérité , et 
» je  compose  de  manière  à exciter  les 
» applaudissements  du  peuple  ; car 
» puisque  c’est  lui  qui  paye , il  faut 
» bien  s’accommoder  à sou  goût.  » 
Lope  avoue  , dans  la  mqpic  épitre, 
qu’à  l'exception  de  6,  toutes  scs  pièces 
sont  faites  contre  les  règles  de  l’art  ; 
et  il  insinue  qu'il  a trouvé  cette  irré- 
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gulariléétablieavaiit  lui  sur  la  «cène 
espagnole.  Cervantes  n’eut  pas  de. 
jteinc  à démontrer  que  c’est  aux  au- 
teurs qu’il  appartient  de  former  le 
goût  du  public;  mais  il  ne  réussit  pas 
a prouver  que  letheitre espagnol  pos- 
sédait , avant  Lope , des  pièces  régu- 
lières : il  n’en  existait  réellement 
point,  et  celles  de  Cervantes  ne  sont 
pas  meilleures,  sous  ce  rapport , que 
les  pièces  de  Lope  et  de  sou  succes- 
seur Caldéron.  Au  reste,  même  depuis 
que  les  Espagnols  se  sont  familiarisés 
avec  le  théâtre  régulier  , et  surtout 
avec  Molière,  ils  ont  conservé  une 
grande  alièction  pour  quelques  pièces 
de  Lope , en  abandonnant  les  autres 
à l’oubli.  Las  bizarrias  de  Belisa  , 
comedie devenue  populaire. lo Cierto 
par  lo  dudoso , la  Dama  melindro- 
sa , la  J/ermosa  fea,  los  Melindrvs 
de  Belisa,  la  Moza  de  Canlaro,  P or 
la  puent e Juana  , Servira  buenos, 
la  Estrella  de  Sevilla , et  los  siete 
infantes  de  Lara,  se  jouent  fréquem- 
ment ; quelques-unes  de  ces  pièces  ont 
subi  des  changements  conformes  ail 
bon  goût.  On  croit  que  la  pièce  El 
azerv  de  Madrid,  a donné  à Molière 
la  première  idée  de  son  Médecin 
malgré  lui , comme  la  comédie  La 
F erdad  sospechosa  contient  le  ger- 
me du  Menteur  de  Corneille  ; mais 
il  n’est  pas  encore  prouvé  que  cette 
comédie  soit  de  Lope  de  Vega.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  dans  ce 
genre , sont  trop  bizarres  pour  pou- 
voir ètrrtransportés  sur  notre  scène: 
cependant  ils  offrent  une  mine  abon- 
dante à des  auteurs  assez  habiles 
pour  l’exploiter  ; on  plutôt  ce  sont 
des  études  d’un  génie  original , qui 
peuvent  fournir  à un  artiste  moderne 
mille  situations  , raille  idées  neuves. 
La  collection  de  Lope  forme  vingt- 
cinq  volumes  in-4°..  dont  chacun 
contient  douze  comédies,  ce  qui  fait 
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en  tout  trois  cents  pièces;  mais  les 
premiers  ayant*  été  publiés  à l’insu 
de  l'auteur,  en  contiennent  plusieurs 
qui  ne  sont  pas  de  lui:  vingt  voluiqps 
ont  nam  de  son'vivant,  la  plupart  à 
Madrid,  de  1609a  i6z5.  Le  reste  a 
été  publié  après  sa  mort , de  i63z  à • 
1647.  Il  a paru  , en  t63a,  à Sara- 
gosse,  comme  vingt-quatrième  volu- 
me, un  recueil  de  douze  pièces  toutes 
différentes  de  celles  qui  se  trouvent 
dans  le  vingt-quatrième  volume  de 
1 édition  de  Madrid  : ces  vingt-cinq 
ou  vingt-six  volumes  sont  très -diffi- 
ciles àreiimr.  On  a commencé  à Ma- 
drid , il  y a plusieurs  années , à pu- 
blier séparément  les  comédies  de 
Lope  ; nous  ignorons  si  cette  collec- 
tion, du  reste  mal  imprimée,  a été 
continuée  : les  pièces  conservées  au 
répertoire , ou  remises  an  thcôtre 
avec  des  changements,  s’impriment 
assez  fréquemment,  mais  sans  aucun 
soin.  Plusieurs  pièces  de  Lope  se 
conservent  encore  en  manuscrit , et 
n ont  jamais  été  publiées.  Huerta  , 
dans  son  catalogue  des  comédies  es- 
pagnoles, a donné  la  liste  de  toutes 
celles  que  l’on  connaît  , du  moins 
par  le  titre,  an  nombre  de  497  , sans 
complet  dix-neuf  autos  sacramcn- 
i aies, ou  pièces  de  dévotion  que  Lope 
avait  faites  pour  les  cérémonies  de 
la  •Fête- Dieu  et  de  Noël,  dans  le 
temps  où  l’on  avait  réussi  à lui 
inspirer  des  scrupules  sur  scs  com- 
positions mondaines.  Lord  Holland, 
qui  a publié  de  nouveau  la  liste  de 
Huerta  , assure  n’avoir  pu  réunir 
en  Espagne,  malgré  tous  scs  efforts , 
que  le  tiers  du  nombre  des  pièces 
qui  y sont  indiquées.  Les  poésies  de 
Lope  ont  eu  plus  de  bonheur  que 
son  théâtre  ; elles  ont  trouvé  un  édi- 
teur zélé  et  intelligent  ( Saneha  ) , 
qui  les  a recueillies  , et  publiées  eu 
ai  vol.  in-40.,  Madrid,  1776-7^ 
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Les  principaux  morceaux  de  ce  re- 
cueil sont  l'./rcadie , où  Lope  a 
imite  avec  succès  des  passages  des 
auteurs  anciens  ; mais  dans  les  en- 
droits où  il  s’est  abandonne  à son 
propre  génie  , sa  poésie  est  froide  et 
pleine  d’enflure.  I,es  redoudilics  ou 
petits  vers  qu’il  y a employés  par 
intervalle  , et  dans  lesquels  il  ex- 
cellait , sont  coulants  et  naturels. 
L’apologie  de  ce  poème,  que  Lopca 
insérée  daus  d’autres  écrits  , fait 
voir  qu’il  en  faisait  un  cas  particu- 
lier. La  belle  rhigélique,  poème 
épique  en  vingt  jjiauts , auquel 
un  poème  semblable  de  Luis  Ba- 
ralioua  de  Soto,  Les  lannes  d’ An- 
tique, parait  avoir  douué  lieu, 
evait  être  une  continuation  de  l'A- 
rioste.  Lope , ayant  lu  dans  ïurpin , 
que  les  événements  de  la  vie  des  deux 
amants  s'étaient  passés  en  Espagne, 
les  prend  où  l’Ariostc  les  a laissés , 
et  leur  fait  essuyer  , dans  cette 
contrée,  encore  barbare,  les  aven- 
tures les  plus  romanesques  ; mais  il 
ne  leur  donne  aucun  des  attraits  que 
le  chantre  italien  avait  su  répandre 
sur  les  amours  de  Médor  et  d'Angé- 
lique. La  versification  en  est  froide, 
et  clic  ne  prend  quelque  force  que 
daus  la  peinture  du  caractère  et  des 
mœurs  des  rois  barbares  du  pays.  Non 
conten  t d ’a  voir  I ut  té  contre  l’ Ari  < >ste, 
Lope  de  Vega  voulut  se  mesurer  avec 
le  Tasse , eu  chantant  la  Jérusalem 
conquise.  Cervantes  lui  consedla  de 
renoncera  cette  témérité;  mais  il  y 

eusista  : son  poème  épique  fut  pu- 
ié,  et  il  est  tombé  dans  l’oubli 
qu’il  mérite,  ainsi  que  la  Couronne 
tragique,  dans  laquelle  il  chanta  la 
mort  de  la  reine  Marie  d’Ecosse. 
La  Circé , et  V Arulomede  , sont 
deux  autres  poèmes  épiques , dont 
aucun  ne  s’élève  au  - dessus  du 
médiocre.  Dans  la  Philomcle , par 
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une  licence  accordée  aux  poètes, 
Lope  s’est  mis  en  srènesous  la  figure 
allégorique  du  rossignol  , afin  Je  se 
défendre  contre  les  critiques  de  ses 
contemporains.  La  canonisation  de 
St.-Isidoreayant  donné  lieu  a nu  con- 
cours , Lope  obtint  le  prix  par  une 
hymne:  mais  sa  muse  ne  se  borna 
pas  à ce  morceau;  elle  produisit  en- 
core sur  le  meme  saint  uu  poème  eu 
dix  chants , deux  comédies  et  un 
grand  nombre  de  sonnets  et  de  ro- 
mances. Ces  petites  pièces  paru- 
rent sous  le  nom  de  Tomé  de  Itur- 
quillos  , sous  lequel  il  a publié 
aussi  uu  volume  de  poésies  bur- 
lesques , parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue la  Galeomachie , ou  le  com- 
bat des  chats  , poème  qui  n’est  pas 
dépourvu  de  bon  comique.  Les  pré- 
tendues poésies  de  Tomé  de  Dur- 
quillos  ont  été  publiées  de  nouveau 
à Madrid  , il  y a quelques  années  ; 
elles  sont  précédées  d'une  préface 
où  1 éditeur  cherche  a prouver  que 
Rurquillos  est  véritablement  le  nom 
d’un  poète  qui  a existé  : mais  les 
raisons  sur  lesquelles  il  étaie  cette 
hypothèse,  sont  trop  faibles  pour 
détruire  l’opinion  generale  que  Lope 
de  Vega  s’est  caché  sous  ce  nom.  Le 
reste  de  ce  recueil  se  compose  en- 
core de  plusieurs  poèmes , de  ro- 
mances, de  sonnets,dc  rimes  sac -ces 
d’e'glogues , de  chansons , d’épUres, 
de  psaumes , etc.  , i ).  A la  fin 
de  sa  vie  , son  esprit  se  tourna 
entièrement  vers  la  dévotion  ; son 
génie  éteignit , et  son  corps  s’affai- 
blit avec  son  amc.  Il  voulut  se  sou- 
mettre à un  jeûne  rigoureux , et  re- 
prit l’exercice  de  la  discipline.  On 
croit  que  cette  pratique  cruelle  hâta 
sa  mort, qui  arriva  le afi août  1 035. 
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Cette  mort  fut  un  sujet  de  deuil  en 
Espagne.  Ses  obsèques  durèrent  neuf 
jours.  La  chaire  retentit  de  scs  élo- 
ges; et  tous  les  poètes  chantèrent 
son  génie.  O»  a recueilli  en  deux 
volumes  les  hommages  funèbres  qui 
lui  furent  rendus.  11  est  à remarquer 
que  la  mort  du  premier  poète  dra- 
matique de  l'Espagne  avait  suivi  de 
près  celle  de  Shakspearc  , duut  le 
génie  ressemblait  beaucoup  au  sien. 
Ces  deux  hommes  extraordinaires 
parurent!  la  meme  époque  dansdeux 
pays  différents  où  le  théâtre  était 
encore  dans  l’enfance.  Tous  deux  y 
firent  une  espèce  de  révolution  ; mais 
le  génie  de  chacun  d’eux  portait 
l’empreinte  du  caractère  national. 
Le  poète  insulaire  traça  fortement 
ses  caractères,  peignit  énergique- 
ment les  passions;  sa  barbarie  est 
dégoûtante  ; son  merveilleux  con- 
siste dans  la  magie  noire.  Le  poète 
caslidau  abuse  des  intrigues  roma- 
nesques, et  des  fleurs  du  langage: 
dévol  et  chevaleresque , ii  transporte 
l’église  sur  la  scène,  et  (ait  chanter, 
dans  la  même  pièce , le  gloria  patri 
et  des  romances  érotiques.  Tous  deux 
ont  flatte  le  goût  du  peuple  aux 
dépens  des  règles  ; aussi  sont  - ils 
restés  au  théâtre  malgré  toutes  les 
extravagances  accumulées  dans  leurs 
pièces.  Lope  deVega  a trouve  des 
partisans  enthousiastes , non-seule- 
ment dans  sa  patrie,  mais  encore  à 
Tclranger.  Le  docteur  Juan  Perczde 
Ulontaiban , qui  avait  été  so^ami , a 
écrit  sa  Vie.  Dans  le  derniw  siècle, 
Huerta  , éditeur  d’une  collection 
intitulée  Théâtre  espagnol,  a voulu 
le  venger  des  critiques , quelquefois 
sévères,  de  ses  rivaux  ; mais  il  a rcm- 

Sli  cette  tâche  avec  plus  de  zèle  que 
e talent  et  de  succès.  En  Italie , 
Marini  n’a  pas  balancé  à sacrifier  au 
poète  espagnol , les  poètes  les  plus 
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célèbres  de  sa  patrie.  Personne 
n’ignore  la  fortune  que  le  théâtre 
romantique  de  Lope  fait  en  Alle- 
magne depuil  que  M.  Schlegel  et 
d’autres  écrivains  ont  vanté  ce 
trésor  poétique.  Le  neveu  de  Fox, 
lord  Holland,  a profité  de  son  séjour 
en  Espagne  , pour  recueillir  des  ma- 
tériaux sur  la  Vie  et  les  écrits  de 
Lope , ainsi  que  de  son  compatriote 
Guillcu  de  Castro.  11  a publié  le 
résultat  de  ses  recherches  sous  le  ti- 
tre de  .S’orne  acafttnl  of  the  lires  and 
w ilings  of  Lnpe  Félix  de  f'ega 
Ca  pio  anà  G julien  de  Castro,  Lon- 
dres, 1817,  -i  vol.  in-8°.  D — c. 

LOPEZ  ( Edouard  ) , voyageur, 
né  à Benavente  en  Estramaaure , 
s’embarqua  , en  avi  il  1 5~8 , pour  la 
Congo.  Le  roi  de  ce  pays  le  nomma 
son  ambassadeur  en  1587,  poup 
informer  le  pape,  et  Philippe  II , 
roi  d Espagne  et  de  Portugal , du 
triste  état  de  la  religion  chrétienne 
dans  le  Congo  , et  demander  un 
nombre  su  disant  de  prêtres  pour  y 
soutenir  la  foi.  Lopez  était  aussi 
charge  de  montrer  divers  essais  de 
métaux  , et  d’ofTrir  la  liberté  de 
commerce  pour  les  Portugais,  fa- 
veur dont  ils  n’avaieut  pas  encore 
joui.  Le  vaisseau  qui  le  portait  , 
obligé,  par  une  voie  d’eau,  de  chan- 
ger de  route,  et  de  suivre  les  vents 
alisés  jusques  en  Amérique,  périt 
sur  la  cote  de  Cuinaua,  où  Lopez 
fut  obligé  de  passer  nu  an.  11  alla 
ensuite  a Saint-Domingue,  et  parvint 
à gagner  l’Espagne.  Philippe  II  était 
alors  si  occupé  de  scs  projets  contre 
l’Angleterre,  qu’il  ne  donna  aucune 
attention  à scs  demandes.  Lopez  , 
accablé  de  chagrin,  prit  le  parti  do 
renoncer  au  monde,  entra  dans  nu 
ordre  religieux,  et  sc  bâta  d’aller 
auprès  du  pa[ic,  pour  répondre  aux 
pieuses  intentions  du  roi  de  Congo , 
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qui  était  mort  dans  l'intervalle;  mais 
il  ne  fut  p:is  pins  heureux  à Rome 
qn  à Madrid  : Sixte  V,  ne  voulant 
pas  sc  brouiller  avec  Philippe,  de 
qui  dépendait  le  Congo,  lui  renvoya 
cette  a flaire.  Cependant  Lopez  inté- 
ressa en  sa  faveur  Antoine  Migliore, 
évêque  de  San  Marco.  Ce  prélat 
douna  ordre  à Philippe  Pigafetta 
de  recueillir  ce  que  Lopez  lui  re- 
mettrait par  écrit , ou  lui  dirait  de 
vive  voix  sur  le  Congo  : c’était  au 
mois  de  mai  i j8<>  Pigafetta  tra- 
duisit le  tout  en  italien.  Lopez  re- 
tourna  ensuite  au  Congo y en  pro— 
mettant  de  revenir  à Rome  le  plutôt 
qu  il  pourrait  ; mais  ou  n’entendit 
plus  parler  de  lui.  Le  livre  rédigé 
par  Pigafetta,  parut  sous  ce  litic: 
h dation  du  rouutme  de-  Congo  et 
des  pays  voisins,  composée  d’après 
les  écrits  H les  récits  d' Edouard 
Lopez,  arec  des  détails  sw  lu  géo- 
graphie , les  m leurs  , les  pituites  , 
les  animaux , etc..  Rome,  i5<)i  , 
i vol.  in*4°,  cartes  et  lig.  ; traduit 
en  anglais,  Londres,  1Ô97,  1 vol. 
in-j°.;  en  hollandais,  Amsterdam, 
i()â8.  un  vol.  in-4".;  eu  latin  et  en 
allemand  , dans  le  tome  1 des  Petits 
A oyages  de  De  Bry.  Nous  avens  si 
peu  de  renseignements  sur  l’intérieur 
de  l’Afrique,  que  l’on  peut  encore  ap- 
prendre quelque  chose  dans  le  livre 
de  Lopez:  cependant»  qu’il  contient 
d’essentiel  a été  extrait  par  les  divers 
auteurs  qui  oui  écrit  sur  cette  partie 
du  monde.  Comme  la  plupart  des 
voyageurs  en  Afrique,  Lopez  ra- 
conte plus  de  choses  apprises  par 
oui-dire  , que  de  celles  qu’il  a vues 
lui-même.  Sa  relation  est  souvent 
citée  sous  le  nom  de  Pigafetta,  qui 
n’était  jamais  allé  en  Afrique.— 
Lopez  ( Thomas),  autre  voyageur 
portugais,  s’embarqua  le  irr.  avril 
iJoz,  comme  secrétaire,  sur  une 


LOP  35 

flotte  qui  allait  aux  Indes.  A son 
retour  en  Portugal , il  écrivit  la  re- 
lation de  sa  campagne,  qui  ne  con- 
sistait qu’en  courses  contre  les  Mau- 
res. l'.ile  fut  envoyée  a Flor^cc,  et 
insérée  parRainusio  dans  iMmnv  1 
de  sou  Recueil;  Temporal  la  tra- 
duisit en  français , et  l'inséra  dans 

sa  Collection.  JJ s< 

LOPEZ  ( ^Losr:>),  poète  espa- 
gnol médiocre , nuis  critique  dis- 
tingué, fut  surnommé  le  Pinciano, 
parce  qu’il  était  originaire  de  Y ,l|a- 
doli.l  ( en  latin  Pintia  ).  Il  naquit 
vers  le  milieu  du  seizième  si  le, 
étu  iia  d abord  la  médecine  .et  pra- 
tiqua même  cet  art  avec  succès  : il 
mérita  la  confiance  de  Marie  de  Cas- 
tille , fille  de  I cmpercur  Charlcs- 
Quint , qui  l’houora  du  titre  de  son 
médecin.  Cependant  songoât  naturel 
le  portait  vers  la  littérature,  et  il  y 
consacrait  tous  les  moments  qu'il 
pouvait  dérober  a l'exercice  de  sa 
profession.  On  connaît  de  lui  ; I. 
Plulosophia  antigua  poética,  Ma- 
drid, in-4'1.;  rare  : c'est  l’un 

des  plus  anciens  ouvrages  de  cri- 
tique littéraire,  et  il  est  très-remar- 
quable pbur  le  temps  où  il  a été 
composé.  I,  auteur  ne  s y borne  pas 
à traiter  des  formes  métriques  et 
des  règles  delà  versification.  A force 
d’e'tnd.er  la  Poétique  d’Aristote,  il 
crut  s apercevoir  que  cet  ouvrage  , 
tel  que  nous  l’avons,  u’est  q fini 
fragment  d’un  traité  beaucoup  pin, 
étendu;  et  il  osa  concevoir  I idée 
tfune  poétique,  calquée  sur  celle 
d Aristote,  et  développée  d'après 
l'analyse  du  conir  humain.  Toutes 
les  lois  que  le  Pinciano  n’est  point 
guide  par  Aristote,  ses  notions  sont 
aussi  confuses  que  celles  de  scs  con- 
temporains; mais  il  n’en  mérite  pas 
moins  un  souvenir  honorable, com- 
me lu  premier  littérateur  qui  ait 
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cherché  à mettre  en  honneur  la  phi- 
losophie de  l’art  poétique,  et  comme 
un  crudit  qui,  malgré  sa  vénération 
pour  Aristote,  a osé  penser  par  lui- 
même»  entreprendre  U’allcr  plus 
loin  qpc  son  maître,  et  exécuter  ce 
projet  avec  une  louable  constance. 
Cet  ouvrage  savant  et  ingénieux  est 
écrit  en  forme  de  lettres  : s’il  ne  fut 
pas  aussi  utile  qu’il  aurait  pu  l’être, 
il  faut  en  accuser  l’exécution,  où  il 
y a de  la  roideur  et  de  la  recherche, 
quoique  l’intention  de  l’auteur  fût 
d’y  mettre  au  contraire  beauconp  de 
naturel  et  de  légèreté.  ( Voy.  Y His- 
toire de  la  littérature  espagnole , 
traduite  de  l’allemand  de  M.  Bouter- 
vccch,  t.  1 , n.  383  et  suiv.)  II.  El 
Pelayo,  Madrid , iGo5 , in-8".  : c’est 
un  poème  dont  le  héros  est  le  grand 
D.  Pelage,  qui  apprit  le  premier 
aux  Espagnols  à vaincre  les  Maurts. 
Malgré  un  nom  aussi  imposant , ce 
poème  est  oublié  depuis  long-temps, 
ainsi  que  les  autres  productions  de 
Lopez.  Comme  médecin,  on  cite  de 
lui  : Hippocratis  Prognosticum  , 
Madrid , 1596 , in-4°.  W — s. 

LOPEZ  - LEGASPI  ( Michel  ) , 
guerrier  espagnol,  fut  expédié,  en 
i5G4,par  le  vice-roi  du  Mexique, 
avec  une  flotte,  pour  faire  la  con- 
quête dcsPhilippincs,  et  il  s’empara 
d’abord  de  Zcbu.  En  1670,  il  fut 
revêtu  du  titre  de  capitaine-général, 
et  reçut  ordre  d’étendre  scs  con- 
quêtes. Il  prit  Manille,  et  jeta  les 
fondements  de  la  ville  actuelle  : il 
mourut  en  — Lopez  de  V:l- 
lalobo  ( Ruiz  ) partit  du  Mexique , 
en  1 54‘Ji , pour  aller  reconnaître  le 
groupe  d’iles,  découvert  et  nommé 
par  Magellan  , Archipel  de  Saint- 
Lazare.  Viilalobo  eut  d’abord  con- 
naissance des  Ladrones  ; ensuite  ses 
pilotes  s'accordant  mal  sur  la  route 
à suivre , il  fut  obligé  de  relâcher 
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dans  la  baie  de  Caraga,  sur  Ta  côte 
sud-est  de  Mindanao.  Les  maladies 
lui  firent  j*crdre  beaucoup  de  monde; 
les  tempêtes  désemparèrent  quatre 
de  ses  vaisseaux  : il  demanda  du  se- 
cours au  gouverneur  de  Tomate,  qui 
lui  en  refusa.  Alors  il  se  réfugia 
dans  l’île  d’Amboiue,  où  il  mourut 
en  i543.  Quelques  écrivains  pré- 
tendent qu’il  donna  le  nom  d’iles 
Philippines  à l’archipel  St.-I.azare  ; 
d’autres  soutiennent  que  ce  fut  Lo- 
pez-Legaspi , et  cette  opinion  est  la 
plus  vraisemblable,  parce  qu’à  l’épo- 
que du  voyage  de  Lopez  , Charles- 
Quint  régnait  encore.  E-s. 

LOPEZ.  Voy.  Avala  , Castà- 

NHEDA  et  GoMAItA. 

LOREDANO  ( Léonard  ),doge  de 
Venise , succéda,  le  3 octobre  1 5o  1 , 
à Augustin  Barbarigo-,  et  mourut  le 
u-2  juin  i5ai,  âgé  de  90  ans.  Son 
règne  comprend  toutes  les  guerres 
ui  furent  la  conséquence  de  la  ligue 
c Cambrai,  et  les  temps  les  plus  dé- 
sastreux pour  la  république  de  Ve- 
nise. On  loue  beauconp  la  prudence 
qu’il  montra  dans  des  circonstances 
aussi  difficiles  ; mais  la  nomination 
de  ce  doge  et  l’institution  des  inqui- 
siteurs d’état  furent  contemporaines  : 
la  souverainetc'dès  cetteépoquepassa 
toute  entière  à ce  tribdnai  redoutable 
et  au  conseil  des  dix  ; et  les  doges 
ne  furent  plus  chargés  que  d’une 
vaine  représentation.  Antoine  Gri- 
mani  fut  le  successeur  de  Lorcdano. 
— Pierre  Loredano  , doge  de  Ve- 
nise, fut  élu  au  mois  de  novembre 
1 56t,  pour  succéder  à Jérôme  Pria- 
it ; il  était  alors  âgé  de  86  ans:  on 
ne  l’avait  point  mis  sur  la  liste  des 
candidats  ,uisur  celle  des  électeurs; 
mais  les  suffrages  ayant  été  constam- 
ment partagés  pendant  treize  scru- 
tins, l'impatience  des  électeurs  les 
réunit  eu  faveur  de  ce  vieillard , qui 
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ne  pouvait  pas  occuper  longtemps  le 
trône  ducal.  Il  mourut  en  effet  la  5 
mai  i5^o , au  moment  où  la  guerre 
allait  éclater  contre  les  Turcs,  pour 
la  possession  de  l’ilc  de  Cypre.  On 
lui  donna  pour  successeur  Louis  Mo- 
ccuigo. — François  Loredano  suc- 
céda en  a P.  Grimani,  et  oc- 

cupa dix  ans  le  trône , à une  époque 
où  l’histoire  de  la  république  Véni- 
tienne ne  présente  aucun  événement 
remarquable.  Il  eut  M.  Foscarini, 
pour  successeur  en  1 -tir.  S.  S — i. 

LOREDANO  ( Jean-François  ) , 
poète  et  littérateur  médiocre,  naquit 
à Venise,  le  28  février  1606,  de  la 
même  famille  que  les  précédents.  Il 
avait  reçu  de  la  nature  des  disposi 
tions  assez  remarquables  ; et  ses  pa- 
rents les  cultivèrent  avec  beaucoup 
de  soin.  Il  apprit  d’abord  le  latin 
et  l'italien,  se  rendit  familiers  les 
meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit  dans 
ces  deux  langues , et  s’appliqua  en- 
suite à l’étude  des  sciences  dont  la 
connaissance  est  nécessaire  à un 
homme  d’état.  Ses  talents  lui  méri- 
tèrent une  dispense  d’âge  pour  sié- 
ger dans  le  sénat  ; et  il  fut  nommé, 
quelques  années  après  , trésorier  au 
château  de  Palma-Nuova,  dignité 
qu’on  regardait  alors  comme  fort  im- 
portante, parce  que  celui  qui  en  était 
revêtu  , remplaçait  le  gouverneur  en 
cas  d’absence  : cette  dignité,  avant 
Loredano  , n’avait  jamais  été  accor- 
dée qu’à  des  hommes  blauchis  dans 
les  affaires.  11  remplit  cette  place  de 
manièreà  scconcilierde  plus  eu  plus 
l’estime  de  la  république  , qui  lui 
donna  plusieurs  marque*  de  satisfac- 
tion. Rentré  au  sénat , il  partagea 
son  temps  entre  les  devoirs  de  sa 
place , et  la  culture  des  lettres  qu’il 
aimait  avec  passion.  U fut  ensuite 
m nommé  provéditeur  de  Pcschiera , 
et  y mourut,  le  i3  août  îÜth. 
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Loredano  est  le  fondateur  de  l'a- 
cadémie de  pli  incogniti , dont  les 
membres  se  réunirent  ( d’abord  en 
iG3o  ) dans  son  palais.  On  trouve 
quelques  détails  sur  cette  société,  et 
sur  les  beaux-esprits  qui  la  compo- 
saient dans  le  Glorie  de  pli  incognili , 
Venise,  1647;  ouvrage  écrit  d'un 
style  amp'oulé,  et  qu’on  attribue  à 
Loredano  lui-même.  Il  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  les  plus  beaux 
esprits  de  l’Italie , et  il  entretenait 
avec  eux  une  correspondance  suivie. 
Jérôme  Ghilini  lui  a dédié  son  Tea- 
tro  d’ffuomini  lelterati  , ouvrage 
dans  lequel  il  lui  a consacré  un  arti- 
cle plein  de  louanges  exagérées.  On 
a de  Loredano  une  foule  d’ouvrages 
en  vers  et  en  prose , mais  si  peu 
estimés , même  en  Italie  , qu'il  se- 
rait inutile  d’en  donner  une  liste 
complète  ; on  se  contentera  d’indi- 
quer les  principaux:  I.  Gli  scherzi 
geniali , Venise  , 1643  , in  - 8°  : 
cette  édition  est  la  quinzième  ; 
et  Ghilini  nous  apprend  que  l’ou- 
vrage a été  traduit  en  espagnol;  en 
français  par  Jean  Lavernhe,  et  en 
grec  et  eu  latin  par  Charl.  Einman. 
Vizzari.  C’est  un  recueil  de  Concetti, 
genre  fort  à la  mode  dans  le  dix- 
septième  siècle,  mais  qui  est  tombé 
dans  le  mépris  à mesure  que  le  goût 
s’est  épuré.  II.  f'ila  dcl  cavalier  G. 
B.  Marina,  Venise,  i633,  in-4". 

III.  Il  cimilerio  cwe epUafli  giocosi, 
Venise,  i654,  iu-12.  C’est  un  re- 
cueil de  quatre  cents  épitaphes,  par- 
mi lesquelles  il  s’en  trouve  quelques- 
unes  d’assez  bonnes.  Pierre  Michel 
ou  Michiele,  que  Ghilini  nomme  le 
phénix  des  beaux-esprits  de  son  siè- 
cle , ajouta  la  quatrième  centurie  à 
cet  ouvrage,  qui  a été  traduit  en 
latin , en  espagnol  et  en  français. 

IV.  Morte  e ribellioni  dcl  V aies - 
tain  ( Wallenstein  ).  Loredano  pu- 
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Mia  cet  ouvrage  sons  le  nom  de 
Gneo  Falciilio  Donaloro  , ana- 
gramme du  sien.  V.  Lianca , li- 
t ri  quattro:  c’est  un  recueil  de  non- 
selles  galantes,  souvent  réimprimé'; 
il»  été  traduit  en  latin  parMirliel  Be- 
unceio,  et  eu  français  sons  le  titre 
de  la  Dianée,  par  Jean  Laver:  he, 
Paris,  iGJ-a  , 2 vul.  iu-8°.  Lorrdano 
en  promettait  une  suite  intitulée 
Er. tondra;  on  ignore  si  elle  a paru. 
\ I.  Sei  dubbj  amorosi  , Venise  , 
i(>47,  in- 1 'i.  VII.  Rouelle 

am  .rose.  ibid.,  i656,  1G92,  in-i 2. 
VIII,  L’Iliade  giocasa , Venise, 
i654,  in- ta  ; c'e-t  une  imitation 
burlesque  du  rlief-d’œuvre  d’Homè- 
re. IX.  fila  dj  Alessandro  III 
pontifice  Romano , Venise,  1627, 
iu-3’.  Ce  grand  pape,  dit  Lenglct- 
Dufresnoy.  méritait  un  meilleur  his- 
torien. X.  f'it a di  Adamo , Venise, 
16 \o , in- ta  ; traduite  en  français  , 
avec  quelques  changements , sur  la 
<S'  . édition  italienne  (par  le  chevalier 
de  Mailly  ),  Paris,  i6q5,  iu-i'i.  Cet 
ouvrage  écrit  d’un  style  assez  agréa- 
ble, est  ridicule  par  les  mauvaises 
pointes,  les  Concetli  qu’il  prête  à 
Adam  dans  scs  conversations  avec 
l’.ve.  XI.  Rizzarie  acccuiemiche , 
Cùvmone,  iG4o,  in-12  ; Venise, 
iGj-A.  iG}3,  même  format.  C’est  un 
recueil  de  discours  sur  des  sujets  sin- 
guliers, lus  par  railleur  d;  ns  l'aca- 
démie qu’il  avait  fondée.  XII.  htu- 
ria  de’  ré  Lu  signant , Cologne,  1 G {7, 
in-40.:  il  publia  cette  histoire  sous 
le  110m  de  Henri  Giblet,  chevalier 
cvpriot  ; elle  a été  traduite  en  fran- 
çais, Paris,  1732,  2 vol.  in-12. 
Xlll.  Fit  a di  S.  Giovanni , ve.cn- 
vo  Traguriense,  Venise,  1G67,  in- 
tt.  XIV.  Lcttere,  Venise,  t665, 
in-12,  5e.  édit.;  Genève,  1GG9,  ut. 
in- 12.  Jean  Vcneroni  en  a traduit 
un  choix  eu  français,  Bruxelles, 
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1708,  in- 12.  Les  principaux  ouvra- 
ges de  Loredano  ont  été  recueillis  à 
Venise,  en  1653,  6 vol.  in-12;  et 
sa  f ie  a été  donnée  par  Anl.  Lupis  , 
Venise,  i663. — Jean  - François 
Loredano,  dit  il  l'tichio , ou  l’an- 
cien , pour  le  distinguer  du  précé- 
dent, avec  qui , malgré  relie  pi  éearr- 
tion,  la  plupart  des  biographes  fran- 
çais l’ont  confondu,  était  né  comme 
lui  à Venise,  mais  dans  le  xvic.  siè- 
cle. On  connaît  peu  de  particularités 
de  sa  vie;  il  aimait  les  lettres  cllhs 
cultivait  avec  assez  de  succès  : il  a 
réussi  principalement  dans  le  genre 
de  la  comédie;  et  Grcscimbciti , qui 
se  montre  d’ailleurs  peu  difficile , le 
compte  parmi  les  meilleurs  auteurs 
dramatiques  de  son  temps.  Loreda- 
110  mourut  dans  le  mois  d’octobre 
1 590.  O41  a de  lui  sept  comédies  : 

1 vnni  amori;  la  M alandrina  qu’il 
publia  lui-même.  Les  cinq  autres  : 
Be-enicc,  l’ Incendia,  la  Turca,  la 
Matrigna  et  il  fligon.io,  furent  pu- 
bliées par  Sébastien  Lorrdano  , son 
pctit-lils  , dont  on  a aussi  deux  tra- 
gédies , Pharaon  et  Mithrida'.e , 
qu’Apostolo  Zcuo  avait  eues  cil  ma- 
nusrril,  W — s. 

LORKNS  ( Jacques  du  ).  foy. 
Dulobexs. 

LORFNTZ  ( Josrpn-AovM  ),  mé- 
decin, naquit  eu  1-34  a Ribeauvillé 
en  Alsace.  Son  pire  , médecin  com- 
me lui,  jouissait  de  beaucoup  de  con- 
sidéiMtiou  dans  sa  province.  Après 
que  Joseph  Adam  eut  termine  ses 
premières  études  â Strasbourg , il 
partit  pour  Montpellier,  où  il  reçut 
des  leçons  (1e  Fi/.es  , ne  Sauvages  et 
de  Laruure, et  où  il  prit,  au  bout  de 
3 ans  , le  grade  de  docteur.  Lorcutz 
se  rendit  ensuite  dans  la  capitale , où 
il  entendit  Astruc , Fcrrcin,  Ant. 
Petit,  Levrct  et  Rouelle.  11  suivit  » 
assidûment  l’Hotcl-Dieu,  et  les  liô- 
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pilaux  de  la  Charité  et  de  la  Salpê- 
trière. De  retour  dans  sa  patrie , il 

accompagna  sou  père  chez  ses  ma- 
lades ; et  il  commençait  à être  ap- 
pelé' lui-même,  lorsqu’on  1 il 
entra  dans  la  carrière  militaire , 
comme  médecin  ordinaire  de  l’ar- 
mée qui  occupait  la  Wcstphalic  : 
il  y servit  jusqu’en  17G3.  La 
paix,  ayant  alors  été  conclue  , Lo- 
rentz  obtint  la  place  de  médecin 
titulaire  de  l’hôpital  de  Neuf-Bri- 
sack,  d’où  il  passa  à celui  de  Schles- 
lalt.  Le  professeur  Strack  , de 
Maïeoce,  avait  attaqué  les  méde- 
cins français  sur  la  manière  de  trai- 
ter les  maladies  , et  en  particulier  la 
dysenterie  : Lorcntz  riposta  au  mé- 
decin allemand  , avec  chaleur  , par 
un  écrit  plein  de  bons  raisonne- 
ments et  d’excellentes  observations  : 
Mo  bi  tletcrioris  notæ  Gallorum 
castra  trans  Hhenum  sita,  abanno 
17.57  ail  17 Cri  infestantes , Schlcs- 
tatt,  17G.5  , in- 1 u.  Lorcntz  se  rendit 
ensuite  à Strasbourg  , et  devint  à la 
révolution  premier  médecin  de  l’ar- 
mée du  Rhin,  membre  du  conseil 
de  santé  des  armées,  et  directeur 
de  l’école  de  Strasbourg.  Appelé 
dans  l’hiver  de  1801  pour  donner 
des  soins  à Moreau,  il  contracta, 
dans  le  voyage,  une  hernie  étran- 
glée , dont  il  mourut  à Saltzbourg. 
Le  général  eu  chef  fit  rendre  aux 
restes  de  Lorcntz  les  plus  grands 
honneurs;  et  M.  Pcrcy  prononça, 
dans  cette  cérémonie,  un  éloge  tou- 
chant de  ses  vertus.  Un  hommage 
également  solennel  fut  rendu  à Lo- 
rentz  par  le  conseil  de  santé  des  ar- 
mées, au  nom  duquel  M.  Coste  pro- 
nonça son  éloge  dans  une  réunion  de 
militaires  et  d’administrateurs  su- 
périeurs , qui  eut  lieu  à Paris  dans  la 
même  année.  Le  conseil  ordonna  eu 
outre  que  les  procès-verbaux  relatifs 
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à sa  mort  seraient  envoyés  et  lus 
aux  armées;  et  le  rédacteur  de  cet 
article  les  fit  lire  sur  les  bords  du 
Nil , dans  une  cérémonie  qui  ne  fut 
point  sans  éclat.  D — g — s. 

LORENZ  ( JEAN-Mitnec),  his- 
toriographe, 11c  en  i7'z3,  à Stras- 
bourg , d’une  famille  considérée  , 
fut  initié  de  bonne  heure  aux  éludes 
historiques  par  le  savant  Schcepfliu  : 
il  eut  ensuite  occasion  de  se  lier 
avec  les  savants  de  la  Hollande , 
dans  un  séjour  de  trois  ans  qu’il  fit 
à Utrecht  avec  les  fils  du  prince  de 
Nassau-Usiugen  , qui  furent  confiés 
à ses  soins.  Après  les  avoir  ensuite 
accompagnés  à Paris  , il  revint  a 
Strasbourg  occuper  une  chaired’hisr 
toire  , à laquelle  il  avait  été  nommé 
en  son  absence.  Il  eu  prit  posses- 
sion par  un  discours  latin,  dans 
lequel  il  démontra  que  l’histoire 
fournit  des  preuves  éclatantes  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne.  Il 
fut  pourvu  , en  1 7 f>3  , d’un  canoui- 
cat  du  chapitre  luthérien  de  Saiut- 
Thomas,  et  fut  fait,  l’année  sui- 
vante, conservateur  de  la  bibliothè- 
que de  l’université  : en  1784,  il  fut 
nommé  à la  chaire  d’éloquence 
qu’il  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès.  A de  grands  talents  , 
Lorenzjoiguaitdes  qualités  plus  rares 
encore  : il  mourut  à Strasbourg , le 
1 avril  1801.  Ou  a de  lui  un  grand 
nombre  de  thèses,  de  dissertations 
historiques , et  plusieurs  ouvrages 
composés  pour  [ instruction  de  scs 
élèves.  Nous  citerons  seulement  : I. 
Dissertatio  juns  publia  de  antiijuo 
cororiæ  gallicœ  et  carulingorum. 
Franciæ  regum  in  regnum  Lotha- 
ringiæ  jure,  Strasbourg,  » 

in-4".  ; il  y prouve  , contre  l’opi- 
nion de  Ludwig  et  des  autres  pu- 
blicistes allemands , les  droits  de 
la  France  sur  la  Lorraine.  11. 
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Dissertatio  in  illustriora  feuda 
trium  regnoram  Francité , Germâ- 
mes , Italice,  ibid.,  1748,  in-4°. 
III.  L 'Oraison  funèbre  du  com  e 
de  Sa re(cn  allemand)  : l’auteur 
traduisit  relie  pièce  en  français,  et 
la  publia  en  i^5i,in-ia.IV.  Tnbulœ 
tempo- um,  fatonimque  Gennanice 
ab  origine  gentis  ad  nostra  tem- 
pora,  ibid.,  1 761 , in-4°. ; 1770, 
1773  , in-fol.  ; 1785  , iu-8°.  : pour 
l’histoire  ancienne , l'auteur  suit  la 
chronologie  d’iisber.  V.  Epitome 
reruin  gaUicarum  ab  origine  gentis 
usqne  ad  Homanorum  imperium  , 
ibid.,  176a,  in-4°.  — Id.  sub  Ro- 
mano  impeiio,  ibid.,  1765-66, 
in-4°.  : le  dernier  est  un  Rerueil  de 
trois  thèses  soutenues  sous  sa  prési- 
dence; elles  sont  très-crudites.  VI. 
Annales  P aulini , sive  sancti  Pauli 
apmtoli  facta  vit  ce  temporum  or- 
dine  digesta,  ibid.,  1769,  in-4°. 
I.es  principales  époques  de  la  vie  de 
saint  Paul,  depuis  sa  conversion  jus- 
qu’à son  martyre,  y sont  discutées 
avec  beaucoup  d’érudition  et  de  cri- 
tique: il  n’existe  pas  sur  cette  matière 
d’ouvrage  plus  savant  ni  plus  ins- 
tructif. ( Voy.  le  J ou-  n.  des  savants, 
novembre  1770.  ) VII.  Elément  a 
historice  universte  , ibid.,  1773, 
iri-8°.  ; terminé  par  douze  tables 
chronologiques.  VIII.  Annales  brè- 
ves regum  Meruvcrorum  , à F ran- 
cici  regni  primordiis  'ad  A.  C.  q5‘i  , 
ibid.,  1773,  in-4°.  : ect  Abrégé, 
publié  sous  le  nom  d'Hrrkel , fait 
suite  à V Epitome,  n°.  v ci-dessus. 
IX.  Eleinenla  historien  gènn anicæ, 
ibid.,  1776,  in-8°.  X.  Mcmoriœ 
Sigismtindi  Friderici  Loreszh  , 
J 783,  in-4°.  : c’est  un  Discours  fu- 
nèbre à la  louange  de  son  frère , sa- 
vant théologien,  mort  le  1 a octobre 
de  la  même  année,  dont  on  a des 
Dissertations  philologiques  et  des 


LOR 

Sermons  imprimés.  XI.  Urbis  Ar- 
genlorati  brevis  HLtoria  ab  anno 
Christi  i456,  ibid.,  1789,  in-4°. 
XII.  Summa  f/istoriæ  G allô - 
F-  an-iæ  civilis  et  sacrer  , ib.  1 790- 
p3  , 4 vol.  in-8°.  Ce  Recueil  , qui 
s’étend  jusqu’au  3o  mars  1 793  , est 
très-intéressant  pour  ceux  qui  sont 
curieux  de  connaître  les  monuments 
sur  lesquels  les  faits  sont  établis. 
C’est  un  abondant  trésor  de  cita- 
tions. ( V.  Camus,  Bibl.  de  droit.  ) 
Ce  professeur  laissa,  manuscrits 
quelques  ouvrages  , déposés  , après 
sa  mort,  à la  bibliothèque  de  Stras- 
bourg. Oberlin  a donné  une  Notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  J.  M.  Lo- 
renz, dans  le  .Magasin  enc ) cl.  ann. 
vi , pag.  220.  W — s. 

LORENZ ANA  ( François  - An- 
toine de  ),  cardinal,  archevêque  de 
Tolède,  ne  à Léon  en  Espagne,  le  22 
septembre  1 721a,  fut  d’abord  cha- 
noine de  Tolède,  puis  évêque  de  Pla- 
cenria  en  1765.  L’an uée  suivante, il 
fut  transféré  à l'archevêché  de  Mexi- 
co, en  Amérique  , et  il  occupa  ce 
siège  six  ans.  A la  mort  du  cardinal 
Curdova  .archevêque  de  Tolède,  il 
fut  appelé  pour  le  remplacer  sur  ce 
siège  pour  lequel  il  fut  institué  le  27 
janvier  1772.  O11  sait  que  l’arche- 
vêché de  Tulède  est  le  plus  riche  de 
la  catholicité  : M.  de  Lorcnzaua  ne 
se  servit  de  ses  grands  revenus  que 
pour  faire  plus  de  bien.  Il  fut  nommé 
cardinal  par  Pie  VI,  daus  la  pro- 
motion du  3o  septembre  1 789.  Lors- 
que la  révolution  française  conduisit 
en  Espagne  un  grand  nombre  de 
prêtres  obligés  de  quitter  leur  pa- 
trie , l’archdPêque  de  Toi  de  les  ac- 
cueillit généreusement;  et  il  fut  do 
tous  les  prélats  espagnols  , celui 
qui  Ici \r  procura  le  plus  de  secours , 
le  disputant  sur  ce  point  à l'évc- 
que  d’Orcnsc,  duut  les  libéralités 
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sont  si  connues.  En  1797,  il  fut 

envoyé  à Rome  par  le  roi  Charles 
IV , pour  porter  quelques  conso- 
lations à Pic  VI  ; et  il  était  accom- 
pagné dans  cette  mission  par  MM. 
Despnig  et  Musqniz,  archevêques  de 
Séville  et  de  Séieuric.  Ces  derniers 
retournèrent  en  Espagne  quelques 
mois  après;  mais  le  cardinal  resta 
constamment  auprès  du  pape,  et  le 
suivit  même  à Florence.  Corn  me  le  roi 
d’Espagne  était  allié  du  directoire 
français , on  n’osa  pas , ' du  moins 
dans  le  commencement,  séparer  le 
vertueux  cardinal  du  souverain  pon- 
tife.  Il  parait  que  M.  de  Lorenzana 
était  en  outre  chargé  par  le  roi  d’Es- 
pagne, à cette  époque,  de  pourvoir 
aux  besoins  de  Pic  VI , auquel  le 
directoire  ne  donnait  pas  la  plus 
légère  indemnité,  après  l’avoir  dé- 
pouillé. I.e  21  mars  1799,  le  pape 
ayant  été  enlevé  de  Florence , le 
cardinal  Lorenzana  le  suivit  encore 
jusqu'à  Parme;  mais,  là,  les  Fran- 
çais lui  refusèrent  des  passeports , et 
il  fut  obligé  de  se  séparer  de  l'il- 
lustre captif,  qu’il  ne  devait  plus 
revoir.  Il  paraît  qu’il  resta  en  Italie; 
et  il  se  trouva  au  conclave  tenu  à 
Venise. Eu  1800 , il  donna  sa  démis- 
sion de  l’archevéché  de  Tolède, alla 
se  fixer  à Rome,  et  y mourut  le  17 
avril  1 8o4  : sou  corps  fut  exposé  dans 
l’cglise  des  Douze-Apôtres,  qui  était 
son  litre  de  cardinal , et  enterré  dans 
celle  de  Sainte  -Croixjdc-.férusa- 
lem.  Ou  connaît  de  lufTl.  Diverses 
J.ettres  pastorales,  imprimées  à 
Mexico,  et  qui  respirent  la  bonté  et 
la  saine  piété.  II.  Ln  nouveau  recueil 
des  Lettres  de  Fernand  Cortez , 
Mexico,  1770,  in-4°.  ( F.  Cortez, 
X , 18  , not.  ) III.  Missale  Gothi- 
eum  securulùni  régulant  B.  Isidori 
in  usurn  Mozarabum,  Rome,  1804, 
in-foL , fig.  P— c— T. 
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LORENZETTI  ( Ambroise  ) 

peintre,  naquit  à Sienne  en  l2$n. 
Son  père,  nommé  Lorenzo , et  par 
diminutif  Lorcnzetti , était  peintre 
lui-même,  et  lui  enseigna  son  art. 
Il  existe  encore  , dans  la  maison  de 
ville  de  Sienne,  un  vaste  tableau 
d’Ambroise,  que  l’on  peut  regarder 
comme  un  véritable  poème  moral. 
L’artiste  y a représenté  les  vices 
d’nn  mauvais  gouvernement  sous 
divers  aspects  ; et  des  vers  placés 
au-dessus  de  chaque  personnage  en 
expliquent  le  caracti  re  et  les  des- 
seins. On  pourrait  y désirer  plus  de 
variété  dans  l’expression  des  figures; 
et  alors  ce  tableau  11e  le  céderait  en 
rien  aux  plus  beaux  du  Campo- 
Santo  de  Pise.  La  ville  de  Sienne 
possède  encore  de  Lorcnzetti  plu- 
sieurs fresques  en  grand;  mais  elles 
sont  moins  étonnantes  que  celles 
qu’il  a exécutées  en  petit  : c’est  une 
manière  de  peindre  entièrement  op- 
posée à celle  de  (iiotto,  dont  on 
prétend  qu’il  fut  élève.  Les  Floren- 
tins lui  commandèrent,  pour  l’église 
de  San-Procolo , quelques  tableaux 
de  la  vie  de  saint  Nicolas,  qui  de- 
puis oiit  été  transférés  à l’abbaye. 
Lorcnzetti  cultiva  également  les  let- 
tres , et  écrivit  en  faveur  de  sa  pa- 
trie, qui  lui  conféra  plusieurs  char- 
ges importantes  : il  mourut  vers 
1 34o.  — Pierre  Lorenzetti  , son 
frère,  peignit,  conjointement  avec  lui, 
dans  l’hôpital  de  Sienne,  le  Maria- 
ge de  la  Fierge,  où  l'on  voyait  en- 
core en  1 70.0 l’inscription  suivante: 
Hoc  opus  fecit  Petrus  ‘I.aurentii  et 
Hmbnj  ius  ejus  f rater  : cette  ins- 
cription a disparu  lors  de  la  res- 
tauration qu’un  peintre  mal-adroit 
a faite  de  ce  tableau.  Elle  prouve 
que  Vasari  s’est  trompé , en  avan- 
çant que  Pierre  s’appelait  Lau- 
rati  et  uuu  Laurent ii,  et  qu'il  n’c- 
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lait  point  frère  d’Ambroise;  il  se 
trompe  egalement , en  le  faisant  élè- 
x e de  Giotto  : il  paraît  pins  certain 
(ju’il  n’eut  pas  d'autres  maîtres  que 
son  père  et  son  frère.  Il  existe  encore 
de  Pierre,  dans  le  Campo-Sanlo  de 
l'ise,  un  tableau  représentant  la  Fie 
des  Pères  du  désert , qui,  au  jugement 
des  maîtres,  est  le  plus  riche  d’i- 
dees,  le  plus  neuf  et  le  mieux  pense' 
île  tous  ceux  qu’on  y voit.  11  est 
certain  que  Pierre  a surpasse  par  le 
dessin  et  l’execution  les  meilleurs 
artistes  toscans,  ses  contemporains; 
et  Vasari,  malgré  sa  prédilection 
pour  1rs  Florentins,  est  forcé  de 
convenir  qu’il  est  supérieur  à Cima- 
luié  et  au  Giotto  lui-même.  Pierre 
travaillait  encore  en  i35û.  — Jean- 
Baptiste  Loulnzktti  , peintre  véro- 
n iis  du  dix-septième  siècle,  fut  élève 
de  Piètre  de  Corinne,  et  se  (it  re- 
marquer par  une  manière  grande  et 
hardie,  et  une  bonne  couleur.  P-s. 

LORENZ  INI  ( Antoine  ) sur- 
nommé le  frère  Antoine , peintre  et 
graveur,  né  à Bologne, ru  i(>ü5, fut 
élève  de  Pasitteilè,  et  se  livra  cusuite 
à la  gravure  à l’eau-forte.  Comme  il 
dessiuait  un  jour,dans  l’églisé  de  St.- 
F rançois  à Bologne,  un  tableau  repré- 
sentant St.  Antoine  délit  ranl  du  pur- 
gatoire l'ame  de  son  père,  il  se  sentit 
touché  des  perfections  de  la  vie  re- 
ligieuse, et  entra  dans  l’ordre  des 
Franciscains;  mais  il  ne  cessa  point 
pour  cela  de  cultiver  la  gravure.  11 
se  rendit  a Florence  en  îtkjQ,  et  eut 
v une  grande  part  aux  planches  de  la 
galerie  du  grand-duc,  dont  la  gra- 
vure avait  été  entreprise  par  Théud. 
Ver  Cruys,  Mogalli , Picchiauli,  etc. 
Quand  il  eut  terminé  ces  travaux  , 
il  revint  à Bologne,  où,  pendant  son 
abseuce , l’académie  Clémentine  l'a- 
vait admis  au  nombre  de  scs  mem- 
bres. Le  nombre  des  estampes  qu’il 
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a exécutées  est  très-considérable  ; et 
elles  ont  le  mérite  de  faire  connaître 
les  originaux  de  plusieurs  peintres, 
que  lui  seul  a gravés.  Les  pièces 
qu’il  a exécutées  pour  la  galerie  de 
Florence,  sont  au  nombre  de  quinze  : 
on  peut  en  voir  le  détail  dans  le  Ma- 
nuel des  Amateurs  de  Hitber  et 
Rost,  ainsi  que  de  celles  qu’il  a gra- 
vées séparément.  Loreuziui  est  mort 
à Bologne  en  f]\o.  P — s.  . 

LORET  (Jean),  poète  français, 
connu  surtout  par  sa  Gazette  en 
vers  burlesques,  naquit  à Carentan, 
eu  Basse-Normandie,  au  commen- 
cement du  xvii®.  siècle.  Ses  parcuts,. 
assez  mal  partagés  de  la  fortune,  se 
contentèrent  de  l’envoyer  dans  une 
école,  où  il  apprit  à lire  et  à écrire. 
11  vint  ensuite  a Paris , chercher  un 
emploi  ; et  comme  il  ne  manquait 
pas  d’esprit,  il  parvint  à s’insinuer 
auprès  de  quelques  grands  seigneurs 
qui  le  recommandèrent  au  cardinal 
Muzarin , qui  lui  lit  une  pension  de 
•aoo  écus,  pour  le  récomjicnser  de 
quelques  pièces  de  vers , et  la  lui  con- 
serva par  son  testament.  Ce  fut  en 
lüùo,  que  Loret  publia  les  premières 
feuilles  de  sa  Gazette, en  versburlcs- 
ques  : il  en  paraissait  un  numéro  cha- 
que semaine,  sons  la  forme  d’une  let- 
tre adressée  a Mllu.  de  Longueville. 
Cet  ouvrage  eutdusuccès, et  lui  valait 
de  temps  eu  temps  des  gratifications 
de  la  reine , des  prinees  et  des  sei- 
gneurs de  l^coiir  : il  recevait  en  ou- 
tre une  [icltWon  de  uoo  fr.  de  Mu*. 
de  Longueville;  et  le  fameux  surin- 
tendant Fouquet  lui  en  faisait  une 
de  deux  cents  écus.  Lorsque  Fouquet 
fut  enfermé  a la  Baslilie,  l oret  eut 
le  courage  de  plaindre  son  bienfai- 
teur, et  de  manifester  le  désir  de  le 
voir  triompher  de  scs  ennemis.  Col- 
bert, irrité  de  cette  audace,  le  raya 
du  rôle  des  peusious:  Fouquet,  ou- 
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bliant  sa  disgrâce  pour  ne  s’occuper 
cyiie  de  celle  de  Loret,  fil  prier  M1*'. 
Scudery  de  lui  faire  remellre  sccrè- 
lement  une  somme  de  i5oo  livres. 
La  commission  fut  exécutée;  et  Lu- 
ret  avant  trouve'  cette  somme  dans 
son  cabinet , sans  pouvoir  deviner 
par  qui  elle  y avait  e'tc'  mise , ne 
manqua  pas  de  remercier  son  bien- 
faiteur inconnu,  dans  sa  Gazette.  Sa 
dernière  lettre , date'e  du  mois  de 
mars  1 665,  se  termine  ainsi  : 

I jü  rut-huit  mars  , j’ai  fait  m vm  , 

SoudViant  cuaj  uu  ms  tuaui  divrro. 

Ainsi  l’on  peut  conjcclurer  qu’il 
mourut  dans  le  mois  d’avril  de  la 
meme  année.  Un  a de  lui  : 1.  Poésies 
bwlesques  contenant  plusieurs  épi- 
t -es  à diverses  personnes  de  la  Cour , 
Paris,  1646,  iu-4°.  II.  f. a Miï.e  his- 
torique on  Hecueilde  lettres  en  vers, 
contenant  les  nouvelles  du  temps , 
écrites  à Madame  la  duchesse  de 
Longueville  depuis  le  4 mai  i65o 
jusqu'au  .18  mars  i6G5  , Paris, 
1 656-65,  3 tomes  iii-ft.l.  Cet  ou- 
vrage, connu  aussi  sous  le  titre  de 
l i Gazette  burlesque , est  écrit  assez 
agréablement . et  contieut  des  parti- 
cularités qu’on  ne  trouve  point  ail- 
leurs. On  doit  y joindre:  lettres  en 
ve  s à Madame , 011  Gazette  confc- 
nant  les  nouvelles  du  temps  , depuis 
le  ne  mai  1Ü6.5  ju  qu’au  -.>.7  décem- 
bre 1(170,  avec  un 1 continuation 
jusqu’en  1678,  par  Dolaurcns  ( Ch. 
Robinet  ),  a vol  in-fol.  Cette  collec- 
tion est  très-rare.  On  trouve  encore 
quelques  pièces  de  Loret , dans  un 
Recueil  de  vers  de  diflé  ents  au- 
teurs, Paris,  « f»> |.  Son  portrait  a 
cté  gravé  par  Midi.  Lasue,  et  par 
Nautenil.  W — s. 

LORGES  ( Gui-  Vumionse  , Ma- 
réchal de  ).  Voy.  Due  as. 

LORGES  ( Louis  de  Durfort 
Duras  , d’abord  chevalier  , puis 
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comte  et  ensuite  duc  de  ).  petit-fils 
de  Gui  ildonse  ( et  non  Alphonse  ) 
de  Duras  ( l'oyez  tome  XII,  p. 
3:’>4  ) , naquit  le  18  février  1 7 1 4 : il 
servit  en  1733  et  173,},.!  l'armée 
d’Italie,  et  en  1730  à l'armce  du 
Khiti.  Dans  la  guerre  de  174t.  il  fut 
employé  d'abord  a l’armée  du  Rhin, 
sous  le  maréchal  de  Noailles,  puis  k 
l'innée  de  Flandre,  et  se  trouva  en 
1745  a la  bataille  de  Fontenoi,  en 
qualité  de  brigadier.  An  mnment 
où  l’on  désespérait  de  l’affaire,  le 
maréchal  de  Saxe  avait  envoyé  deux 
fois  au  ci.mîc  La  mark  l’ordre  d’é- 
vacuer Antoin , avec  le  régiment 
de  Piémont.  Ces  ordres  ne  furent 
pus  suivis.  Le  maréchal  fit  signi- 
fier un  troisième  ordre  an  comte  de 
Lorges  , en  le  rendant  responsable 
de  l’exécution  : celui-ci  obéissait  à 
regret,  lorsque  le  duc  de  Biron, 
voyant  la  maison  du  Roi  fondresur 
l'ennemi , et  changer  subitement  les 
dispositions,  prit  sur  lui  la  désobéis- 
sance. Le  maréchal  de  Saxe  qui  ar- 
riva un  instant  après, approuva  cette 
résolution.  Le  i*r.  juin  1745,  Lor- 
gesfi.it  fait  inarérhal-de-eamp,  et, 
en  1748,  lieutenant  - général.  Ce 
fut  sous  ce  nouveau  litre  qu’il  servit 
dans  les  trois  premières  années  de 
la  guerre  de  sept  ans  ; 1 7 >6-1763  ). 
En  1 709,  il  fut  créé  dur,  et  employé 
en  Guiciinc,  sous  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu; et  il  commandait  en  son  ab- 
sence. — Plusieurs  historiens,  entre 
autres  Lcbeuf  ( flist.  du  diocèse  de 
Paris , tome  xv  , page  70  ),  parlent 
d’un  maréchal  de  Lorges  qui,  en 
i544  , aurait  eu  une  conduite  af- 
freuse envers  les  habitants  de  La- 
gny,  où  la  tradilion  en  conserve 
encore  le  souvenir.  11  n’y  a eu  de 
maréchal  de  Lorges  qoe  Gui  AIJonse 
de  Duras,  dur  de  Lorges:  il  existait 
a la  un  du  dix-septième  siècle  ( / . 
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t.  XII,  p.  354.  ) I-c  commandant 
de  l'expédition  contre  Lagny,  appar- 
tenait à une  autre  famille  , et  s’ap- 
pelait Jacques  de  Moutgorninory  , 
comte  de  Lorges.  ( V . Montgom- 
MERY.  ) A.  B — T. 

LORGNA  ( Antoine  - Marie  ) , 
mathématicien  , ne'  à Vérone , vers 
1730,  d’une  famille  noble,  peut,  dit 
Lalande,  être  regardé  , comme  tfh 
des  bienfaiteurs  de  l’astrouoinie.  Il 
s’appliqua , jeune,  à l’étude  des  scien- 
ces exactes , et  y fit  des  progrès  re- 
marquables: il  entra  dans  le  corps  du 
génie,  dont  il  devint  colonel, et  ob- 
tint ensuite  la  chaire  de  mathéma- 
tiques de  l’c'cole  militaire  de  Vérone , 
qu’il  remplit  de  la  manière  la  plus 
distinguée.  Avec  le  secours  de  quel- 
ques amis , il  fonda  la  société  Ita- 
lienne , pour  l’encouragement  îles 
sciences,  dont  il  fut  le  premier  élu 
président , et  légua , par  son  testa- 
ment , 800  livres  de  rente  pour  sou- 
tenir cet  utile  établissement  (1).  Il 
remporta , en  1 784 , à l’académie  des 
sciences  de  Paris,  un  prix  sur  la  na- 
ture du  salpêtre.  Le  chevalier  Lorgna 
mourut  à Vérone , le  38  juin  1 7 çpi , 
laissant  la  réputation  d’un  des  meil- 
leurs géomètres  de  l’Italie.  O11  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  , 
parmi  lesquels  on  citera  : I.  Délia 
graduatione  île'  tennometri  a mer- 
curio  et  délia  rettificazione  île’  ha- 
ro me  tri  semplici  , Vérone,  1 76:1  , 
in-4°.  II.  Opuscula  matlwmatica  et 
phjsica,  ibid.  1770,  in-4°.  On  y 
trouve,  entre  autres  mémoires  : De 
locis  ptanelamm  in  orbitis  ellipticis  ; 
et  De  thermometri  usa  in  deftnien- 
disproiluclionibusetcontraclinnihus 


(l)  Oit»  wciêlé  • publie  le K«*«:un!  de  m>»  travaux  , 
•ou*  Cr  titre:  Mtmnrte  Ht  Wnfmtitùra  e h'mcn  délia 
for  ici»  lia  ha  nu,  Vérone  rt  MikÜw,  i*Sj  , rt  anmet 
•tnranlrs,  in-  Cette  rollrrtion  déj'i  dr  vioit 
tulomnen  18 1 1.  LVIogr  de  LirguM,  par  L Paierai  , 
•’j  trouve  loitu:  VIII , |>.  1. 
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pendulorum.  III.  De  casa  irredueti- 
bili  teriii  gradtis  , et  seriebus  inji- 
nitis  excrcitatin  anahtica  , ibid. 
1771  , in-4°.  IV.  Specimen  de  se- 
riebus convergentibus , 1 7 7 5 , in  - fol. 

V.  Anal)  se  des  eaux  martiales  de 
Recoaro  ( dans  le  Viccntin  ) , Vi- 
cence  , 1780,  in- 13  de  113  pages. 

V I . Saggi  di  St  al  ica  e mecharùca  ap- 
plicata  aile  arti , Vérone,  1783  , 
in-8°.  VII.  Principjdi  geografia  as- 
ironomico-geometrica  , ibid.  1 789 , 
in-8°.  VIII.  Un  Mémoire  en  italien, 
couronné  en  1770  par  l’académie 
de  Mantoue , sur  les  morens  de 
rendre  l’air  de  cette  ville  plus  sa- 
lubre ; plusieurs  Dissertations  dans 
le  Recueil  de  la  société  italienne  , 
entre  autres  -.Sur l’origine dunitre  et 
de  l’alcali  marin  ( t.  ni,  p.  3ç)  ) ; — 
Sur  la  manière  d’adoucir  l’eau  de 
la  mer  ( ibid.  p.  375;  t.  v , p.  8 ) : 
au  moyen  de  trois  ou  quatre  congé- 
lations artificielles,  il  parvint  à ren- 
dre l’eau  de  la  mer  potable  , et  n’en 
but  pas  d’autre  lui  - même  pendant 
plusieurs  jours  ; — Sur  la  projection 
des  cartes  marines , tom.  v (a)  ; — 
Sur  les  variations  finies  dans  la  tri- 
gonométriel  toin.  vu  ).  On  a publié 
un  Recueil  d’opuscules  physiques  et 
mathématiques  de  Lorgna  , en  ita- 
lien et  en  latin,  imprimés  depuis 
176J  jusqu’en  I770,in-4°.fig.  W-s. 

LORIA  ou  LAL’RIA  (Roger  de  ), 
le  plus  grand  amiral  qu’ait  eu  l’Ita- 
lie , naquit  vers  le  milieu  du  xinB. 
siècle  ; il  était  originaire  de  la  petite 
ville  de  Loria , dans  la  Basilicatc  , 
dont  il  était  seigneur.  On  croit  qu’il 
passa  en  Aragon  avec  Constance,  fille 
de  Manfred,  lorsque  cette  princcsso 
épousa , en  1 363  , Pierre  II . héritier 
présomptif  du  royaume  d’Aragon. 

(»'l|  On  p»ot  voir  la  ibrori#  de  1m  projrctiuo  du  rlip- 
valirr  Loigni»  dam  le  Bulletin  de  la  Société  phUtt- 
mattifuc  de  llicrtn. , *n  Vit  ( 1799)  » P1**’ 
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Attache  à la  famille  de  Manfred , 
tin  ns  la  cour  duquel  il  avait  c'té  élevé, 
Roger  ne  voulut  jamais  reconnaître 
l’autorité  de  Charles  d’Anjou  ; et  en 
1 282 , il  seconda  de  tous  ses  efforts 
Jean  de  Procida,  pour  faire  révol- 
ter la  Sicile.  A cette  époque , connue 
sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes , 
il  avait  déjà  quelque  expérience  dans 
la  marine,  et  il  fut  chargé  du  com- 
mandement des  vaisseaux  siciliens. 
Quand  Pierre  II  fut  reconnu  roi 
de  Sicile  , le  3o  août  1282,  il  le 
nomma  amiral  de  sa  flotte,  et  vou- 
lut seulement  que  chaque  vaisseau 
portât  un  nombre  égal  de  Catalans 
«t  de  Siciliens  , pour  exciter  par 
leur  rivalité  la  bravoure  des  deux 
nations.  Avec  cette  flotte  de  soixante 
galères  , Roger  de  Loria  remporta , 
le  28  septembre  1 282  , dans  le  dé- 
troit de  Messine , sa  première  vic- 
toire sur  le  roi  Charles,  et  sur  Henri 
de  Murs,  son  amiral.  Vingt-neuf  ga- 
lères furent  prises  au  prince  français  ; 
quatre-vingts  transports  furent  brû- 
lés , et  Charles  fut  obligé  de  renon- 
cer pour  cette  année  à ses  projets 
contre  la  Sicile.  L’année  suivante, 
Charles  d’Anjou  envoya  vingt  galères 
provençales  pour  ravitailler  le  châ- 
teau de  Malte,  assiégé  par  les  Sici- 
liens: Roger  de  Loria  les  alla  cher- 
cher devant  cette  île,  avec  dix-huit 
galères,  et,  après  un  combat  obstiné, 
fl  prit  dix  des  vaisseaux  ennemis. 
Eu  1 284 , Charles  prépara  en  Pro- 
vence une  flotte  afec  laquelle  il  fit 
voile  vers  Naples  : Roger  de  Loria  , 
qui  en  fut  averti,  trouva  moyen 
d’engager  son  füs  Charles-le- Boi- 
teux, en  vue  même  de  Naples , dans 
un  combat  désavantageux , où  ce 
jeune  prince  fut  fait  prisonnier  avec 
dix  galères.  Le  roi,  son  père,  ar- 
rivant à Naples  deux  jours  après  , 
n’y  trouva  plus  que  les  débris  de  la 
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flotte  sur  laquelle  il  avait  compté 
pour  la  joindre  avec  la  sienne.  Roger 
profita  de  sa  victoire  pour  soumettre 
aux  Siciliens  une  grande  partie  de 
la  Calabre  et  de  la  Basilicatc.  Le 
i5  juillet  «285  , il  sc  rendit  encore 
maître  de  Tarcnte;  mais  là,  il  reçut 
du  roi  Pierre  II  l’ordre  de  lui  ame- 
ner en  hâte  sa  flotte  sur  les  côtes  de 
Catalogne , pour  l’aider  à se  défendre 
contre  l’armée  française  que  Philippe 
le  Hardi  et  Charles  de  Valois,  con- 
duisaient contre  lui , et  dont  il  était 
accablé.  Le  26  septembre , Loria 
arriva  devant  Barcelone  : il  joignit 
12  galères  catalanes  aux  treutc-six 
vaisseaux  siciliens  qu’il  comman- 
dait ; et  le  ior.  octobre,  il  attaqua 
la  flotte  française  , qui  lui  était  fort 
supérieure  en  nombre:  il  en  brûla  la 
plus  grande  partie,  prit  le  reste, 
força  le  roi  de  France  à lever  le  siège 
de  Gironc , et  recouvra  la  forteresse 
de  Roses,  que  les  Catalans  avaient 
perdue.  La  mort  des  monarques  ri- 
vaux, Charles  d’Anjou,  Philippe  le 
Hardi  et  Pierre  d’Aragon  ralentit 
l’activité  des  Français , pour  recon- 
quérir la  Sicile; mais  elle  ne  suspen- 
dit pas  les  exploits  de  Roger.  Après 
avoir  dévasté  les  côtes  de  Provence, 
et  soumis  la  ville  d’Agosta , qui  s’é- 
tait révoltée?  il  défit,  le  23  juin 
1287,  devant  Castellamare  , une 
flotte  napolitaine  de  quatre-vingt- 
sept  galères,  dont  il  prit  quaran- 
te-quatre, avec  cinq  mille  captifs. 
II  amassa  d’iininenscs  richesses  par 
la  rançon  des  chevaliers  français  et 
napolitains  qui  tombèrent  entre  ses 
mains.  Dans  les  années  suivantes, 
il  répandit  la  terreur  sur  toutes  les 
.côtes  de  la  Méditerranée,  depuis 
l’Espagne  jusqu’à  la  Grèce,  où  il 
pilla  Malvoisie  et  conquit  l’îlc  de 
Seio.  E11  12<)5  , Roger  de  Loria  et 
Jean  de  Procida  accompagnèrent  à 
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Vollctri  l’infant  Frédéric  d’Aragon , 
•qui  venait  dai  s l'état  de  Rome,  pour 
avoir  une  conférence  avec  le  pape 
Boniface  VIII  ; mais  ils  le  détermi- 
nèrent à repousser  les  offres  insi- 
dieuses du  pontife , et  le  ramenèrent 
en  Sicile , où  ils  le  firent  reconnaître 
pour  roi.  Cependant  le  brave  mais 
orgueilleux  Loria , dans  la  campagne 
brillante  de  1296,  qu’il  fit  en  Calabre 
avec  Frédéric  , se  sentit  souvent  hu- 
milié d’avoir  à obéir  au  jeune  roi 
qu’il  s’était  donné  , et  qui  était  non 
moins  brave  et  non  moins  impé- 
tueux que  lui.  Quelques  parents  de 
Loria,  entre  autres  Pierre  RulTo , 
comte  de  Catunzaro,  furent  maltrai- 
tés dans  celte  campagne  par  Frédé- 
ric ; et  l'amiral  eu  conçut  un  ressen- 
timent qui  éclata  d'une  manière  vio- 
lente au  siège  de  Cotrone  : on  par- 
vint cependant  eucore  à le  réconci- 
lier avec  le  roi  ; mais  l’année  sui- 
vante, don  Jacques  d'Aragou,  frère 
aîné  de  Frédéric,  vint  à Rome,  pour 
soumettre  la  Sicile  à la  maison  d’An- 
jou. Il  rappela  tous  les  Catalans 
sous  ses  drapeaux  , et  il  somma 
Frédéric  'de  sc  retirer,  invitant  aussi 
Roger  de  Loria,  qui  l'avait  suivi 
peu  d’années  auparavant , à sc  ren- 
dre auprès  de  lui.  Dès-lors,  Fré- 
déric témoigna  une  défiance  insul- 
tante à Loria  ; et  celni-ri  en  fut  tel- 
lement offensé, qu’il  prit  la  résolution 
d’abandonner  un  monarque  ingrat 
qui  oubliait  ses  victoires.  Roger  sc 
rendit  à Rome  auprès  du  roi  Jacques, 
ui  le  reçut  avec  distiuctiou  , cl  lui 
ouna  le  commandement  de  la  Hotte 
aragonaisc.  Dès  que  celte  (lotte  fut 
équipée , Loria  la  conduisit  sur  les 
cotes  de  Sicile.  11  s’empara  de  Patli 
et  de  Milazzo,  et  il  mit  le  siège  de- 
vant Syracuse.  Cependant  son  ne- 
veu, Jean  de  Loria, étant  tombé  avec 
une  divlsiou  de  vingt  galères  au  mi- 
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lieu  de  la  flotte  sicilienne , fut  fait 
prisonnier,  et  Frédéric  lui  fit  tran- 
cher la  tète  : dès-lors,  Roger  de  Lo- 
ria ue  respira  plus  que  vengeance. 
11  rencontra  , le  4 juillet  1299,  la 
flotte  sicilienne  , au  cap  Orlando  : 
il  obtint  la  victoire  après  un  combat 
désespéré;  six  mille  prisonniers  et 
vingt-deux  galères  demeurèrent  et» 
son  pouvoir.  L’année  suivante,  il 
remporta,  sur  les  Siciliens,  une 
victoire  nou  moins  brillante.  Ces 
marins , qu’il  avait  si  souvent  con- 
duits au  combat,  11e  retrouvaient 
plus  leur  ancienne  valeur  dès  qu'ils 
le  voyaient  commander  leurs  en- 
nemis. Enfin,  la  paix  de  1 3oa  mit 
un  terme  aux  victoires  et  à la  ven- 
geance de  Roger  de  Loria  : ses  biens 
confisqués  lui  furent  restitués  par  un 
article  du  traité  de  paix  ; tuais  éga- 
lement ennemi  de  la  maison  d'An- 
jou et  de  Frédéric  de  Sicile , il  ne 
voulut  vivre  ni  à la  cour  de  Naples, 
ni  à celle  de  Païenne, et  sc  retira  dans 
le  royaume  d’Aragon  , où  il  possé- 
dait plusieurs  fiefs.  Il  mourut  a Va- 
lence, le  17  janvier  i3o5.  S.  S-i. 

LORIOT  ( Pieuse  ) , juriscon- 
sulte, né  à Salins , vers  lccommencc- 
ment  du  seizième  siècle  . fit  ses  étu- 
des à l’uuivcrsite  de  Dole,  et,  après 
v avoir  pris  ses  degrés  , se  rendit  à 
Bourges  , dont  l'école  de  droit  était 
alors  très-florissante;  il  y obtint  une 
chaire  qu’il  remplissait  encore  en 
i55o:mais  il  donna  sa  démission 
peu  de  temps  après  ; et  on  apprend 
par  une  lettre  de  (Albert  Cousin, son 
compatriote  , qu’il  professait  à \ a- 
lence  en  i5(Jt.  Les  magistrats  de 
Besançon  lui  firent  des  offres  hono- 
rables pour  l’engager  à accepter  la 
chaire  de  droit  qui  venait  d’être 
érigée  eu  cette  ville  ( 1 563  ) ; mais  il 
les  remercia  , et  son  penchant  pour 
la  réforme  l'ayant  déterminé  a se 
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•retirer  à Leipzig , il  y mourut  vers 
1 58o,  dans  un  âge  avance.  On  a de 
lui  : 1.  De  gnulibus  ajjinilalts  com- 
menlarius  , Lyon  . Seb.  Gryphe  , 

1 54'i.  in-fol.  IL  De  juiis  apicibus 
traclalus  vin , ibid.,  l545,  in-fol. 
Klienuc  Si  rat  ius , disciple  de  Loriot , 
fut  l'éditeur  de  cet  ouvrage  ; et  il 
nous  apprend  , dans  la  préfacé,  que 
son  jnaitrc  était  alors  occupe'  à ran- 
ger , dans  un  meilleur  ordre  , les  dif- 
ferentes parties  du  corps  de  droit. 
111.  De  juris  a -te  traclalus  xx  , 
ibid.  i545  , in-fol.  IV.  De  regulis 
juris  commcntarius  , ibid.  l 'i 4 5 , 
in-fol.  V.  Ad  secundam  JJ.  veteris 
partent  commentaria,  ibid.,  1 5(>7  , 
in-fol.  Ces  différents  traités  ont  été 
réunis  sous  ce  titre:  Opéra  juridica, 
Lyon,  1557  , in-fol.  Ou  cite  encore 
de  Loriot  : De  Debitoreel  creditore, 
Francfort,  1 5fi5 ; ce  traité  a été  in- 
séré dans  un  recueil , ibid.  ; 1 586  , 
in-4°. — Commenlar.  in  usus  feu- 
dorum,  Cologne,  1 5(17,  in-8°.  W-s. 

LORIOT  ( Julie*  ) , prêtre  de 
l’Oratoire  , né  à Laval , entra  dans 
cette  congrégation  en  i054,  âgé  de 
vingt-un  ans.  Après  s’y  être  consacré 
pendant  quarante  ans  à faire  des  mis- 
sions dans  les  campagnes,  il  vint  se 
fixer  à Fans  dans  la  maison  de  St.- 
Houoré,  et  y mourut  le  19  février 
t~i5.  On  a de  lui  : I.  Traduction 
des  Psaumes  selon  la  F\ ulgate  avec 
de  pieuses  réjlexions  ( publiée  par 
le  père  Qucsnel  ) , Paris,  Osmont , 
1700,  3 volumes  in-ix  IL  Ser- 
mons pour  l’octave  du  St.  Sacre- 
ment, Paris,  1700, in- la.  III.  Ser- 
mons sur  Us  mystères  de  N.  S. , 
Paris,  1700, 1 vol.  iu-ia.  IV.  Ser- 
mons sur  les  mystères  delà  Fierge , 
1700.  V.  Sermons  des  fe tes  des 
Saints , Paris  , 1700  , a vol.  in-ia. 
VI.  Sermons  pour  tous  les  Diman- 
ches de  l'armée,  Paris,  1701  , a 
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tom.  en  3 volumes  in-ia.  VII.  Ser- 
mons sur  les  li pi  très  des  Dimanches, 
1713,  a vol.  in-ia.  Tous  ces  ser- 
mons se  distinguent  par  l’exactitude 
de  la  morale  . et  par  la  solidité  des.' 
preuves.  V 111.  Sermons  sur  les  plus 
importantes  matières  de  la  morale 
chrétienne  , a l’usage  des  missions  , 
i6()5  , 7 vol.  in- ta.  Ce  sont  les  ser- 
mons du  P.  Lejeune,  qu’il  avait  pris 
pour  son  modèle  dans  les  missions, 
mis  eu  meilleur  français.  Il  s’en  est 
fait  un  grand  nombre  d’éditions.  IX. 
Fit  or  sanctorum  veteris  Teslanienli 
piis  cogitalionibus  expi.  illnslralie , 
complectentes  historiam  Judicum  , 
Regum,  Tobice,  Machalnrorum  et 
sanctarum  mulierurn , Paris,  170.4, 
a vol.  iu-8°.  X.  Ancienne  et  nou- 
velle discipline  de  l’Eglise  louchant 
les  bénéfices  et  les  bénéficiers , ex- 
traite Je  la  Discipline  du  P.  Tho- 
massin,  Paris,  170a  , in-4°.  Dans 
cet  extrait,  l’auteur  ne  s’est  attaché 
qu’à  la  morale.  XL  Abrégé  en  fran- 
çais des  Annales  ecclésiastiques  de 
France  du  P.  Lecointe.  Ce  dernier 
ouvrage  qui  n’a  pas  vu  le  jour,  se 
conservait  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  St.-Honorc.  T — D. 

LORIOT  ( Antoine  -Joseph  ), 
mécanicien,  né  en  1716,311  mon- 
liu  de  Bannans , bailliage  de  Pon- 
tarlier,  s’est  fait  une  réputation 
étendue  par  scs  ingénieuses  décou- 
vertes , et  par  les  utiles  procédés, 
dont  il  a enrichi  les  arts.  11  venait 
de  terminer  son  apprentissage,  lors- 
qu’il s’occupa  des  moyens  d’aflran- 
chir  la  France  du  tribut  auniirt 
qu’elle  payait  à l’étranger  pour  les 
fers-blancs  : il  parvint  à en  fabriquer 
d’une  qualité  supérieure  à ceux  d’Al- 
lemagne; mais  le  privilège  de  cette 
fabrication  ayant  été  accordé  à une 
rompaguic,  il  discontinua  ses  essais. 
Ne  trouvant  point  d’encouragement 
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dans  sa  province,  il  vint  à Paris,  où 
il  entra  comme  simple  ouvrier  dans 
une  manufacture.  Consacrant  ses  loi- 
sirs et  ses  écouomiesà  faire  des  expé- 
riences, il  parvint  à imiter  le  caillou 
'd’Egypte  et  ensuite  les  émaux,  d’une 
manière  surprenante  : il  imagina  un 
métier  à' rubans,  d’une  construction 
si  simple,  que  tous  ceux  qui  le  virent 
en  furent  surpris;  mais  la  corpora- 
tion des  rubaniers  de  Lyon  obtint  un 
arrêt  du  conseil  qui  lui  défendit  de 
l’e'tablir.  Il  présenta,  eu  1753,  à l’a- 
cadémie des  sciences  une  machine,  au 
moyen  de  laquelle  un  enfant  pouvait 
déplacer  un  poids  de  plusieurs  mil- 
liers. La  même  année , il  fit  part  à 
l’académie  de  peinture,  d’un  procédé 
pour  fixer  le  pastel , et  s'occupa  en- 
suite, sur  l’invitation  du  comte  de 
Caylus,  des  moyens  de  perfectionner 
l’étamage  des  glaces.  Envoyé  en  Bre- 
tagne, il  y fit  construire  différentes 
machines  pour  le  service  de  la  ma- 
rine et  l’exploitation  des  mines  de 
Pompe'an.  I)  présenta  , en  17111  , à 
l’académie,  le  modèle  d'une  machine 
à battre  les  grains,  qui,  mise  en  mou- 
vement par  une  seule  personne,  pou- 
vait remplacer  douze  hommes  : il 
trouva  également  des  moyens  d’éco- 
nomiser le  temps  et  la  main-d’œuvre 
pour  le  râpage  des  tabacs  dans  les 
manufactures  royales,  l’arrosement 
des  prairies  , etc.  Enfin  , en  1 767  , 
il  exécuta , dans  le  palais  de  Tria- 
nou,  une  table  mécanique,  qui  mon- 
tait toute  servie  et  redescendait  à un 
signal.  Mais  de  toutes  ses  découvertes 
la  plus  utile  fut  celle  du  mortier, 
appelé  desonnoin  le  mortier- Loriot, 
qui  est  impénétrable  à l'eau  et  ac- 
quiert parle  temps  une  dureté  égale 
à celle  de  la  pierre.  La  propriété  de 
cette  découverte  lui  fut  contestée  par 
D’Etieune  ( Voy.  les  Mémoires  se- 
crets, t.  xxi,  p.  92  ).  Morand,  archi- 
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tecte  de  Lyon  , lui  disputa  aussi  l’in- 
vention d’une  machine  hydraulique , 
mue  par  l’eau  même  qu’elle  élevait  à 
la  hauteur  desire'e.  Il  avait  un  cabi- 
net composé  uniquement  des  ma- 
chines de  son  invention , et  dont 
Patte  a donné  une  description  dans 
le  Mercure  de  février  1778.  Louis 
XV  lui  accorda  sur  sa  cassette  une 
peusion  de  mille  francs.  Il  mourut 
à Paris  le  9 décembre  1 782.  On  a 
sous  son  nom  quelques  brochures  ; 
mais  il  n'est  pas  certain  que  ce  soit  lui 
qui  les  ait  rédigées  : I.  Mémoire  sur 
une  découverte  dans  l’art  de  bâtir , 
Paris,  1774  . in-i  2.  IL  Instructions 
sur  la  nouvelle  Méthode  de  préparer 
le  mortier , ibid.,  >775,  in-8°.  III. 
L’art  de  fxer  la  peinture  au  pastel , 
sans  en  altérer  l’éclat  ni  la  fraî- 
cheur, ibid.  1 780 , in-4°.  W — s. 

LOR1TI 'Henri).  ^.Glareanus. 

LORME  ( De  ).  Voy.  Dei.orme. 

LORRAIN  ( Pierre  le  ).  F oyez 
Vallemont. 

LORRAIN  (Claude  GELÉE  dit 
le  ),  peintre  de  paysages,  naquit 
en  1600 , au  château  de  Chamagne, 
en  Lorraine.  La  plupart  des  biogra- 
phes rapportent  que  scs  parents, 
dénués  de  fortune,  l’envoyèrent  d’a- 
bord à l’école,  mais  que,  comme  il 
11c  vuulait  rien  apprendre,  on  le  mit 
en  apprentissage  chez  un  pâtissier. 
Des  circonstances  encore  moins  vrai- 
semblables sont  jointes  à ces  détails; 
mais  il  nous  parait  plus  convenable 
de  suivre  la  version  de  Joseph  Gé- 
lée,  neveu  de  ce  grand  artiste  , qui  a 
donné  à rhistoricn  Buldmucci , des 
détails  tout  différents.  Selon  lui, 
Claude  le  Lorrain  était  le  troisième 
de  cinq  enfants.  A douze  ans,  il  per- 
dit ses  parents,  et  sc  rendit  à Fri- 
bourg , où  l’iui  de  ses  frères  cultivait 
avec  succès  la  gravure  en  bois.  C’est 
là  qu’il  prit  les  premières  notions  du 
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dessin , en  gravant  des  arabesques  et 
des  ornements.  Un  de  ses  parents  , 
qui  faisait  le  commerce  de  dentelles; 
l’engagea  à le  suivre  à Rome.  Arrivé 
dans  cette  ville,  et  sans  autre  res- 
source  qu’une  petite  rente  qu’il  rece- 
vait  de  son  pays,  il  se  mit  à étudier 
avec  a rdeur  ; mais  la  guerre  qui’  se 
déclara  ne  lui  permit  plus  de  rien  re- 
cevoir de  sa  famille.  Il  résolut  alors 
de  se  rendre  à Naples,  pour  y étu- 
dier l’architecture  et  la  perspective, 
sous  Godefroi , bon  peiutre  de  pay- 
sages  : il  resta  deux  ans  avec  lui; 
mais  ayant  appris  la  réputation  dont 
Auguste  Tassi  jouissait  a Rome,  il  re- 
tourna danscette  ville,  oùlcsconnais- 
sanccs  qu’il  avait  acquises  le  firent 
accueillir  par  ce  nouveau  maître,  qui 
Je  prit  enamitié,le  perfectionna  dans 
son  art,  et  le  chargea  de  tout  le  détail 
, maison. llsdcmeurèrentenscra- 

blc  jusqu  en  t6u5,  que  Claude  revint 
dans  sa  patrie , où  Charles  Dcrvcnt, 
peintre  du  duc  de  Lorraine  , sc 
servit  de  lui , pendant  un  an , pour 
peindre  l'architecture  de  l’église  des 
Carmélites , à Nanci.  Une  chute  que 
fit  du  haut  de  l’échafaud  un  doreur 
qui  travaillait  avec  eux,  le  dégoûta 
de  cette  manière  de  travailler.  Il  re- 
partit pour  Rome  , où  il  ouvrit  une 
école.  Le  cardinal  Bentivoglio,  pour 
lequel  il  avait  fait  quatre  tableaux 
admirables , le  présenta  au  pape  Ur- 
bain V III,  qui  lui  accorda  sa  pro- 
tection. Les  tableaux  du  Lorrain 
étaient  tellement  recherchés,  que 
plusieurs  artistes  jwu  délicats  firent 
passer  leurs  ouvrages  pour  les  siens. 

Il  eut  connaissance  de  cette  fraude, 
et  fit  un  livre  où  il  dessina  dans  les 
moindres  détails  les  tableaux  qu’il 
avait  peints,  en  y joignant  le  nom 
de  l’acquéreur , c't  le  prix  qu’il  en 
avait  reçu.  Ce  livre  précieux  est  resté 
entre  les  mains  de  ses  héritiers  ; et 
uv. 
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c est  là  que  Raidiuucci  a eu  occasion 
dç  le  voir  et  de  l’admirer.  Doué 
d’une  patience  qui  allait  jusqu’à l'opi- 
niâtreté, le  Lorrain  étudiait  tous 
phénomènes  de  la  nature , avec  l’at- 
tention la  plus  scrupuleuse;  et  c’est 
ainsi  que,  malgré  la  vérité  qui  éclate 
dans  tous  ses  ouvrages , il  a pu  se 
dispenser  de  peindre  d’après  nature. 
Il  passait  des  journées  entières  dans 
la  campagne , observant  toutes  les 
variations  de  l’atmosphère  aux  diffe- 
rentes heures  du  jour;  les  accidents 
delà  lumière  et  des  ombres  dans  les 
temps  sereins  ou  nébuleux;  les  effets 
des  orages;ceux  des  diverses  saisons. 
Tous  ces  phénomènes  se  gravaient 
profondément  dans  sa  mémoire  ; et 
il  savait  au  besoin  les  reproduire 
sur  la  toile  avec  cette  vérité,  celte 
force  et  cet  éclat  qui  n’ont  point  en- 
core été  égalés.  C’est  ainsique,  même 
en  composant  les  sites  de  ses  paysa- 
ges , il  sut  joindre  à l’idéal  cette  exac- 
titude dedc’tailsqui  rappelle  toujours 
la  nature,  et  qui  n’en  est  point  l’imi- 
tation servile.  Comme  ceux  des  pay- 
sagistes, meme  les  plus  habiles,  ses 
tableaux  ne  sont  point  resserrés  dans 
I espace  de  la  toile;  ses  lointains  sont 
dégradés  avec  tant  d’adresse,  que 
I œil  croit  toujours  découvrir  au- 
delà  de  ce  que  l’artiste  a peint.  On  dis- 
tingue Icsdiflcrcn  tes  espèces  d’arbrrs. 

Les  effets  de  la  lumière,  à travers  le 
feuillage,  sur  les  eaux  d’un  lac,  d’une 
rivière,  d’un  ruisseau,  de  la  vaste  mer, 
au  milieu  des  prairies  et  des  moissons’ 
parmi  les  rochers,  sur  le  sommet 
des  collines  ou  des  montagnes  loin- 
taines , sont  reproduits  avec  un  char- 
me et  une  vérité  qui  frappent  les 
plus  ignorants , et  qui  font  l'étonne- 
ment et  I admiration  des  maîtres. 

Ses  ciels  rajipèlent  en  général  le  cli- 
mat de  Rome , dont  l’horizon  est 
presque  toujours  vaporeux  rt  rou- 
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geâtre.  Sa  couleur  est  fraîche , ses 
sites  varies,  et  le  feuille'  île  scs  arbres 
semble  agite'  par  le  veut.  Il  travail- 
lait d'ailleurs  avec  beaucoup  de  dif- 
ficulté, et  passait  souvent  plusieurs 
jours  à refaire  le  meme  ouvrage  jus- 
qu’à ce  qu’il  en  fût  satisfait.  Toutes 
ses  connaissances  se  bornèrent  à son 
art  : il  était,  sur  tout  le  reste,  d’une 
ignorance  profonde,  n’ayant  rien  lu, 
et  sachant  à peine  écrire  son  nom. 
Les  ligures  de  scs  lalleaux  sont  mal 
dcssiuc'cs,  et  sans  esprit  ; aussi  les 
a-t-il  fait  exécuter  le  plus  souvent 

1>ar  ses  élevés.  H s’est  exerce’  dans 
a gravure  à l’eau-forte;  et  il  a 
exécuté  une  suite  de  28  paysages 
médiocres , mais  que  les  amateurs 
recherchent  à cause  de  la  célé- 
brité de  l’auteur.  Les  graveurs  qui  se 
sont  le  plus  exercés  d’après  le  Lor- 
rain, sout  Vivarès,  Basan,  Gode- 
froi,  Wood,  et  surtout  Woolctt.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  de  lui  : I. 
Le  Sacre  de  David.  II  .Le  débar- 
quement de  Cléopâtre.  111.  Une 
Marine  : îles  vaisseaux  richement 
chargés  entrent  lions  un  port  bor- 
dé de  riches  édifices;  à g.uiche  sur 
le  devant  on  fait  les  apprêts  d’un 
sacrifice.  IV.  Une  Marine  : sur  le 
premier  plan  sont  des  guerriers  en 
costume  antii/ue.  V.  La  Fêle  villa- 
geoise. VI.  Une  d’un  port  de  mer 
au  soldl  couchant.  VII.  Une  Ma- 
rine, effet  de  soleil;  tableau  oval. 
VIII.  Ca^y  sage  que  traverse  un  niis- 
seau  , dans  lequel  un  pat  re  abreuve 
son  troupeau.  IX.  I ue  du  Campo- 
Vaccino,  à Home.  X.  Marine  cou- 
verte de  vaisseaux.  l>es  six  premiers 
de  ces  tableaux  sont  peut-être  ce  que 
le  pinceau  de  Claude  Lorrain  a pro- 
duit de  plus  riche  pour  la  compo- 
sition,de  plus  vraietdc  plus  brillant 
pmir  le  coloris  ; ils  ne  le  cèdent  en 
• ix  qu'il  peignit  dans  les  pa- 
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lais  Altieri  et  Colonne  à Rome,  et 

qui  passent  pour  ce  qu’il  a exécuté 
de  plus  parfait.  Le  caractère  de 
ce  peintre  était  plein  de  douceur 
et  de  bonté.  Parmi  ses  élèves , 
il  avait  distingué  Jean  Dominico , 
auquel  il  lit  apprendre  à jouer  de 
plusieurs  instruments,  et  qu’il  traita 
comme  sou  propre  fds.  Des  en- 
vieux firent  alors  courir  le  bruit 
qu’il  lui  faisait  peindre  ses  tableaux. 
Ce  bruit  parvint  aux  oreilles  dcDo- 
m inico,  dont  il  flatta  la  vanité.  Ou- 
bliant les  bienfaits  de  son  maître, 
il  fut  le  premier  à propager  ce  men- 
songe, et  poussa  l'impudcncc  jus- 
qu'à réclamer  le  prix  des  ouvrages 
qu’il  prétendait  avoir  exécutés.  Le 
Lorrain,  instruit  de  cette  conduite, 
le  fait  venir,  le  mène  à la  banque 
du  Saint- Esprit,  où  il  avait  dépose 
toute  sa  fortune,  et,  saus  lui  adresser 
le  moindre  reproche,  lui  fait  comp- 
ter toute  la  somme  à laquelle  il  avait 
évalué  ses  travaux.  Dominico  mou- 
rut quelque  temps  après;  et,  depuis 
ce  temps,  Claude  ne  voulut  plus 
former  d’élève.  Ce  grand  artiste 
mourut  à Rome,  le  ut  novembre 
■ 08a.  Il  fut  enterré  dans  l’église  de 
la  Trinité-du-Mont  ; et  ses  neveux 
firent  mettre  sur  sa  tombe  une  ins- 
cription que  l’on  peut  voir  dans 
Baidiuucri.  P — s. 

LORRAINE  (René  II  , duc  de) 
naquit  en  1 45 1 , de  Ferri  II , comte 
de  Vaudemont.et  d'Yolande  d’Aujou 
fille  du  roi  René,  qui  avait  épouse 
Isabelle , fille  aînée  et  héritière  du 
duc  Charles  IL  La  postérité  mas- 
culine d’Isabelle  s’étant  éteinte  eu  la 
personne  du  duc  Nicolas , sou  pe- 
tit-fils, Yolande  fut  appelée  à la  suc- 
cession ; mais  cette  princesse,  préfé- 
rant nue  vie  tranquille  à la  gloire  de 
régner,  convoqua  une  assemblée  des 
états,  où,  par  acte  du  2 août  14^3  > 
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file  fit  cession  de  scs  droits  à René, 
son  fils.  C'est  ainsi  que  la  Lorraine 
rentra  dans  la  maison  de  ce  nom, 
après  être  restée  quarante-trois  ans 
dans  celle  d’Anjou.  Le  duc  de  Bour- 
gogne , Charles  le  Téméraire,  n’eut 
pas  plutôt  appris  la  mort  du  duc 
picolas,  qu’il  résolut  de  s’emparer 
de  la  Lorraine  ; et  quoique  Louis  XI 
eut  envoyé  des  troupes  eu  Champa- 
gne pour  ^veiller  sur  les  démarches 
de  ce  prince , Charles  parvint  à se 
•saisir  de  la  personne  de  René , qui 
riait  à Joinville.  Le  roi  de  France  fit 
arrêter , par  représailles  , un  parent 
de  I empereur , qui  sc  trouvait  à 
I ans.  Le  duc  de  Bourgogne,  ayant 
des  ménagements  à garder  avec  !e 
chef  de  l’Empire , relâcha  son  pri- 
sonnier, et  ne  songea  plus  qu’à  trom- 
per René , auquel  il  fit  signer  un 
traite  captieux.  Les  sollicitations  de 
•Louis  X I , et  sans  doute  aussi  le 
ressentiment,  portèrent  le  jeune  duc 
de  Lorraine  à renoncer  à cet  engace- 
niriit.  René  fit  déclarer  la  guerre  à 
Charles,  qm,  s’arrangeant  alors  avec 
le  roi  de  France , lui  livra  le  con- 
nétable de  Saint-Pol,  et  parut  devant 
^anci,  on  il  entra  en  vainqueur  le 
3o  novembre  1 47/».  Cependant  René 
s était  retiré  vers  Louis  XI  pour  lui 
demander  des  secours  ; il  |e  suivit 
jusqu  à Lyon  , où  plusieurs  com- 
merçants , touchés  de  son  malheur 
prirent  ses  couleurs  et  lui  servirent 
«le  gardes.  Le  monarque  français  n’o- 
sant épouser  ouvertement  sa  que- 
relle , se  contenta  de  lui  donner  une 
somme  assez  considérable,  comme 
arréragé  d'une  pension  qu’il  lui 
avait  promise  ; et  il  le  fit  escorter 
par  4oo  lances,  jusqu’aux  fron- 
tières d’Alsace,  que  René  gagna. en 
faisant  un  long  détour,  et  en  tra- 
versant une  partie  de  ses  propres 
«tats.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à Stras- 
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l'onrg,  presque  toute  la  noblesse  de 
Lorraine  vint  l’y  joindre;  et  les 
Suisses  lui  envoyèrent  des  députés 
pour  l’inviter  à se  réunira  eux  con- 
tre le  duc  de  Bourgugne,  qui  J„ 
menaçait.  Il  vint  en  cfièt , et  se  rou- 
vrit de  gloire  à 1.  bataille  de  Morat 
juin  i4:t>).  où  Charles  fut 
complètement  défait  ( 1 ).  Les  Suisses 
abandonnèrent  à René,  pour  sa 
part  du  butin , une  grande  partie 
de  l’artillerie  prise  sur  le  duc  de 
Bourgogne,  et  la  tente  de  ce  prince 
qui  renfermait  de  grandes  richesses’ 
Un  congrès  de  la  confédération 
helvétique  s’étant  tenu  ensuite  à 
Fribourg  ( juillet  i47G  ).  René  s'v 
rendit  pour  demander  qu’on  le  ré- 
tablît dans  ses  états  , avant  de  faire 
la  paix  avec  l'ennemi  commun  ; on 
lui  jiermit  seulement  de  lever  en 
Suisse  autant  de  volontaires  qu’il 
voudrait.  Il  réunit  d’abord  environ 
6000  hommes,  à la  tête  desquels 
il  rentra  en  Lorraine,  prit  Kjnnal 
et  vint  assiéger  sa  capitale,  dont  il 
s empara  promptement.  Charles, 
que  sa  défaite  a Morat  avait  jeté 
dans  une  sorte  d’engourdissement 
<*n  sortit  tout-à-coup  à la  nouvelle 
«lu  siège  de  iN’anci  ; et  il  se  mit  en 
marche  pour  le  faire  lever.  11  apprit 
en  chemin  que  la  place  avait  capi- 
tide;ct  cependant  il  continua  d’aller 
en  avant.  René,  à qui  le  nombre  de 
scs  troupes  ne  permettait  pas  de 
risijuer  une  bataille,  laissa  une  Gar- 
nison dans  Nanci,  et  courut  faire  de 
nouvelles  levées  en  Suisse.  Le  duc 
de  Bourgogne  investit  de  nouveau 
la  place  , et  chargea  de  la  conduite 
du  siege  un  condottiere  napolitain , 
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nomme  Campo  - Basso , qui  avait 
été  banni  de  son  pays , pour  avoir 
épousé  la  cause  de  la  maison  d’An- 
jou : c’était  un  traître , qui  entrete- 
nait des  intelligences  avec  René  , et 
qui  prit  des  mesures  pour  tirer  le 
siège  en  longueur.  Il  fit  part  de  son 
dessein  au  tnaitre-d’hôlel  du  duc 
de  Lorraine  ( Ch i Aron  du  Bascbicr), 
qui , en  conséquence , résolut  de  se 
jeter  dans  la  place  avec  une  troupe 
de  gentilshommes.  Quelques-uns  de 
ceux-ci  parvinrent  à y entrer  ; mais 
Cbiffron  fut  arrête'  , et  le  dur  de 
Bourgogue.le  fit  pendre  : des  repré- 
sailles furent  ordonnées  contre  tous 
les  Bourguignons  qui  tomberaient 
entre  les  mains  des  Lorrains  ; et  il 
y en  eut  plus  de  cent  de  sacrifiés 
aux  mânes  de  Cbiffron.  Cependant 
René,  an  moyen  de  l’argeut  que 
Louis  XI  lui  fournit  en  secret , et 
des  sommes  qu’il  se  procura  par  des 
emprunts , parvint  à lever  un  corps 
de  i o. ,000  Suisses,  qu’il  réunit  à 
4ooo  Lorrains  et  autant  d'Alle- 
mands; et,  sans  perdre  de  temps,  il 
entra  en  Lorraine.  Dès  qu’il  fut  ar- 
rivé à Saint-Nicolas , Campo-Basso, 
qui  avait  déserté  avec  4 00  lances  le 
camp  du  duc  de  Bourgogne , vint 
demander  à René  son  consentement 
pour  s'emparer  du  pont  de  Bouxiè- 
rcs,  et  pour  couper  la  retraite  aux  en- 
nemis du  côté  de  Met*,  dont  l’évêque 
leur  était  dévoué  : René  y consen- 
tit. Comines  rapporte  que  ce  fu- 
rent les  Allemands  qui  firent  dire  à 
Campo-Basso  de  se  retirer , parce 
qu’ils  ne  voulaient  point  de  traîtres 
avec  eux  ( t ).  Le  dimanche , 5 jan- 


(1)  On  atlritm*  la  «léxertioa  Ar  C«aipo-IW<i»o  & un 
foufflrt  aurait  i*e«  du  duc  de  Bourgogne  . «soit 

tour  avoir  t nia  le  détourner  de  l'air*  la  jçukit*  au 
ne  de  Lorraine,  *oil  pour  lui  avoir  demande  avec 
rr;-  d'importunil*  la  $r«c*  de  (diilfron,  dont  au  roo~ 
fr>arr  oit  l'iwciaf  «tutsi  d'avoir  précipité  la  mort 
ÿvnr  i'ttospvtW  «la  ravdcr  à UuuU»  ta  qui  t'cUit 


v’er  1 477 » René,  après  avoir  fait 
dire  la  messe  de  grand  matin  , à la 
tète  de  son  armée  forte  de  vingt 
mille  hommes , marcha  contre  le 
duc  de  Bourgogne.  Selon  l’auteur 
ue  nous  venons  de  citer,  l’armée 
e Charles  ne  s’élevait  pas  à plus 
de  quatre  mille  hommes,  dont  douze 
cents  seulement  étaient  en  état  de 
combattre.  Ce  prince  fut  tué  dans  la 
bataille.  ( V.  Cuam.es  le  T«mér  aire, 
VIII,  i35.)ReDércntradansNauci,!e 
jour  même  de  sa  victoire;  et  on  le  fit 
passer  sous  une  sorte  d’arc  de  triom- 
phe, élevé  à la  hâte,  et  compose' 
des  ossements  des  chevaux  et  des 
auimaux  immondes  , dont  les  habi- 
tants avaient  été  réduits  à faire  leur 
nourriture.  L’attendrissement  que 
cette  vue  fit  éprouver  à un  souve- 
rain adoré,  dédommagea  ses  su- 
jets de  tous  les  maux  qu’ils  avaient 
soufferts.  Les  historiens  lorrains  font 
monter  à huit  mille  le  nombre 
des  ennemis  tués  dans  ce  com- 
bat , ce  qui  est  sans  doute  exa- 
géré; mais  il  est  certain  qu’il  y 
en  eut  près  de  quatre  mille  d’in- 
bnmés  dans  un  lieu  qui  reçut  l« 
nom  de  Cimetière  des  Bourgui- 
gnons. René  y fit  élever  une  cha- 
pelle, qui  fut  consacrée  à la  Vierge, 
sous  le  nom  de  Notre- Dame-de- 
Bon-Secours , parce  que  c’était  par 
ce  point  qu’il  était  venu  au  secours 
de  sa  capitale.  C’est  dans  cette  cha- 
pelle , qu’est  la  sépulture  du  roi 
Stanislas.  Le  corps  de  Charles  ne  fut 
retrouvé  qu’au  bout  de  deux  jours. 
René,  vêtu  de  deuil , et  portant  à la 
manière  des  anciens  preux,  une  lon- 
gue barbe  de  fil  d’or,  alla  lui  donner 
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fléau  be'nitc.  Lui  prenant  la  main,  il 
lui  dit,  dans  le  style  naïf  du  temps  : 

« lii.iu  cousin,  vos  âmes  ait  Dieu  ; 

» vous  nous  avez  fait  moult  maux  et 
» douleurs.  » Le  corps  fut  porte  en 
grande  pompe,  à la  sc'pulturc,  par 
les  seigneurs  bourguignons  faits  pri- 
sonniers; et  une  croix,  ayant  une 
inscription  analogue,  fut  élevée  à 
l’endroit  où  Charles  avait  pe'ri:(les 
Vandales  révolutionnaires  ont  dé- 
truit ce  monument  à la  lin  du  dix- 
lmitièmc  siècle  ).  Peu  de  temps 
après  ce  triomphe,  Louis  XI  et 
René  II  renouvelèrent  leur  ancienne 
alliance;  ce  qui  n’empêcha  pas  le 
premier  de  se  faire  céder,  en  1479, 
le  Barrois,  pour  six  ans,  par  le 
vieux  roi  Rcué,qui  , au  préalable, 
fit  une  protestation.  Le  roi  de 
France  ne  fut  pas  plutôt  en  posses- 
sion de  ce  duché , qu’il  fit  demander 
à Yolande  et  à son  fils,  la  moitié 
de  la  Lorraine,  au  nom  de  Margue-* 
rite  d’Anjou  , et  la  jouissance  de 
l’autre  moitié,  comme  créancier  de 
diverses  sommes  qu’il  avait  avan- 
cées aux  deux  prédécesseurs  de 
René  II  : on  n’accéda  point  à cette 
double  demande.  Le  vieux  roi  René 
survécut  peu  de  temps  à la  si- 
gnature de  l’acte  par  lequel  Louis 
Al  lui  avait  arraché  le  duché  de 
Rar;  mais  comme  il  n’eu  avait  fait 
la  cession  que  pour  six  ans , il  dis- 
posa de  cet  état  en  faveur  d’Yolande, 
sa  fille  aînée , et  laissa  la  Provence 
à Charles  d’Anjou,  comte  du  Maine, 
son  neveu.  La  victoire  de  René  II 
ayant  rendu  son  nom  célèbre  en 
Europe,  les  Vénitiens  jetèrent  les 
yeux  sur  lui  pour  le  commandement 
de  leurs  troupes  ; et  il  se  rendit  en 
i4Boà  Venise, où  il  conclut  un  traité 
d’alliance  avec  la  république  , fut 
inscrit  sur  le  livrc-d’or,  et  reçut  le 
bâton  de  capitaine-général  , avec 
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56.000  ducats  d'appointements.  Le 
motif  principal  de  René,  en  for- 
mant cette  alliance,  était  de  se  pro- 
curer 1111  appui,  lorsqu’il  aurait  à 
faire  valoir  ses  prétentions  à la  suc- 
cession de  la  maison  d’Aujou  ; ce 

ni  ne  tarda  pas  d’arriver,  le  comte 

11  Maine  étant  mort  cil  1461  , 
après  avoir  institué  Louis  XI  son 
héritier  universel.  A cette  nouvelle, 
le  duc  de  Lorraine,  qui  était  cncoro 
eu  Italie,  entra  dans  la  Provence  pour 
s’en  emparer;  mais  on  avait  pourvu 
h sa  défense,  et  René  rentra  dans 
ses  états.  Cependant  la  guerre  écla- 
ta entre  la  république  de  Venise 
et  le  duc  de  Ferrare,  Hercule  d’Este 
( 1 48a  ).  Comme  il  aurait  fallu 
trop  de  temps  pour  rappeler  le 
duc  de  Lorraine,  on  lui  substitua 
d’abord  deux  lieutenants-généraux  ; 
mais  le  sénat  le  manda  l’année  sui- 
vante, et  il  passa  eu  Italie  avec 
quatre  cents  chevaux  et  mille  hom- 
mes. Il  faisait  le  siégé  de  Ferrare , 
lorsqu’il  apprit  la  mort  de  Louis  XI. 
Cet  événement  pouvant  influer  sur 
scs  propres  affaires , il  retourna  en 
Frauce,  d’accord  avec  le  sénat  de 
V cuise.  Selon  les  historiens  lorrains, 
la  régente,  madame  de  Bcaujcu, 
voulant  s’en  faire  un  appui , lui  avait 
écrit  pour  l’inviter  à se  rendre  près 
d’elle;  cl  en  même  temps  elle  lui 
avait  fait  de  grandes  promesses. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  réclama  près 
des  états  de  Tours  la  succession  de 
la  maison  d’Aujou,  sans  obteuir  une 
résolution  définitive.  Mais  madame 
de  Bcaujcu  lui  restitua  le  duché 
de  Bar,  lui  donna  une  pension  de 

36.000  livres , avec  une  compa- 
gnie de  cent  lances , et  lui  fit  ex- 
pédier une  cession  de  toutes  les 
sommes  et  de  tous  les  droits  que 
Louis  XI  réclamait  sur  la  Lorraiue. 
Quant  à la  Provence , ou  nomma  , 
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des  commissaires  des  deux  côtes. 
Madame  de  Beaujeu  , dans  le  des- 
sein d’attacher  de  plus  en  plus 
René  à scs  intérêts,  lui  fit  épou- 
ser , en  i 485  , la  fille  d’Adolphe 
de  Gueldre  et  de  Catherine  de  Bour- 
bon , sœur  du  sire  de  Beaujeu.  La 
même  année,  la  haute  noblesse  de 
Naples,  voulant  se  soustraire  à la 
tyrannie  de  la  maison  d’Aragon, 
résolut  d’appeler  à la  couronne 
le  duc  de  Lorraine  , qui , pour 
venir  à bout  d’une  si  grande  en- 
treprise, demanda  des  secours  à 
la  France  : on  lui  donna  quelque  ar- 
gent, et  on  lui  permit  d’emmener  sa 
compagnie  d'ordonnance , ainsi  que 
tous  les  volontaires  français  qui  au- 
raient le  désir  de  s’associer  à sa  for» 
tune;  mais  a peine  avait-il  fait  scs 
dispositions  pour  partir , qu’il  apprit 
que  ceux  qui  l’avaient  appelé,  étaient 
prisonniers  ou  eu  fuite  { i ).  Le  duc 
d’Orléans , depuis  Louis  XII,  s’é- 
tant retiré  en  Bretagne , par  suite  de 
s i mésintelligence  avec  madame  de 
Beaujeu,  cette  princesse  fit  marcher 
une  armée,  à la  tête  de  laquelle  était 
Charles  VIII.  Le  duc  de  Lorraine 
accompagna  le  roi; et  il  se  trouvait  à 
la  bataille  de  Saint-Aubin,  où  le  duc 
d’OtleaiiS  fut  fait  prisonuier.  René 
fut  ensuite  chargé,  conjointement 
avec  le  maréchal  de  Gié  et  le  sei- 
gneur de  Graville,  de  réduire  le 
connétable  de  Bourbon , qui  avait 
embrasse  la  cause  du  duc  d’Orléans. 
Le  connétable,  n’ayant  plus  aucun 
motif  pour  continuer  la  guerre , se 
soumit  ; et  ceux  qui  avaient  été 
chargés  de  le  combattre  , devin- 
rent médiateurs.  Cependant  le  duc 
de  Lorraine  ayant  demandé  vaine- 
ment la  restitution  de  la  Provence , 
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quitta  la  France,  et  se  retira  dan* 
ses  états,  après  avoir  laissé  une 
protestation  entre  les  mains  des  no- 
taires de  Châlons-sur-Marne  : en 
même  temps,  il  prit  les  titres  de  roi 
de  Jérusalem  cl  de  Sicile,  et  écartela 
scs  armes  d’Anjou  et  de  Provence. 
De  retour  en  Lorraine, il  eut  à sou- 
tenir une  guerre  que  la  ville  de  Meta 
lui  fit,  probablement  à l’.nstigation 
de  Charles  VIII.  Durant  cette  guer- 
re , un  officier  demandant  un  jour 
au  duc,  s’il  fallait  brûler  un  village 
dont  on  venait  de  se  rendre  maître, 
René  lui  fit  celte  belle  réponse  : 
« Capitaine,  quand  maux  voudras 
» faire  , enquérie  conseil  de  moi  , 
» et  pas  n’en  feras.  » La  paix  fut 
promptement  conclue,  sans  qu'il  y 
eût  eu  aucun  avantage  marqué  de 
part  ni  d’autre.  René  soutint  ensuite 
contre  Robert  de  la  Marck,  seigneur 
de  Sedan,  une  courte  guerre,  dont  on 
he  connaît  pas  le  motif.  Dans  une 
dicte  tenue  à Worins  eu  1 4<)fi-  >1  fi* 
hommage,  entre  les  mains  de  Maxi- 
milien 1er.,  pour  quelques  fiefs  qui 
relevaient  de  l’Empire.  Maximilien 
tenta  vainement  de  l’engager,  par 
de  grandes  promesses,  à prendre 
parti  contre  la,  France.  En  i4y8, 
René  fut  invité  au  sacre  de  Louis 
XII.  Comme  il  crut  voir  de  la  froi- 
deur, il  se  retira  de  la  cour,  sans 
prendre  congé  : le  roi  le  fil  prier  du 
revenir,  et  eut  avec  lui  une  entrevue 
à Yinceunes.  On  convint  de  nommer 
de  part  et  d’autre  des  commissaires 
afin  de  décider  la  contestation  au 
sujet  du  comté  de  Provence;  ce  qui 
n’aboutit  à rien.  Les  dernières  an- 
nées du  règne  de  René  ne  paraissent 
pas  avoir  été  signalées  par  de  grands 
événements  : ce  prince  mourut  d’a- 
poplexie , au  château  de  Fains  près 
de  Bar,  le  io décembre  i5o8, après 
avoir  lait  uu  testament  pour  assurer 
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l'indivisibilité  de  ses  étals , et  la  suc- 
cession masculine  dans  sa  maison. 
Rend  II  fut  un  des  souverains  les 
plus  recommandables  de  sou  temps  : 
il  joignait  le  courage  à la  prudence, 
avait  un  grand  sens  , s'exprimait 
facilement,  était  lettre,  liberal  et 
magnifique,  quoique  modeste  dans 
ses  vêtements.  Il  avait  épousé  en 
premières  noces, Jeanne  d’Harcourt, 
dont  il  se  sépara  pour  cause  de  sté- 
rilité. Il  eut , de  Philippe  de  Guel- 
dre , douze  enfants,  dont  le  troi- 
sième , nommé  Antoine  ( devenu 
l’ainé  par  la  mort  des  deux  pre- 
miers ),  fut  son  successeur;  le  7e. 

( devenu  le  5”.  ) fut  Claude,  duc  de 
Guise,  tige  des  princes  lorrains  ( f. 
Gl-ise,X1X,  186  ).Douzc  ans  après 
la  mort  de  René, Philippe  de  Gueldre 
prit  le  voile  dans  la  maison  Sainte- 
Claire  , de  Pont-à-Mousson  , où  elle 
mourut  eu  1 547.  H — ry. 

LORRAINE  ( Ht  nui , surnommé 
le  Bon  , duc  de  ),  naquit  à Nanci , 
eu  i563,  du  mariage  de  Charles  III 
( y.  Charles,  tome  VIII,  p.  14Ô  ) 
avec  Claude  de  France,  fille  du  roi 
Henri  II.  11  fit  ses  premières  armes 
contre  les  protestants.  Etant  veuf,  eu 
l6o4,deCatherinedc  Bourbon,  sœur 
deHenriIV,ilépousa  eu  secondes  no- 
ces Marguerite  de  Gonzague,  fille  de 
Vincent  Ier.,  duc  de  Mantoue  , et 
succéda,  eu  1G08,  au  grand  duc 
Charles  , son  jure.  L’aunc'c  suivante 
il  donna  son  édit  sur  la  prohibition 
des  appelz  et  duelz,  qui  avaient 
déjà  été  défendus  par  ordonnances 
de  Charles  III, en  1 586  et  i6o3.Cet 
édit,  et  la  plupart  des  actes  émanés 
de  Henri , duc  de  Lorraine,  portent 
l’erapreinted’une  autorité  paternelle. 
Il  fut  bon,  humain,  généreux  jus- 
qu’à l’excès  ; ce  dont  il  s’excusait , 
en  disant  : « C’est  le  péché  originel 
> de  notre  maison.  » 11  aima  ses 
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sujets,  et  les  rendit  heureux;  cepen- 
dant, il  n’eut  pas  toutes  les  qua- 
lités du  grand-duc,  son  père.  Ce 
fut  lui  qui  fit  bâtir  l'aneien  château 
de  Lunéville.  11  mourut  à Nanci , le 
3i  juillet  1614.  L — P — e. 

LORRAINE  ( Cu arles  IV,  duc 
Dr.  ) , né  le  5 avril  itioj  , de  Fran- 
çois, comte  de  Vaudrtnont,  et  de 
Christincde  Salin, succéda , en  1 6 a 4 , 
au  dur  Henri,  Aille  Bon, son  oncle, 
dont  il  avait  épousé  Nicole,  la  fille 
aînée.  Conformément  à leur  contrat 
de  mariage,  l’autorité  souveraine  fut 
exercée  d'abord  sous  le  nom  îles  deux 
époux;  mais  au  bout  d'nue  année, 
le  comte  de  Vaudemont  prétendit 
que  la  couronne  lui  appartenait , 
d’après  le  testament  de  René  II,  son 
trisaïeul.  Son  fils , d’accord  avec  lui , 
lui  remit  l’autorité,  dans  une  assem- 
blée des  états.  François  ne  perdit 
point  de  temps  à en  user;  et  dans 
un  règne  de  quatre  jours,  il  fit  bat- 
tre monnaie,  anoblit  un  grand  nom- 
bre de  personnes,  fit  expédier  des 
lettres  de  grâce  à des  criminels,  et 
surtout  assura  sur  les  coffres  de  l’état, 
le  paiement  de  scs  dettes  (1).  Dès 
qu’il  eut  affermi  l'autorité  du  lesta- 
’ment  de  René  II,  il  se  démit,  entre 
les  mains  de  Charles;  et  celui-ci, 
dès  ce  moment,  resta  seul  souverain. 
Le  duc  Henri  avait  mis  sa  gloire  à 
vivre  dans  une  paix  profonde  avec 
la  France;  mais  pour  le  malheur  de 
la  Lorraine,  et  pour  le  sien , son  suc- 
cesseur suivit  un  système  opposé. 
La  duchesse  de  Chevreusc,  ennemie 
déclarée  du  cardinal  de  Richelieu, 
s’étant  retirée  à Nanci , le  duc,  pour 
. complaire  à cette  dame  dont  il  était 
épris , contracta  en  16-17  , avec  l’An- 
gleterre , un  engagement  qui , bien 
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qu’il  n’ait  pas  eu  d’effet , irrita  la 
cour  de  France.  L’année  suivante, 
des  commissaires  envoyés  à Metz , 
pour  y faire  la  recherche  des  droits 
du  roi  sur  la  Lorraine,  firent  affi- 
cher, jusque  dans  Nanci.des  ordon- 
nances de  réunion.  Charles  en  con- 
çut le  plus  vif  ressentiment;  et  dès- 
lors  il  dovint  l’ennemi  irréconcilia- 
ble de  la  France.  Le  premier  sujet  de 
mécontentement  qu’il  donna  à cette 
puissance  , fut  de  recevoir  à sa  cour 
le  duc  d'Orléans , frère  de  Louis 
XIII,  et  même  de  lui  donner  la 
main  de  la  princesse  Marguerite,  sa 
sœur  , que  le  prince  français  épousa 
en  secret.  Toutefois,  gardant  encore 
des  ménagements , il  en  instruisit  le 
monarque  français  : mais  ayant  fait 
des  armements  en  1 03 1,  il  finit  par  se 
déclarer  ouvertement,  en  conduisant 
ses  troupes  à l’empereur  Ferdinand 
II, dont  l’armée  venait  d’être  battue 
à Leipzig  par  Gustave-Adolphe.  Ar- 
rivé en  Franconic,  il  enleva  quelques 
postes  aux  ennemis,  et  mit  scs  trou- 
pes en  quartiers  d’hiver,  où  elles 
périrent  presque  toutes  de  maladie 
et  de  irùsère.  Cependant  Louis  XIII 
s'étant  emparéde  Vie  etdeMoyenvic, 
Charles  vint  le  trouver, et  signa  , le* 
G janvier  1 63 1 , un  traité , par  le- 
quel il  renonça  à toute  alliance  avec 
les  ennemis  de  la  France,  et  promit 
de  remettre,  pour  trois  ans, la' place 
de  Marsal.  Par  un  article  secret,  il 
s’obligea  aussi  à ne  donner  aucun  asile 
auduc  d’Orléans  ; ce  qui  ne  Pem  pêcha 
pas  de  prendre  avec  ce  prince  de  nou- 
veaux engagements,  et  de  lever  des 
troupes,  sous  prétexte  de  se  défeu- 
drecontre  le  roi  de  Suède , qui  l’avait 
menacé  de  porter  la  guerre  en  Lor- 
raine. Louis  XIII  prévint  les  des- 
seins du  duc,  en  s’emparant  de  Pont- 
à Mousson  , de  Saiul-Mihirl,  et  de 
Bar.  Charles  se  voyant  en  danger  do 
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perdre  ses  étals,  conclut,  le  a8 
juin  i63a,le  traité  de  l.iverdun,  con- 
tenant, entre  autres  conditions,  la 
remise  au  roi , de  Stcnay  et  de  Ja- 
metz , pour  quatre  ans , et  la  cession 
de  la  forteresse  de  Clermont  ( en 
Argonnc  ).  Ce  traité  était  à peine  si- 
gné que  Charles  en  conclut  nu  autre 
avec  l’empereur.  Louis  XIII  instruit 
de  cette  violation  , ainsi  que  du  ma- 
riage de  Gaston  , réunit  le  duché  de 
Barà  sa  couronne,  entra  en  Lorraine, 
prit  plusieurs  places , et  vint  mettre 
le  siège  devant  Nauci.  Charles,  qui 
n’avait  point  pourvu  à la  défense  de 
sa  capitale, -alla,  d’accord  avec  le 
cardinal  de  Richelieu,  trouver  le 
roi,  dans  son  camp.  Louis  lui  fit  un 
accueil  favorable,  mais  le  retint  sous 
differents  prétextes.  Leduc  resta  pri- 
sonnier pendant  quatre  jours,  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  fait  remettre  sa  capitale 
aux  troupes  françaises,  et  qu’il  eût 
licencié  son  armée.  Les  habitants  de 
Nanci  se  renfermèrent  dans  leurs 
maisons,  lorsque  Louis  XIII  j fit 
son  entrée  : mais  leur  souverain  y 
étant  venu  le  lendemain,  ils  le  saluè- 
rent des  plus  vives  acclamations,  en 
présence  du  monarque  français,  qui 
parcourut  la  ville  avec  lui.  Réduit 
à la  dernière  extrémité,  Charles  fut 
obligé  depromettre  au  roi  de  France, 
pour  quatre  ans  , la  possession  de 
Nanci,  et  de  consentir  à la  dissolu- 
tion du  mariage  de  sa  sœur  avec 
Gaston  d’Orléans.  Bientôt  après,  il 
sortit  de  ses  états  , dont  il  avait  fait 
une  cession  simulée  à son  frère  , qui 
était  évêque  de  Toul , et  décoré  de 
la  pourpre  romaine , sans  être  enga- 
gé dans  les  ordres.  La  duchesse  Ni- 
cole n’avait  pas  d’enfants  ; mais  sa 
sœur  cadette,  la  princesse  Claude, 
n’était  point  encore  mariée.  Pour 
1’emp.ècher  de  porter  scs  droits  dans, 
une  maison  étrangère , le  duc  l'ran- 
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çois,  ainsi  que  le  nomment  les  his- 
toriens lorrains  , lui  demanda  sa 
m iin  , qu'elle  lui  accorda.  Comme 
elle  était  sa  cousine  germaine , il  fal- 
lait une  dispense.  Apres  avoir  con- 
sulté quelques  théologiens,  François 
se  la  donna  lui-même  en  sa  qualité 
d'évêque  diocésain , et  vu  la  néces- 
sité du  cas  (i).  Le  maréchal  de  la 
Force,  sachant  que  ce  mariage  con- 
trariait les  vues  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, fit  venir  les  deux  époux  à 
Nanti  , où  il  les  retint  prisonniers  ; 
mais  ils  s’évadèrent  à la  faveur  d'un 
déguisement , et  se  rendirent  à Besan- 
çon, oii  Charles  I V les  avait  devancés.. 
Louis  XIII,  s’étant  emparé  de  pres- 
que toute  la  Lorraine  , invita  Nicole 
à se  rendre  à Paris.  La  duchesse, qui 
craignait  qu’on  ne  l’engageât  dans 
quelque  démarche  contraire  aux  in- 
térêts de  sa  maison  , fit , avant  de 
partir,  une  protestation  juridique. 
Arrivée  à Paris,  elle  fut  l'objet  d’un 
intérêt  très- vif;  et  l’on  fut  touché  de 
voir  vêtue  de  laine,  comme  pour  se 
conformera  sa  triste  position,  une 
princesse  que  son  père  avait  laissée 
héritière  de  deux  belles  souveraine- 
tés. Pendant  ce  temps,  le  maréchal 
de  la  Force  prenait  la  Mothe  en 
Barrois  , la  plus  forte  place  de  la 
Lorraine;  toutes  les  forteresses  et 
châteaux  de  celte  province  furent 
rasés  ; enfin , l'on  fil  une  espèce 
de  désert  d'une  des  contrées  les  plus 
peuplées  de  l’Europe.  Charles  IV, 
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de  plus  en  plus  ennemi  de  la  Fran- 
ce, se  rendit  à l’armée  impériale, 
et  se  trouva  , lc6scplembrc  i634  , à 
la  journée  de  Nortlingen  , où  les 
Suédois  furent  battus.  Il  eut  en 
grande  partie  l'Iiouncur  de  cette  vic- 
toire, et  tailla  ensuite  eu  pièces  un 
corps  de  sept  mille  hommes  de  la 
même  nation  , qui  étaient  comman- 
dés par  le  rbingrave  Otbou-Louis. 
Eu  iG35,  il  pénétra  dans  la  Lor- 
raine, et  rejeta  les  Français  dans  le 
pays  Messin.  Plusieurs  villes  secouè- 
rent alors  le  joug;  et  Louis  XIII,  a- 
larmc,  vint  mettre  le  siège  devant  St.- 
Mihiel , dont  il  s'empara  , et  qu’il  fit 
démanteler  : le  gouverneur  fut  con- 
duit à la  Bastille,  pour  avoir  trop 
prolongé  la  défense, et  la  garnison  fut 
envoyée  aux  galères.  Charles  opéra 
sa  jonction  avec  Galas , général  de 
l’empereur  , qui  était  entré  eu  Lor- 
raine à la  tête  d une  armée  formi- 
dable. Les  Fiançais  et  les  Suédois, 
trop  faibles  alors  pour  résister , se 
bornèrent  à couper  les  vivres  aux 
ennemis,  qu’ils  forcèrent  à évacuer 
le  pays.  Le  duc  de  Lorraine  se  si- 
gnala ensuite  par  une  belle  retraite 
qu’il  fit  sur  Thann  ( iG38  ),  de- 
vant le  duc  de  Weimar.  En  1G40, 
il  passa  en  Flandre,  et  joignit  scs 
troupes  à l’armée  espagnole.  L’an- 
née suivante,  ayant  été  sollicité  de 
traiter  avec  la  France , il  se  rendit 
à Paris.  Il  n'y  fut  pas  long-temps 
sans  reconnaître  le  mauvais  pas  où 
on  l'avait  engage;  mais  ne  pouvant 
reculer,  il  signa,  le  a avril  iG4>,  à 
St.-Gcrmain,  un  traité  plusfimeslcen- 
corc  que  ceux  qu’il  avait  déjà  sous- 
crits. Ce  traité  portait  en  substance, 
qneceprinceferait  hommage  pour  le 
duché  de  Bar;  que  la  France  conser- 
verait Clermont,  Stenay,  Jametz  et 
Dun  ; que  Marsal  serait  démantelé  ; 
que  Nauci  É meurcrait  cuire  les 
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mains  du  roi,  jusqu’à  la  paix  gene- 
rale ; que  le  duc  n'aurait  d’amis  et 
d'ennemis  (pie  ceux  de  la  France  ; 
enfin  , que  ses  états  seraient  à jamais 
réunis  à ce  royaume,  en  cas  de  con- 
travention au  traité.  Le  i o avril, 
Charles  rendit  hommage  au  roi , 
puis  retourna  eu  Lorraine  ; mais  à 
peine  y fut-il  arrivé,  qu’il  lit  une  pro- 
testation , que  rependanl  il  eut  soin 
de  tenir  secrète.  Malgré  tous  les 
maux  que  son  imprudence  avait  cau- 
sés à scs  sujets,  ils  le  reçurent  avec 
une  joie  inexprimable.  Toutefois  il 
11e  resta  pas  long-temps  dans  scs 
états.  Ayant  reçu  l’avis  que  Riche- 
lieu se  proposait  de  le  faire  arrêter, 
pour  avoir  conclu  un  traité  avec  le 
duc  de  Bouillon  et  le  comte  de 
Soüwons  , il  se  retira  dans  les  Pays- 
Bas  ; et  la  France  s’empara  de  nou- 
veau de  la  Lorraine.  Charles  y ren- 
tra bientôt , et  ravitailla  la  Mothe  ; 
mais  la  crainte  d’être  coupé  le  con- 
traignit de  se  retirer  dans  son  camp 
près deNamiir. Secondé  par  lecomle 
de  Mercy,  et  par  Jean  de  Wcrt , il 
surprit  à Dutlingcn,  Ie'i5  novembre 
illj3  , l’armée  française,  comman- 
dée par  Ranl7.au  ,qni  fut  fait  prison- 
nier. Le  succès  des  armes  françaises 
en  Flandre  y rappela  Charles  IV  , 
qui,  dans  les  campagnes  de  1 04  > à 
164G,  rendit  à ses  alliés  des  services 
importants.  La  paix  fut  enlin  signée 
eu  iti'(8,a  Munster,  entre  la  France 
et  l'Empire  : mais  le  duc  de  Lorraine 
11c  fut  point  compris  dans  le  traité; 
et  l’on  remit  la  discussion  de  ses 
intérêts,  à la  conclusion  de  la  paix 
entre  la  France  et  l’Espagne.  Char- 
les songea,  vers  ce  même  temps, 
à se  faire  élire  roi  des  Romains; 
et , toujours  dupe  de  ses  alliés  , il 
échoua  dans  cette  entreprise.  Celle 
qu’il  concerta  la  même  année  avec 
la  reine  d'Augletcrrcdpour  la  déli- 


vrance de  Charles  Ier.,  son  époux, 
n’eut  pas  plus  de  succès , quoique,  se- 
lon Bossuet,  elle  parût  infaillible. 
La  guerre  continuant  entre  la  France’ 
et  l’Espagne,  le  duc.  de  Lorraine  lit-, 
en  i(»5o,lc  siège  de  Cambrai.  La 
même  année , le  comte  de  Ligncvillc, 
général  du  duc  , s’empara  du  Bar- 
rois;  mais  il  le  perdit  presque  aussi- 
tôt. Dans  la  guerre  de  la  Fronde, 
Charles,  sollicité  parles  mécontents, 
s’avança  au  secours  du  prince  de 
Condé,  assiégé  dans  Etainpes,  dont 
Turenne  leva  le  siège , pour  11e  pas 
s’exposer  à l’incertitude  d’un  com- 
bat. Le  duc  aurait  pu  obtenir  de 
grands  avantages  par  son  expédition  ; 
mais  la  cour  le  détermina  à se  retirer, 
au  moyen  (('une  somme  d’argent.  A 
peine  fut  il  arrivé  dans  le  Barrois  , 
où  le  prince  de  Wurtemlierg  le  joi- 
gnit avec  quatre  mille  Allemands  , 
qu’il  revint  sur  scs  pas,  disant  qu’il 
avait  promis  de  sortir  de  France  , 
et  non  de  ne  pas  y rentrer.  Il  mar- 
cha droit  à l'armée  du  roi , campée 
près  de  Villeneuvc-Saint-George  ; et 
tout  annonçait  un  combat  sanglant, 
lorsque  le  duc  fut  attiré  à Paris  par 
line  nouvelle  négociation.  On  l’é- 
blouit par  de  belles  promesses,  dont 
il  se  contenta  ; et  il  perdit  encore  une 
fois  l’occasioiulc  recouvrer  scs  états. 
Les  Espagnols  ayant  donné  le  com- 
mandement de  leur  armée  au  priucc 
de  Condé,  Charles  ne  jugea  pas  à pro- 
posdefairc  la  campagne  de  i653.I,a 
diète  de  Ratisbonuc  l'ayant  alors  vai- 
nement somme  d’évacuer  dillcrcutes 
places  que  ses  troupes  occupaient  en 
Allemagne,  l'empereur  chargea  l’ar- 
chiduc Léopold  , gouverneur  des 
Pays-Bas,  de  l’attirer  à Bruxelles, 
et  de  tenir  les  veux  ouverts  sur  sa 
conduite.  Cet  ordre  accrut  tellement 
la  déüaucc  que  les  Espagnols  avaient 
conçue  contre  Charles,  que  le  comte 
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de  Fuensaldagnc  le  (ft  arrêter  ( 
février  i<354  )•  Le  duc  fut  conduit  i 
Anvers,  puis  en  Espagne,  où  on  l’en- 
ferma au  château  de  Tolède.  Sa 
captivité  ne  finit  qu’en  tfi'ir),  par  le 
traite  des  Pyrénées,  où  il  fut  stipulé 
qu'on  ne  lui  rendrait  que  la  Lorraine 
avec  ÎSauci  démantelé,  et  que  le 
duché  de  Bar , le  Clcrmoutois  et 
Moyenvic,  resteraient  à la  France. 
Il  refusa  de  souscrire  à cette  spo- 
liation de  la  moitié  de  scs  états; 
et,  quinze  mois  plus  tard,  il  conclut 
à Yinecnucs  un  autre  traité,  par 
lequel  le  Barrois  lui  fut  rendu. 
Le  mécontentement  mal-foudc  qu’il 
avait  de  sa  propre  famille,  le  porta, 
l'année  suivante  , à signer  l’elrange 
traité  de  Montmartre , par  lequel  il 
iuslitua  Louis  XIV  sou  héritier (i  ), 
à condition  que  tous  les  princes  de 
sa  maison  seraient  déclares  prrnees 
du  sang-royal  de  France;  et  il  s’en- 
gagea à remettre  pour  sûreté  la 
place  de  Marsal.  Ce  traite’,  contre 
lequel  Ig  frère  et  le  neveu  de  Char- 
les , ainsi  que  les  ducs  et  pairs  de 
France , firent  des  représentations  , 
fut  vérifié  au  parieincnt  de  Paris, 
en  présence  du  roi.  Le  chancelier  le 
combattit  eu  soutenant  que  les  rois 
ne  pouvaient  fairef  des  princes  du 
sang  , qu'avec  les  reines  leurs  épou- 
ses. L'avocat  - général  Talon  pré- 
tendit le  contraire;  mais  l’enregis- 
trement n'eut  lieu  que  sous  la  con- 
dition « que  les  princes  lorrains 
a ratifieraient  le  traité , à défaut  de 
v quoi  iis  seraient  exclus  de  la  qua- 
» li<é  de  princes  du  sang.  » Cette 
clause  seule  suffisait  pour  annuler  la 
donation  , qui  n’était  que  condition- 
nelle , et  a laquelle  les  princes  lor- 
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rains  étaient  résolus  de  ne  pas  accé- 
der. Cependant  Louis  XIV  n’en  exi- 
gea pas  moins  Marsal  ; et  le  duc  lie 
l’avant  pas  remis,  le  roi  entra  en  Lor- 
raine, et  fit  investir  la  place,  que 
Charles  fut  forcé  de  céder  par  nu 
traité  signé  a Metz,  le  3 1 août  i663. 

11  s’engagea  aussi  à ne  plus  lever  de 
troupes  : mais  cet  engagement  fut 
bientôt  violé  ; et  l’armée  française 
mit  de  nouveau  le  siège  devant  Nan- 
ci , où  le  duc  pensa  être  surpris.  Ce 
prince  qui , selon  l’expression  de 
Voltaire,  passa  toute  sa  vie  à perdre 
ses  états  et  à lever  des  troupes , se 
retira  encore  en  Allemagne,  où  il 
réunit  son  armée  à celle  de  l'em- 
pereur Léopold.  Il  commandait  avec 
le  comte  de  Caprara  . l’armée  impé- 
riale, lorsque,  le  (i  juin  1674  , Tu- 
renne  remporta  sur  elle,  à Sintzheim, 
une  victoire  qui  fut  longtemps  dou- 
teuse. La  même  année,  Charles  ,qui 
était  à Strasbourg , ayant  été  averti 
que  cinq  cents  gentils-hommes  de 
l’arrière-ban  de  l’Anjou,  traversaient 
la  Lorraiue  pour  se  réunir  à T11- 
icnnc,  campé  près  de  Savcrnc  , se 
met  à la  tctc  de  quatre  régiment?  de 
cavalerie,  s’avance  par  des  chemins 
détournés , surprend  et  défait  ce 
corps  entre  Lunéville  et  Blainont. 
Il  se  rendit  eusuite  neutre  de  Remi- 
remont.où  il  attendit  en  vain  ses  al- 
liés. Craignant  d’etre  coupé,  il  prit 
le  parti  de  la  retraite.  L’année  sui- 
vante, s’étant  réuni  au  duc  de  Bruns- 
wick-Lunebourg,  ils  mirent  le  siège 
devantTrèves;cl  le  maréehaldeCré- 
qui  étant  accouru  au  secours  de  la 
place,  ils  le  battirent  complètement 
a Consarbriek.  Charles  en  éprouva  tin 
plaisir  extrême,  que  toutefois  il  ne 
goûta  pas  long-temps.  Après  une  ma- 
ladie de  trois  jours,  il  mourut  à 
Larback,  âgé  de  soixante-onze  ans. 
La  vie  privée  de  Charles  IV  11c  fut 
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pas  moins  agitée  que  sa  vie  politi- 
que. Ou  a vil  comment  il  se  con- 
duisit envers  la  duchesse  Nicole. 
Ne  se  bornant  pas  à la  dépouil- 
ler de  sa  souveraineté,  il  prétendit 
que  son  mariage  avec  elle  était  nul; 
et  il  epousa.ru  103^  , a Besançon, 
Beatrix  de  Cusaue,  pi  meesse  de  Cau- 
tccroix.qui  joignait  l'esprit  à la  beau- 
té. Pour  couvrir  cet  adultère,  il  fit 
poursuivre  à Rome  la  uul'itc  de  son 
premier  mariage , tandis  que  la 
duchesse  Nicole  sollicitait  de  son 
côte  la  dissolution  du  second.  Le 
pape  lança  contre  le^duc  lire  excom- 
munication , dont  il  ne  fut  relevé' 
qu’à  condition  qu’il  se  séparerait  de 
Beatrix.  Cependant , il  continua  de 
vivre  avec  elle.  Elle  l'accompagnait 
souvent  à cheval  dans  ses  voyages  ; 
ce  qui  la  fit  appeler  sa  funmc  de 
campagne.  Eu  i6i>4.  le  tribunal  de 
la  Rote  déclara  légitime  le  mariage 
de  Charles  avec  Nicole,  qui  ne  sur- 
vécut que  peu  d’aunées  à cette  déci- 
sion , étant  morte  à Paris , en  iQün. 
Iîéatrix  fit  aussitôt  presser  le  duc 
de  ratifier  son  union  avec  elle  : mais 
Charles  qui  ne  l'aimait  plus  , l’accu- 
sa de  prodigalité  et  de  galanterie  ; 
et  tandis  qu’il  hésitait,  la  cour  de 
Rome  déclara  son  mariage  illégiti- 
me. Cependant^  en  i6G3,  quelques 
heures  avant  que  Beatrix  expirât , 
le  duc  l’épousa  par  procureur;  et 
un  acte  fut  passe  en  conséquence. 
Nous  ne  retracerons  pas  les  autres 
amours  de  Charles  ; le  nombre  en 
est  trop  considérable  : mais  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  ses  aven- 
tures avec  Marianne  Pajot , fille  d’un 
apothicaire,  qu’il  voulut  épouser 
( Voy.  Lassa v , XXI 1 1 , 4ia  ).  On 
dressa  même  le  contrai  de  mariage, 
où  l’on  trouve  la  clause  , que  les  en- 
fants qui  pourraient  naître  de  cette 
union , ne  seraient  point  habiles  à 
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succéder  aux  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar.  Charles  espérait  que  par  ce 
moyen  , le  duc  François,  ni  Louis 
XIV,  qui , par  le  traité  de  Montmar- 
tre, venait  d’être  institué  son  hé- 
ritier, n’opposeraient  aucun  obsta- 
cle à son  dessein;  mais  la  duchesse 
d’Orléans  , sa  sœur,  pria  le  roi  d’in- 
terposer son  autorité  ; et  Marianne 
Pajot  fut  enlevée , et  mise  dans  un 
couvent.  A l’âge  de  soixante-deux 
aus  , il  épousa  Louise  d’Aspremout , 
qui  n’en  avait  que  treize.  11  n’eut 
point  d’enfants  d’elle,  ni  de  Nicole; 
mais  Beatrix  lui  donna  une  fille,  et 
le  prince  Henri  de  Vaudcmont,  qui 
mourut  en  I7'i3,  sans  laisser  d’eu- 
f.mts.  On  a vu  à quel  point  Charles 
IV  était  léger,  sans  prudence,  et 
peu  fidèle  à sa  parole  : il  joignait  à 
ces  defauts  un  grand  amour  de  l’ar- 
gent. Sa  taille  était  très  haute;  il 
avait  beaucoup  d’adresse  à tous  les 
exercices  du  corps , et  il  était  infa- 
tigable à la  guerre,  qu'il  aimait  et 
qu’il  savait  faire.  Il  excellait  surtout 
à asseoir  un  camp.  Malgré  tous  les 
fléaux  que  sa  conduite  attira  sur  scs 
sujets.ee  priurefut  long-temps  leur 
idole;  et  ils  ne  cessèrent  de  l'aimer 
qu’après  le  traité  de  Montmartre. 
Son  corps  fut  rjpporlé,  en  1717,» 
la  Chartreuse  de  Bosserille  . qu’il 
avait  fondée , et  pour  laquelle  il 
avait  fait  construire  un  magnifique 
monastère.  H — nr. 

LORRAINE  ( Char  us  V,  duc 
de  ) , neveu  et  successeur  du  précé- 
dent , naquit  à Vienne , le  3 avril 
i(>43,  de  Nicolas-François  de  Vau- 
demont,  dit  le  duc  François,  et  de 
Claude  de  Lorraine  ,dont  on  a rap- 
porté le  mariage  à l’article  prece- 
dent. Il  eut  pour  gouverneur,  le 
marquis  de  Beauvau , celui  qui  a 
I, lissé  des  mémoires.  Ce  prince  fut 
destine  d’abord  à l’état  ecclcsiasti- 
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que  ; mais  la  mort  de  Ferdinand , 
son  frère  aîné,  fit  changer  cette  dé- 
termination. Durant  la  détention  de 
Chai  les  IV,  en  Espagne,  le  duc 
François  (il  venir  son  fils  à Paris  , 
pour  le  former  à tous  les  exercices 
convenables  h son  rang.  Le  duc  de 
Lorraine  ayant  recouvre'  sa  liberté, 
et  négociant  alors  sa  rentrée  dans 
ses  états , crut  obtenir  de  meilleures 
conditions , eu  faisant  demander  au 
cardinal  Mazarin,  la  main  d’nne  de 
ses  nièces  , pour  le  jeune  prince  de 
Lorraine.  Mais  il  se  dédit  bien- 
tôt; et  l’on  traita  du  mariage  du 
prince  Charles  , avec  Mademoiselle 
de  Montpeusicr  : on  y mettait  pour 
condition,  que  Charles  IV  abdique- 
rait en  faveur  de  son  neveu.  Le  duc, 
à qui  cette  clause  répugnait , enga- 
gea le  prince  à jeter  les  yeux  sur 
Mademoiselle  d’Orléans,  et  l’amour 
seconda  parfaitement  les  projets  de 
l’oncle  sans  avancer  ceux  du  ne- 
veu , la  main  de  la  jeune  princesse 
ayant  été  donnée  par  le  roi  au  prin- 
ce de  Toscane.  Il  fut  ensuite  ques- 
tion d’unir  Charles  à Mademoiselle 
de  Nemours,  petite-fille  du  duc  de 
Vendôme.  Ou  célébra  même  le  ma- 
riage par  proenratioh  ; mais  il  ne  fut 
pas  consommé.  Dans  la  situation 
critique  où  le  mit  le  traité  de  Mont- 
martre , le  prince  de  Lorraine  crut 
onvoir  compter  sur  la  générosité 
u roi.  Le  Britannicus  de  Racine 
n’avait  pas  encore  fait  renoncer 
Louis  XIV  à danser  en  public. 
Le  prince,  devant  figurer  avec  lui 
dans  un  grand  ballet,  avait  alors, 
près  du  monarque,  un  plus  libre 
accès  que  de  coutume  : il  en  pro- 
fita pour  lui  faire  des  représenta- 
tions. Le  roi , qui  désirait  vivement 
l’exécution  du  traité,  consulta  moins 
dans  sa  réponse,  la  justice,  que  la 
politique.  11  dit  à Charles,  que  la 
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raison  d’c'tat  devait  l’emporter  sur 
toute  antre  considération  , et  que  le 
meilleur  conseil  qu’il  put  lui  don- 
ner, était  de  cultiver  sa  bienveil- 
lance. Le  prince,  qu’une  réponse  si 
vague  ne  satisfit  point , dissimula  son 
mécontentement.  Il  dansa  dans  le 
ballet  ; mais  à peine  cut-il  fini  son 
entrée,  qu’il  disparut , monta  à che- 
val , et  sortit  à l’instant  même  de 
Paris , pour  se  rendre  à Besançon  , et 
ensuite  à Rome , oii  le  pape  le  reçut, 
avec  distinction.  Mais  , S.  S.  ne  pou- 
vant agir  efficacement  en  sa  faveur  , 
il  prit  la  résolution  d’aller  trouver 
l’empereur  Léopold  Ior.,  qui  l’ac- 
cueillit de  la  manière  la  plus  affec- 
tueuse. Avant  alors  appris  que 
Louis  XIV  exigeait  la  remise  do 
Marsal , il  accourut  de  Vienne  pour 
défendre  cette  place,  où  il  entra  sous 
un  nom  supposé.  Charles  IV,  ins- 
truit de  cette  fausse  démarche,  fit 
signifier  à son  neveu  l’ordre  de  se 
retirer.  Le  duc,  étant  rentré  dans 
ses  étals,  permit  au  prince  de  reve- 
nir en  Lorraine  ; mais  Charles  fut  à 
peine  arrivé  sur  la  frontière,  qu’il  y 
trouva  l’ordre  de  ne  pas  aller  plus 
loin.  Le  roi  de  France  avait  fait  dire 
au  duc  , qu’il  lui  saurait  mauvais 
gré  de  recevoir  le  prince  à sa  cour  , 
parce  qu’il  avait  tenu , à Rome  et  à 
Vienne , des  discours  injurieux  à sa 
Majesté.  Etonné  de  cette  rigueur,  et 
désirant  se  justifier , Charles  se  ren- 
dit à Paris.  Mais  dès  que  le  roi  ap- 
prit son  arrivée,  il  euvoya  son  capi- 
taine des  gardes  lui  notifier  l’ordre 
de  quitter  la  capitale,  à l’heure  me- 
me , et  le  royaume  en  quatre  jours. 
Tout  ce  que  la  duchesse  d’Orléans  , 
sa  tante,  put  obtenir,  fut  d’avoir  un 
court  entretien  avec  lui.  Ce  prince 
monta  à cheval  en  la  quittant.  Il 
passa  devant  l’hôtel  de  Nemours,  et 
demanda  à'I’exempt  qui  l’accompa- 
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çnait,  s’il  pouvait  y entrer,  pour 
visiter  celle  qu’il  devait  considérer 
comme  sa  femme.  L officier  lui  ré- 
pondit que  scs  ordres  ne  s’y  oppo- 
saient pas,  mais  qu’il  ferait  mieux 
de  passer  outre.  Le  prince  suivit  cet 
avis  ; et  il  prit  la  route  de  Luxem- 
bourg , où  il  fut  forcé  de  s’arrêter 
plusieurs  jours,  jusqu’à  ce  qu'il  eût 
trouvé  quelqu'un  qui  voulut  lui  prê- 
ter la  modique  somme  dont  il  avait 
besoin  pour  gagner  Vienne.  Léopold 
le  reçut  avec  la  même  bonté  que  la 
première  fois , et  lui  donna  un  régi- 
ment de  cavalerie , à la  tète  duquel 
le  jeune  prince  sc  signala  dans  uu 
combat-livre  aux  Turcs , près  du  fort 
de  Serin.  Il  arracha  des  mains  d’un 
officier,  qui  allait  le  percer  de  sa 
lauce,  un  drapeau  , dont  l’empereur 
lui  fit  présent.  Le  prince  de  Lorraine 
ne  sc  signala  pas  moins  à la  journée 
de  Saint-Gotnard  ; mais  tandis  qu’il 
cueillait  des  lauriers  sur  le  champ 
de  bataille  , Mademoiselle  de  Ne- 
mours, au  rnoven  d'une  dispense  du 
pape , que  Louis  XIV  avait  intimidé, 
épousait  le  duc  de  Savoie.  L’aunéc 
suivante , il  éprouva  une  perte , qui 
dtit  lui  être  plus  sensible.  Ce  fut  relie 
du  duc  François,  son  père,  que  tous 
les  historiens  s’accordent  à repré- 
senter comme  un  prince  d’un  grand 
mérite  , et  dont  le  caractère  diffé- 
rait beaucoup  de  celui  dcCharles  IV, 
son  frère.  Eu  \6-ji , l’empereur 
Léopold  conféra  le  grade  de  général 
de  cavalerie  , au  prince  Charles  , 
qui  n’eut  toutefois,  ni  dans  cette  an- 
née , ni  dans  la  suivante,  aucune  oc- 
rasion  de  sc  signaler.  En  1G74,  il 
se  mit  sur  les  rangs  pour  la  se- 
conde fols,  afin  d'obtenir  la  cou- 
ronne de  Pologne  ; mais  malgré  la 
protection  de  Ta  reine  douairière , 
qui  était  sœur  de  l'empereur,  Sobics- 
ki  l’emporta.  Charles,  de  plus  eu 
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plus  irrité  contre  la  France  qui  l'a- 
vait fait  écarter , obtint  la  permis- 
sion de  rejoindre  l’armée  impériale 
en  Flandre:  il  déploya  la  plus  grande 
valeur  à la  bataille  de  Seuef , où  il 
fut  blessé  grièvement;  ce  qui  ne  Peu 
lécha  pas  de  servir  peudaut  toute 
a campagne  suivaute.  Son  oncle 
Charles  lV  étant  mort  vers  la  fin 
de  l’année,  il  fut  proelamé  duc  de 
Lorraine  et  de  Bar  ; et  il  ne  tarda  pas 
à être  reconnu  par  toutes  les  puis- 
sances de  l’Europe, exceptcla  France. 
Nommé  généralissime  des  armées 
impériales  en  1676.il  prit  Philips- 
bourg  , que  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg essaya  vainement  de  secourir. 
Cette  même  année  s’ouvrit  le  congrès 
de  Nimèguc,  où  les  plénipotentiaires 
de  Charles  V furent  admis  , malgré 
les  obstacles  qu’y  apporta  la  France. 
Les  succèsqucleprincc avait  obtenus 
dans  la  dernière  campagne,  itii  en  fi- 
rent espérer  de  nouveaux;  et  sc  flat- 
tant de  rentrer  de  vive  force  dans  ses 
états,  il  mit  sur  ses  étendards,  ces 
mots  : siul  mine  , nul  inm'/uaiit.  Il 
s’avança  jusque  sur  la  Sarre;  mais 
le  maréchal  deCréqui  lui  ferma  l’en- 
trée de  la  Lorraine,  et  finit  par 
prendre  Fribourg,  en  sa  présence. 
Malgré  ce  revers,  l'empereur,  qui 
ne  pouvait  le  lui  imputer  , le  fit  ve- 
nir à Vienne  , pour  lui  donner  la 
main  de  l'archiduchesse  Mane-Eleo- 
norc,  reine  douairière  de  Pologne 
( 1G78).  Ainsi,  ce  prince  qui  avait 
manqué  tautdc  mariages  en  France, 
se  vit  époux  de  la  sœur  du  premier 
potentat  de  la  chrétienté.  Après  a- 
voir  passé  quelque  temps  avec  la  rei- 
ne-duc liesse  dans  IcTyrol.dont  Léo- 
pold lui  avait  confié  le  gouvernement, 
il  alla  se  mettre  à la  tête  de  l'armée 
impériale,  sur  le  Rhin.  11  désirait 
vivement  reprendre  Fribourg;  mais 
il  uc  put  former  aucune  entreprise 
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importante.  La  paix  fut  enfin  con- 
clue à Niinègue,  cuire  la  France  et 
l’Empire.  Le  traite  rétablissait  Char- 
les dans  les  états  que  le  feu  duc  son 
oncle  possédait  en  1670,  à la  reserve 
de  Nanci.  Trouvant  cette  conditiun 
honteuse,  ce  prince  refusa  d’y  sous- 
crire ; mais,  en  même  temps , il  lit 
déclarer  qu’il  n’cntcudait  pas  être 
ennemi  de  la  France , et  encore 
moins  du  roi  ; et  il  licencia  toutes 
les  troupes  lorraines.  Il  demeura 
donc  près  de  l’empereur,  son  beau- 
frère,  auquel  il  rendit  les  services 
les  plus  signales  dans  la  guerre  qui 
éclata,  en  iü83,  entre  l’Autriche  et 
la  Turquie.  ( l'osez  Léopold  Lr.  ) 
Dans  celle  de  1G89  entre  l’Einpire 
et  la  France,  il  commandait  un 
corps  d’armèc  sur  le  Rhin;  et  il 
s’empara  de  Ma'ience.  Ayant  fait 
ensuite  sa  jonction  avec  l'électeur  de 
Brandebourg,  ils  prirent  Bonn,  et 
ce  fut  là  son  dernier  exploit.  Léo- 
pold , qui  11e  prenait  aucune  résolu- 
tion importante  sans  le  consulter, 
le  pressa  de  venir  à Vienne,  pour 
délibérer  sur  les  opérations  de  la 
prochaine  campagne.  Le  duc  partit 
sur-le-champ;  mais  il  fut  saisi  a 
VVelz  , près  de  Linlz,  par  une  esqui- 
nancie,  qui  le  fit  périr  eu  trente  heu- 
res ( 18  avril  1690  ).  Charles  V était 
d’une  taille  élevée  et  bien  prise;  il 
avait  de  grands  traits,  l’air  noble,  et 
le  port  majestueux  : doué  d’uu  esprit 
élevé,  solide  et  judicieux,  il  était 
sérieux,  modeste,  et  parlait  peu. 
Dans  les  affaires,  il  unissait  la  déci- 
sion et  la  promptitude  à la  circons- 
pection. Outre  lesqualités  militaires, 
qu'il  possédait  éminemment,  il  avait 
celles  du  grand  politique;  et  l’esprit 
d’ordre  dirigeait  sa  conduite  et 
toutes  ses  entreprises.  Il  était  reli- 
gieux observateur'  de  sa  parole,  ami 
sutcère  et  solide,  et  il  savait  par* 


LOR  63 

donner  à ses  ennemis.  L'empereur  et 
l'Empire  le  regrettèrent  vivement: 
enfin , il  emporta  au  tombeau  l’estime 
de  tous  ceux  qu'il  avait  combattus; 
et  Louis  XIV,  ce  juste  appréciateur 
du  mérite,  fit  le  plus  bel  éloge  de  ce 
prince,  eu  disant  que  c’était  le  plus 
grand , le  plus  sage  et  le  plus  géné- 
reux de  ses  ennemis.  Le  prince  de 
Ligne  a regardé  le  duc  de  Lorraine 
comme  un  des  plus  habiles  généraux 
qui  aient  commandé  les  armées  au- 
trichiennes, et  il  en  a donné  un  éloge 
historique  dans  la  collection  de  ses 
œuvres.  Il  y a une  vie  de  Charles  V 
de  Lorraine,  par  Labaume.  Le  Tes- 
tament politique,  publié  sous  son 
nom,Leipzig(  1696), et  Ratisbonne, 
1760,  in  - 12,  est  de  lleuri  de 
Stralman.  J1 — Bï. 

LORRAINE  ( Léopold  Ier. , duc 
de  ),  naquit  à Inspruck,  le  1 1 sep- 
tembre 1679,  et  débuta,  dans  la 
carrière  des  armes , à jp  journée  de 
Temeswar(  1696  ) , où  il  poussa  la 
valeur  jusqu'à  la  témérité.  Son  gou- 
verneur voulant  le  retenir  : u .Mes 
» frères  , lui  répondit  Léopold  , 

» pourront  remplir  le  vide  que  lais- 
» sera  ma  mort  ; mais  rien  ne  répa- 
» rerail  la  brèche  qu’une  làchetc 
» lerait  à mon  honneur.  » II  se 
distingua  également  , l’aunée  sui- 
vante, au  siège  d’Ebersbourg  : mais 
c’était  moins  par  des  faits  d'arme» 
qu’il  devait  acquérir  de  la  célébrité, 
que  par  sa  sagesse  et  son  extrême 
bonté.  La  paix,  signée  à Riswick 
( ’Ü97)  entre  la  France  et  l’Em- 
pire , rendit  à Léopold  ses  états  , à- 
peu-près  sur  le  pied  que  Charles  IV 
en  avait  joui  en  1670  : toutefois  la 
ville  de  Nanci  et  les  autres  forte- 
resses de  la  Lorraine  furent  déman- 
telées, sans  qu’il  fût  permis  au  due 
de  les  relever,  ni  d’avoir  d’autres 
troupes  que  scs  gardes.  On  voulait 
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des  conditions  encore  plus  dures. 

I.a  rcinc-duchesse , mère  de  Léo- 
pold, écrivit  à Louis  XIV,  qui  lui 
accorda  plus  qu’elle  ne  lui  avait  de- 
mandé. Cette  princesse  n'eut  pas  la 
consolation  devoir  sonCis  remonter 
sur  le  trône  de  ses  pères  ; caria  mort 
l'enleva  dans  le  temps  où  elle  se 

i>ré|urait  à conduire  sa  famille  en 
,orraine.  Ce  fut  moins  sans  doute 
pour  consoler  Léopold  que  pour  sa 
propre  satisfaction  , que  l’empereur 
lui  accorda  le  titre  A'  .Lllcsse  royale, 
comme  (ils  d'une  archiduchesse , 
ni  avait  été  reine.  Lorsque  le  jeune 
uc  fut  près  d’entrer  en  Lorraine, 
la  noblesse  vola  au-devant  de  lui , 
et  les  bourgeois  s'armèrent  pour  lui 
servir  de  gardes.  Il  arriva,  le  5 mai 
1698,  à Lunéville,  où  il  attendit 
que  les  troupes  françaises  eussent 
évacué  Nanci;  ce  qui  eut  lieu  le  îfî 
août  suivant.  Le  lendemain,  il  fit 
son  entrée  dans  sa  capitale;  et  le 
dévonineut  ac  scs  sujets  le  força  de 
mettre,  dans  cette  cérémonie,  plus 
d’éclat  qu’il  ne  convenait  à la  posi- 
tion de  cette  malheureuse  contrée. 
Les  châteaux  de  la  noblesse  avaient 
été  rasés  par  ordre  de  l'impitoyable 
Créqui  : îles  villages  entiers  avaient 
disparu,  et  leurs  ruines  servaient  de 
retraite  aux  bêtes  fauves,  qui  s’é- 
taient multipliées  à un  point  ef- 
frayant. Les  chemins  étaient  cou- 
verts d’épines;  et  les  lieux  les  plus 
peuplés  autrefois  n’étaient  plus  que 
de  vastes  solitudes.  Le  premier 
soin  de  Léopold  fut  de  réprimer  la 
fureur  des  duels,  qui  faisait  des  ra- 
vages affreux  parmi  la  noblesse  ; 
ensuite  il  rétablit  l’ordre  dans  les 
cours  de  justice  : des  privilèges  et 
des  dons  invitèrent  les  étrangers  à 
venir  repeupler  la  Lorraine;  et  des 
exemptions  furent  accordées  aux 
sujets  chargés  d'une  nombreuse  fa- 
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raille.  Un  rode  de  lois,  qui  prit  le 

nom  de  Léopold,  fut  rédigé  par 
ordre  de  ce  prince  : l’évêque  de 
Toul,  peu  au  fait  des  usages  de  la 
Lorraine , déféra  ce  code  à la  cour 
de  Rome  , comme  contenant  des 
maximes  contraires  à la  discipline 
et  aux  libertés  ecclésiastiques;  apres 
beaucoup  de  débats , Léopold  con- 
sentit à le  reformer.  Le  malheur  des 
temps  avait  occasionné  un  grand 
relâchement  dans  quelques  établis- 
sements religieux  : la  réforme  y fut 
introduite  ( Forez  Fouiuer  et  La- 
cour  ).  Tout  en  améliorant  le  sort 
des  ministres  inférieurs  des  autels  , 
et  en  publiant  des  réglements  sévè- 
res poui  la  sanctification  des  diman- 
ches et  des  fêtes,  ce  prince  mit  des 
burnesa  la  générosité  des  testateurs 
en  faveur  des  églises.  De  toutes  parts 
on  trouvait  en  Lorraine  des  traces 
de  servage  : Léopold  les  fit  dispa- 
raître, en  déchargeant  ses  sujets  du 
droit  de  main-morte  , au  moyen 
d’une  redevance, dont  lui-même  leur 
fit  remise  dans  scs  domaines. exem- 
ple que  suivirent  beaucoup  de  sei- 
gneurs. Far  l’efTct  de  cette  suppres- 
sion, les  étrangers  accoururent , et 
la  population  s’accrut  d’une  maniè- 
re prodigieuse.  Les  encouragements 
donnés  au  commerce  et  à l’agricul- 
tureuccontribuèrent  pas  moins  à cet 
accroissement.  On  ouvrit,  dans  toute 
la  Lorraine,  des  routes,  que  l’on 
dit  avoir  servi  de  modèles  a celles 
qui  furent  tracées  en  France  sous  le 
ministère  du  cardinal  de  Fleurv. 
Dans  la  disette  qui  suivit  le  rigou- 
reux liivcr  de  1709,  Léopold  nour- 
rit son  peuple, eu  tirant  de  l’étranger 
des  blés  qu’il  fit  vendre  ensuite  à bas 
prix.  Ainsi  , tandis  que  la  famine 
désolait  les  pays  voisins , une  sorte 
d’abondance  régnait  en  Lorraine. 
11  fonda,  eu  même  temps,  différentes 
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cil-lires,  pour  la  médecine  et  la  rbi- 
iutrgie,  pour  le  droit  public;  et  il  fit 
d'utiles  reglements  pour  l'université 
de  Pout-a-Moussoti.  Une  academie 
d’équitation  et  d'exercices  militai- 
res, où  la  jeune  noblesse  prenait 
des  levons,  et  que  fréquentaient  une 
foule  d’e'trangers  , fut  établie  dans 
la  capitale  : Léopold  y fit  aussi 
construire  un  superbe  théâtre.  Il 
institua  une  académie  de  peinture 
et  de  sculpture,  qui  produisit  des 
artistes  distingués  : enfin,  il  lit  bâtir 
ou  réédifier  plusieurs  palais,  et  il 
posa  les  fon  lements  de  l’église  pri- 
matiale de  Nanei.  Maigre’  tant  de 
bienfaits,  ou  a adresse  a ce  prince 
quelques  reproches.  Le  plus  grave 
est  de  n’avoir  pas  établi  la  tolérance 
en  matière  de  religion.  Eu  effet,  il  ban- 
hit  les  Juifs  et  les  protestants  ; mais  les 
uns  exerçaient  une  criante  usure  (l), 
et  les  autres  du  moins  étaient  peu 
nombreux.  Quant  an  double  repro- 
che d’avoir  aliéné,  par  des  dona- 
tions. une  partie  du  domaine  de  la 
couronne,  et  d’avoir  trop  multiplié 
les  anoblissements , on  peut  repon- 
dre que  la  noblesse  lorraine  s’était 
ruinée  au  service  de  ses  deux  prédé- 
cesseurs ; qu’il  ne  pouvait  l’en  dé- 
dommager autrement  , et  que  la 
guerre  avait  tellement  réduit  le  nom- 
bre des  gentils-hommes,  qu’il  sem- 
blait nécessaire  de  l’augmenter.  L’ac- 
cusation d’avoir  altéré  les  mon- 
naies,quoique  fondée,  s’affaiblit  lors- 
qu’on réfléchit  que  Léopold  a ga- 
ranti scs  états  des  funestes  effets  du 
système  de  Law  : dix  millions  loi 
furent  offerts,  pour  qu’il  révoquât 
sa  prohibition  des  billets  de  banque 
en  Lorraine,  a Si  mon  peuple  est 
» pauvre,  je  ne  serai  jamais  riche,  » 
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répondit  le  dur;  et  la  défense  fut 
maintenue.  Le  traité  de  lliswick,  en 
ne  lui  laissant  ni  places-fortes,  ni 
troupes,  avait  mis  Léopold  dans 
l'heureuse  impuissance  de  faire  la 
uerre;  et  il  paraît  avoir  senti  com- 
icn  il  lui  importait  de  vivre  en 
paix  avec  la  France  : sa  mère  ellc- 
raême,  quoiqu’elle  fût  princesse  au- 
trichienne, avait  reconnu  cette  vé- 
rité; et  elle  avait  fait  demander, 
pour  son  (ils,  a Louis  \1  Y , la  main 
d’Elisabe  li  - Charlotte  d’Orléans  , 
nièce  du  roi,  qui  la  lui  accorda.  Au 
commencement  de  la  guerre  de  lu 
succession  , les  troupes  impériales 
ayant  pris  Landau , la  cour  de  Ver- 
sailles craignit  que  cette  conquête 
n’ouvrit  l'entrée  du  royaume,  et  lit 
annoncer  à Léopold  qu'elle  se  trou- 
vait dans  la  nécessité  de  mettre  gar- 
nison dans  Nanei.  Le  due  lit  valoir 
sa  neutralité , que  la  France  avait 
agréée,  et  toutes  les  obligations  qu’il 
avait  à l’empereur.  Pour  vaincre  sa 
répugnance,  on  lui  proposa  de  se 
laisser  assiéger  dans  sa  capitale. 
« Toute  l’Europe,  répondit-il,  con- 
» naît  la  faiblesse  de  Nanei,  et  sait 
» que  je  n’ai  d'autres  troupes  que 
» mes -gardes;  je  passerais  pour  un 
» téméraire,  ou  pour  un  comédien.» 
Il  se  retira  doue*  à Lunéville,  et  v 
fit  sa  résidence  jusqu’en  1713,  où”, 
conformement  au  traité  d'Ulrecht , 
les  troupes  françaises  évacuèrent 
Nanei.  Léopold  fit  deux  fois  hom- 
mage pour  le  duché  de  Bar  : la  pre- 
mière entre  les  mains  de  Louis  \1V 
( -ai  novembre  169g  ) , et  la  seconde 
entre  celles  de  Louis  XV  ç 19  février 
1718).  Durant  le  séjour  qu’il  lit  à 
Paris  la  seconde  fois  , il  conclut  un 
traité  qui  régla  les  limites  de  la 
France  et  de  la  Lorraine,  à laquelle 
furent  faites  alors  plusieurs  restitua 
lions  importantes.  Léopold  eut , à 
i 
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cette  occasion , de  frequents  entre- 
tiens avec  le  régent,  dont  U se  con- 
cilia l'estime  au  plus  haut  degré.  Ce 
prince  déclara  qu'il  uc  connaissait 
en  Europe  aucun  souverain  qui  fût 
supérieur  an  duc  de  Lorraine  en 
expérience , en  politique , en  sagesse. 
Léopold  accrut  aussi  ses  états  par 
des  acquisitions  , des  échanges  et 
des  arrangements.  Il  était  encore 
dans  la  force  de  l'âge,  lorsqu’une 
péripneumonie  l’enleva,  le  37  mars 
1739.  A cette  nouvelle,  la  duuleur 
de  ses  sujets  fut  extrême;  jamais 
souverain  n’a  été  plus  sincèrement 
regretté.  Voltaire,  dans  son  Siècle 
de  Louis  XIV,  en  a fait  un  por- 
trait par  lequel  nous  croyons  de- 
voir terminer  cet  article.  « Il  est 
» à souhaiter  que  la  dernière  posté- 
» rité  apprenne  qu’un  des  plus  pe- 
» tits  souverains  de  l’Europe  a été 
» celui  qui  a fait  le  plus  de  Lieu  à son 
» peuple.  Il  trouva  la  Lorraine  dé- 
» solée  et  déserte;  il  la  repeupla,  il 
» l’enrichit,  et  il  la  conserva  tou- 
*>  jours  en  paix,  tandis  que  tout  le 
» reste  de  l’Europe  était  ravagé  par 
» la  guerre....  Sa  cour  était  formée 
» sur  le  modèle  de  celle  de  France  : 
» on  11c  croyait  presque  pas  avoir 
» changé  de  lieu,*  quand  on  passait 
» de  Versailles  à Lunéville;  à 
» l’exemple  de  Louis  XIV , il  faisait 

» fleurir  les  belles-lettres Il  a 

t cherché  les  talents  jusque  dans 
» les  boutiques  et  les  forêts,  pour 
» les  mettre  au  jour,  et  les  encou- 
» rager.  Enfui , pendaut  tout  son 
» règne,  il  ne  s’est  occupé  que  du 
» soiu  de  procurer  à sa  nation,  de 
» la  tranquillité,  des  richesses  et 
» des  plaisirs.  Je  quitter. iis  demain 
a ma  souveraineté , disait-il , si  je 
a ne  jnmvai  j faire  du  bien  : aussi 
a a-t-il  goûté  le  plaisir  d’être  aimé; 
,*  et  j’ai  vu,  long-temps  après  sa 
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a mort,  ses  sujets  verser  des  larmej 
a en  prononçant  son  nom.  11  a 
» laisse,  en  mourant , son  exemple 
» à suivre  aux  plus  grands  rois  , et 
» il  n’a  pas  peu  servi  à préparer  à 
u son  fils  le  chemin  du  tronc  de 
» l'Empire.  » Léopold  eut  d’Elisa- 
beth d’Orléans  , quatorze  enfants  , 
dont  quatre  seulement  lui  survécu- 
rent : i°.  François-Etienne  , qui 
fut  son  successeur  sous  le  nom  de 
François  111 , puis  empereur  d’Alle- 
magne, sous  le  nom  de  François  Ier. 

( V oy.  ce  nom , t.  XV , p.  463  ) ; 3°. 
Elisabeth-Thérèse;  3°.  Cuari.es- 
Ai.ex anore  ( V.  ci-contre,  p.  67  ); 
4°.  Anne-Charlotte,  abbesse  de 
Remiremont.  Elisabeth  - Charlotte 
d’Orléans,  à laquelle  on  donnait  le 
titre  de  Madame  Royale,  fut  deux 
fois  régente  en  l’absence  de  Fran- 
çois 111.  Lors  de  la  cession  de 
la  Lorraine  à la  France , il  fut 
réglé  que  cette  princesse  jouirait, 
sn  vie  durant  , et  eu  toute  sou- 
veraineté , de  la  principauté  de 
Commercy,  avec  une  pension  de 
six  cent  mille  livres.  Elle  11’eut  pas 
la  satisfaction  de  voir  son  fils  sur  le 
trône  impérial;  car  elle  mourut  l’an- 
née suivante,  le  u3  décembre  <744» 
âgée  de  68  ans.  H — ry. 

LORRAINE,  yorez  Charles, 
François  , cl  Léopold. 

LORRAINE  ( François  de  ) , 
grand- prieur  de  France  et  général 
desgalères  , étaitné  le  iBavril  1 534. 
11  fit  , dit  Brantôme , sou  premier 
apprentissage  de  guerre  sous  le  grand 
d..c  de  Guise , son  frère  , au  siège  de 
Metz  et  a la  bataille  de  Renty , où  il 
fit  mont  rc  de  ce  qu’il  était  et  de  ce  qu’il 
serait  un  jour.  Il  alla  ensuite  à Malte , 
et  fut  fait, peu  de  temps  après,  com- 
manda t des  galères  de  l’ordre.  Un 
jour  qu’il  était  en  course  avec  quatre 
galères,  il  se  présenta,  malgré  l’avis 
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de  ses  officiers , devant  le  port  de 
Blindes,  dont  il  de'fia  le  gouverneur. 
Celui-ci  fit  sortir  six  galères  qui  en- 
tuurèrcnt  la  petite  escadre  maltaise , 
et  engagèrent  le  combat.  On  se  bat- 
tit jusqu’à  la  nuit, avec  le  plus  vif 
acharnement.  Une  des  galères  mal- 
taises fut  coulée  bas;  mais  les  Turcs 
en  perdirent  deux  , dont  l’une  fut 
détruite  par  un  chevalier  gascon, 
ui  ayant  saute  dedans  , à l’abor- 
age , mit  le  feu  aux  poudres , pour 
ne  pas  tomber  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi. Le  grand-prieur  en  prit  une 
troisième  , qu’il  ramena  à Malle , 
après  avoir  reçu  plusieurs  blessures. 
De  retour  eu  France  , il  fut  fait  ge- 
ne'ral  des  galères  , et  charge'  de  dif- 
férentes expéditions  sur  les  côtes 
d’Italie  et  de  Portugal.  Il  avait  le 
projet  de  retourner  à Malte  , cl  de 
s’emparer  de  l’ilc  de  Rhodes;  mais 
les  troubles  qui  agitaient  la  France, 
ne  lui  permirent  pas  de  s’éloigucr. 
Son  goût  pour  les  plaisirs  lui  fit 
quelquefois  négliger  ses  devoirs  ; et 
le  retard  qu’il  mit  à conduire  des 
troupes  en  Écosse,  amena  la  capitu- 
lation de  Lcith,  qui  ruina  pour  tou- 
jours les  affaires  des  Français  dans 
ce  royaume  ( 1 5bo  ).  Le  matin  du 
jour  de  la  bataille  de  Dreux  , dit 
Brantôme , ainsi  qu’il  déjeunait , je 
lui  ouis  dire  que  s’il  mourait  en  celte 
bataille,  il  ne  regrettait  eu  rien  tant 
la  mort , sinon  qu’il  perdait  l’oc- 
casion de  faire  son  entreprise  de 
Rhodes  , qu’il  pensait  infaillible- 
ment emporter.  Il  se  conduisit  vail- 
lamment a cette  journée  ; mais  s’é- 
tant trop  échauffé,  il  fut  atteint 
d’une  fluxion  de  poitrine  , dont  il 
mourut  le  b mars  i5G3,  à l’àge  de 
vingt-neuf  ans.  Brantôme,  qui  avait 
vécu  avec  ce  prince  dans  la  plus 
grande  familiarité,  dit  qu’il  était 
très-beau  de  visage,  doux,  courtois 
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et  gracieux.de  fort  belle,  grande  et 
très-haute  taille.  C’était  un  marin  très- 
distingué  pour  son  lemps;  mais, quoi- 
qu’il eût  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  sur  mer  , il  n’eu  était  pas 
moius  furt  habile  à tons  les  exercices 
de  terre.  Il  maniait  fort  bien  un 
cheval , se  servait  avec  beaucoup  de 
dextérité  de  la  lance  et  de  la  haclie  , 
et  remportait  d’ordinaire  tous  les 
prix  dans  les  tournois.  11  était  ga- 
lant , généreux  , et  d’une  magnifi- 
cence sans  égale.  Brantôme,  qui  en 
parle  souvent  dans  ses  Mémoires, 
lui  a consacré  un  chapitre  dans  les 
Fies  des  capitaines  français , tom . 11. 
J.  Le  Laboureur  a rassemble  tous  les 
passages  de  Brantôme , dans  ses  Ad- 
ditions aux  mémoires  de  Castelnau , 
tome  Ier.  , p.  44°  et  suivantes.  Cet 
écrivain,  dont  l’opiniou  sur  François 
de  Lorraine  paraîtra  peut-être  moins 
suspecte  que  celle  de  Brantôme,  sou 
ami , dit  qu’il  aurait  été  le  plus  grand 
homme  de  guerre  de  son  siècle  , s’il 
eût  eu  autant  de  prudence  et  d’expé- 
rience que  de  valeur  et  de  magnani- 
mité. W — s. 

LORRAINE  ( Charles-Alexan- 
dre de  ),  ne  à Lunéville,  le  12  dé- 
cembre 1712,  peu  de  temps  après 
le  mariage  de  François  et  de  Marie- 
Thérèse,  fut  nommé,  jeune  encore , 
feld-maréchal , et  se  signala  d’abord 
en  Hongrie,  eu  repoussant  un  corps 
de  troupes  turques,  très-considéra- 
ble, qui  avait  attaqué  l’armée  autri- 
chienne, tandis  qu’elle  passait  le  dé- 
filé de  Mchadia  ( juillet  tq38  ).  En 
1742,  il  commanda  l’armée  de  Bo- 
hème , et , après  s’ètrc  emparé  de 
Czaslau  ( 17  mai  ),  il  livra  bataille 
au  rui  de  l’russe , qui  remporta  la 
victoire,  tuais  perdit  presque  toute 
sa  cavalerie.  La  paix  ayant  été  faite 
la  même  année  entre  la  reine  de 
Hongrie  et  Frédéric  II , le  prm:o 
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Charles  marcha  contre  les  Français, 
qui  avaient  remporte'  de  grands 
avantages  dans  la  Bohème;  il  enleva 
Piscck  et  Pilsen,  mit  le  siège  devant 
Prague  ( 28  juillet  ) , et  prit  I.eut- 
meritz , avant  la  fin  de  la  campa- 
gne. En  1^44  > commanda  sur  le 
Rhin , passa  ce  fleuve,  s’empara  des 
ligues  de  Spire,  de  Gcrmeusheim , 
de  Lauterbourg  et  de  Haguenau , 
s’e'tablit  au  milieu  de  l’Alsace , et 
poussa  meme,  au-delà  de  la  Sarre, 
des  partis  qui  jetèrent  l’e'pouvantc 
jusque  dans  Lunéville  , que  le  roi 
Stanislas  fut  obligé  de  quitter  avec 
sa  cour.  Le  prince  Charles  put  alors 
se  flatter  de  revoir,  et  même  de  con- 
quérir sa  terre  natale,  cette  Lorraine 
qu’il  avait  quittée  avec  tant  de  regret. 
M ais  le  roi  de  Prusse , alarmé  des 
succès  des  Autrichiens,  reprit  scs  re- 
lations avec  la  France,  et  attaqua  la 
Bohème  et  la  Moravie.  Le  prince 
Charles  fut  obligéde  repasser  le  Rhin, 
et,  après  avoir  été  renforcé  par  des 
troupes  savonnes  , il  repoussa  Fré- 
déric , de  poste  en  poste , et  le  força 
d’évacuer  la  Bohème.  L’année  sui- 
vante, le  roi  de  Prusse  prit  sa  revan- 
che, et  le  battit  à hriedberg  et  à 
Sorr.  Le  prince  Charles  commanda 
de'Oonveau  les  troupes  autrichien- 
nes , dans  la  guerre  de  sept  ans. 
En  17^7  , il  défit  le  général  Keith, 
et  chassa  les  Prussiens  de  toute 
la  Bohème.  Le  22  novembre  de  la 
nubile  année,  il  les  battit  encore 
près  de  Breslau;  mais  , le  5 dé- 
cembre suivant,  Frédéric  lui  fit  es- 
suyer une  entière  défaite  à Lissa. 
( F.  Frédéric  II.  ) Ce  revers  porta 
le  prince  Charles  à résigner  le  com- 
mandement, qu’il  ne  reprit  plus. 
11  avait  été  nommé  gouverneur 
des  Pays-Bas,  en  1744-  Le  7 
janvier  de  cette  meme  année , il 
épousa  la  s«ur  de  Marie-Thcrèsc  , 
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l’archiduchesse  Marie-Anne  , qu’il 
perdit  à Bruxelles , le  16  décembre 
suivant.  11  fut  nommé  grand-mai  ire 
de  l’ordre  tciitonique , le  \ mai  17111  ; 
et  il  mourut  au  château  de  Tervé- 
reii,  le  4 juillet  1780.  Frédéric  II 
dit  que  ce  prince  était  brave,  que 
les  soldats  l’adoraient,  et  qu’il  sa- 
vait pourvoir  aux  -besoins  de  far- 
inée ( 1 ).  Sa  douceur  et  sa  générosité 
l’avaient  fait  chérir  généralement. 
Il  était  versé dans  l’histoire,  la  phi- 
losophie, les  mathématiques  et  la 
mécanique.  Les  gens  de  lettres  avaient 
près  de  lui  un  accès  facile  ; et  sa  bi- 
bliolhèquc , son  cabinet  de  médailles 
et  d'histoire  naturelle,  leur  étaient 
continuellement  ouverts.  C'est  du- 
rant son  administration  que  se  sont 
écoulés  les  derniers  jours  heureux 
de  la  Belgique,  où  il  a constamment 
protégé  le  commerce,  et  fait  régner 
['abondance.  Les  états  de  Brabant 
lui  ont  élevé,  de  son  vivant,  en 
1 77a , sur  la  place  royale  de  Bruxel- 
les , une  statue  en  bronze , qui  a été 
brisée  en  1 79 (Voy.  Promenade  à 
Tervueren , par  M.  de  Stassart , 
Bruxelles,  181G,  in-4°. ) H — ry. 

LORR  AINE  ( Le  P.  Charles  de  ), 
jésuite  , était  fils  de  Henri  de  Lor- 
raine , marquis  de  Moy.  Né  à Kœurs 
près  de  Saint-Mihiel  , en  1592,  il 
annonça  de  bonne  heure  une  inclina- 
tion très-vive  pour  la  profession  des 
armes  ; mais  son  père  étant  mort  en 
1G01  , Eric  , son  oncle,  évêque  de 
Verdun  , lui  persuada  d’embrasser 
l’état  ecclésiastique,  et  l’envoya  étu- 
dier les  belles-lettres  et  la  théologie 
au  collège  de  Pout-à-Mousson.  Char- 
les vint  à Paris  , à l’âge  de  18  ans , 
solliciter  l’agrément  de  la  cour  pour 
févèché  de  Verdun  , que  son  oncle 


( 1)  LYrrivaîn-roi  lui  rfpmclir  rlr  s'clr  - hissé  con- 
duit <•  |>»r  » l’utotii,  et  de  » vire  Iroj»  livre  nui  pi*»-* 
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résignait  en  sa  faveur.  Lorsqu’il  fut 

revenu  dans  cette  ville , sa  conduite 
fut  d'abord  plutôt  celle  d’un  prince 
que  d’utl  ecclesiastique;  mais  îles 
qu’il  eut  reçu  la  consécration  épis- 
copale, en  1617,  il  réforma  scs 
mœurs  , et  s’appliqua  entièrement 
à l’administration  de  son  diocèse. 
Cependant  la  crainte  que  son  goût 
pour  les  plaisirs  ne  l'écartât  de  son 
devoir,  lui  fit  prendre  la  résolution 
de  renoncer  au  monde  : il  se  rendit 
secrètement  a Rome  ; et  ayant  ex- 
posé ses  motifs  au  supérieur-général 
des  jésuites,  il  obtint  son  agrément 
pour  commencer  son  noviciat.  Le 
temps  des  épreuves  passé , il  pro- 
nonça scs  vœux,  et  fut  nommé  supé- 
rieur de  la  maison  professe  à Bor- 
deaux. Les  besoins  de  l’ordre  néces- 
sitèrent , quelque  temps  après  , son 
retour  à Rome,  et  le  duc  de  Lorraine 
saisit  cette  occasion  de  solliciter 
le  pape  de  l’bonorer  du  chapeau  de 
cardinal  ; mais  le  P.  Charles  fit  prier 
le  duc  de  cesser  scs  démarches,  di- 
sant , « qu’ayant  renoncé  aux  di- 
» guilés  pour  embrasser  la  crois  , il 
a serait  aussi  coupable  devant  Dieu 
» que  ridicule  devant  les  hommes  , 
» s’il  changeait  de  sentiment.  » 11 
revint  à Bordeaux  , et  s’y  consacra 
an  soulagement  des  malades  , dans 
un  temps  où  des  fièvres  contagieuses 
causaient  de  grands  ravages.  Le  gé- 
néral, ne  voulant  pas  lui  permettre  de 
se  livrer  a toute  l’ardeur  de  son  zèle, 
lui  donna  l’ordre  de  se  rendre  a Tou- 
louse : l’air  de  cette  ville  était  con- 
traire à sa  santé,  et  on  l'engagea  de 
solliciter  une  autre  résideuce  ; mais 
il  répondit:  Il  m'importe  bien  moins 
de  vivre  que  île  mourir  où  la  Provi- 
dence et  l’obéissance  111’ont  placé. 
Malgré  son  affaiblissement , il  ne 
voulut  pas  diminuer  scs  austérités  , 
et  mourut  le  28  avril  iô3i.  Le 
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P.  Charles  a laissé,  manuscrit , un 
Traité  sur  la  grandeur  des  devoirs 
des  princes,  cl  des  dangers  aux- 
quels leur  condition  les  expose. 
Laubrusscl  en  a inséré  plusieurs  frag- 
ments dans  la  Fie  du  P.  Charles, 
Nanci  , 1733,  in-H°.  Il  existait  déjà 
une  Vie  de  ce  saint  religieux,  par  le 
P.  Nicolas  de  Coudé,  Paris,  i(>:>2 , 
in- 12.  Le  P.  Bultus  a traduit  de  l’ita- 
lien : Réflexions  spirituelles  et  senti- 
ments depiétédu  P. Charles  de  Lor- 
raine , Dijon,  1720,  in- 12.  W — s. 

LORRAINE.  Voyez  ,k\xAK\x.  , 
Glmsk  , Harcourt  , Maïehne  , 
Marie  , Mercoeur. 

LORRIS  ( Guh.laume  de  ) , né 
à I.orris  sur  la  Loire,  près  de  Mon- 
targis,  est  le  premier  auteur  du 
Itoman  de  la  Rose,  production  très- 
remarquable  pour  le  temps  où  elle 
a été  composée,  et  qui  a conservé 
pendant  près  de  deux  siècles  une 
grande  influence  sur  la  littérature 
française.  Fauchct  conjecture  que 
Guillaume  s'était  appliqué  à l’étude 
de  la  jurisprudence.  Les  particulari- 
tés de  sa  vie  sont  inconnues;  et  l’on 
croit  qu’il  mourut  jeune  , vers  l’an 
1 X j o ( 1 ) , avant  d'avoir  terminé  son 
poème,  qui  fut  continué,  quarante  ans 
après,  par  Jean  de  Meung(a).  Ce  fa- 
meux roman  n’est  autre  chose  que 
l’art  d’aimer,  réduit  en  principes,  et 
mis  en  action.  L’auteur  suppose  qu’é- 
tant endormi , un  jour  de  printemps , 


(i|  M.  Ruynou-vrd  prouve  fort  bien  que  GullL  «b» 
Lorri.*  mourut  vrr>  »»$n,rt  ooo  ver*  ratio,  c*mm» 
«m  l'a  toujour»  assuré;  vu  qm*  Jean  de  .Meuuj  c# 

I reprit  la  txmlimjaliou  de  est  ouvrage,  de*  »So  • 
Jouni.  rie»  .Vile.  , 1816,  p.  <m)  et  -o. 

(a)  l!c  poèntc,l'l  que  iK»u*  !' avoua , contient  •«- 
dr I ■ aa,ooo  ver»  Je  huit  ? et  IV»  «Toit 

comumueiueut  que  laorri.%  n'a  « omnoM  que  le»  4to» 

Kvuiirrs.  Brpnii  b poli  lient  too  du  JtoiM»  de  /«• 
j'i»,  pr  "M.  Mê'*«i,on  4 découvert  à la  Bildiotbèqun 
du  Roi,  uu  manuscrit  contenant  la  mile  partie  du 
l'ouvrage , attribuée  A G mil.  de  Lorri*  ; ce  wauiucrit 
o'Ire  un  dénouement  : M.  Mroo  Fa  lait  imprimer . 
Ainsi  | »n  voit  que  Jeau  de  Mruuj  ne  cuuüium  p-u  , 
mai»  rvlil  l ouvragn  »ur  uo  pUu  beaucoup  pua  v*»U« 


Digitized  by  Google 


• ' s 


I.OR 

il  songea  qu’il  sc  promenait  dans 
une  prairie , au  milieu  de  laquelle  il 
vit  un  beau  jardin  entoure'  de  mu- 
railles. La  porte  lni  en  fut  ouverte 
par  Uyseuse , c’est-à-dire,  l’Oisiveté, 
et  il  aperçut  Déduit,  maîtredu  jar- 
din , dansant  avec  les  ris  et  les  jeux, 
qui  forment  sa  cour.  Au  milieu  du 
jardin  s’élevait  un  rosier , tout  charge' 
ck  fleurs;  et  comme  il  se  disposait 
à en  cueillir  uue  à peine  culr’ouvcr- 
te,  et  plus  belle  que  toutes  les  autres, 
l’Amour  qu’il  n’avait  point  aperçu , 
sortit  d’une  embuscade,  cl  lui  déco- 
cha plusieurs  flèches,  lui  criant  de 
se  rendre  prisonnier  : il  obéit , et 
présenta  son  cceur  à celui  qu’il  ve- 
naitde  reconnaître  pour  maître.  1/A- 
mour conseut  alors  à lui  expliquer 
les  règles  et  les  coromandementsqu’il 
doit  suivre  pour  plaire  aux  dames  : 
l’auteur  veut  mettre  sur-le-champ  à 
profit  les  conseils  qu’il  vient  de  rece- 
voir, pour  s’approcher  du  rosier  qui 
l’a  charme;  mais  Danger  l’en  éloi- 
gne, et  Raison  lui  persuade  de  re- 
noncer à son  entreprise.  Cependant, 
après  bien  des  soins  et  des  efforts  in- 
fructueux, il  parvient  à cueillir  la 
rose , objet  de  tous  ses  vœux , et  le 
•songe  finit.  Cette  allégorie  est  cou- 
verte d’un  voile  si  léger  et  si  trans- 
parent, qu’il  est  bien  singulier  qu’on 
n’ait  pas  été  d’accord  sur  le  sujet  et 
le  but  de  l’ouvrage.  Les  uns  l’ont 
regardé  comine  un  traité  d’alchi- 
mie, et  d’autres  comme  un  livre  de 
morale  : mais  de  toutes  les  explica- 
tions qu’on  en  a données,  la  plus 
singulière,  sans  contredit,  est  celle 
de  Marot  ; et  l’on  nous  saura  peut- 
être  gré  de  la  rapporter,  a IJar  la  ro- 
» sc,  dit-il,  tant  appétec  de  l’atnant, 
• » est  entendu  l’état  de  sapience , le- 
» quel  est  justement  à la  rose  con- 

» forme et  en  cette  manière  d’ex- 

» poser , sera  la  rose  figurée  par  la 
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» rose  papale,  qui  est  de  trois  choses 
n composé  ; c’est  à savoir,  d’or,  de 
» musc  et  de  basme  ( baume  ) : l’or 
» signifiant  l’honneur  et  révérence 

r» 

» que  nous  devons  à Dieu  le  créateur; 
» le  musc , la  fidélité  et  justice  que 
» nous  devons  avoir  à notre  pro- 
» chain;  et  le  basme,  ce  que  nous 
» devons  à nous-mêmes.  » Marot  ne 
s’en  tient  pas  à cette  première  expli- 
cation ; il  ajoute  qu  on  peut  enten- 
dre aussi  par  la  rose,  l’état  de  grâce, 
ou  la  glorieuse  vierge  Marie,  ou  le 
souverain  bien  infini , et  la  gloire 
d’éternelle  béatitude.  Tous  les  écri- 
vains qui  ont  parlé  du  Roman  île  la 
Rose , ue  l’ont  fait  qu’en  donnant  de 
grands  éloges  à l’auteur.  Marot  com- 
pare Guill.  de  Lorris  à Ennius  (i); 
Pasquici  ( Recherches  , liv.  vu  , 
ch.  3 );  Baillet  et  la  Monuoyef  Ju- 
gem.  des  sacants  );  Massieu  ( I/ist. 
de  ta  Poésie  française  );  Lenglet- 
Dufrcsuoy , l’abbé  Gotijct  ( Bihl. 
franc.  ) ont  encore  enchéri  sur  Ma- 
rot. Il  y a dans  cet  ouvrage  beau- 
coup d’invention  ; le  style  en  est  vif 
et  agréable;  et  l’on  y trouve  des 
descriptions  charmantes  : celles  du 
printemps,  de  l’été  et  du  temps, 
sont  fameuses;  cl  Pasquier  « met 


(1)  Voici  le  de  M»rol  : 

Notre  Finit'!»,  Guillaume  de  I-orn’s, 

Qui  du  RoDUut  acquit  m grand  renom. 

^ Complainte  au  général  Prudhomtne.  ) 

Le  »ge  et  jndicicuï  Pasquier  va  pim  loin  : « Non» 
n eunuc».  dit-il.  Guillaume-  de  Lorri»,  et  sou»  Phi- 
s»  lippe-la-M,  Jehan  de  Mrhun.  lesquel»  quelque»- 
» un*  de»  no»tres  mit  voulu  comparer  a Hante , poète 
>1  italien  ; et  moi , je  le*  op|K*rroi.x  volontiers  à ton* 
u le»  poète»  d'Italie,  w ( Rechercha , liv.  VII,  ch.  3.  ) 
Len^let-Dulresnov  met  encore  inoin*  de  reserve  dan» 
• loge»  - « Je  le  regarde  ( Guillaume  de  Lorri»  ) 
n •mi-M'ttli'tui'  I connue  notre  F.nniui  , ainsi  que  1 • 
*>  qualifie  t.L  Marot,  mai»  encore  comme  notre  Ho- 
» tru  ie.  Il  a rte  le  lucdèle  de  tous  uo»  ancien»  poète*, 
n R-  jmirr  n’a  pas  fait  difficulté  d'imiter  de  ce  roni»i» 
n la  Vucetlc,  la  plus  belle  soi»  contredit,  rt  la  plus 
si  brillante  de  *«•*  satire»  ; et  ce  uui  est  fort  glorieux, 
si  pour  ce  roman  , et  ne  l’est  Ruèra,  peut-drt , pour 
si  Roiuard , c’est  que  ce  dernier  avait  loueur*  entra 
» la»  main»  cet  antique  ouvrage,  a 
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» au  (lcd  tous  ceux  qui  viendront 
i>  d’en  faire,  de  plus  à propos.  » Le 
principal  defaut  de  l’ouvrage  est  une 
certaine  monotonie, etlc  grand  nom- 
bre de  digressions  qui  ralentissent 
la  marche  de  l’action.  JeandeMeung 
continuateur  de  Lorris , a autant 
d’imagination, et  plus  de  verve  et  de 
chaleur,  mais  moins  de  goût  et  de 
mesure  dans  scs  expressions;  et  ce 
ne  fut  que  lorsque  l’ouvrage  se  ré- 
pandit avec  les  changements  qu’il  y 
avait  faits  , que  les  prédicateurs 
commencèrent  à tonner  dans  les  chai- 
res, et  à provoquer  la  flétrissure  ( i ) 
d’un  livre  dont  le  succès  toujours 
croissant  était  un  scandale.  ( t'osez 
Jean  de  Mkung.  ) Mais  tous  leurs 
efforts  ne  purent  empêcher  de  mul- 
tiplier les  copies  d’un  ouvrage  qui 
flattait  le  goût  de  la  multitude  par 
la  satire  des  différents  états , et  dans 
lequel  l’amour , ses  plaisirs  et  ses 
peines,  étaient  rendus  pour  la  pre- 
mière fois  , avec  quelque  agrément, 
dans  la  langue  du  peuple  le  plus 
sensible.  Les  premières  éditions  du 
Boman  de  la  Base  remontent  à la 
fin  du  xve.  siècle;  et  les  curieux  les 
recherchent , parce  qu’elles  repré- 
sentent le  texte  primitif  , sinon 
dans  toute  sa  pureté,  du  moins  avec 
des  corrections  très-légères.  C.lément 
Marot  donna  une  édition  de  ce  livre , 
en  1 5 Mais,  sous  prétexte  d’en 
faire  disparaître  les  mots  vieillis  et 
inintelligibles. il  y (itdes  changements 
qui  détruisent  l’originalité  de  l’ou- 
vrage ; témérité  qui  lui  a été  repro- 
chée sévèrement  par  Pasquier.  C’est 


(i)  Le  celsbrc  Germon , chancelier  dr  l'université  , 
fut  un  dr  cru»  qui  attaquèrent  a\e*c  le  plu»  de  force 
le  Haman  de  la  Rose  , eu  chaire  et  par  écrit  ( oy  ri 
Jean  de  Al B U 9 O h Al.  Peignot  [Dict.  Jet  livret 
condamnés  ou  Jeu  ) dit  , qu’il  le  condamna  an  feu. 
Cela  n’c»l  pas  exact.  11  o’y  eut  pus  de  sentence  de 
rendue . tu  rien  rntin  dm  im  qui  constitue  une  *un- 
dumuution  juridique. 
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sur  cette  édition  qu’ont  été  faites  les 
réimpressions  du  xvte.  siècle,  parmi 
lesquelles  on  distingue  celle  de  Pa- 
ris , t5u(),in-80. , qui  est  effective- 
ment très-jolie.  Lenglct-Dufresnoy 
en  a donné  une  nouvelle , mais  d’a- 
près un  seul  manuscrit , et  l’un  des 
moins  anciens  , Paris , 1^35, 3 vol. 
in- 1 ï ; cllcest  accum  pagnée  d 'une  pré- 
face historiqucassezintéressanteetdc 
différentes  pièces.  11  faut  y réunir  le 
Supplément  au  glossaire,  etc.  ( Voy. 

I. antier  de  Damf.rev  (i)  ):  elle  a 
été  reproduite  eu  1798.  5 vol.  grand 
iu - 8°.  ; mais  celle  réimpression, 
quoique  fort  belle , est  peu  recher- 
chée , parce  qu’elle  fourmille  de  fau- 
tes. C’est  à M.  Méon  , qu'il  était  ré- 
servé de  faire  connaître  le  véritable 
texte  du  Boman  de  la  Bose;  il  a 
consulté  et  collationné  à cet  eflet 
trentc-un  manuscrits , en  s’attachant 
principalement  aux  leçons  que  pré- 
sentaient les  pins  anciens,  et  a pu- 
blié enfin  le  résultat  de  son  travail, 
Paris,  1 8 1 4. , 4 vol.  in-8°.  M.  Ray- 
nouard  a rendu  compte  de  cette  belle 
édition  dans  le  Journal  des  savants, 
octobre  1816.  Jean  Molinet  a tra- 
duit en  prose  ce  fameux  roman  ( V, 

J.  Molinet).  Chaucer  l’a  imitée» 
anglais  ; et  Piron  en  a tiré  son  opéra- 
comique,  intitulé  la  Bose.  W — s. 

LORRY  ( Paul-Cuarles),  avocat 
au  parlement  de  Paris,  et  conseiller- 
d’etat,  naquit  dans  cette  ville  le  1 8 dé- 
cembre 1711).  A peiue  était-il  reçu 
docteur,  qu’il  obtint  au  concours  une 
place  d’agrégé,  et,  bientôt  après,  uno 
chaire  de  professeur:  il  était  très-ha- 
bile dans  le  droit  canon,  et  s’y  était 
acquis  une  certaine  réputation,  lors- 
qu'il travailla  sur  une  question  de 
mariage  controversée  depuis  long- 

4 

(t)  I/fi  rtdaclenndu  Cataloguai!*  la  BiWIolhhjun 
du  Roi , attribuent . mah.N-piopo*,  cc  Supjrlimtitl  osa 
prvsiJeut  Ümihicr  ck  Savi guy.  • 
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temps  entre  les  docteurs.  11  se  déclara 
pour  l’opinion  que  les  contractants 
sont  les  seuls  mini  ,t  resilu  sacrement; 
que  le  contint  et  le  sacrement 
ne  sont  qu’une  et  mente  chose. 
Il  établit  ensuite  que  la  bénédiction 
nuptiale  n’est  point  de  l’essence  du 
mariage,  mais  qu’elle  est  devenue 
necessaire  pour  le  valider,  depuis 
que  la  loi  l’a  exigée.  I.orry  est  mort 
en  176G.  Il  a publie  sous  ce  titre, 
Jusliniani  Impcratoris  institutio- 
num  juris  civilis,  expositio  melhodi- 
ca,  un  commentaire  que  son  père 
François  Lorry , egalement  profes- 
seur eu  droit , avait  laisse  mauuscrit, 
Paris,  17.57,  in-.}0.,  et  1777 , 1 vol. 
in-ix;ouvragecstiinéencoreaujoiir- 
d’bui.On  ade  lui  : I.  Lissai  dedisser- 
tation,  ou  Essai  sur  le  mariage  en 
sa  qualité  tic  contrat  et  île  sacn  - 
ment;  à l effet  de  prouver  que  dans 
le  mariage  des  fidèles  an  ne  reut 
séparerle  contrat  du  sacrement , Pa- 
lis, 17G0,  1 vol.  in- 5 a.  II.  Mémoire 
sur  les  mot  eus  de  rendre  les  éludes 
de  droit  plus  utiles,  Paris,  1 7G4 , in- 
8n.  Ou  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
choses  très -curieuses,  sur  la  faculté 
de  droit  de  Paris.  111.  Mémoire  sur 
les  matières  domaniales,  ou  Fu  ite 
du  Domaine,  ouvrage  posthume  de 
Lefèvre  de  la  Planche.  Lorrvya  mis 
une  longue  et  belle  préface,  avec 
beaucoup  de  notes,  Paris,  17G4  > 3 
vol.  in-4°.  IV’.  Essai  sur  les  prin- 
cipes de  la  procédure  criminelle  : 
ce  traité  sc  trouve  dans  la  seconde 
édition  du  Code  pénal  de  Laverdy , 
de  17 5'J,  in- ix  ( Voyez,  pour  la 
vie  de  Lorry , la  Galerie  française , 
Paris.  177'z/a  vol.  in-fol.  ) D — c. 

LORRY  ( Akne-Cuables  ) , doc- 
teur-régent de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  né  à Crosne  le  10  oc- 
tobre !7‘>.G,  fut  dirigé  dans  ses  hu- 
manités par  le  célèbre  llolliu  , et  jus- 
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tifia  les  soins  de  son  maître  par  des 
succès.  Ou  avait  proposé,  pour  su- 
jet du  concours  , de  peindre  les  em- 
barras du  jour  de  l’au  ; les  vers 
suivants  qu’il  composa  , furent  jugés 
dignes  du  premier  prix  : 

litre  r*l  il! a ilirs  <jui  plein  ve«»na  fu|flW|Qt , 

Sc  ÉujtirnJu  |x  (il  , vcqne  prie ■wlo  l'iigil. 

Après  ses  premières  études.  Lor- 
ry se  lança  dans  la  carrière  médicale, 
et  suivit  avec  ardeur  les  travaux 
anatomiques  , en  même  temps  qu’il 
fréquentait  avec  assiduité  les  hôpi- 
taux. Ses  talents  et  son  érudition  lo 
placèrent  bientôt  au  premier  rpng 
des  praticiens  de  la  capitale.  Il  fut 
appelé  par  Louis  XV  , cl  lui  donna 
scs  soins  pendant  la  petite-vérole  à 
laquelle  ce  prince  succomba.  Sujet 
depuis  long-temps  â de  fréquentes 
attaques  de  goutte,  Lorry  fut  atteiut 
de  paralysie  en  178  ».,  et  il  mourut 
le  18  septembre  1783,;!  llourbonne- 
les- Bains,  où  il  était  allé  aux  frais  du 
roi.  Ou  a de  lui  : I.  Consultation 
de  médecine  au  sujet  d'un  naît - 
f rage  du  bac  tl’ Argenteuil , l’a  ris  , 
1 7 Va  , in-4°.  II.  Estai  sur  les  ali- 
ments, Paris , 1754,  57,  81 , 'i  vol, 
iu- 1 u ; traduit  en  allemand  par  Ac- 
kerma n,  Leipzig  , 178(1,  iü-8°.  Cet 
ouviage,  dans  lequel  sc  trouvent 
d’excellents  préceptes  d’hygiène,  % 
été  destiné  jwr  l’auteur  à servir  de 
commentaire  aux  livres  diététiques 
(rilippocrate.il  I.  Dcmelanrholidet 
molli-  melancholicis , Paris,  17GJ, 
•z  vol.  in-8". ; traduit  eu  allemand 
par  Kramcr,  Francfort,  1770,  'A 
vol.  in-8‘>.  On  v trouve  les  recher- 
ches 1rs  plus  curieuses  sur  Y al' utile 
a laquelle  les  anciens  faisaient  jouer 
1111  rôle  si  important  dans  les  tuala- 
diesopiniàtrcs.  Il  a répété avec  succès 
l’usage  de  l’ellébore,  tant  vanté  1 liez, 
les  Grecs  contre  la  mélancolie  ; cç 
le  quinquina  ne  lui  a ps  ullcrt  moins 
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d'avantages  contre  cette  maladie.  IV.  tastascs  qui  surviennent  dans  les  ma- 
Lorry  a traduit  les  ouvrages  de  Mead,  ladies.  On  trouve  dans  les  Mémoires 
Paris,  1751 , in-8°.  ; et  il  a donne'  de  l'academie  de  nombreuses  pro- 
une  édition  des  Aphorismes  de  duclions  de  Lorry,  entre  autres 
Médecine  Statique  de  Sanclorius,  1 Ses  Recherches  sur  les  ejfets  de 
Paris,  1770,  111  - 1 2,  V.  Ilippo-  l'opium  donné  à des  animaux  ; a°, 
cratis  Aphurismi  cura  et  studio  Sur  les  Maladies  de  la  graisse , scs 
Janssonii  ah  Almeloveen,  Paris,  rapports  arec  la  bile , etc.  et  sur  la 
1 7 r>r)  , in- 16.  En  donuant  une  Constitution  médicale  de  1775  à 
nouvelle  édition  de  ret  ouvrage,  qu’il  *777.  Son  Eloge,  par  Yicq-d’Azyr, 
regardait  comme  le  plus  utile  pour  se  trouve  dans  la  Collection  in-4°. , 
les  jeunes  médecins.  Lorry  ajouta  en-  Paris,  1763.  P.  et  L. 

rore  à son  prix , par  les  notes  qu’il  LOSEL  ( J.  ) Voyez  Loesel. 
mit  a la  fin  de  chaque  section.  VI.  L’OSTAL.  Voy  ez  Hostal. 

Tractatus  demorbis  cutaneis  , Pa-  LOTII  ( Caché  ou  Myrrhe) , fds 

ris , 1777  . in*4°.  ; traduit  en  aile-  d’Aran,  et  neveu  d’ Abraham  , na- 
mand  par  Held,  Leipzig,  177 (j,  3 ipiit  plus  de  1900  ans  avant  J.-C.  II 
vol.  in-8u.  (le traité,  justement esti-  sortit  avec  son  oncle  du  pays  des  Cbal- 
mé  , est  le  fruit  de  la  longue  expé.  déens  pour  aller  eu  la  terre  deCha- 
riencc  de  l’auteur  qui,  après  avoir  uaau , et  s’arrêta  d’abord  à Ilarau. 
observé  les  maladies  de  la  peau  sous  Quelque  temps  après,  une  famine 
toutes  les  formes , en  a donne'  une  ayant  affligé  la  terre  de  Chanaan  , 
description  aussi  exacte  quemcllio-  Luth  et  Abraham  furent  contraints 
dique,  et  a indiqué  soigneusement  de  passer  eu  Egypte.  A leur  retour  , 
leurs  connexions  avec  les  autres  af-  le  nombre  de  leurs  domestiques  et  de 
i'eclions  inorLidcs,  ainsi  quêteurs  va-  leurs  troupeaux  les  cm  pêcha  ni  de 
riétés  et  leurs  dégénérescences.  VII.  demeurer  dans  le  même  lieu,  Loth  se 
Essai  sur  la  conformité  de  laméde-  retira  vers  les  bords  du  Jourdain. 
fine  des  anciens  et  des  modernes , Chodorlaontor , roi  des  Elamitcs , 
traduit  de  l’anglais  de  Parker,  par  ayant  défait  les  cinq  rois  de  la  Pen- 
Schoraberg,  Paris,  17(18,  in- 13.  tapolc,  qui  s’étaicot  ligués  contre  lui, 
Y III. Mémoires  pour  se  virà  l'Iiis-  Loth  se  trouva  compris  dans  leur 
toire  de  la  faculté  de  médecine  de  défaite,  et  fut  enlevé  avec  tout  ce 
Montpellier,  Paris,  17(17,  in  j°.  qu’il  possédait.  Abraham , avec  trois 
C’est  avec  les  matériaux  laissés  par  cent  dix-huit  de  ses  domestiques, 
Astruc,  que  Lorry  composa  cette  poursuivit  les  vainqueurs  , les  atta- 
histoirc,  à laquelle  il  mit  plus  de  qua,  les  défît , ramena  Loth,  cl  ré- 
sout qu’à  scs  propres  ouvrages,  prit  ce  qu’on  lui  avait  enlevé  : ce- 
I\.  lie  Morhorum  muta'ionihus  lui-ci  continua  de  demeurer  dans  sou 
et  conversionihus , Paris,  1784  , in-  ancienne  habitation.  Seize  ans  après, 
1 3.  Cet  ouvrage  posthume , quel’au-  Dieu  ayant  résolu  de  perdre Sodome, 
teur  ne  voulait  rendre  public  que  floniorrhc  et  trois  autres  villes , en- 
lorsqu’il  l’aurait  cru  étayé  de  faits  as-  voya  deux  anges  vers  Loth  pour 
sez  nombreux, et  qui  a été  publié  par  l’engager  , lui , sa  femme  et  scs  deux 
M.  Halle',  sou  neveu,  a pour  but  filles  à sortir  de  ce  pays  infâme, 
défaire  connaître  tous  les  change-  afind’éviterlefcu  de  la  colère  céleste, 
u culs  cl  les  diverses  espèce*  de  me-  A la  vue  des  anges , qui  voyageaient 
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sous  la  forme  de  jeunes  gens , les 
Sodomites,  enflammes  de  la  passion 
la  plus  brutale  , exigèrent  que  Loth 
lesabandonn.it  à leur  lubricité'.  Loth 
leur  offrit  ses  deux  filles , plutôt  que 
de  manquer  aux  lois  sacrées  de  l'hos- 
pitalité'. Cette  offre  ayant  e'te’rcjete'e , 
les  anges  frappèrent  les  Sodomites 
d’aveuglement,  et  arrachèrent  Loth 
à leur  fureur.  Le  lendemain  , dès  la 
pointe  du  jour , Loth  , sa  femme  et 
ses  deux  filles  , furent  conduits  hors 
de  la  ville  par  les  anges , qui  leur  di- 
reut  : Sauvez  votre  vie,  ne  regar- 
dez point  derrière  vous,  et  ne  vous 
arrêtez  point  dans  le  pays  d'alen- 
tour; mais  siuivez-vous  sur  la  mon- 
tagne , de  peur  que  vous  ne  péris- 
siez avec  les  autres.  Loth  obtint 
ne'anmoins  de  pouvoir  se  retirer 
dans  la  petite  ville  de  Ségor,  qui 
fut  épargnée  à cause  de  lui.  Sa 
femme  ne  l’y  suivit  point.  Elle  fut 
changée  en  statue  de  sel , parce 
qu’elle  avait  regarde'  derrière  elle. 
Sur  ce  dernier  événement  et  sur  la 
statue  de  sel , que  l’auteur  du  livre 
de  la  Sagesse  et  Josèphe  assurent 
avoir  existé  de  leur  temps , comme 
un  monument  d'incrédulité,  et  que 
Benjamin  deTudèlc  dit  avoir  vue  à 
ilcux  parasanges  de  Sodomc,  on 
peut  consulter  les  commentateurs  , 
principalement  dom  Calmct  et  l'ab- 
bé du  Contant  de  la  Molette.  Loth  , 
effrayé  des  désastres  qui  étaient  ar- 
rivés dans  les  ville.'  voisines,  sortit 
de  Ségor  avec  scs  deux  filles , et  se 
réfugia  daus  une  cavero?  : bientôt 
enivré  par  elles , il  devint  père  de 
Moab  et  d’Amraon , chefs  des  riJoa- 
bites  et  des  Ammonites.  L’Ecriture 
ne  dit  rien  sur  le  temps  de  sa  mort  ; 
et  ce  que  les  rabbins  racontent  à ce 
sujet  est  de  pure  invention.  L-b-e. 

LOTH  ( Cu arles  ) , peintre  , que 
les  Italiens  nomment  Carlotto , na- 
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quit  à Munich  , en  i63a.  II  reçut  les 
premières  leçons  de  son  pèré  Ulrich 
Loth  , peintre  estimé  à la  cour  de 
Bavière  , et  de  sa  mère , qui  peignait 
fort  bien  la  miniature.  Envoyé  jeune 
encore  à Venise , il  étudia  sous 
le  chevalier  Pierre  Liberi  (i).  de- 
vint son  plus  habile  élève , et  l’égala 
dans  la  manière  de  draper  et  de 
peindre  avec  franchise  ; il  le  sur- 
passa même  dans  la  vigueur  du  co- 
loris et  la  science  du  dessin.  On  le 
chargea  de  peindre  un  tableau  pour 
l’église  de  Saint-Sylvestre , a Venise  ; 
et  il  exécuta  son  beau  tableau  de 
Saint-Joseph.  11  jpeignit  ensuite  le 
dôme  de  l’église  de  l'hôpital  , et  y 
représenta  la  Mort  de  Jésus-Chiist. 
A Saintc-Marie-Giubenica , il  peignit 
la  Vierge  encourageant  un  martyr. 
11  enrichit  encore  plusieurs  cabinets 
d’un  grand  nombre  de  tableaux  de 
chevalet , remarquables  par  la  no- 
blesse de  l’invention  , la  correction 
et  la  délicatesse  du  pinceau.  Le  désir 
de  revoir  sa  patrie  l’ayant  ramené  à 
Munich  , il  y exécuta  plusieurs  ta- 
bleaux , notamment  celui  de  Silène 
ivre  , qui  fut  regardé  comme  un 
chef-d’œuvrc.S’étantrendua  \ ienne, 
il  y fit  le  portrait  de  l’empereur 
Léopold  Ier.  , d'une  manière  telle- 
ment supérieure , que  ce  prince  le 
chargea  de  peindre  toute  la  famille 
impériale.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  ville,  il  eut  occasion  d’exécuter 
plusieurs  tableaux  d'histoire,  qui  lui 
firent  le  plus  grand  honneur.  Il  vou- 
lait cependant  retourner  eu  Italie  ; 
mais, dans  toutes  les  villes  où  il  pas- 
sait , il  était  forcé  de  s’arrêter  pour 
peindre.  Ce  fut  à Florence  qu’il  fit 
le  plus  long  séjour.  Le  grand-duc  lui 


(g}  t‘r«t  |<ar  riTrur  qat  qnrlquM  hiftoriena  £*»»- 
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confia  l'exécution  de  plusieurs  ta- 
bleaux , dont  il  voulait  enrichir  sa 
galerie.  Les  plus  célébrés  sont  : La 
Dispute  d' A pollon  et  de  Marsyas  ; 
Lucrèce  surprise  par  Tarquin  ; 
Loth  et  ses  filles  ; la  Nativité  ; 
un  Ecce  Homo  ; la  Résurrection  de 
Jésus-Christ  ; mais  par-dessus  tout , 
Adam  et  Eve  pleurant  sur  le  corps 
d’Abel , tableau  qui  a été’  gravé  avec 
un  grand  talent  par  Porporati.  Enfin, 
après  avoir  encore  travaillé  pour 
les  villes  de  Vérone  et  de  Mdau,  Lotli 
se  retira  à Venise  , où  il  mourut, 
en  i(k)8.  Il  faisait  aussi  des  por- 
traits remarquables  par  la  ressem- 
blance, la  vigueur  du  coloris  et  le 
relief.  Le  sieu,  qu’il  a peint  lui  même, 
se  trouve  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence. P — s. 

LOl'IlAlRE  Ier.,  troisième  erape 
rcurd’Oecideut  depuis  Charlemagne, 
était  fds  aîné  de  Louis-le-Débonnaire 
et  de  la  reine  Ermengarde,  sa  pre- 
mière femme.  Né  vers  l’an  yt}5 , il  fut 
associé  à l’empire  par  son  père  le  3t 
juillet  817  , et  nommé  roi  des  Lom- 
bards ou  d'Italie  en  8'io.  O11  a beau- 
coup blâmé  Louis-le-Débonnaire  de 
s’être  pressé  de  donner  des  royaumes  à 
ses  fils  et  d’en  associer  un  à l’empire  : 
mais  on  oublie  que  dans  les  mœurs 
de  ce  temps  où  les  peuples  n’étaient 
pas  formés  à l’obéissance,  où  les  im- 
pôts et  les  troupes  11e  se  levaient  pas 
comme  de  uos  jours,  où  les  grands 
datis  chaque  état  avaient  le  droit  de 
participer  au  gouvernement,  l'unique 
moyen  de  régir  des  pays  lointains 
était  de  leur  donner  un  roi.  Charle- 
magne lui-même  avait  pris  ce  parti 

rur  l’Italie  et  l’Aquitaine  ; Louis- 
Débonnaire  l'imita  eu  donnant  l’I- 
talieà  Lothairc,  ('Aquitaine  à Pépin, 
et  la  Germanie  à Louis.  L’empire 
tl’Occidcnt  était  trop  nouvellement 
dans  la  famille  de  Charlemagne , 
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pour  qu’on  sût  auquel  des  enfants  de 
l’empereur  vivant  il  appartiendrait 
de  droit  par  héritage.  Ét.<it-rc  un 
titre  dévolu  au  premier-né?  Ce  ti- 
tre donnait-il  à celui  qui  le  possédait 
une  prééminence  politique  surscs  frè- 
res rois?  Dans  ce  cas,  la  couronne 
impériale  aurait  toujours  dû  rester 
miicà  la  couronne  de  France;  car  on 
ne  pouvait  supposer  que , de  l’aveu 
des  Français,  toutes  leurs  conquêtes 
n’eussent  eu  pour  résultat  que  de  su- 
bordonner leur  prince  et  leur  patrie 
à un  monarquequi  régnait  loiud'eux. 
Ou  pouvait  douter  également  si  la 
couronne  impériale  était  héréditaire 
ou  élective,  si  l’élection  appartenait 
au  pape  ou  a l'assemblec  des  sei- 
gneurs et  des  évêques  ; car  rien  n’c’tait 
fixé  par  les  lois,  et  l'usage  n’avait 
pu  se  former.  Doit-on  s’étonner  que 
Louis-le-Débonnaire  se  soit  empressé 
de  diminuer  des  causes  de  discorde 
qu’il  ne  lui  était  que  trop  facile  de 
prévoir,  en  s'associant  l’aine'  de  ses 
fds  à l’empire,  afin  que  les  esprits 
s’accoutumassent  à reconnaître  celui 
qui  devait  lui  succéder?  11  fit  plus: 
il  essaya  de  subordonner  les  royau- 
mes de  ses  autres  fils  au  pouvoir  im- 
périal de  Lothairc:  et  c’était  effecti- 
vement l’unique  moyen  de  conserver 
l’empire  dans  une  famille  où  le  trône 
se  partageait  entre  plusieurs  héri- 
tiers. Mais  les  mœurs  de  ce  temps 
11e  se  prêtaient  pas  à une  semblable 
subordination  : le  titre  d’empereur 
ne  disait  rien  aux  descendants  des 
barbares  qui  avaient  formé  tant  de 
royaumes  aux  dépens  de  l’empire; 
et  les  efforts  mal  suivis  de  Louis-le- 
Dc’bonuairc  ne  servirent  qu’à  exciter, 
on  pourrait  même  dire  qu’à  justifier 
l’ambition  du  prince  qu’il  s’était  as- 
socié. Eu  effet,  lorsque  Louis , par 
un  second  mariage,  eut  un  quatrième 
fils  connu  sous  le  nom  de  Charies-le- 
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Chauve,  il  voulut  revenir  sur  le  par- 
tage qu’il  avait  fait, afin  de  former  un 
royaume  pour  oet  enfant.  I.othaire 
sut  engager  scs  frères  à la  re'volte,et 
se  montra  toujours  le  plus  violent 
à poursuivre  la  déposition  de  son 
père , qui  deux  fois  ne  remonta  sur 
le  troue  que  |>ar  l'impossibilité  où  ses 
fils  furent  de  s’entendre;  le  premier 
réclamant  la  suprématie  comme  em- 
pereur , les  deux  autres  ne  consentant 
point  à reconnaître  de  pouvoir  au- 
dessus  de  relui  des  rois.  ( l'oyez 
Louis-lc-I)ébonnaire.)  \ près  la  mort 
dccc  prince,  Lolhaire  crut  qu’il  par 
viendrait  à réduire  Louis-le-Germa- 
nique  à la  Bavière,  et  Charles  le- 
Chauvc  à l’Aipiilaine  ( Pépin  r'tait 
mort  à cette  époque):  les  deux  frères 
s’unirent  contre  lui , et  donnèrent 
cette  fameuse  bataille  de  Fonlenai, 
dans  laquelle  les  historiens  préten- 
dent qu’il  périt  cent  mille  gentils- 
hommes; ce  qui  dérida  la  chute 
de  la  monarchie  carlovingienne,  eu 
ôtant  auxtrois souverains  les  moyens 
de  résister  aux  invasions  étrangères: 
et  de  là  sortit  l’établissement  du 
gouvernement  féodal.  ( F.  Loris- 
le-Gerraanique.)  I.othaire  fut  vaincu. 
Les  trois  frères  conclurent  une 
trêve  par  l’impuissance  de  lever  de 
nouvelles  troupes;  et,  dans  l’année 
8}  3,  ils  signèrent  a Verdun  un  traité 
de  paix,  par  lequel  l’empire  fut  par- 
tagé en  trois  royaumes  égaux  en  for- 
ces, et  surtout  indépendants  l’un  de 
l’autre.  Lothaire  garda  le  litre  d'em- 
pereur, l'Italie  et  quelque1-  provinces 
de  France;  Louis  eut  la  Germanie, 
c’est-à-dire  les  immenses  états  situés 
au-delà  du  Rhin,  et  quelques  villes 
sur  la  rive  gauche;  Charles-le-Chauve 
resta  roi  de  France,  c’est-à-dire , de 
la  Mc  us  trie,  conservant  encore  l’A- 
quitaine. Lothaire  saisit  toutes  les 
•ucouslances  qui  lui  parurent  tàvo- 
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râbles  pour  revenir  à ses  projets  am- 
bitieux : mais  il  fut  rarement  servi 
par  la  vieil  re  ; et  sa  turbulente 
activité  prouvequ’il  n’avait  pas  assez 
de  constance  dans  l’esprit  pour  sui- 
vre les  desseins  qu’il  formait.  Il  fixa 
sa  cour  à Aix-la-Chapelle,  pour  être 
à portée  de  repousser  les  incursions 
des  Normands.  Se  sentant  frappe 
d’une  maladie  mortelle , il  abdiqua 
l’empire,  et  alla  se  faire  moine  dans 
le  couvent  de  Pruin  eu  Ardennes,  où 
il  expira  le  n8  septembre  855,  la 
soixantième  année  de  son  âge,  la 
quiuuèmedepuislamort  de  sou  père, 
et  le  sixième  jour  de  son  abdication. 
Il  laissa  trois  lils  Louis,  Charles  et 
Lothaire,  entre  lesquels  il  divisa  ses 
états;  Louis  eut  le  rovau  ,;e  ./Italie 
avec  le  titre d’empercur;  Charles,  la 
Provence  jusqu’à  Lyon;  et  Lothaire 
le  reste  des  domaines  de  son  père  eu 
deçà  des  Alpes  , jusqu’aux  bouches 
du  Rhin  et  delà  Meuse.  F — e. 

LOTHAIRE  II , empereur  d’Al- 
lemagne, né  eu  1075,  était  lils  de 
Gcbhard , comte  d’Arnsberg  , et  de- 
vint duc  de  Saxe  par  sou  mariage 
avec  Riclièze,  lille  et  héritière  de 
Henri  - le  - Gros.  Après  la  mort  de 
Henri  V,  la  diète  se  réunit  à Maïencc, 
pour  élire  son  successeur.  L’abbé 
Suger  , ministre  de  Louis-lc-Gros  , 
roi  de  France,  s’v  rendit  pour  écarter 
du  troue  Frédéric  , doc  de  Souabe  ; 
et  il  y réussit,  dit  Voltaire,  soit  par 
bonheur , soit  par  intrigues.  Les 
membres  de  la  diète  convinrent  de 
remettre  leurs  pouvoirs  à dix  élec- 
teurs , dont  les  suffrages  se  réunirent 
sur  Lothaire,  en  1 1 ne.  Ce  prince  dut 
son  élévation  à son  attachement  au 
Saint-Siège  et  à sa  haine  contre  la 
tnaisou  de  l’ranconic.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  porté  les  armes  contre 
Henri  IV  , cl  s’était  montré  l’ua 
de  scs  ennemis  les  plus  opiniâtres. 
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ïlrnri  V , pour  le  récompenser  de 
l’avoir  aide  à détrôner  son  père , 
l’avait  appuyé  de  tout  son  pouvoir. 
Lothairc  avait  pour  compétiteurs 
Frédéric  , et  Conrad  duc  de  Frau- 
couic.  Ces  deux,  princes  protestèrent 
contre  son  élection.  Conrad  se  fit  pro- 
clamer empereur  à Spire  , et  alla  se 
faire  couronner  à Milan  : il  perdit 
les  villes  qu’il  possédait  en  Alle- 
magne; mais  il  en  gagna  en  Italie. 
Tout  l’Erdpireétaitdans  la  confusion. 
Cependant  les  Humains  se  divisent 
pour  le  choix  d’un  pape.  L’une  des 
factions  élit  Innocent  11 , et  l’autre 
reconnaît  Anaclct.  liuiocent,  obligé 
de  sortir  de  Rome , se  réfugie  eu 
France  ; il  va  ensuite  trouver  Lo- 
tliaire  à Liège  , où  il  le  couronne 
( 1 1 3o) , et  excommunie  ses  compé- 
titeurs. L’empereur , reconnaissant , 
reconduit  le  pa|>e  à Rome  , et  force 
son  rival  à se  retirer  dans  le  château 
Saint-Ange.  Le  pape  le  sacre  une 
seconde  fois,  suivant  les  usages  alors 
c’tahlis , et  lui  abandonne  l'usufruit 
des  terres  de  la  comtesse  Mathilde, 
movennant  une  redevance  annuelle 
au  .Saint-Siège.  Lothairc , touché  de 
tant  de  marques  de  bonté,  jura  de 
défendre  l’Eglise  contre  ses  ennemis, 
et  de  conserver  scs  biens  ; il  baisa 
ensuite  les  pieds  du  pape , et  con- 
duisit sa  mule  par  la  bride , l’espace 
de  quelques  pas.  C’était  un  acte  de 
vassalité;  et  les  successeurs  d’inno- 
cent s’en  prévalurent  pour  soutenir 
que  l’empire  était  un  fief  du  Saint- 
Siège  (i).  Cependant  les  rivaux  de 
Lothairc,  abandonnés  de  leurs  alliés, 


(•)  fnnor.nl  ||  fit  )*.-in«lrr  I»  crmuon..'  du  cou- 
ronnement de  ce  prince,  et  du  serinent  qu'il  iui  fit  ; 
•il  y uut  cette  fjtlurusc  inscription  ; 

Rex  veaîl  ante  foret  , jurant  finit  orbit  honorer, 
l*ait  hvmo  Jll  fuiftot , tuinit,  yuo  Junte  , conmam. 

le-tluurr  y «*M  priul  «tir  genou*  du  pope,  qui  lui 
-4e*uu  te  (.-ri.K, 
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lnidemandent  la  paix, et  l’obtiennent 
à des  conditions  meilleures  qu’ils  o« 
pouvaient  l’espérer.  L’em]>ereur  con- 
voque aussitôt  à Magdebourg  ( n 3.5) 
une  diète  , cél  bre  par  le  grand  nom- 
bre d'ambassadeurs  qu’y  envoyèrent 
des  princes  étrangers , et  par  les  ré- 
glements qui  y furent  décrétés  pour 
la  police  intérieure  de  l’Allemagne, 
livrée  jusqu’alors  à la  plus  grande 
confusion.  En  i i37,  Lothairc  rentra 
eu  Italie  pour  défendre  Innocent 
contre  Roger  , roi  de  Sicile  , qui 
soutenait  l'anti-pape  Anaclet.  Aidé  " 
des  I'isansqiti  lui  fournirent  une  Hotte 
de  quarante  galères , il  força  Roger  à 
retourner  dans  la  Pouille,  otyl  l’at- 
teignit , et  lui  enleva  qnelquduvilles 
( i ).  Ce  prince  , retournant  en  Alle- 
magne, tomba  malade  dans  le  T viol, 
et  mourut  dans  le  village  de  Breltcn, 
près  de  Trente  , le  \ décembre  1 1 37. 

Il  ne  laissa  point  d’enfauts  ; et 
Conrad,  duc  de  Francouic,  son  an- 
cien compétiteur,  lui  succéda.  ( Foy. 
Conrad  III  et  Innocent  II.  ) Les 
états  assemblés  à Ratisbonne  avaient 
imposé  à Lothairc  plusieurs  obli« 
gâtions  importantes.  D’abord  , ils 
avaient  décidé  que  les  biens  des  pros- 
crits appartiendraient  aux  états , et 
non  à l’empereur  ; ils  avaient  pres- 
crit à celui-ci  des  voyages  continuels 
dans  les  différentes  provinces,  et  ils 
lui  avaient  interdit  la  faculté  de  faire 
bâtir  de  nouvelles  forteresses;  enfin  , 
ils  s’ctaicut  réservé  le  droit  d'éta- 
blir les  impôts,  et  celui  de  délibérer 
sur  la  paix  et  la  guerre  : telles  furent 
les  premières  constitutions  de  l’em- 
pire germanique.  W — s. 

LOrHAIRE  II,  roi  de  France, 
fils  de  Louis  d'Outrcracr , et  de  la 

(iHhulil  qiictr  fui  alors  uu'oii  trouva  d«n>  In 
Piniillc  , lr  |imni>T  rvinpluii  r <iu  Pipette  . rloiil  Ln- 
ijuire '.t  |it-r*e«i(  m In  tille  de  Pisc , tt  qui  ni  devenu 
ai  celèbrr  nous  le  mu#  d«  PunJcclet  Florentine*, 

{ F.  BllWSi.jlA.Nj*.  ) 


Digitized  by  Google 


7S  LOT 

reine  Gerberge,  naquit  en  f)4*>  fut 
associé  au  trône  par  sou  père , en 
j)5u,  et  sacré  après  la  mort  de  ce 
monarque , arrivée  en  954.  Une  lon- 
gue suite  de  guerres  et  de  ruines 
ayant  prouvé  combien  est  funeste  le 
partage  des  empires,  Charles,  frère 
de  Lothaire , fut  alors  le  premier 
(ils  de  roi  qui  n’eut  point  d’états  ; et 
cet  heureux  exemple  a toujours  été 
suivi  depuis.  Hugucs-le-Grand  pou- 
vait proütcr  de  la  minorité  de  Lo- 
thaire , pour  s’emparer  de  la  cou- 
ronne; mais  il  sentit  que  les  grands 
de  l’état,  redoutant  moins  le  pouvoir 
d’un  jeune  roi , que  l’expérience  d’un 
prinMtcl  que  lui , ilrcncontrcraitdes 
obsürcles  capables  de  perdre  sa  fa- 
mille, s’il  mourait  avant  de  les  avoir 
entièrement  surmontés.  11  était  déjà 
avancé  en  âcre,  et  regardait  le  titre  de 
protecteur  du  trône,  comme  plus 
avantageux  que  le  rôle  d'usurpateur. 
Eu  effet,  en  conduisant  les  affaires 
de  sou  roi,  it  accrut  sa  puissance 
lersonncllc;  et  lorsque  la  mort  vint 
e frapper,  en  <j56,  il  laissa  ses  qua- 
tre fds  paisibles  possesseurs  de  ses 
immenses  domaines,  quoique  l’aine 
de  tous,  Hugues  Capet,  n’eût  alors 
que  seize  ans.  Lothaire,  et  la  reine 
Gerbcrgc,  sa  mère,  se  trouvèrent 
soulagés  d’un  pesant  fardeau , par 
la  mort  d’un  vassal  , qui  avait  été 
maître  de  s’emparer  du  trône.  S’ils 
n’accahl  rent  pas  ses  enfants  dans 
un  âge  où  ils  ne  pouvaient  encore  se 
défendre , c’est  que  les  mêmes  sei- 
gneurs , qui  avaient  tenté  de  s’oppo- 
ser à l’élévation  de  Hugues  le-Grand , 
se  seraient  armés  pour  empêcher  la 
ruine  de  ses  fils:  iis  voulaient  un  roi 
dont  le  pouvoir  fût  lwlancé , et  non 
un  monarque  en  état  de  se  faire  crain- 
dre ; et  la  cabale  de  Hugues,  lui 
survivant , s’attacha  avec  persévé- 
rance à rompre  les  projets  de  Lo- 
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thaire.  A la  suite  des  grandes  com- 
motions politiques , c'est  toujours 
ainsi  que  ceux  qui  en  ont  profité  , 
quelque  divisés  qu’ils  soient  entre 
eux,  s’unissent,  lorsqu’ils  redoutent 
d'être  recherchés  sur  le  passé  ; et 
il  n’y  avait  pas  alors  une  seule  fa- 
mille puissante  en  France , qui  n’eût 
à perdre,  si  le  roi  rentrait  dans 
l’exercice  de  son  pouvoir  et  dans  la 
propriété  de  ses  domaines.  La  reine- 
mère  , femme  d’un  grand  courage  , 
et  accoutumée  à gouverner,  fit  plu- 
sieurs tentatives  pour  reprendre  la 
Normandie:  des  avis  secrets,  parve- 
nus à temps  à Richard , duc  de  cette 
province,  le  sauvèrent  chaque  fois 
des  pièges  qu’on  lui  tendit.  Lorsque 
Lothaire  fut  en  âge  de  gouverner,  il 
employa  tous  ses  soins  à rendre  de 
l’éclat  au  trône,  et  entreprit  nombre 
d’expéditions  guerrières , dont  les 
commencements  furent  heureux  ; 
mais  les  intrigues  qui  régnaient  au- 
tour de  lui,  et  la  crainte  qu’on  avait 
de  le  voir  devenir  trop  puissant , ne 
lui  permirent  jamais  de  les  achever 
avec  gloire.  Doué  d’un  tempérament 
robuste,  et  d’une  force  de  corps 
extraordinaire,  Lothaire  était  d’une 
dextérité  étonnante  dans  tous  les 
exercices;  et  son  esprit  se  ressen- 
tait de  la  trempe  de  son  corps,  plein 
de  sève  et  de  vigueur.  Il  était  sur- 
tout actif  et  brave  jusqu’à  l’intré- 
pidité. Pendant  tout  sou  règne,  il 
fut  aux  prises  avec  de  puissants 
vassaux.  Il  fléchit  long-temps  de- 
vant la  puissance  de  Hugues  Capet, 
et  eut  ensuite  à lutter  contre  Richard, 
comte  de  Normandie , auquel  il 
fut  obligé  de  demander  la  paix, 
après  avoir  vu  ses  états  ravagés  par 
les  soldats  du  duc , et  par  les  Nor- 
mauds,  que  celui-ci  avait  appelés  à 
son  secours.  De  là  il  tourna  ses  ar- 
mes contre  Aruoul,  comte  de  Fiaa- 
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dre,  s’empara  d’Arras,  et  de  quel- 
ques autres  villes,  et  signa  la  pais 
en  conservant  une  partie  de  ses  con- 
quises. Il  se  rendit  ensuite  à Cologne, 
«ù  il  eut  une  entrevue  avec  l’empe- 
reur Othon-lc-Grand.  Ces  princes  se 
donnèrent  réciproquement  des  mar- 
ques d’estime;  et  ils  arrêtèrent  le 
mariage  du  roi  avec  Emma,  fille 
de  Lothaire  II,  roi  d'Italie.  Mais 
Othon  1 1 ayant  succédé  à Othon  Ier., 
Je  roi  défiance,  se  regardant  comme 
dégagé  de  tous  ses  traités, fit  une  ir- 
ruption subite  dans  la  Lorraine  , et 
surprit  à Aix-la-Chapelle  le  nouvel 
empereur , qui  pensa  tomber  entre 
ses  mains,  au  moment  où  il  allait  se 
mettre  à table.  Outré  d’une  pareille 
iusulte,  Othon  se  hâta  de  former 
une  armée  : et  il  marcha  droit  à 
Paris,  qu’il  tint  assiégé  pendant  trois 
jours,  borce’  par  la  rigueur  de  la  sai- 
son de  retourner  en  Allemagne  , il 
fut  poursuivi  par  Lothaire,  qui  ob- 
tint sur  lui  quelques  avantages,  et 
signa  un  traite  par  lequel  il  renonçait 
à la  Lorraine,  dont  Othon  donna 
l’investiture  à Charles , frère  du  roi 
de  France.  Mais  l'empereur  d'Allc- 
inagnc  étant  mort  peu  de  temps 
après,  Lothaire  conçut  l’espoir  de 
reprendre  la  Lorraiuc,  et  il  y fit 
aussitôt  une  irruption.  Il  s’empara 
de  Verdun  , qu’il  rendit  bientôt , 
ayant  appris  que  la  puissance  d’O- 
Inon  111  s’était  affermie.  L'associa- 
tion de  son  Gis  Louis  à la  royauté 
fut  le  dernier  événement  mémorable 
de  sou  règne.  II  le  Gt  couronner  avec 
sa  femme , Blanche  d’Aquitaine, 
qui,  peu  sensible  à cet  honneur, 
s’enfuit  de  la  cour.  Le  monarque 
alla  lui-même  l’exhorter  à revenir 
auprès  de  son  fils;  et  ce  fut  au  retour 
île  ce  voyage,  qu’il  mourut  à Reims, 
le  a mars  y8(5.  Ce  prince,  qui  a mé- 
rite' d’être  loué  par  tous  les  histo- 
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riens  qui  tiennent  compte  des  cir- 
constances dans  lesquelles  se  trou- 
vent ceux  que  la  Providence  appelle 
au  trône,  fut,  dit-on  , empoisonné 
par  sa  femme.  Si  l’on  juge  de  la  pro- 
babilité des  crimes  par  l’iutérêt  de 
ceux  qui  en  sont  soupçonnés,  Kmina 
n’empoisonna  pas  son  époux;  mais  le 
parti  qui  voulait  renverser  la  famille 
carlovingienue , avait  un  véritable 
intérêt  à en  répandre  le  bruit , aliu 
d’ôter  à cette  reine  tout  crcdit'au» 
près  de  son  (ils.  Ce  n’est  au  reste 
n’après  l’extinction  de  la  seconde 
ynastie,  qu’on  a osé  accuser  sa  mé- 
moire d’un  tel  crime.  F — e. 

LOTHAIRE  II , fils  de  Hugues, 
roi  d’Italie,  associé  à son  père,  eu 
93 1 , régna  jusqu’en  9f>o.  Hugues  de 
Provence  régnait  depuis  cinq  ans  sur 
l’Italie;  et  déjà  il  s’y  était  rendu 
odieux  par  plusieurs  actes  tyranni- 
ques, lorsque,  pour  mieux  assurer  s* 
couronne,  il  s’associa,  en  §3i , son 
Gis  Lothaire,  qu’il  avait  ru  de  Villa, 
sa  première  femme.  Lothaire,  fort 
jeune  encore,  était  étranger  à la  po- 
litique perfide  et  à la  cruauté  do 
son  père.  Eu  q38  , celui-ci  lui  Gt 
épouser  Adélaïde  ( V.  Aollaïde  ) , 
fille  de  Rodolphe  II , roi  de  Bourgo- 
gne. Les  vertus  de  cette  princesse 
eurent  une  heureuse  influence  sur  le 
caractère  de  Lothaire;  et  ce  jeune 
rince  était  autant  aimé  des  I.orn- 
ards,  que  Hugues  en  était  détesté. 
Ce  fut  lui  qui , en  çpjo , déroba  Bé- 
renger, marquis  d’Ivréc  , depuis  Bé- 
renger II , à la  colère  de  son  père, 
en  le  prévenant  des  embûches  qui 
lui  étaient  dressées.  Mais  Bérenger 
reconnut  bien  mal  ce  service  ; car 
en  f)45,  il  rentra  en  Lombardie,  à 
la  tête  d’une  armée , pour  dépouiller 
le  père  et  le  Gis.  Lothaire  se  ren- 
dit au  congrès  des  princes  d’Italie, 
que  Bérenger  avait  assemblé  à Milan  ; 
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et  la  nation  résolut  de  lui  conserver 
une  couronne  qu’il  voulait  ôter  à son 
>ère  : niais  Bérenger  vit  avec  dépit, 
e prince  qu’il  avait  cru  dépouiller, 
occuper  encore  le  trône;  toutes  les 
forces  étaient  entre  scs  mains,  et  il 
e'tait  plus  roi  que  Lo'.hairc  : cepen- 
dant il  ne  fut  puiul  content  de  la 
réalité,  s’il  n’y  joignait  encore  l’ap- 
parence; et  il  v a tout  lieu  de  croire 
qu'il  lit  empoisonner  sou  jeune  sou- 
verain. Lotliairc  mourut  le  Xx  no- 
vembre qôo  , ne  laissant  qu'une  tille, 
Emma. qui  fut  mariée à Lothairell, 
roi  de  France  ( Foy.  l'article  précé- 
dent ) : aa  veuve  , Adélaïde,  se  rema- 
ria h Othon-le-Grand.  S.  S — i. 

LOTHAIRE  , roi  de  Lorraine  , 
a était  le  second  fils  de  l’empereur 
Lotliairc  I*'r.  Son  père  convoqua  ses 

Î grands  vassaux  , l'ail  855 , et , en 
eur  présence  , partagea  scs  états  à 
scs  enfants  : c était  alors  le  seul 
moyen  d'éviter  les  troubles  qui  écla- 
taient au  moment  de  la  vacaucc  du 
trône.  Louis  l’aiué  eut  l’Allemagne 
et  l’Italie  avec  le  litre  d’empereur  , 
et  Charles  le  cadet  le  royaume  de 
Provence  : quant  à Lotliairc  , il  ob- 
tint tout  le  pays  situé  entre  le  Rhin 
et  la  Meuse,  qui  prit  de  son  nom 
celui  de  Lotharingia , dont  la  lan- 
gue française  a fait  Lorraine.  Lo- 
thairc',  après  avoir  reçu  le  serment 
de  fidélité  de  ses  nouveaux  sujets  , 
alla  voir , à Francfort , son  oncle 
Lonis  de  Germanie  , dont  il  dé- 
sirait se  faire  un  appui:  il  épousa, 
en  856,Theutberge,  fille  de  Tliéodc- 
bert , l’un  des  descendants  de  Chil- 
debrand  , frère  de  Charles  Martel  ; 
et  il  sc  rendit  ensuite  à Orbe  , ville 
de  la  Bourgogne  transjuranc  , pour 
régler  avec  ses  frères  quelque  contes- 
tation qui  s’e'tait  déjà  élevée  entre  eux. 
Il  sc  réunit  ensuite  à Louis  , pour 
dépouiller  Charles  de  ses  états , et 
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l’obliger  d’entrer  dans  un  couVenf  i 
mais  ce  jeune  prince  s’échappe  de 
leurs  mains, et  retourne  eu  Provence. 
Lotliairc  sc  ligue  avec  Louis  de  Ger- 
manie pour  faire  la  guerre  à leurs 
voisins  ; puis,  mécontent  de  la 
part  qu’il  devait  âvoir  dans  les  dé- 
pouilles , il  renonce  à cette  alliance 4 
et  va  offrir  ses  services  à Cliarles-lc- 
Cliauvc  contre  les  Normands.  Tandis 
qu’ils  étaient  occupés  au  siège  de 
File  d’Oisscl  (8.58)  , Louis  de  Ger- 
manie pénètre  dans  l'Alsace,  s’a- 
vance en  vainqueur  jusqu’à  Sens,  et 
convoque  un  concile  à Attignv,  pour 
faire  déposer  Charles -le  - Chauve 
( l’ oyez  C11  arles  1 1 , roi  de  France , 
tome  VIII,  page  10'i  , et  Louis  dk 
Germanie  ).  Lolhaire  se  hâte  de 
faire  la  paix  avec  Louis  , et  de  re- 
tourner dans  ses  états  ; mais  dès  que 
Charles  eut  recouvré  son  royaume  , 
il  s'allia  de  nouveau  avec  lui  contre 
Louis  de  Germanie  , leur  ennemi 
commun.  Un  an  après  son  mariage, 
Lnlhairc  avait  chassé  de  sa  cour 
Thculberge  ; et  il  vivait  publique- 
ment avec  Valdrade  , sœur  deGon- 
thier  , archevêque  de  Cologne.  Les 
parents  de  Thcutbergc  lui  représen- 
tèrent  l’injustice  et  le  scandale  de  sa 
conduite  ; et  , pour  les  apaiser , il 
consentit  à recevoir  Thcotbcrge  dans 
son  palais.  Mais  résolu  de  l'éloigner 
irrévocablement , il  suscita  un  déla- 
teur, qni  affirma  par  serment  qu’a- 
vant son  mariage,  la  reine  avait  eu 
des  habitudes  criminelles  avec  son 
frère  le  duc  Humbert.  Thcutbergc 
offrit  de  sc  justifier  par  l’épreuve  de 
Veau  bouillante , et  présenta  un 
champiuii  qui  entra  pour  elle  dans 
une  cuve  remplied’eau,  dont  i!  sortit 
sans  avoir  éprouvé  le  moindre  mal. 
La  princesse  fut  aussitôt  reconduite 
en  triomphe  dans  son  palais  , et  ré- 
tablie dans  tous  ses  honneurs  : crai- 
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tenant  néanmoins  queLothaire  nefinit 

paratteutcra  sa  vio,ellcsc  détermina 
depuis  a s’avouer  coupable  du  crime 
fI"  on  lui  imputait.  Elle  renouvela 
cet  aveu  au  concile  d’Aix-la-Chapelle, 
en  860 , et  y fut  condamnée  à une 
pénitence  publique;  mais  elle  s’enfuit 
en  France  , où  son  frère  avait  déjà 
trouvé  un  asile.  Deux  conciles  con- 
firmèrent successivement  la  décision 
de  celui  d’Aix  , et  autorisèrent  Lo- 
thaire  à se  remarier  : il  se  hâta  d’en 
donner  connaissance  au  pape  ; et  , 
sans  attendre  sa  réponse , il  épousa 
Valdrade  , en  862.  Craignant  que 
Charles-le-Chauve  ne  prît  la  défense 
de  1 heutberge,  il  renouvelle  scs  an- 
ciens traites  avec  Louis  de  Germanie, 
et  lui  cède  l’Alsace, sous  la  sculccon- 
ditionqu  il  seraitaidépar  lui  dans  tou- 
tes les  guerres  qu’il  aurait  à soutenir. 
Cependant,  le  pape  Nicolas  Ier., 
instruit  du  divorce  de  Lotbaire,  in- 
dique un  nouveau  concile  à Metr.  , 
pour  examiner  cette  affaire  : les  lé- 
gats , envoyés  pour  le  présider , se 
laissent  séduire  , et  l’assemblée  con- 
firme toutes  les  décisions  prises  dans 
les  précédentes.  Le  pape , de  plus  en 
plus  persuadé  de  nnuocencc  de 
Thcutberge  , et  secrètemcut  excité 
par  des  émissaires  de  Charles-le- 
Chauve,  qui  voulait  profiter  de  cette 
dissension  pour  dépouiller  son  neveu, 
assemble  à Rome  un  concile  , qui 
casse  les  actes  de  celui  de  Metz  , et 
excommunie  tous  les  évêques  qui 
ont  pris  part  à leur  rédaction.  Lo- 
thaire , abandonné  dcs.évêques  de 
son  royaume  , écrit  au  pape  pour 
justifier  sa  conduite  : mais  le  pape 
lui  répond  qu’il  a donné  au  monde 
entier,  par  son  divorce,  un  scan- 
dale qu'il  doit  réparer,  en  reprenant 
son  épouse  , et  le  menace  de  l'ex- 
communication s’il  n’obéit.  La 
crainte  d’un  châtiment  dont  les 
xxv. 
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effets  étaient  alors  terribles  , déter- 
mine Lothaire  à se  soumettre  : il  va 
au-devant  de  Thcutberge , à Gon- 
dreville  80  j)  , et  jure,  en  présence 
du  légat  et  de  toute  la  cour  , de  la 
recevoir  pour  épouse,  et  de  la  traiter 
comme  telle.  Mais,  dès  que  le  légat 
est  parti  , il  fait  revenir  Valdrade 
qu’il  avait  éloignée  par  Lirnséânce  , 
et  relègue  Thcutberge  dans  un  coin 
de  son  palais.  La  reine  s'échappe,  et 
retourne  à la  cour  de  France.  En 
887  , Lothaire  conduit  en  Italie  une 
armée  au  secours  de  l'empereur 
Louis  , son  frère  , attaqué  par  les 
Sarrasins.  Il  avait  le  projet  d’aller 
à Rome  , sc  flattant  de  vaincre  l’in- 
flexibilité du  pape  , et  de  le  faire 
consentir  à son  divorce  : mais  Ni- 
colas I".  étant  mort  décembre  80a) 
d se  contenta  d’e'i  rire  une  lettre 
de  soumission  à son  successeur  , 
Adrien  II , et  se  hâta  de  revenir  dans 
ses  états  , où  sa  présence  était  néces- 
saire. Ayant  pris  toutes  les  mesures 
propres  A assurer  la  tranquillité  de 
son  royaume  pendant  son  absence,  il 
repassa  en  Italie,  eu  808,  eut  une 
en  trevue  à Rome  avec  le  pape  Adrien, 
lui  fit  des  présents  considérables,  et 
en  reçut  de  grands  témoignages  d'a- 
mitié. Avant  de  l’admettre  à la  com- 
munion , le  pape  lui  fit  jurer  , sur 
1 hostie,  ainsi  qu’aux  seigneurs  de 
sa  suite , qu’il  avait  suivi  exacte- 
ment les  ordres  de  son  prédécesseur 
et  que  sa  rupture  avec  Valdrade 
clan  sincère  et  sans  retour.  Le  ser- 
ment sur  l’Eucharistie  était  alors  au 
nombre  des  épreuves  ou  jugements 
de  Dieu,  en  vertu  des  paroles  de 
saint  Paul,  que  celui  qui  reçoit  irr- 
dignement  le  corps  et  le  sang  île 
J.  6.  mange  et  boit  son  jugement . 
On  croyait  en  conséquence  que  qui- 
conque osait  ainsi  sc  parjurer,  mour- 
rait infailliblement  dans  l’année. 

fi 
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Lothaire  et  ses  Français,  snrpris  , 

effrayés,  mais  trop  avancés  pour 
pouvoir  reculer,  prononcèrent  eu 
tremblant  le  serment  redoutable; 
et  le  roi  reçut  du  pontife  une  palme 
qui  représentait  la  réussite  de  toutes 
«es  entreprises,  une  férule  indiquant 
Je  pouvoir  de  chasser  les  évêques 
qui  s’opposeraient  à ses  desseins,  et 
enfin  une  lionne  qui  représentait  Val- 
drade.  Mais  , eu  quittant  Rome  , il 
fut  attaqué  d’une  lièvre  violente,  et, 
s’étant  fait  transporter  à Plaisance, 
il  y mourut  le  8 août  8lîj.  O11  ne 
manqua  pas,  d’après  les  préjugés 
du  temps,  d’attribuer  cette  mort  à 
son  parjure.  La  reine  Tl»  mlbcrgese 
retira  au  monastère  de  Sainte-Glos- 
sindc  de  Metz  , dont  elle  était  ab- 
besse , et  où  elle  est  enterrée.  Lo- 
thaire  avait  eu  de  Valdradc  deux 
filles,  et  un  fils,  nommé  Hugues , au- 
quel il  donna  le  duché  d'Alsace  qu'il 
avait  racheté  : mais  ce  jeune  priuce 
ne  put  pas  en  prendre  possession. 
Le  règne  de  Lothaire  II  forme  une 
époque  remarquable  dans  notre  his- 
toire. La  malheureuse  passion  qu’il 
ne  put  vaincre,  et  à laquelle  il  fit 
sans  hésiter  les  plus  grands  sacri- 
fices, contribua  beaucoup  à accélérer 
la  ruine  de  la  seconde  race.  H abaissa 
son  autorité  devant  celle  du  clergé  ; 
et  à cette  erreur  , qni  était  celle  de 
son  temps  , et  qui  fut  aussi  celle  de 
Scs  frères  et  de  scs  oncles,  il  ajouta 
lctortdc  faircàces  derniers  des  con- 
cessions non  moins  funestes.  W — s. 

LOTICH  ( Pierre  ),  surnommé 
Secunilus , pour  le  distinguer  d’un 
autre  Pierre  Lotich  son  oncle,  naquit 
le  2 novembre  i5'»8.  au  bourg  de 
Schluchtern  , dans  la  Vétcravie,  d'où 
il  a pris  l’épithète  de  Solitariensis. 
L’oncle,  abbé  du  même  lieu,  avant 
qu'il  y eût  introduit  le  luthéranisme, 
dont  il  devint  un  des  plus  zélés  sec- 
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tateurs,  se  rendit  recommandable 

par  sa  libéralité  envers  les  gens  de 
lettres;  et  font  atenr  d’un  college,  il 
donna,  l’un  des  premiers  en  Alle- 
magne, l’exemple  de  secouer  le  joug 
de  la  scolastique.  11  a laissé  quel- 
ques ouvrages , aujourd'hui  sans  in- 
térêt, mais  qni  en  avaient  encore  en 
16  jo,  époque  où  ils  furent  publiés  à 
Mai  bourg,  uu  vol.  in- ri.  Il  mourut 
a Ha  nau,  le  u3  juin  î ri(i~.  Son 
neveu  lui  dut  sa  première  éduca- 
tion. Il  passa  ensuite  sous  la  direc- 
tion de  Melissus.de  Mélaiichlhou  et 
de  Joachim  Gainerai  ius,  et  acheva 
de  développer,  sous  cesilluslres  maî- 
tres. ses  grandes  dispositions  pour 
tous  les  genres  d’étude,  cl  principa- 
lement pour  la  poésie.  Après  avoir 
porté  les  armes  sousles  drapeaux  de 
la  ligue  de  Smalcalde , il  accom- 
pagna, dans  leurs  voyages,  les  neveux 
de  Daniel  Stribar,  doyen  de  Wurlz- 
bourg,  et  profita  du  séjour  de  plu- 
sieurs années  qu’ils  firent  en  France 
et  eu  Italie , pour  étudier  la  médecine 
dans  les  plus  célèbres  universités  des 
deux  pays.  A Montpellier,  Lécluse 
le  fit  connaître  de  Rondelet,  qui  le 
tira  des  mains  de  l’inquisition , avec 
laquelle  Lotich  s’était  fait  une  que- 
relle pour  avoir  mangé  de  la  viande 
en  carcrae.  Il  prit  le  bonnet  de 
docteur  à Padoue;  et,  rentré  dans 
sa  patrie,  il  devint  si  nécessaire  à 
l'électeur  palatin,  que,  pour  ne  pas 
s’éloigner  de  ce  prince,  il  refusa  la 
chaire  de  poésie  qui  lui  était  oflcrto 
à Marbourg.  Il  eu  occupa  nue  do 
médecine  à Heidelberg,  et  s’y  fit  une 
grail  le  réputation  de  savoir  et  d’ha- 
biletc.  Toutefois,  c’est  surtout ù l’é- 
clat deson  talent  poétique  que  Lotich 
a dû  sa  célébrité.  Ses  plus  fameux 
cont'  m pqraius,  et  après  eux, Teissicr, 
Bavtc , Kortholt  et  le  savant  Pierre 
Burinai»,  ont,  tour  à tour  cl  comme 
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I Vcnvi , exalté  le  mérite  de  ses  vers, 

et  spécialement  de  ses  vers  élégia- 
qués;et  .1.  ll  i'en.  qui  a écrit  sa  Vie, 
n’a  pas  craint  de  lui  donner  le  titre 
de  prince  des  poètes  latins  modernes 
et  meme  de  l’clever  an  -dessus  de  quel- 
ques anciens.  Sans  souscrire  à cet 
éloge  dan»  toute  son  ctemlue.il  faut 
rernunaitrcquelcs  poésies  de  Lntieh 
brillent,  comme  le  dit  Catnérarius, 
ele^/m'id  t suavitate,  al  que  ex- 
primendi  retint  atis  similitudinem. 
contentione.  Cinq  livres  d’elégies, 
trois  de  poèmes,  un  d’églogues,  com- 
posent le  recueil  de  ses  œuvres  poé- 
tiques, ptildiécsd’abord  par  I iii-m  me 
( Paris,  Vascosan  , i55l,  iu-8'’.  ) 

II  en  fut  donné  après  sa  mort,  par 
Caméraritis,  une  édition  plus  com- 
plète ( la-iprig,  i “iGj,  in-8®.  ;,et  une 
par  J.  Hagen  en  1609,  accompagnée 
de  la  Vie  de  l’auteur,  ha  plus  volu- 
mineuse est  celle  qu'on  doit  aux  soins 
de  Barman  •(  Amsterdam,  1754, 
a vol.  in-j®.  ) Pour  donner  à ce  livre 
une  aussi  énorme  dimension,  il  a 
fallu  que  le  docte éditcury  prodiguât 
tous  les  trésors  de  son  érudition;  et 
ou  cll'et,  aucun  écrivain  de  l'antiquité 
n'a  été  honoré,  ou,  si  l’on  veut,  sur- 
chargé, d'un  plus  ample  commen- 
taire. Pendant  son  séjour  à Bolo- 

nc , Lniirh  avait  pris  par  mégjr- 
e un  philtre  préparé  par  une  da- 
me, pour  un  amant  inlidèle.  La 
sauté  de  notre  poète , altérée  pa  r l'ef- 
fet -de  ce  breuvage,  ne  se  rétablit 
jamais;  et  a près  avoir  trainé,  durant 
quelques  années,  une  vie  valétudi- 
naire , il  succomba  sous  le  poids  de 
scs  maux, à Heidelberg,  le  7 novem- 
bre 1 56o  , à peine  âgé  de  trente  deux 
ans.  — Son  frère  puîné , Christian 
mort  en  1 568,  s’était  aussi  fait  un 
nom  par  ses  connaissances  et  par 
ses  poésies  latines.  Ses  vers  se  trou- 
vent dans  le  recueil  de  ceux  de  son 


LOT  8J 

petit-fils,  Francfort,  i6io.in-8°. — 
Jean-Pierre  Lotich  , petit  fils  du  pré- 
cédent. professeur  en  médecine  à l’u- 
niversité de  Kiuteln  , eJ  , en  meme 
temps, versificateur,. critique  et  his- 
torien , avait  plus  d’érudition  que. 
d’esprit,  plus  de  mémoire  que  de  ta- 
lent. Cependant  Gui  Patin  faisait  cas 
de  ses  écrits,  et  même  de  sou  Com- 
mentaire sur  Pe.rone  ( i6»f),  in-* 
4°.  ),  lequel  n'est  guère  néanmoins 
qu’une  assez  indigeste  compilation. 

Il  avait  fait  un  Irai  é De  rasei  nc- 
q ilia,  Francfort,  1 G { 3 , iii-8".  Son 
Histoire  des  empereurs  Ferdinand  II 
et  Ferdinand  III,  sous  le  titre  de 
Ferum  ^ennanicanun , etc. ( Franc- 
fort, IÜJ6,  4 vol.  in-folio  ),  ne  se 
lit  plus,  cl  ses  vers  sont  entièrement 
oubliés.  Ils  consistent  essentielle- 
ment en  un  livre  d'épigrammes. 
L'auteur  le  dédia  à Maurice , land- 
grave de  Hesse  : une  épigramme  du 
prince  fut  la  seule  récompense  do 
cet  hommage.  Il  parait  que  LoticL 
en  offrit  de  semblables,  pour  la  plu- 
part de  ses  productions , à d’autres 
princes  et  a des  républiques,  et  qu'il 
n’eu  retira  pas  plus  de  profil.  Il 
mourut  en  iuGq.  V.  S.  L. 

LOUER  ( Jeav-Gkorob  ),  lit- 
térateur et  antiquaire,  né  en  1699, 
à Augsbourg,  fit  ses  études  avec  beau- 
coup de  distinction  dans  les  univer- 
sités de  léna,  de  Halle  et  de  Leipzig, 
et  fut  retenu. i Leipzig  pour  suppléer 
le  professeur  de  philosophie.  Nom- 
mé en  1735  professeur  d éloquence 
et  d'antiquités  à l’académie  de  Pé- 
tcwhourg,  il  reçut,  à son  arrivée  en 
cette  ville,  la  commission  honorable 
de  rédiger  la  Vie  du  czar  Michel 
Aiexiovilz.pèredc  Pierre-le-Grand; 
mais  le  travail  excessif  auquel  il  se 
livra  pour  débrouiller  et  mettre  en 
ordre  les  titres  qu’on  lui  avait  con- 
fiés, altéra  sa.  santé , et  il  mourut  le 
6.. 
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Ier.  avril  1737  , à peint  âge  de  3$ 
ans.  Lotter  était  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Berlin  ;.il  a donné 
upc  édition  de  la  Bibliotheca  plùle- 
sophica  de  Struve , avec  des  supplé- 
ments que  Kabic  a refondus  dans  le 
teste  ( r.  L.  M.  Kahle,  t.XXII, 
p.  209).  Il  a traduit  de  l’italien  de 
Sri  pi  on  Maflei  les  Origines  ctruscie 
ut  lalinæ  ( Voyez  S c.  Maffei  ).  Qn 
a eu  outre  de  lui  : I.  Historiés  ins- 
taurationis  temple  Hierosoljrnit uni 
sttb  Juléano  imperatore  tentatœ  sed 
dii'ino  miracttlo  impeditœ  , à ilubiis 
viré  clariss.  Jacobi  Basnagii  vindi- 
cata.  II.  Historiée  vitre  atque  meri- 
tortfn  Conreuli  Peutingeri  Augusta- 
ni,  etc. , Leipzig,  rj'M),  in-4°.  Cette 
vie  de  Peutinger  est  exacte  et  cu- 
rieuse. III.  I)e  Tabula  P eutingeriar 
nd.  commentarius , Leipzig,  1729, 
in-4”. , dissertation  très-intéressante, 
réimprimée  dans  les  Sj  mbolæ  litte- 
rarice  de  Gori , déc.  n,  toinc  vi. 
Struve  en  a inséré  dans  sa' Biblio- 
thèque historique  un  assez  long  frag- 
ment. ( V.  sa  Bibliotheca  historien  , 
édition  de  Leipzig,  173a  , p.  5yi.  ) 
IV.  Ad  J.  Georg.  Schelhomium, 
Epistula  qud  de  cunsilio  suo  publi- 
ées usibus  evulgeindi  opuscula  Con- 
radi  Peutingeri  expositè  dissent , 
Leipzig  , 1701  , in-4°.  Il  y trace  le 
plan  de  l'édition  qu’il  préparait  des 
oeuvres  de  Peutinger  en  deux  volumes 
in-8u.  : elle  devait  être  précédée  d’une 
Vie  de  l’auteur, plus  ample  que  celle 
n’on  vient  de  citer,  et  de  l’histoire 
'une  société  littéraire  qui  s’était 
formée  à Augsfcourg  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  pour  l’im- 
pression des  meilleurs  historiens  la- 
tins et  allemands.  V.  De  vitdetphi- 
losophid Bernardini  T elesii corn rnen- 
tqrius,  Leipzig,  «734,  in-4°.  VI. 
Des  Dissertations  dans  les  journaux 
4’ Allemagne , parmi  lesquels  on  cite  : 
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De  prima,  eddemque  rarissimd 
eeütione  (Pille ramé  observatio;  dans 
les  Aclaerudilor.  Lips., apnée  1733, 
p.a8-4i;et  nue  autre  De  l’usage  de 
la  langue  allemande  en  Russie  ( en 
allemand  ).  W — s. 

L0TT1  ( Cosme  ) , peintre , archi- 
tecte et  mécanicien  florentin , fut 
élève  de  Bcnedelto  Poccetti.  Son  es- 
rit  déjà  singulier  prit  sous  ce  maître 
izarre  une  nouvelle  teinte  d’origi- 
nalité : il  s’adonna  particulièrement 
à l’hydraulique  et  à la  mécanique. 
Ce  fut  lui  qui  lit , dans  le  jardin  de 
Pratolino , ces  ligures  que  l’eau  fait 
mouvoir  et  qui  paraissent  animées. 
Dans  la  villa  de  Castello,  il  répara 
toutes  les  fontaines,  et  construisit 
celle  de  la  Grotte,  où  l’on  voit  une 
Lanière  qui  se  referme  d’elle-même 
lorsqu’un  imprudent  entre  dans  l’in- 
térieurdc  la  grotte, et  le  laisse  exposé 
à une  pluie  d’eau  abondante.  Le 
grand  mascaron,  placé  au  dessus 
de  la  même  grotte,  est  aussi  de 
son  invention.  Lorsque  par  hasard, 
on  touche  avec  le  pied  une  pierre 
qui  est  à l’entrée,  cette  tête  ouvre 
une  bouche  énorme,  et , roulant  les 
yeux,  lance  sur  la  personne  qui  se 
trouve  dessous,  trente  trois  jets  d’eau 
qui  l’inondent.  11  lit  encore, pour  une 
autre  fontaine  de  cette  ville,  deux 
cygncsqiiisc  jouaientdans  le  bassin  et 
qui, après  avoir  plongé  leur  tête  dans 
l’eau  comme  pour  boire , arrosaient 
eu  se  secouant  ceux  qui  les  regar- 
daient. Après  la  mort  de  Cosme  IL, 
qui  laissa  quatre  fils  et  deux  filles 
en  bas  âge,  Lotti,  pour  amuser  les 
princes , inventa  plusieurs  méca- 
niques très  curieuses,  qu’il  faisait 
mouvoir  devant  eux,  dans  le  bassin 
du  palais  : c'étaient  des  matelots  dans 
un  vaisseau,  des  chevaliers  armés 
de  toutes  pièces,  se  battant  à ou- 
trance. Eu  iüa8,  Philippe  IV,  roi 
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d’Espagne,  désirant  avoir  tin  bon 

architecte  pour  construire  le  théâtre 
u’il  voulait  élever  dans  son  palais 
e Buen-Retiro,  s’adressa  au  grand- 
duc  Ferdinand,  qui,  d'après  l’avis 
de  Jules  Parigi , son  architecte , lui 
désigna  Lotti.  Celui-ci , avant  de 
partir,  voulut  prouver  an  roi  qu’il 
était  digue  de  sa  protection;  et  il 
exécuta  une  tête  colossale  qui,  lors- 
qu’on touchait  un  ressort, ouvrait  la 
bouche  d’une  manière  effrayante, 
gonflait  le  uez,  fronçait  les  sourcils, 
tournait  les  yeux,  dressait  les  che- 
veux, et  jetait  un  cri  horrible.  Il  la 
porta  en  Espagne,  où  elle  amusa 
beaucoup  la  reine  : elle  avait  fait  ac- 
croire à fts  dames  que  c’était  uii 
un  être  surnaturel,  qui  épiait  toutes 
leurs  actions  et  leurs  paroles,  de  ma- 
nière qu’elles  n’osaient  plus  parler 
devant  cette  tète.  Lotti  avait  fait  en 
outre  les  plans  et  les  modèles  en 
petit,  d’un  jardin  qu’il  voulait  exé- 
cuter pour  le  roi , mais  qui  n’eut 
point  beu.  A son  arrivée  à Madrid, 
il  fut  chargé,  de  la  construction  du 
théâtre  dé  Buen-Retiro,  et  il  déploya 
dans  celte  entreprise  toutes  les  res- 
sources de  son  imagination.  Le  roi 
en  fut  tellement  satisfait,  qu’après 
la  première  représentation  qui  eut 
lieu  sur  cc  théâtre,  il  lui  fit  présent 
des  costumes  extrêmement  riches, 
des  décorations  et  de  toutes  les  ma- 
chines qui  avaient  servi  à la  repré- 
sentation. Les  changements  de  déco- 
rations et  de  personnages,  les  vols, 
les  coups  de  théâtre  se  faisaient  avec 
une  telle  promptitude  et  une  telle 
perfection  que  Lotti  avait  parmi  le 
peuple  la  réputation  de  sorcier.  Il 
occupa  pendant  un  grand  nombre 
d’anuées  la  place  (Phrchitecte  et 
d’iugénieur  du  roi , et  mourut  & Ma- 
drid. Les  tableaux  qui  l'ont  fait  con- 
naitre  comme  peintre  sont  extrcmc- 
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ment  rares;  et  l’on  ne  cite  guère  de 
lui  que  son  pftypre  portrait,  peint 
avec  franchise  et  facilité,  et  une 
Fierge  au  Rosaire  qui  existe  dans 
une  maison  de  la  famille  Pinadori , 
de  Florence.  P — s. 

LOTTI  N ( Augustin-Martin  ) , 
libraire  , né  à Paris,  le  8 août  1726, 
y fut  reçu  imprimeur  en  1746,  et 
cnltiva  aussi  la  littérature  : il  mou- 
rut le  6 juin  1 793.  On  a de  lui  : 
J.  Almanach  historique  des  ducs 
de  Bourgogne,  tn5-x,  in- 2$.  II. 
Retour  de  Saint-Cloud  par  terre  et 
par  mer,  1750,  in- ta  ; seconde 
édition,  1753,  in-12  , etc.:  un 
nommé  Ncel  avait  donné,  en  1749, 
un  Forage  de  Paris  A St.-Cloud , 
parterre  et  par  mer,  facétie  qui 
eut  assez  de  succès.  Lottin  en  lit  la 
snite  ou  la  seconde  partie , sous  le 
titre  de  Retour,  etc.  ; les  deux  par- 
ties ont  été  souvent  réimprimées  , 

1 760 , 1 76a , 1 783,  3 parties  in-i  2 : 
cette  dernière  édition  est  augmentée 
des  Annales  et  Antiquités  de  St.- 
Cloud.  Le  Retour  ne  vaut  pas  le 
V oyage:  mais  les  recherches  con- 
tenues dans  les  Annales  sont  cu- 
rieuses; ony  trouve  des  détails  sur  1rs 
fêtes  qui  eurent  lieu  h Saint-Cloud  , 
en  1 qHo , pour  la  couvalescence  du 
Dauphin  , père  de  Louis  xvt.  III. 
Almanach  de  la  vieillesse,  ou  No- 
tice de  tous  ceux  qui  ont  vécu 
cent  ans  et  plus , 1761,  in-24  > P1-0* 
micr  supplément , 1763  , in-24  : ü 
n’en  parut  point  en  tqd'ij  mais,  de 
17O4  à 1773,  l’auteur  donna  chaque 
année  un  volume,  sous  le  litre d’^f/- 
manach  des  centenaires  , ce  qui 
porte  la  collection  à 12  volumes.  A 
la  Gn  du  douzième , est  une  Table 
générale  alphabétique  de  tous  le* 
centenaires  cités  dans  les  onze  pre- 
miers volumes.  IV.  Grande  lettre 
sur  la  petite  édition  du  Cato-Major 
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(qu’avait  donnée  Valait  ) , 176a, 
in- 1 u.  V.  Liste  chronologique  des 
éditions,  des  commentaires  et  des 
traductions  de  Sall/iste  , 1 7G8 , 
iu-ri  , et  a la  suite  de  trois  éditions 
de  la  traduction  de  Salliiste  par 
Dulteville  ( V . Dottei  ilee  , tonie 
XI.  p.  G06  ).  VI.  Coup-a’ail  éclairé 
d'une  libliotli  tjue  à l’usage  de 
tout  possesseur  de  livres,  1773  , 
in-8“.  : on  croit  que  Oels  eut  la  plus 
grande  part  à cet  ouvrage.  A la  suite 
d’un  discours  préliminaire, se  trouve 
un  tableau  de  divisious  LiLliugra- 
pliiqucs;  et  tout  le  reste  du  volume, 
qui  est  très-gros,  se  compose  de 
feuillets  imprimés  d’un  seul  coté, 
et  destinés  à être  coupés  pour  elle 
collés , sur  les  montants  des  biblio- 
thèques, aux  divisions  et  subdivi- 
sions. Vil.  Eloge  de  Câlinât,  suivi 
de  notes  et  de  pièces  historiques , 
176.Ï,  in -8°.  VI IJ.  Manuel  du 
pieux  laie,  1783,  in- 18.  IX.  Ca- 
lendrier - Dauphin , ou  Almanach 
des  Dauphins,  1 781 , 178a  , in-34. 
Il  n’y  a que  ces  deux  années  qui 
soient  de  Lotlin  ; la  suite  est  de 
Pou'lin  de  Flins.  X.  Plainte  de  la 
Typographie  contre  certains  impri- 
meurs ignorants,  qtd  lui  ont  attiré 
le  mépris  où  elle  est  tombée;  poème 
latin  de  H.  Ësticnne,  deuxième  du 
nom  , traduit  en  français , 1 785  , 
in-4".  : le  texte  latin  est  en  regard. 
Lotlin  a ajouté  une  Généalogie  des 
Estienne , imprimeurs-libraires  de- 
puis l’an  t5oo  : dans  un  coin  du 
tableau,  il  a mis  une  Table  alpha- 
bétique. XI.  Catalogue  chronologi- 
que des  libraires  et  des  libraires- 
imprimeurs  de  Paris,  depuis  l'an 
1470  jusqu  à présent , 1789,  deux 
parties  in-8p.  ; la  seconde  partie 
porte  le  titre  particulier  de  Cata- 
logue alph  tbétique  de  libraires  , 
etc.;  mais,  outre  la  Table  alphabc- 
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tiqne  de  la  première  partie , elle 
contient  une  Notice  des  libraires, 
imprimeurs  et  artistes  qui  se  sont 
occupés  de  la  gravure  et  de  la  fonte 
des  caractères.  XII.  Catalogue  des 
livres  imprimés  au  Louvr . ( impri- 
merie royale),  dejnds  son  établis- 
sement en  1840,  1793,  in-8°.  XIII. 
Quelques  morceaux  dans \e,Mercure, 
et  dps  Lettres  sur  l imprimerie, dans 
le  Journal  des  Savants , de  17584 
17.57.  O11  lui  attriLue  aussi  mie  Pé- 
roraison d'un  discours  de  la  con- 
duite de  Dieu  envers  les  hommes , 
sur  la  conservation  de  la  personne 
sacrée  de  Sa  Vajesté  ( Louis  XV, 
qui  venait  d’être  assassiné  par  Da- 
miens), 1757,  in*4°.  ; • Mémoire 
abrégé  concernant  la  Chapelle  de 
la  Conception  île  la  Vierge,  1749, 
in-4°.  Ce  qui  est  plus  certain  , c’est 
qu'il  a été  éditeur  de  las0,  édition  de 
Y Art  de  peindre  à l’esprit  ( compi- 
lation de  morceaux  choisis, en  prose 
et  en  vers , faite  par  D.  Sensaric  ), 
1708,  3 vol.  petit  in-8°. , et  des 
Ui  oisons  funèbres  de  Le  Prévost , 
1783,  in-ia  : il  avait  ajouté  une 
Notice  sur  Le  Prévost , et  sur  les 
quatre  personnages,  sujets  de  ses 
Oraisons  funèbres.  Il  a laissé  en 
manuscrit  un  Catalogue  chronolo- 
gique des  livres  imprimés  à Paris, 
depuis  la  découverte  de  l’imprime- 
rie. — Antoine  - Prospcr  Lottiw  , 
frère  cadet  d’ Augustin-Martin,  avait 
été  reçu  libraire  en  1758.  Il  s’était , 
depuis  178'i,  retiré  du  commerce, 
et  meme  du  monde  , quoique  habi- 
tant toujours  Paris,  lorsqu’à  Page 
de  73  ans,  le  tt5  novembre  1813,  il 
fut,  avec  sa  femme,  assassiné  dans 
son  domicile,  fatib.  St.- Jacques:  il 
s’est  aussi  a ionué  aux  lettres.  On  a 
de  lui  : I.  Essai  sur  la  mendicité  , 
1779,  in-8°.,  sous  le  faux  nom  de 
IjOmbin  de  Saint-Félix.  II.  Eloge 
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de  Monseigneur  le  Dauphin , 1 780, 
i»-8°.  Le  frontispice  est  saus  aura 
d’autcu  : l’épitre  dédicatoire  est 
si jjnee  Saint  Fauste  , pseudonyme 
pris  par  Lottin.  III.  Discours  sur 
ce  ujet  : Le  Luxe  corrompt  les 
meeu  s et  détruit  les  empires,  1 784, 
in-S”.  ; public  sons  le  faux  nom  de 
Saint- Uaippy.  IV.  Discussions  im- 
port antes  débattues  au  parlement 
d’ Angleterre  par  les  plus  J'ameux 
orateurs  ; ouvrage  traduit  de  l’an- 
glais, 1790,4  Vol.  in  8°.  V.  Coup- 
d’œil  sur  les  courses  des  chevaux 
en  Angleterre,  1796,  in-8°.  lia 
donne' , sous  la  siguatnre  K.  fi.  ( qui 
siguifie  Encyclopédie  britannique), 
quelques  articles  dans  le  Mnga-in 
encyclopédique  : ceux  qu’il  a four- 
nis au  Mercure , en  l’an  v,  portent 
les  initiales  E.  B.  L.  N.  Enfin,  on 
croit  que  c’est  a l.oltiu  qu’on  doit 
une  f.ettre , ou  Relation  de  la  cé- 
rémonie de  la  Rosière  de  Salencr , 
1777  » in  S0-  M.  Boulai  d ( A.  M.  II  ) 
a donne'  uue  Notice  sur  sa  Vie  et  ses 
ouvrages,  181 3,  iu-8°.  de  i3  pag. 
( et  dans  le  Mafias,  encycl.  de  fc'vr. 
1 8 1 3 ) ; il  en  avait  donne'  une  sur 
Ang.  Mail.  Lottin,  dans  le  Journal 
de  la  librairie  ( de  Ravier),  an  v, 
1 707’  4“*  ( avec  cxxxvt  p igei  pré- 
liminaires et  une  Table  ) a été'  re- 
produit sous  le  titre  de  Répertoire 
de  la  librairie,  1807,  iii-8°.  A.  B r. 

LOTTO  (Lau&ext  ),  peintre  ita- 
lien des  premiers  temps  de  la  renais- 
sance de  l’art,  naquit  vers  la  lin  du 
xs*.  siècle  dans  le  Bcrgamasqiie,  et 
alla  c'tudier  la  peinture  a Venise  dans 
les  écoles  de  Bellini  et  du  Giorgione. 
Condisciple  du  vieux  Palme,  il  resta 
toujours  son  compagnon  et  son  ami. 
Comme  ses  tableaux  ont  cette  gra- 
cieuse distribution  de  lumière  qu’on 
adiuiredans  Léonard  de  Vinci , quel- 
ques biographes  prétendent , non 
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sans  vraisemblance . qu’il  avait  aussi 
fréquente  son  académie.  L’opinion 
publique  lui  décerna . de  son  temps, 
un  des  première  rangs  parmi  les  pein- 
tres de  l’ecolc  vénitienne.  Ce  fut  à 
Bergatnc , où  il  était  revrnu  en  1 5 1 3, 
qu’il  fit  la  plupart  de  ses  t<Licaux. 
Dans  sa  vieillesse,  en  i56o,  il  alla 
eindre  à Lorcltc  des  sujets  sacrés 
ans  la  célèbre  chapelle  de  la  Sainte 
Vierge  ; et  il  mourut  en  cette  ville, 
laissant  un  nom  illustre  dans  la 
peinture,  et  un  long  souvenir  de 
ses  vertus.  Nirtts  avons  vu,  de  lui , 
dans  une  galerie  particulière  da 
Milan,  un  très-beau  tableau  qui  porte 
la  date  de  l5i5,ct  représente,  a trois 
quarts  de  stature  naturelle.  Augustin 
de  la  Torre, fameux  médecin  de  fier- 
game.  Ou  a ouvert  dernièrement  le 
tomLcau  d’Augustin,  murta  81  ans, 
en  1 533  ; et  l’on  a trouvé  son  cadavre 
intact , seulement  desséché,  et  vêtu 
de  la  même  manière  qu'il  l’est  dans 
ce  portrait.  Le  Musée  du  Louvre 
possédait  un  tableau  de  I.otto , re- 
présentant la  Femme  adultère  ame- 
née devant  J.  G.  (u°.  1137  de  l’ex- 
position de  l’an  ix-1801.  ) G — N. 

LOlBVIL  (Jean),  auteur  appe- 
lant, né  à Maïcnne,  vers  le  milieu 
du  xviie. siècle, était  ami  de  Letour- 
urtrx,  et  partagea  quelque  temps  sa 
retraite.  On  le  donna  à l’abbé  de 
Louvoispour  l’aiderflans  ses  études  ; 
et  ce  fut  sans  doute  par  la  protection 
de  cet  abbé,  qu’il  obtint  le  prieuré 
d’Aurai.  Après  la  mort  de  l’abbé  de 
Louvois,  arrivée  en  1718,  i.ouail 
refusa  la  place  de  bibliothécaire  du 
cardinal  de  Noailles,  et  vécut  dans  la 
retraite  jusqu’au  3 mars  17^4  qu’il 
m out  il  I . Il  a vai  t a iffé  Mlle.  de  J oncoux 
dans  la  traductioudes  /Votes  de  Wen- 
d.  ork  sur  les  Provinciales  de  Pascal, 
notes  que  l’on  sait  être  de  Nicole. 
Louail  composa  aussi  avec  cette  de-, 
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nioiselle  Y Histoire  abrégée  du  Jan- 
sénisme, et  Remarques  sur  l’ordon- 
nance de  l'archevrque  de  faris, 
1698,  in-ia;  cet  écrit  est  tout  en 
faveur  du  jansénisme.  11  parut  en- 
core du  même  auteur  des  Réflexions 
sur  le  livre  du  Témoignage  de  la 
vérité  dans  l’Eglise  , par  le  père 
Laborde  , aussi  appelant , ! 7 1 4 ; 
Louail  n’approuvait  pas  le  système 
de  cet  oratorien.  On  publia  après  sa 
mort  Y Histoire  du  livre  des  Ré- 
flexions morales  sur  le  nouveau  • 
Testament , et  de  la  constitution 
Unigenitus  , servant  de  préface 
aux  Hexaples , 1 7^6  et  1734,  4 
vol,  in-4°.  ; le  i*r.  volume  est  de 
Louail  : la  suite  a été  rédigée  en 
partie,  sur  les  mémoires  qu’il  avait 
laissés,  par  l’abbé  Cadry,  autre  ap- 

S riant  plus  zélé  encore.  Tous  les 
eux  peuvent  être  rrgardés  comme 
ayant  préludé  dans  cet  ouvrage  aux 
récits  infidèles  des  Nouvelles  ecclé- 
siastiques. P — c — T. 

LOUBkRE  (1)  ( Antoine  de 
ia  ),  géomètre  distingué , né  en 
1600,  dans  le  diocèse  de  Rieux  eu 
Languedoc,  fut  admis  chez  les  jé- 
suites à l’âge  de  vingt-ans , et^-  pro- 
fessa successivement  les  humanités, 
la  rhétorique,  l’hébreu , la  théologie, 
et  enfin  les  mathématiques,  avec  Un 
égal  succès.  II  avait,  comme  on  voit, 
cultivé  presque  Autos  les  branches 
des  connaissances  humaines;  mais 
les  mathématiques  avaient  pour  lui 
un  attrait  particulier.  Il  était  l’ami 
de  Fermât;  et  il  compta  au  nombre 
de  ses  élèves  le  P.  Nicolas,  son  com- 
patriote. II  mourut  à Toulouse , en 
1664.  Ou  a de  lui  : I.  Quadratura 
circuli  et  h perlofll  segwentorum , 
ex  duto  eorum  centra  gravit atis , 
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Toulouse,  t65i , in-8°.  de 6^4  pag. 
La  lecture  de  cet  ouvrage  serait  très 
fastidieuse  aujourd'hui,  même  pour 
les  géomètres  les  plus  passionnés. 
C’est  toujours,  dit  Montucla,  la  ba- 
lance d’Archimède,  ou  le  procédé 
qu'il  avait  employé  dans  une  de  ses 
quadratures  de  la  parabole.  H uy  gens, 
encore  fort  jeune,  démontrait,  vers 
le  même  temps,  les  mêmes  vérités 
en  quelques  pages,  et  arec  beaucoup 
d’élégance.  II.  Propositions  geome- 
tricœ  sex,  quibus  ostenditur....  non 
recte  inferri  à Gahliro  motum  fore 
ininstanti,  ibid.,  i658,  iu-4°.de  (i 
pag. , fig.  III.-  Propositio  36*.  ex- 
ceipta  ex  quarto  libro  de  Cjclolde 
nnndùm  edito , ibid.,  1659,  in-4°. 
de "5  pag.,  fig.  IV.  Fcterum  geome - 
tria  promot  a in  vu  de  Cjcloïda 
libris , iliid.,  1660,  in-4°»  Cet  ou- 
vrage contient  une  savante  et  pro- 
fonde géométrie;  mais  la  marche  de 
l’auteur  est  embarrassée.  Le  P.  La 
Loobère  fut,  avec  Wallis,  le  seul 
éomètre  qui  se  présenta  pour  résou- 
rc  les  problèmes  proposés  par  Pas- 
cal aux  savants  de  l’Europe.  L’écrit 
qu’il  envoya,  reposait  sur  un  calcul 
faux,  comme  il  le  reconnut  lui-même 
sans  en  envoyer  un  autre;  et  cepen- 
dant il  se  plaignit  des  juges  qui  écar- 
taient sa  pièce,  attendu  qu’elle  ne 
remplissait  pas  les  condilionsducon- 
cours.  Il  donna  ilest  vrai.lasolu'ion 
des  problèmesde  Pascal . dans  le  livre 
qu’on  vient  de  citer;  mais  il  avait  pu 
profiter  de  l’ouvrage  publié  l'année 
précédente  par  Pascal  pour  indiquer 
les  moyens  de  parvenir  à toutes  les 
solutions,  ( Fvj  . V Histoire  des  ma* 
thématiques , par  Montucla,  tom.  11, 
pag.  ü8  et  77.  ) On  a encore  du  P. 
i.a  Loubère  une  Défense  du  P , 
jdnnat  ( Toulouse,  i(ij5,  iu-4°.  )j 
et  il  a laissé  plusieurs  ouvrages  cq 
manuscrit,  . W-s, 
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LOUBÈRE  (Simon  de  la),  neveu 
du  précédent,  néàToulousecn  i(i4a, 
fit  ses  études  au  college  des  jésuites. 
Son  père , conseiller  an  présidial  et 
homme  de  mérite,  sc^gna  lui-mcme 
sa  prendre  éducation,  et  lui  inspira 
le  goût  de  la  poésie.  A l’âge  de  seize 
ans.  La  Loubère  avait  composé  une 
tragédie  et  une  comédie , qu’il  eut  le 
bon  esprit  de  brûler,  lorsqu’il  put 
reconnaître  la  faiblesse  de  ccs  essais. 
Ses  cours  termines  , il  vint  à Paris, 
où  il  partagea  son  temps  entre  les 
plaisirs  de  la  société  et  l'étude  du 
droit  public.  Quelques  vers  galants, 
mis  en  musique  par  le  fameux  Lam- 
bert, lui  firent  une  assez  grande  ré- 
putation dans  les  cercles;  et,  ce  qui 
est  bien  remarquable , ce  succès  ne 
nuisit  point  à son  avancement.  Il  fut 
nommé  secrétaire  d’ambassade  en 
Suisse  ; et  il  remplit  cette  place  de 
manière  à mériter  l’estime  des  habi- 
tants, quoique,  dit  son  panégyriste,  il 
ne  bût  presque  que  de  l’eau.  Eu  1687, 
il  fut  euvoyé  rs£aordinaireincnt  à 
Siamavec  des  pouvoirs  très-étendus  ; 
et,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  y de- 
meura, il  recueillit  des  notes  exactes 
sur  les  productions,  l'industrie  et  le 
commerce.  De  retour  en  France,  il 
fut  renvoyé,  mais  sans  caractère,  à 
Madrid,  pour  travailler  à détacher 
l’Espagne  de  l’alliance  de  l’Angle- 
terre : son  voyage  excita  des  soup- 
çons; il  fut  arrêté,  et  n’obtint  sa 
liberté  que  parce  qu’on  menaça  de 
traiter  de  la  même  manière  les  Es- 
pagnols qui  se  trouvaient  à Paris.  Le 
chancelier  de  Pontchartraiu  attacha 
ensuite  La  Loubère  à son  fils,  et  dès 
ce  moment  il  se  déclara  son  pro- 
tecteur. Ce  fut  à la  Sollicitation  de 
ce  ministre  qu’il  fut  admis  i l’aca- 
démie française , en  1693;  cette  élec- 
tion donna  lien  à l’éptgramme  qu’on 
attribue  à La  Fontaine  ; 
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Il  M»  MT*  qooi  qti'oo  en  die  ; 

C'eet  un  irapàt  que  F»nt<  hartreia 

Veut  OMllre  sur  F académie. 

Malgré  les  bons  mots,  La  Loubère 
fut  nommé,  tannée  suivante,  mem- 
bre de  l’académie  des  inscriptions. 
Cependant  l’attachement  qu’il  con- 
servait pour  sa  ville  natale  lui  fit  dé- 
sirer de  la  revoir  : il  venait  d’ob- 
tenir du  roi  des  lettres-patentes  qui 
réorganisaient  l’ancienne  académie 
des  jeux  floraux  ( K oy.  Clémence 
Isaure,  loin.  IX,  pag.  9 );  étayant 
été  élu,  vers  1700,  l’un  des  main- 
teneurs  , il  se  hâta  de  revenir  à Tou- 
louse. Il  fut  très  assidu  aux  séances 
de>  1 académie  dont  il  pouvait  être 
regardé  comme  le  second  fondateur , 
e mourut  le  a6  mars  1729,  dans  le 
château  de  La  Loubère , diocèse  de 
Rieux,  à l’âge  de  quatre-vingt-sept 
ans.  11  avait  épousé , à Page  de 
soixante  ans,  une  de  ses  parentes, 
encore  jeune , et  à laquelle  il  eut  la 
douleur  de  survivre.  La  Loubère  pos- 
sédait, outre  les  langues  anciennes, 
l'italien,  l’espagnol  et  l’allemand;  et 
son  goût  naturel  pour  la  poésie  ne 
l’empêcha  pas  de  cultiver  les  mathé- 
matiques. Un  a de  lui  : ï.  Des  poé- 
sies morales  et  galantes,  éparses 
dai&  les  recueils  du  temps  : elles  sont 
assez  faibles.  Il  avait  laissé  un,  vo- 
lume in-4°.  de  sonnets,  d’odes,  d’é- 
légies , qu’heureusement  ses  héri-’ 
tiers  ont  gardé.  IL  Du  royaume 
de  Sium , Paris,  1691  , deux  vol. 
in-i?  , fig.;  réimprimé  à Ams- 
terdam , même  année  : les  exem- 
plaires de  cette  réimpression,  avec 
la  date  de  1700  ou  1713,  ne  diffè- 
rent que  parle  changement  de  fron- 
tispice. Gsite  histoire  est  écrite  avec 
fidelité et  exactitude:  on  y reconnaît 
un  observateur  aussi  savant  que  ju- 
dicieux; et  même,  de  nos  jours, 
nous  avons  peu  de  relations  de  con- 
trées aussi  éloignées  qui  puissent  lui 
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être  comparées.  La  Loubère  en  avait 
rapporté  les  règles  memoriales  (tout 
se  servent  les  Siamois  pour  connaître 
le  cours  du  soleil  et  de  la  lune;  il  les 
transmit  à Cissi.'ii,  et  inséra  dans 
son  second  volume  le  travail  de  ce 
savant  astronome.  III.  Lettre  dans, 
laquelle  on  réfuté  les  bruits  répandus 
sur  les  sentiments  Religieux  de  Pé- 
lisson.  IV.  Traité  de  l origine  des 
jeux Jl oraux,  Toulouse,  171.5,  in- 
8°.  V.  Dr  la  Résolution  des  équa- 
tions ou  de  l’exti  action  de  leurs 
racines,  Paris , 1709.  in-4".  Malgré 
quelqucsapprubations  de  Halles , qui 
paraissent  un  pur  eflet  desa  politesse, 
cet  ouvrage  sernl.le  mériter  l'ouiâli  où 
il  est  tombé  ( /List.  îles  math.  I.  Ht, 
pag.  •*(>).  h’IÏ/ogedc La  Loubre,  par 
de  Bizc.aété  imprimé dans  le  tome 
S'il  des  Mémoire \ de  T tu  ail.  des  ins- 
ctipl.  On. peut  encore  consulter  les 
item.  deNiceron,  tom.  x x \ i,et  sur- 
tout la  Notice  de  M.  Poitevin,  dans 
Sun  Histoire  de  TacaJem.  des  jeux 
Jtoraux , i8ri,in-8°.  \V — s. 

LOU  ET  ( George  ) , avocat  à 
Paris  dans  le  seizième  siècle,  était 
né  dans  l'Anjou,  d’une  famille  noble. 
Il  lut  reçu,  en  |584  , conseiller  an 
parlement  de  celte  ville,  où  il  se  lit 
remarquer  par  son  érudition.  Il  de- 
vint ensuite  agent  du  clergé,  puis 
évêque  de  Tréguier,  mais  il  ue  prit 
pas  possession  de  cet  évêché.  Louct 
a recueilli  un  grand  nombre  d’arrêts 
qu’il  a distribués  sous  di (rérentes  ma- 
tières eu  suivant  l'ordre  alphabétique 
et  y ajoutant  des  remarques  puisées 
daus  les  sources  du  droit  romain 
et  du  dr<jjt  français.  Sun  travail  fut 
public  en  iGo'a;  et  c’est  de  tous  les 
recueils  de  cette  nature  celui  qui  a 
eu  le  plus  de  succès.  Pics  de  vingt 
éditions  suivirent  celle-là.  Julien 
Brodeau  ( Voy.  Brodf.au,  tom.  VI, 
p,ü),  y fit  <le  nombreuses  cl  ita- 


LOU 

portantes  additions  qui  forment  la 
10e.,  publiée  en  iG3G,  et  qui  out 
beaucoup  contribué  a donnera  cette 
collection  la  réputation  dont  elle 
jouit.  La  dernille  édition  de 
Paris,  x vol.  in-f°.,  est  cii^hie  des 
remarques  et  des  augmentations  de 
Rousseau  de  Lacombe.  O11  a encore 
de  Louct  des  Notes  jointes  au  Com- 
mentai e sur  le  1 règles  de  la  chan- 
celle- ie  romaine,  par  Dumoulin, 
Paris , iG  *G  , in- j°. , ouvrage  pos- 
thume. P-n-T. 

LOUIS  Ier.,  surnommé  le  Débon- 
natue.em  perçut  , lilsdeCliarlemagne 
et  d'Hildegardc  sa  seconde  femme, 
naquit  a (lisseneuil  dans  l’Agenois, 
en  778,  fut  fait  roi  d'Aquitaine  par 
son  père  à l’àgc  de  trois  ans,  et  en- 
voyé aussitôt  vers  les  peuples  de  ce 
rovaume,  dont  il  adopta  le  costume, 
la  langue  et  les  usages,  afin  de  les  at- 
tacher à la  domination  française. 
Louis  reçut  une  éducation  brillante; 
il  savait  le  latin  et  le  grec;  la  nature 
lui  avait  donné  un^Jigure  heureuse, 
une  force  corporelle  extraordinaire; 
il  était  religieux,  libéral,  brave, 
d'une  probité  scrupuleuse  ;ses  mœurs 
furent  exemplaires  : mais , d’un  ca- 
ractère faible  et  indécis,  il  ne  mon- 
tra, dans  les  prcmii  rcs  années  de 
son  gouvernement,  qu’une  impuis- 
sance extrême  à faire  le  bien  , et  une 
facilité  déplorable  à laisser  faire  le 
mal  : dcs-lors  il  laissa  avilir  son  au- 
torité,en  renvoyant  absous  Chorson, 
duc  de  Toulouse,  q ii  avait  souscrit 
nue  capitulation  honteuse.  Charle- 
magne, indigné,  fit  venir  le  duc  et 
le  roi,  à Aix-la-Chapelle.  Le  pre- 
mier fut  condamné  à mort  par  l’as- 
semblée des  gfands  ; mais  l’empe- 
reur commua  sa  peine , et  fit  au  jeune 
monarque  une  sage  et  ferme  répri- 
mande. afiu  de  lui  dbimer  une  idée 
plus  juste  de  la  dignité  royale.  Dan* 
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le  même  temps,  Charlemagne  se  vit 
oblige  de  rétablir  a plusieurs  repri- 
ses les  linances  du  royaume  cl’ Aqui- 
taine, que  Louis  avait  laisse  disarper 
par  ses  favoris.  Ainsi  l'on  doit  a- 
voucr  que  les  vertus  qui  distin- 
ct! aient  eo  monarque,  fort  lionora- 
bicsd'ailleurs,  étaient  peu  faites  pour 
le  trône,  (.es  defauts  de  son  carac- 
tère, si  funestes  même  dans  Je  sou- 
verain d’un  petit  royaume,  ie furent 
bien  davantage  lorsqu’il  devint  le 
niuitrcd’uu  grand  empire.  Cependant 
ilest  juste  de  montrer  qomLien  étaient 
dillicilcs  les  < irconstauces  dans  les- 
quelles il  parvint  a cette  émineutc  di- 
gui  é;  ou , pour  mieux  dire,  l'époque 
où  il  fut  accablé  Je  ce  pesant  fardeau. 
Plus  son  empire  était  grand,  plus  il 
avait  d’ennemis  a redouter,  et  plus 
il  aurait  été  nécessaire  de  conserver 
l’imité  du  pouvoir  : mais  non-seule- 
ment les  lois  de  Charlemagne  auto- 
risaient le  partage  du  rovfume;  elles 
appelaient  encore  le  - assemblées  de 
la  nation  a prononcer  sur  tous  les 
iiilérê  s de 'l’ctat , même  sur  l’or- 
dre de  succession  au  trône.  Ces 
assemblées  étaient  compostes  de 
deux  ordres  entre  lesquels  il  exis- 
tait la  plus  vive  opposition  d’intérêts 
et  de  vufcs  : la  noblesse,,  qui  avait  été 
longtemps  le  seul  ordre  politique  du 
royaume,  et  qui  n’avait  appuvé  l’u- 
surpation des'  maires  du  palais  que 
dans  l'espoir  de  se  rendre  indépen- 
dante, souflrait  a v (.4?  une  extrême 
impatience  que  le  clergé  fût  devenu 
un  ordre  politique, qui  s’arrogeât  la 
suprématie  et  qui  prétendit  disposer 
de  la  couronne.  Les  nobles  préféraient 
la  multiplicité  des  royaumes  comme 
plus  favorable  à leurs  prétentions, 
et  consacrée  d’ailleurs  par  l’usage: 
les  évêques,  assez  éclaire»  pour  sentir 
qu'une  grande  domination  ne  se 
conserve  qu’à  l'appui  d’une  autorité 
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indivisible  et  absolue  , appuyaient 
toutes  les  mesures  qui  tendaient  à 
l'unité  du  trône.  C’est  entre  la  no- 
blesse et  le  clergé  réunis  dans  les 
memes  assemblées  avec  des  droits 
égaux  et  des  projets  diÜërcns;  c’est 
au  milieu  des  eh’urls  faits-  par  fous 
les  peuples  conquis  pour  recouvrer 
leur  liberté,  que  Louis  Ic-Débonnairc 
fut  appelé  à gouverner  et  la  Liane* 
et  l’hmpire.  Pioclamé  empereur  en 
8i4,  il  signala  le  commencement 
de  son  règuc  par  la  permission  qu'il 
accorda  aux  Saxons  , transportés 
par  Charlemagne  daus  les  pays 
étrangers,  de  retourner  dans  leur 
pallie.  I.a  reconnaissance  que  ces 
peuples  lui  témoignèrent  , lit  qu’il 
ii 'eut  jamais  à sc  repentir  de  cet 
aetc  de  clémence  ; mais, à la  même 
époque,  il  déploya,  daus  d’autres 
circonstances, une  sévérité’  peut-être 
inutile,  et  qui  n’était  pas  dans  son  ca- 
ractère. A peine  Charlemagne  avait- 
il  cesse  de  vivre,  que  Louis  obligea 
ses  sœurs  à. sc  retirer  dans  des  cou- 
vents, alin  d’éviter  les  intrigues  du 
palais  ; qu’il  lit  crever  les  yeux  à plu- 
sieurs de  leurs  amants,  et  qu'il  con- 
sacra à la  vie  religieuse  les  derniers 
(ils  de  Charlemagne , dont  les  fac- 
tieux pouvaient  s’appuyer  pour  cau- 
ser du  trouble  dans  l’état.  Il  ne  dé- 
ploya pas  moins  de  fermeté  contre  le 
pape  Pascal  1,  qui,  ayant  osé  sc  Méc 
sacrer  sans  avoir  obtenu,  suivant 
l'usage  J’agrémcnl  de  l’empereur,  en- 
courut toute  sa  disgrâce  : ce  mo- 
narque menaça  même  les  Romains 
des  plus  terribles  châtiments,  si  ja- 
mais ilssc  portaient  à de  semblables 
attentats.  Ainsi,  loin  de  renoncer  au 
droit  de  confirmer  les  papes,  Louis 
le  consacra  tellement,  que,  plusieurs 
années  après,  Grégoire  IV  ne  voulut 
pas  être  installé  sans  que  l'empereur 
eût  coulirmé  son  élection.  Bernard, 
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petit -fils  de  Charlemagne,  et  roi 
«l'Italie  .avait  pris  les  armes  en  8i-8, 
dans  l’espoir  de  se  faire  empereur: 
Louis  rnarrha  coutre  lui,  à la  tète 
d’une  armée  nombreuse.  Bernard  , 
intimide',  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
sou  oncle,  et  prouva,  par  cette  dé- 
marche précipitée,  qu’il  était  plutôt 
l’instrument  que  l’auteur  de  cette  rc'- 
tolte:  il  fallait  sauver  ce  monarque 
qui  n’avait  que  vingt  ans,  et  punir 
ses  complices;  Louis  les  confondit 
tous  dans  la  même  condamnation: 
ils  eurent  les  yeux  crevés;  la  plupart 
périrent  des  suites  de  ce  supplice. 

( y.  BeRSARD,  t.  IV,  p.  175.  ) Plus 
tard,  les  évêques,  qui  ne  pardon- 
naient pas  à l'cmpcrcur  d’avoir  vou- 
lu les  rappeler  aux  moeurs  de  leur 
état  (1),  profilèrent  des  scrupules  et 
des  remords  que  lui  inspirèrent  tous 
ces  actes  de  cruauté,  pour  l'humilier 
à son  tour,  et  ils  le  poussèrent  a pa- 
raître couvertd’un  cilicc.'comme pé- 
nitent, dans  l’assemblée  d’Attigni,  où 
il  s'exprima  avec  l’humilité  d’un  su- 
jet , et  dégrada  la  majesté  du  trône. 
Averti  par  sou  bon  sens  des  mauvais 
conseils  quelui  donnaient  les  évêques, 
il  porta  sa  confiance  vers  les  sei- 
gneurs; mais  il  lui  fut  aussi  impos- 
sible de  satisfaire  les  prétentions 
des  nobles  que  celles  du  clergé.  Ûans 
son  dépit  contre  ces  deux  ordres,  il 
se™raà  des  hommes  qu’il  avait  tirés 
du  néant;  et  son  favori  Adhclarti 
fut  l’arbitre  de  tontc* *s  ses  actions. 
Alors , les  évêques  et  les  nobles , ou- 
bliant leur  animosité  réciproque  , 
s’unirent , profitèrent  des  divisions 
qui  régnaient  dans  la  famille  im- 
périale, et  se  servirent  des  enfants 


(l)  Ln  nrflris  oblige*  4'allrr  «ouvrât  \ la  guerre  , 
f-revMHnt  rbabit  guerrier.  Sus  vaut  ou  historien  cou- 
(•'•uporain,  L*>uw  le»  obligea  « de  quitter  leui*  ceiu- 
*>  litre,  et  Iri  h*u4rier»  «l’or  , les  couteaux  enrichi  « d« 
» pû-rrri  ie»  qui  y riaient  «u «pendu» , le»  cpcTous  ùout 

• I*  ride  KcibUil  leurs  laioo».  » 
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de  l’empereur  pour  venger  leur* 
injures  personnelles.  Louis -Ie-Dé- 
bounaire  avait  trois  fils,  Lotbaire, 
Pépin  et  Louis;  Lothairc  fut  fait  roi 
d'Italie,  et  associé  à l’empire;  Pépin 
eut  le  royaume  d'Aquitaine,  et  Louis 
celui  de  Bavière.  Mais  l’cmpercui', 
devenu  veuf,  épousa  Judith  de  Ba- 
vière, dont  il  eut  un  fils  connu  sous 
le  nonr  de  Charlcs-le-Cdiauve  (1). 
Voulant  aussi  laisser  un  royaume 
à cet  enfant , il  lui  fallut  revenir  sur 
le  partage  déjà  fait  : les  trois  frères, 
qui  n’avaient  jamais  été  d’accord  en- 
tre eux , s’entendirent  alors  pour 
rendre  les  armes;  et  Louis-lcDé- 
onnairc,  maître  de  la  moitié  du 
monde,  se  trouva  sans  appui  contre 
ses  enfants.  En  8a  t , sept  ans  après 
la  mort  de  Charlemagne,  il  avait 
avili  la  royauté  par  une  confession 
publique  des  torts  du  gouvernement: 
en  83o,  t>n  enlève  sa  femme,  et 
après  l’avoir  accusée  sans  la  moin- 
dre preuve,  de  toutes  sortes  do 
désordres,  on  la  jette  dans  un  cou- 
vent , on  la  force  de  prendre  le  voile; 
et  daus  une  assemblée  où  il  n'osc 
montersur  son  trôneque  lorsque  tous 
les  assistants  l’en  conjurent,  il  ap- 
prouve tout  ce  qui  a été  dit  et  fait 
contre  lui.  Mais  la  division  sc  met 
bientôt  parmi  scs  fils  : les  mécon- 
tents, trompés  dans  leurs  espérances, 
lui  rendent  sou  épouse  et  l’empire. 
En  833,  les  lil^plc  Louis  sc  liguèrent 
de  nouveau  contre  lui.  Contraints 


(1]  IM-»  «jiTop  Mit  tjur  I #4*ui « voulait  m rcinarcr  , 
ou  vit  arriver  de  loua  eût*  * le»  plus  kB«  l'ilr»  dm 
l'LiDjiire,  uni  m*  iu>uitrrrrut  dtmi  tout  leur  éclat.  1| 
«4totwt  Judith  de  Bavière  , tnwi  retiu»rq«i*ble  par  m 
bcanitr , que  par  mm»  esprit  et  ici  grâce*,  lei  d»»oa 
preeirui  qui  avaient  fi»e  «ur  elle  le»  regaid*  de  l'em- 
pereur , or  pouviueut  uvuMiuer  deicilrr  l'euvie  , et 
il»  foui i.ireut  contre  elle  un  anc<  1 â u»  r.  in  mi*. 
Sea  IwitoiM  avec  le  cuuile  Bernard  «le  l’anC- 
Inue  , firent  iMiupcunner  u rrrtn  . et  donnèrent  lieu 
!i  IteMieonp  de  cjlniinur».  Judith  fut  w c -ineqneuou 
iiu<*  de»  premier**  vùiime*  de • l’ambitiou  «le»  fil*  «le 
Loui*.  Pin*  tard  . celle  nriocrut  lut  oUi&ce  <k  «a 
ldi  r par  l’apveuvc  «lu  leu. 
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de  se  soumet!  re  à la  force  des  ar- 
mes, ils  venaient  de  lui  jurer  une 
fidélité'  inviolable, lorsque  la  jalousie, 
l’ambition,  etsurtout  la  haine  de  leur 
belle-mère  les  réunirent  encore  en 
armes  près  de  Rotfcld  entre  Bile 
et  Strasbourg.  Le  pape  Grégoire  IV 
ne  craignit  pas  de  se  rendre  au  camp 
de  ces  rebelles,  et  de  les  aider  des 
foudres  de  l’Eglise , dont  il  me- 
naça tous  cetix  qui  ne  se  déclare- 
raient pas  contre  l’empereur  : il  alla 
ensuite,  comme  négociateur,  dans  le 
camp  de  ce  monarque,  qui, après  lui 
avoir  reprochéd’ctrc  venu  en  France 
sans  sa  permission,  entra  néanmoins 
avec  lui  eu  pourparlcr.  Pendant  ce 
colloque , les  émissaires  des  princes 
agissaient  auprès  des  soldats  de  l’em- 
pereur; et  au  moment  où  le  pontife 
prit  conge  de  lui,  l’empereur  se  vit 
entièrement  abandonné,  et  déjà  il 
entendait  des  cris  de  mort  autour  de 
sa  tente.  Ce  malheureux  prince  prit 
alors  le  parti  le  plus  désespéré,  celui 
de  se  mettre  dans  les  mains  de  ses 
enfants,  avec  sa  femme  et  son  (ils: 
il  montra  , dans  cette  circonstance, 
le  calme  d’une  résignation  héroïque, 
et  parut  se  souvenir  une  fois  qu’il 
était  (ils  de  Charlemagne,  a Dans 
» l’indigne  état  où  m’a  réduit  votre 
» perfidie  sacrilège,  dit-il  à scs  en- 
» fants,  je  suis  tranquille  Sur  ce  qui 
» me  regarde  : résigné  à tout , je  ne 
» crains  rien.  Mais  les  promesses 
» que  vous  avez  tant  de  fois  faites 
» et  tant  de  fois  violées  eu  ce  qui 
» concerne  l’impératrice  et  son  jeune 
» fils,  puis-je  enfin  m’y  fier?  Les 
» voilà,  ces  deux  objets  de  ma  ten- 
» dresse,  qui  doivent  l’être  de  vos 
» égards  : je  m’en  sépare;  je  vous 
b les  livre.  Princes  , souvenez-vous 
b de  ce  que  vous  devez  à leur  rang  et 
b à leur  sang,  b Des  paroles  aussi 
toudhantes  tirant  peu  d’impression 
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sur  ces  enfants  dénaturés.  Judith 
fut  coufiéc  au  roi  de  Bavière,  qui 
la  relégua  dans  une  forteresse  de 
la  Lombardie;  et  Lolhaire,  après 
s’être  fait  proclamer  empereur, em- 
mena à sa  suite  son  malheureux  père 
jusqu’à  Soissons,  où  il  le  fit  enfermer 
dans  le  couvent  de  Saint-Médard,  lui 
ôtant  le  jeune  Charles  qu’il  envoya 
à l’abbaye  de  Prum  dans  les  Arden- 
nes. Il  fit  ensuite  prononcer  sa  dépo- 
sition par  une  diète  convoquée  au 
château  de  Compiègne;  et  cet  arrêl 
fut  notifié  à Louis,  dans  l’église  de 
Saiut-Médard.  Là,  prosterné  sur  un 
ci'ice,  tenant  un  papier  où  ses  crimes 
étaient  écrits,  ce  prince  fut  oblige 
de  s’accuser,  devant  le  peuple,  d’avoir 
mal  usé  du  gouvernement  que  Dieu 
lui  avait  confié;  d’avoir  scandalisé 
l’Eglise  par  son  indocilité;  d’avoir 
fait  marcher  ses  troupes  en  carême; 
enfin  d’être  cause  de  tous  les  maux 
qui  désolaient  l’Empire.  Après  cette 
honteuse  cérémonie,  on  le  déclara 
pour  jamais  interdit  de  toutes  ses 
fonctions;  on  lui  ôta  sesarmes,  on  le 
dépouilla  de  ses  habits  impériaux  , 
on  le  revêtit  d’un  habit  de  pénitent; 
il  fut  chassé  de  l’église , et  enfermé 
dans  une  celjule  poiu-  le  reste  de  scs 
jours.  ( V c ty.  Ebuov,  tome  XII,  page 
437.  ) • Après  ces  odieux  attentats, 
Lolhaire  craigiiautsaus  doute  que  sa 
.victime  ne  vint  à lui  échapper,  la 
traîna  encore  à sa  suite  jusqu’à  Aix- 
la-Chapelle, où  il  tintson  malheureux 
père  toujours  étroitement  enfermé. 
Enfin  sa  cruauté  finit  par  révolter  con- 
tre lui  ccux-la  même  qui  avaient  con- 
couru à la  satisfaire  ; et  scs  frères , 
Louis  deBavière  et  Pépin,  se  rendant 
à leur  devoir,  marchèrent  de  concert 
pour  délivrer  leur  père.  Lotliaire 
n’osa  pas  les  attendre  : il  se  réfugia  à 
Vienne  eu  Dauphiné,  laissait!  Louis 
à St. -Denis , où  l’on  s«  reudit  aussitô  t 
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cti  foule,  pour  le  prier  de  reprendre 
la  couronne.  La  révolution  fut  com- 
plète : tous  les  actes  du  parlement 
de  Compïègne  furent  annulés  ; on 
rappela  la  reine;  et  Louis  remonta 
sur  le  trône,  pour  pardonner  encore 
à Lot li. lire  et  à tons  ses  ennemis. 
Mais  il  ne  devait  pis  jouir  long- 
temps de  son  triomphe,  auquel  la 
faiblesse  de  son  esprit  et  de  sa  santé 
ne  lui  permit  pas,  d’ailleurs  , de 
prend  re  beaucoup  de  part.  L<’  dernier 
acte  de  son  autorité  fut  de  déclarer 
le  (ils  de  Judith  ( V oy.  Ciiarles-le- 
Chaüve),  roi  de  toute  la  France  mé- 
ridionale et  occidentale,  à peu  près 
tcllequ’clle  est  aujourd'hui.  Ce  prinre 
mourut  le  uo  juin  Rjo.  à l’âge  de  (va 
ans , dans  une  île  du  Rhin , au-dessus 
de  Maïence,  lorsqu’un  de  ses  fils, 
Louis  de  Bavière,  qui  avait  con- 
couruà  le  rétablir,  s’étaitdc  nouveau 
révolté  contre  lui.  Ses  dernières  pa- 
roles forent  : « Je  lui  pardonne; 
mais  qu’il  sache  que  c’est  par  lui  que 
je  meurs.  » Depuis  plus  d’un  mois, 
il  ne  prenait,  dit-ou,  plus  d’autre 
nourriture  que  le  pain  et  le  vin  de 
l’Eucharistie.  Ses  forces  morales  s’é- 
taient extrêmement  affaiblies  avec  ses 
forces  physiques  ;et.danssesderuiers 
moments,  il  donna  réellement  des 
preuves  d’absence.  Ce  prince, en  mou- 
rant, laissait  aux  prises  ses  enfants, 
les  nobles, et  leséfeques;et  il  montra,* 
le  premier,  toute  la  faiblesse  de  la  po- 
litique de  Pépin  et  de  Charlemagne 
qui,  après  avoir  dénaturé  la  royauté, 
avaient  eu  le  tort  d’accoutumer  les 
peuples  à regarder  l’Mitorilé  des  as- 
semblées comme  supérieure  à l'auto- 
rité royale.  On  remarque  avec  peine , 

Îuc  la  partie  de  son  règne  on  Louis 
déploya  le  plus  de  sévérité,  eu 
fut  l’époque  la  plus  paisible,  et  que, 
des  qu’il  voulut  s’abandonner  à sa 
bonté  et  à sa  clémence  naturelles,  il 
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devint  le  jouet  des  plus  funestes  pas- 
sions. « Bon  jusqu’à  la  sim | licite , 

» dit  Velly,  il  ne  songeait  qu’à  se 
r>  faire  aimer;  il  négligea  de  se  faire 
» respecter...  oubliant  que  si  le  ciel 
» défend  aux  particuliers  de  se  ven- 
» ger,  il  charge  les  rois  de  la  ven- 
» geancc  publique.  » Montesquieu 
dit  qu’il  ue  put  se  conrilicr  ni  la 
crainte  ni  l’amour,  et,  qu’avec  peu 
de  vices  dans  le  cœur,  il  avait  toutes 
sortes  de  défauts  daus  l’esprit.  En 
proie  à une  rontinuellc  irrésolu- 
tion , il  changea  sans  cesse  les  par- 
tages de  sa  couronne , ébranla  par 
cette  versatilité  la  force  de  son 
empire,  et  mécontenta  ses  enfants. 
11  effraya  d’abord  le  clergé  par  des 
projets  de  réforme,  qui  rest’  rent  sans 
exécution,  et  le  rassura  ensuite  par 
des  concessions  abusives.  Enfin  il  mé- 
contcntales grands, en  distribuant  les 
premiers  emplois  à des  gens  de  basse 
extraction.  Il  fit  de  vaincs  démons- 
trations contre  les  papes  Etienne  V, 
Pascal  Ier.  et  Eugène  II , qui  s’é- 
laieut  affranchis  de  l’obligation  de 
faire  confirmer  leur  élection  par 
l’empereur.  S’il  n’avait  pas  molli 
contre  eux,  on  peut  douter  si  Gré- 
goire IV,  malgré  son  audace , aurait 
osé  se  liguer  contre  lui  avec  ses  en- 
fants. Quelques  historiens  ont  dit 
qo’il  possédait  des  connaissances 
étendues  en  astronomie;  mais  il 
est  difficile  de  concilier  cette  opi- 
nion avec  l’assertion  des  mêmes 
écrivains,  qui  assurent  qu’il  con- 
çut une  frayeur  extrême  de  l’ap- 
parition de  deux  comètes,  et  d’une 
éclipse  de  soleil.  Il  montra  tou- 
jours beaucoup  d’éloignement  pour 
le  luxe  ; et  ses  réglements  sur  le 
costume  des  ecclésiastiques  et  des 
guerriers  sont  nos  premières  lois 
somptuaires  : il  interdit  aux  uns 
et  aux  autres,  les  robes  de  soie  et  les 
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wmemcnts  d’or  et  d’argent.  Sous  le 
règne  de  ce  prince,  la  France  com- 
mença de  perdre  une  partie  de  ses 
conquêtes:  les  Saxons  revinrent  dans 
leur  pays;  les  Danois  se  montrèrent 
plus  hardis  dans  leurs  courses  mari- 
times; les  Sarrasins  reprirent  cou- 
rage ; et  c’est  dccetteépoque  que  date 
le  royaume  de  Navarre.  F-e  et  M-n  j. 

LOUIS  II,  dit  le  Jeune, cm pc  eur 
CÇroid  Italie, fils  deLotliaircl'1'.,  ne 
"vers l'an 8 i'a,  fut  associé  par  son  père 
au royaumed’ïtaliecn 844*  Envoyé' à 
Rome , la  même  année,  pour  y fai- 
te respecter  l'autorité  impériale  , il 
y avait  été  sacré  par  le  pape  Ser- 
eins II;  cl  , immédiatement  après, 
il  s’était  mis  en  devoir  de  défendre 
son  royaume  contre  les  invasious 
des  Sarrasins.  Les  guerres  civiles 
des  fils  de  Louis-le-Debonnairc  a- 
vaient  ouvert  de  toutes  parts  l’Em- 
pire aux  barbares.  Les  Musulmans, 
introduits  dans  le  duché  de  Bc'nc- 
vent  par  deux  princes  rivaux,  y fai- 
saient des  progrès  effrayants  : ils 
défirent  les  troupes  de  Louis , eu 
645,  près  de.Gaëte;  ce  prince,  à son 
tour,  remporta , en  848.  une  grande 
victoire  sur  eux  près  de  Bënévent  : 
en  même  temps , il  rétablit  la  paix 
dans  ce  grand  duché,  en  le  divisant 
entre  les  deux  compétiteurs.  Louis 
II  , associé  à l’empire  en  8 jo,  de- 
meura seul  empereur  , par  la  mort 
de  son  père,  en  855.  II  n’avait  eu 
pour  sa  part  que  la  seule  Italie  : 
mais,  en  85(),  il  se  fit  céder,  par 
son  frère  C, lia  î les , le  pays  situé 
entre  le  Jura  et  les  Alpes  ; et,  ce 
même  Charles  étant  mort  sans  en- 
fants , en  863,  if  divisa  la  Pro- 
vence, son  héritage , avec  le  roi 
de  Lorraine,  son  autre  frère.  Les 
démêlés  de  Louis  II  avec  ses 
frères  avaient  donué  aux  Sarrasins 
i«  temps  de  se  fortifier  dans  le  duché 
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de  Bénévent,  et  de  mettre  en  danger 
toute  l'Italie.  Imuis'  II . par  un  édit 
publié  en  866,  rassembla  toutes  les 
forces  de  son  royaume  pour  repous- 
ser les  infidèles.  Au  mois  de  juin  , il 
entra  dans  la  Campanie  avec  sa 
femme  Angelbergc;  et  il  fit  recon- 
naître son  autorité  par  les  trois  prin- 
ces de  Béncvent,  de  Salerncct  de  Ca- 
poue,  qui  affectaient  l'indépendance. 
L’année  suivante,  il  alla  chercher 
las  Sarrasins  dans  la  Pouillc  , et  il  y 
éprouva  une  grande  lléfai le  devant 
Bai  i : il  ne  renonça  point  cependant 
au  dessein  qu'il  avait  formé  de 
chasser  de  cette  province  ces  dange- 
reux ennemis.  Dans  l'an  868,  il  prit 
sur  eux  Matera,  Venosa  elCauosa  : les 
usurpations  de  ses  oncles,  Louis-le- 
Gcrmaniquc  et  Charlcs-lc-Cliauve , 
ni  profitèrent,  en  869,  de  la  mort 
e son  frère  Lolhaire,  pour  s'em- 
parer de  la  Lorraine , ne  . suffirent 
point  pour  le  détourner  de  sou  en- 
treprise. Il  remporta,  en  870,  plu- 
sieurs avantages  sur  des  bandes  d* 
Sarrasins,  qui  dévastaient  les  Cala- 
bres; enfin,  en  871,  il  contraignit 
les  infidèles,  qui  occupaient  la  villa 
de  Bari  à capituler.  An  reste , ce» 
succès  u’avaicnt  été  obtenus  qu’a  près 
un  séjour  de  cinq  ans  dans  le  duché 
de  Bénévcut , avec  une  armée  bar- 
bare et  mal  ilisciplince.  Les  vio- 
lences des  soldats , l'autorité  arbi- 
traire de  l’empereur,  l’orgueil  et 
l’avarice  d’Angelborge,  sa  femme, 
étaient  dcvcuus  insupportables  au 
peuple  et  aux  princes  : enfin  Adcl- 
gise , prince  de  Bénévent , eut  l’au- 
dace de  faire  arrêter,  dans  son  pa- 
lais, l’empereur  Louis  II,  lc.a5 
août  87  1 ( Fqy,  Auei.c.isk  ).  Mais 
tout  l’empire  d’Orcû'eiii  fut  soulevé 
à la  nouvelle  de  cet  attentat  ; et 
Adclgise,  craignant  d’être  attaqué 
à-la-fois  par  tous  les  princes  carlo- 
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vingicns , rendit  laJiberté  à l'empe- 
reur, lorsque  celui-ci  lui  eut  juré 
qu’il  ne  tirerait  aucune  vengeance  de 
l’affront  qu’il  avait  reçu.  Le  pape  se 
hâta  de  délier  Louis  de  ce  serinent  ; 
et  ce  monarque  envoya  contre  Adel- 
gise  une  armée  commandée  par  sa 
femme  Angelberge  , celle  même 
dont  l'orgueil  et  l’avarice  avaient 
excité  la  révolte  des  Bénéventins  : 
Angelberge  n’eut  aucun  succès  cen- 
tre Adelgise.  Louis  II , qui,  en  87.3, 
vint  l’attaquer  à son  tour,  ne  fut 
pas  plus  heureux  : il  accorda  enfin 
la  paix  au  prince  de  Bénévent,  par 
la  médiation  du  pape  Jean  VllI. 
En  même  temps  il  fonda , sur  les 
bords  du  fleuve  Pescara,  le  couvent 
de  Casauria  , qu’il  enrichit  par  de 
grandes  dotations.  Il  retourna  en- 
suite en  Lombardie,  où  il  mourut 
le  13  août  875.  Il  ne  laissa  qu’une 
fille,  nommée  Ermcngarde,  mariée 
ensuite  à Boson  , fondateur  du 
royaume  d’Arles.  S.  S — 1. 

"LOBIS 111 , dit  V Aveugle,  empe- 
reur d’Allemagne,  était  fils  de  Boson, 
roi  d’Arles  et  de  Provence , «t  d’Er- 
mengarde  , fille  de  l’empereur  Louis 
Je  Jeune.  Après  la  mort  de  Boson , 
sa  mère  le  conduisit  à Ta  cour  de 
Cbarles-le-Gros,  qui  l’adopta  pour 
fils  ; mais  Charles,  ayant  été  déposé 
par  scs  vassaux  en  888  , Ermen- 
garde  se  hâta  de  l’amener  Louis  eu 
Provence , et  le  fit  reconnaître  pour 
successeur  de  Boson  , dans  une  as- 
semblée des  grands  et  des  prélats  , 
convoquée  à Valence.  Les  seigneurs 
lombards  révoltés  contre  Bereugcr, 
appellent  Louis  en  Italie , en  899  ; 
mais , surpris  dans  un  défilé,  il  est 
contraint  d’accepter  les  conditions 
que  lui  dicte  Bcrenger , et  s'engage  , 
par  serment,  à ne  jamais  rentrer  en 
Italie.  Oubliant  bientôt  une  promesse 
quilui  avait  été  arrachée  par  la  force, 


LOÜ 

il  retourne  dans  la  Lombardie,  sür  fa 
fin  de  l’angoo,mctcn  fuite  Bcrenger, 
et  se  fait  couronner  empereur  dans 
Rome , par  le  pape  Benoit  IV.  Be- 
renger,qu’on  avait  cru  mort,  reparaît 
tout-n-coup  à la  tète  d’une  armée  ; 
il  s’empare  de  Louis  qui  s’était  ren- 
fermé aans  Vérone  (1),  et  lui  fait 
arracher  les  yeux , suivant  l’usage 
de  ce  temps-là.  Louis  obtint  la  per- 
mission de  retourner  en  Provence  ; 
et  il  y mourut  en  ga8  , ou  au  com- 
mencement de  l’année  gag  ( Voyez 
l’Art  de  vèrif.er  les  dates) , âgé 
d’environ  cinquante  ans.  Louis  eut  la 
douleur  de  voir  s’érruuler  le  royau- 
me d’Arles  , fondé  par  son  père,  et 
qu’on  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
royaume  de  Bourgogne.  ( Voyez 
Rodolpue  Ier.  ) W — s. 

LOUIS  IV , dit  V Enfant , fils  de 
l’empereur  Arnonl,  né  en  8g3  , fut 
reconnu  roi  de  Germanie  , après  la 
mort  desou  pcrc,  et  réunit,  la  même 
année  (900),  k ses  états, la  Lorraine, 
donnée  en  partage  à Zweuteboid , 
son  frère,  qui  périt  dans  une  révolte 
excitée  par  ses  grands  vassaux.  Louis 
prit,  en  908,  le  titre  d’empereur  ; 
mais  on  doute  qu’il  ait  reçu  la  con- 
sécration ecclésiastique , cérémonie 
regardée  alors  comme  indipensablc. 
L’Italie  est  en  proie  à des  troubles, 
auxquels  il  ne  prend  aucune  part. 
L'Allemagne  est  ravagée  par  les 
Huns;  mais,  trop  faible  pour  arrê- 
ter leurs  excursions  , il  les  paye 
pour  s’en  retourner.  Bientôt  après  , 
Othon  , duc  de  Saxe , et  Conrad  , 
duc  de  Franconic , se  disputent  le 
trône  : les  petits  princes  prennent 


(*)  Ou  n'rtt  gufres  d'accord  mr  la  date  <!<  oet  évé- 
nement ; la  plupart  de*  historiens  le  plsceut  «n  9°4  • 
les  auteur»  de  Y.4rt  de  vin  ficr  tei  dt  1er , au  ww»  » 
juillet  Qo5  , et  Dunixl , d'apri»  de  vieille»  chronique*  v 
Je  met' à l'au  916;  •«  et  l'on  tient  couaum  muent , 
».  ajoute-t-il , que  Loui*  mourut  peu  de  temtu  «pris,  m 
( Ùuiotrt  du  cemté  de  , ton».  U,  p. 
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leur  part  dans  le  pillage  des  églises. 
Louis, effrayé, s’enfuit  à Ratisbonne, 
et  y meurt  le  'j  i janvier  91  •>. , à l’àge 
de  vingt  ans.  Le  duc  Conrad  est  élu 
empereur  par  les  seigneurs  alle- 
mands réunis  à Worins.  ( V ayez 
Conrad  1er.  ) Louis  fut  te  dernier 
prince  de  la  race  de  Charlemagne 
dans  la  Germanie.  W — s. 

LOUIS  V ( 1)1 3a'  empereur  d’Al- 
lemagne, était  fils  de  Louis-le-Sévère, 
duc  de  Baiiirc,  et  de  Mathilde, 
fille  de  l’empereur  Rodolphe.  Il  na- 
quit en  i-jBG,,  et,  après  la  mort 
de  Henri  VII , se  mit  sur  les  rangs 
pour  lui  succéder.'  Les  électeurs  , 
long  temps  indécis  , réunirent  enfin 
leurs  Midi-âges  sur  Louis  de  Bavière 
et  Frédéric-lc-Beau  , duc  d’Autriche. 
Louis  l’emporta  de  deux  voix, 
parce  qu'il  se  donna  la  sienne;  et, 
tandis  que  Frédéric  se  faisait  sacrer 
à Cologne  , Louis  fut  couronné  en 
i3i5,à  Aix-la-Chapelle,  par  l’ar- 
chevêque de  Maience.  Cette  double 
élection  et  ce  double  sacre  devaient 
amener  la  guerre  civile.  Le  pape 
Jean  XXTÏ  cite  les  deux  empereurs 
à son  tribunal  : les  deux  factions 
qui  divisaient  alors  l’Italie,  pren- 
nent pai  tidans  cette  grande  querelle; 
les  Guelfes  se  déclarent  pour  Frédé- 
ric , et  les  Gibelins  pour  Louis  : ou 
se  bat , ou  s’égorge  d’un  bout  à l’au- 
tre de  J’Empire.  Les  deux  préten- 
dants consentent  enfin  à remettre  la 
decision  de  leurs  droits  à trente 
champions  (i3ig):  mais  ce  combat 
partiel  ne  fut  que  le  prélude  de  la 
bataille  générale  qui  s’engagea  entre 
les  deux  armées  spectatrices  du  com- 
bat ; la  victoire  resta  à Louis , 
mais  elle  ne  fut  pas  décisive.  Les 
deux  empereurs  continuent  de  se 


(O  H «’înlitulmJ  boni»  IV,  parce  tir  comptait 
lJ-*»  Lotus  dît  YEilfUnt  au  uviuiorc  tk*  einpcrrar*. 
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faire  la  guerre  : l’Allemagne  reste 
divisée  et  indécise  entre  eux  ; mais 
l’Italie  se  lasse  de  combattre  pour 
le  choix  d’un  inaitre  dont  clic  u’at- 
tend  aucun  avantage. Louis  joint  son 
rival  près  de  Muhldorf,  en  1 3 03  , 
et  le  fait  prisonnier  ( V.  Fréderio 
le-Beau,  XV  , 55a  ).  Cependant  la 
guerre  continue  encore.  Bien  que 
l'Autriche  eût  déjà  de  grandes  res- 
sources et  des  allies  puissants , Louis 
aflèrmit  de  jour  en  jour  son  autorité. 
Il  s’empare  du  Palatinat,  sur  Ro- 
dolphe, son  propre  frère , qui  s’e- 
lait  ligué  contre  lui  , et  l’échange 
avec  Jean  de  Luxembourg,  contre  le 
royaume  de  Bohème  ( V oyez  Jeax 
de  Luxembourg,  XXI,  45a):  il 
se  met  en  possession  du  Brande- 
bourg , que  le  margrave  avait  aban- 
donné pour  aller  à la  Terre-Sainte  ; 
et  il  épouse  en  secondes  noces  Mar- 
guerite , comtesse  de  Hollande,  qui 
lui  apporte  en  dot  les  Pays-Bas.  Le 
pape  Jean  XXII  choisit  ce  moment 
pour  déclarer  l’empereur,  fauteur 
d’hérétiques , parce  qu’il  favorise 
les  Visconti;  et  il  lui  ordonne  de  se 
désister , dans  trois  mois , de  l'admi- 
nistration de  l’Empire. Loui  a proteste 
contre  cette  décision  du  Saint-Siése . 
et  poursuit  avec  avantage  la  guerre 
contre  l’Autriche.  Le  pape,  par  une 
nouvelle  bulle , du  1 5 juillet  1 3^4  , 
le  déclare  conlumax , et  le  prive  de 
tout  droit  à l’Empire , s’il  ne  compa- 
raît eu  personne,  avant  le  premier 
octobre.  L 'empereur  appelle  de  cette 
sentence  au  futur  concile,  et  trouve 
deux  théologiens  qui  s’offrent  de 
prouver  que  le  pape  est  hérétique. 
Ou  a peine  .à  croire  aujourd’hui  à 
tant  d’cxeès  de  part  et  d’antre.  Ce- 
pendant Jean  XXII  fait  offrir  l’Em- 
pire à Charles-lc-Bel , roi  de  France  : 
ce  prince  cherche  à s’assurer  le  suf- 
frage des  électeurs,  devenu  néces- 
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saire  ; mais , ne  pouvant  réussir  à les 
gagner , il  renvoie  à Louis  de  Ba- 
vière la  lance,  l'épée  et  la  couronne 
clé  Charlemagne , à la  possession 
desquelles  l'opinion  attachait  un 
grand  prix.  Louis  rend  la  liberté  à 
Frédéric,  après  lui  avoir  fait  signer 
un  acte  de  renonciation  à l’Empire  ; 
et  ayant  pris  les  mesures  nécessaires 

{>our  assurer  la  tranquillité  de  l’Al- 
cmague  , pendant  son  absence , il 
passe, eu  i ô'i'],  en  Italie.  Sa  présence 
y ranime  les  anciennes  querelles  : le 
pape  excite  de  loin  les  Guelfes,  qui 
multiplient  vainement  leurs  efforts 
pour  s’opposer  aux  progrèsde  Louis, 
i se  fait  couronner  roi  d’Italie  , 
ns  la  cathédrale  de  Milan.  Pisc  re- 
fusait de  lui  ouvrir  scs  portes:  Louis 
assiège  cette  ville  , s’en  empare  , et 
oblige  les  habitants  à se  racheter;  et, 
malgré  une  nouvelle  bulle  du  pape 
qui  le  déclare  hérétique , il  va  se  faire 
couronnera  Rome.  On  remarque  que 
ce  prince  neprèta  point  le  serment  de 
fidélité  à l'Eglise  , auquel  scs  prédé- 
ccsseurss’étaicnt  soumis.  Le 'J  8 avril 
i3u8,  l’empereur  tient  une  assem- 
blée générale  à Rome.  Un  moine  au- 
gustin,  nommé  Nicolas  Kahriano,y 
accusa  le  pape  de  plusieurs  crimes  : 
l’empereur  lit  lira  la  sentence  qui 
déposait  le  pontife  comme  convain- 
cu d’hérésie  et  de  lese-majcslé , et 
prononça  ensuite  un  arrêt  qui  le 
condamnait  à être  brûlé  vif,  ainsi 
que  Robert,  roi  de  Naples,  pour 
avoir  accepté  le  vicariat  de  l’Italie. 
Le  il  mai  suivant,  il  créa  pape,  de 
son  autorté , Pierre  de  Corbière 
( Voyez  Corbière  , IX , 55g),  des 
mains  duquel  il  reçut  de  nouveau , 
le  jour  meme,  la  couronne  impé- 
riale. Mais  bientôt  une  conspiration 
s’ourdit  contre  l'empereur;  et  Ro- 
bert parut  aux  portes  de  Rome  avec 
une  armée.  Louis,  obligé  de  fuir, 
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se  retire  d’abord  à Pise,  et  repasse 

presque  seul  eu  Allemagne:  il  aban- 
donne l'anti-pape  à son  sort,  et 
envoie  une  ambassade  à Jean  pour 
lui  demander  la  paix  , et  la  levée  de 
l’excommunication  prononcée contrr 
lui.  Pour  toute  réponse , le  pape  or- 
donne à Jean  de  Luxembourg,  roi  de 
Bohème  , de  faire  déposer  l’empe- 
reur. Jean, au  lieu  d’obcir,  accepte  de 
Louis  le  titre  de  vicaire  de  l'Empire, 
entre  eu  Italie  , se  rend  maître  de 
plusieurs  villes  importantes  , et  , 
pour  s'eu  assurer  la  possession,  il 
négocie  secrètement  avec  le  pape. 
Heureusement  pour  Louis,  les  Guel- 
fes et  les  Gibelins,  indigués  de  celte 
Irahisou,  se  réunissent  contre  Jeau 
de  Luxembourg  et  contre  le  pape. 
Louis  suscite  au  roi  de  Bohème  des 
ennemis  qui  obligent  celui-ci  de  re- 
passer en  Allemagne.  L’Empire  est 
une  seconde  fois  bouleversé  d’un  bout 
à l’autre  ; et  Louis , tranquille  à Mu- 
nich, y attend  le  résultat  des  événe- 
ments. La  politique  n’avait  point  en- 
core de  règles  certaines  ; la  force 
donnait  les  droilsqu’clle  savait  faire 
valoir.  Sur  ces  entrefaites,  le  pape 
Jeau  XXII  meurt  ( 1 334  ); mais  sou 
successeur  Benoît  XI  ne  lève  point 
l’excommunication  lancée  contre 
Louis.  Le  roi  d’Angleterre,  Edouard 
III,  médite  l’envahissement  de  la 
France,  et  fait  entrer  dans  ses  vues 
la  plupart  des  princes  d’Allemagne  : 
Louis  lui  expédie  des  lettres  de  vi- 
caire de  l'Empire,  et  coutinuc  de 
rester  dans  Muuich  , où  il  reçoit  du 
prince  anglais  une  modique  peusiou 
assez  mal  payée.  Il  sort  enfin  de  cet 
état  d’assoupissement,  négocie  sa 
réconciliation  avec  Philippe  de  Va- 
lois, son  allié  naturel , et  cherche  à 
rétablir  son  autorité  en  Italie.  Ce- 
pendant un  nouveau  pape  monte  sur 
le  trône  pontifical  : Clément  VI  ré- 
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veille  les  procédures  de  Jean  XXII, 
soulève  contre  Louis  , le  roi  de  Bo- 
hème , le  duc  de  Saxe  , Albert 
d’Autriche,  et  sollicite  l’archevêque 
de  Trêves  de  faire  élire  un  nouvel 
empereur.  Louis  écrit  au  pape,  et 
emploie  tous  les  moyens  propres  à 
le  fléchir;  mais  l’inexorable  pontife 
lance  une  bulle  contre  ce  malheureux 
prince  ( 1 3 avril  1 34ti  ) , et  ordonne 
à l’archevêque  de  Ma'ience  de  sacrer 
empereur  le  marquis  de  Moravie  : 
ce  fils  du  vieux  roi  de  Bohème , 
prend  le  nom  de  Charles  IV  ( V. 
CllARl.tS  iv,  VIII,  ifii  ).  Les 
Allemands  se  liguent  en  faveur  de 
Louis  de  Bavière  ; et  son  rival  , 
au  lieu  de  soutenir  scs  droits , va  en 
France  avec  son  père  faire  la  guerre 
au  roi  d’Angleterre.  Charles  revient 
en  Bohème , après  la  bataille  de 
Créci  , rassemble  des  troupes  , et 
marche  contre  Louis , qui  le  bat 
sur  tous  les  points  : mais  au  milieu 
de  scs  succès , Louis  meurt  d’apo- 
plexie, à Augsbourg,  le  11  octobre 
i347-  Quelques  historiens  disent 
qu’il  fut  empoisonné  par  une  prin- 
cesse d’Autriche;  et  d’autres,  qu’il 
mourut  d’une  chute  de  cheval , en 
poursuivant  un  ours  à la  chasse.  Le 
peuple  regarda  sa  mort  soudaine 
comme  un  effet  de  l’excommunica- 
tion. C’était  un  prince  brave,  et  ins- 
truit autant  qu’on  pouvait  l’être  de 
son  temps;  et  son  règne  est  cepen- 
dant Tune  des  époques  les  plus  mal- 
heureuses de'  l’histoire  moderne.  Il 
est  le  premier  empereur  qui  ait  ré- 
sidé presque  constamment  dans  scs 
états  héréditaires;  et  le  mauvais  état 
de  scs  finances  en  fut  la  cause.  C’est 
lui  qui , en  plaçant  deux  aigles  dans 
le  sceau  de  i’Empire , a donné  lieu  à 
l’invention  de  l’aigle  à double  tête. 
Un  grand  nombre  d’écrivains  alle- 
mands se  sont  occupés  d’éclaircir 
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l’histoire  de  Louis  de  Bavière  : ou 
trouvera  la  liste  des  principaux  dans 
la  Méth  'de  de  Lenglet-Dufresnoy, 
tom.  vi,  p.  •>•>.!.  Pistorius  et  Frchcr 
ont  rassemblé, dans  leurs  collections 
plusn  urs  pièces  sur  le  règue  de  ce 
prince,  l’un  des  plus  intéressants  de 
l’histoire  d’Allemagne.  W— s. 

LOUIS  Ier. , roi  de  France.  Voy. 
Louis-U-Débossaibe  , empereur, 
pag.  90  ei-devant. 

LOUIS  II,  dit  le  Bègue,  fils  de 
Charles-le-Chauvc  et  d’Iicrmenlrii- 
de,  né  le  Ier.  novembre  84<i,  fut 
fait  roi  d’Aquitaine  par  son  père,  en 
8(17,  et  lui  succéda  dans  le  royaume 
de  France,  en  877  : mais  ce  ne  fut 
pas  sans  éprouver  beaucoup  de  diffi- 
cultés. Pendant  le  séjour  de  Charles- 
le-Chauve  en  Italie,  il  s’était  élevé 
en  France,  contre  ce  prince,  un  parti 
puissant  : ce  parti  se  trouva  tout 
formé  pour  refuser  la  couronne  à 
Louis , qu’une  santé  faible  , et  l’em- 
barras qu’il  avait  à s’exprimer , ren- 
daient peu  redoutable  aux  factieux. 
L’impératrice  Riehildc  , veuve  de 
Charles-le-Chauvc,  avait  ignoré  la 
conspiration  formée  contre  sou 
époux  ; mais  , comme  Louis  n’était 
pas  son  fils  , et  qu’elle  avait  le  plus 
vif  désir  de  voir  le  duc  Boson  son 
frère  s’élever  jusqu'il  la  souverai- 
neté , elle  se  rangea  du  parti  des 
mécontents , dans  l’espoir  que  les  di- 
visions qui  s’annonçaient  serviraient 
l’ambition  de  ce  frère  chéri.  Louis- 
lc-Bèguc  , apprenant  à-la -fois  la 
mort  de  son  père,  et  les  dangers  qui 
menaçaient  le  trône,  part  d’ôrrevil- 
le,  maisoa'de  plaisance  entre  Arras 
et  Amiens,  dispose  des  places  et  des 
trésors  de  soit  père  en  faveur  de 
ceux  qu’il  rencontre,  et  prodigue 
l’argent  et  les  grâces  pour  se  faire 
des  partisans.  Cette  conduite  devient 
le  premier  grief  qu’allèguent  contre 
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lui  les  seigneurs , convaincus  qu'il  ne 
peut  rien  accorder  sans  leur  consen- 
tement. Eu  elTet,  depuis  l’usurpa- 
tion de  Pepin-le-Bref,  la  couronne 
était  devenue  elective,  et  le  sacre 
était  regardé  comme  une  condition 
nécessaire  du  pouvoir  royal;  or, 
Louis , non  reconnu  par  les  seigneurs, 
non  sacré  par  les  évoques  , n’était 
rien  : telle  devait  être  la  conséquen- 
ce delà  fausse  politique  des  premiers 
Carlovingiens, aussitôt  que  les  grands 
seraient  parvenus  à s’entendre.  L’im- 
pcratrice  Richilde  , s’étant  aperçue 
que  les  mécontents  ne  la  flattaient  que 
pour  l'éloigner  du  roi,  et  craignant 
d'avancer  la  ruine  de  Boson  en  se 

{tressant  trop  de  l'élever , montra 
e testament  par  lequel  Charlcs-le- 
Chauve  appelait  son  fils  Louis  à 
lui  succéder  ; et  elle  lui  remit  l'épée 
de  Charlemagne  , la  couronne , le 
sceptre , le  inanttau  royal. Ces  signes 
du  pouvoir  ayant  rapproché  de  lui 
les  esprits  divisés  , if  fut  sacré  à 
Compïègne , par  llincmar,  archevê- 
que de  Reims , au  commencement 
de  décembre  877.  Son  pcrc  était 
mort  le  G octobre  : ainsi  la  France 
fut  deux  mois  incertaine  si  elle  au- 
rait un  roi , et  quel  il  serait.  Louis- 
lc- Bègue,  forcé  d’accepter  les  condi- 
tions qui  lui  furent  imposées,  uc  se 
trouva  pas  plus  puissant,  étant  sacré, 
qu’il  ne  l’avait  été  avant  son  sacre. 
Le  pape  Jean  VI II , après  avoir  été 
forcé  de  se  reconnaître  tributaire  des 
Sarrasins  qui  dévastaient  l’Italie, 
était  devenu  prisonnier  de  quelques 
seigneurs  italiens.  Etant  parvenu  à 
s’échapper,  il  publia  un  manifeste 
contre  son  persécuteur  Lambert , 
duc  de  Spuiète  , et  il  y déclara  que 
les  cruautés  exercées  contre  lui  l'o- 
bligeaient à passer  en  France  pour 
réunir  les  rois, et  demander  leur  pro- 
tection. 11  écrivit  en  même  temps  à 
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Louis-le-Bègne  , pour  le  prier  d'a- 
voir pitié  de  ses  larmes,  et  le  nom- 
ma son  conseiller  secret , comme 
l’avait  été  l’empereur  son  père,  lui 
déclarant  qu’en  cette  qualité  le  roi 
pouvait  indiquer  un  concile  à Trovcs, 
où  il  se  trouverait  incessamment.  Le 
pontife  v arriva  en  effet , accompa- 
gné de  Boson , et  de  la  princesse  sa 
femme , qui  lui  avaient  rendu  à Ai  les 
les  plus  grands  honneurs.  Louis,  re- 
tenu à Tours  par  la  faiblesse  de  sa 
santé,  n’arriva  que  lorsque  le  con- 
cile était  près  de  sa  fin.  A l’exemple 
de  Pépin , il  voulut  cire  sacré  par  la 
main  du  pape  ; et  le  pontife  remplit 
ce  désir  : mais  il  refusa  de  couronner 
la  reine  Adélaïde , que  Louis  n'avait 
épousée  qu’a  près  avoir  répudié  Ans- 
garde,  sœur  d’Odon , comte  de  Bour- 
gogne (1).  Comme  Louis  avait  con- 
trarié ce  premier  mariage  à l’insu 
de  son  père,  celui-ci  l’avait  ensuite 
contraint  de  le  rompre.  L'amertume 
du  refus  que  fit  le  pontife,  fut  adoucie 
par  d’autres  concessions  , et  surtout 
par  l'excommunication  de  quelques 
seigneurs  rebelles  , qui , néanmoins , 
ue  déposèrent  pas  les  armes.  Le  mo- 
narque fut  même  bientôt  après  obli- 
gé de  signer  avec  eux,  et  notamment 
avec  Gosfrid , comte  du  Mans , des 
traités  honteux , et  qui  contribuèrent 
beaucoup  à l’avilissement  et  à la 
chute  de  la  maison  carlovingienne. 
Les  princes  de  Germanie  qui  avaient 
été  appelés  au  concile,  n’y  étaient  pas 
venus; et  Louis  setronvait  hors  d’état 
de  donner  au  pape  les  secours  dont 
il  avait  besoin.  Cependant  le  pontife 
retourna  en  Italie,  où  la  présence 
de  Boson  le  fit  respecter  de  scs  en- 
nemis. Louis  se  rendit  à Mcrseu,  où 


(l)  Le  comte  (V]'«  rtait  (*iu»vfnirnr  dr  I»  Potu^ 
go/iif  trMM|ur*iw.  minime* ■ <i*  fuit*  I c rouit*  de  But»* 
gojjue  , quileiiail  | •or tic  des  cUl»  de  Luuift- 
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il  cul  une  entrevue  avec  le  roi  de  tiens  qui  divisaient  la  France , et 
Germanie,  qui  signa  un  traité  de  qui  toutes  avaient  leurs  vues  par- 
paix  avec  lui.  Il  se  disposait  à ré-  ticulièrcs  ; aussi  vit-on  à-la-fois 
primer  la  révolte  de  Bernard , duc  trois  assemblées  qui  croyaient  re- 
dc  Scptimanie,  lorsqu’il  tomba  de  présenter  la  nation  : la  première , à 
nouveau  malade , et  mourut  à Com-  Meaux , se  déclarait  pour  les  deux 
piègne,  le  10  avril  8" 9.  Dans  un  jeunes  princes;  la  seconde,  à Crcil , 
règne  aussi  court,  avec  une  aussi  offrait  le  trône  de  France  à Louis 
faible  santé,  et  dans  des  circons-  roi  de  Germanie , afin  de  confier  l’é- 
tauces  aussi  difficiles,  ce  roi  ne  lit  tat  à un  prince  assez  puissant  pour 
rien  de  remarquable;  et  l’histoire  le  défendre  contre  les  Normands; 
lui  a donné  le  surnom  de  Fainéant,  enfin  , la  troisième  assemblée,  con- 
II  ne  manquait  pourtant  ni  de  sa-  voquée  à Mautale  par  Boson  , que 
voir  ni  de  courage  ; et  l’on  croit  Charlcs-le-Chauve  avait  fait  duc  de 
même  que  la  crainte  qu’inspira  son  Provence,  lui  donna,  à l’unanimité, 
caractère  , le  fit  empoisonner.  I)e  le  titre  de  roi  des  provinces  dont  il 
nombreuses  concessions  furent  faites  n’avait  été  jusqu’alors  que  le  gou- 
par  lui  aux  grands  seigneurs  ; et  son  verneur.  Les  évêques  qui  étaient 
règne  est  l'époque  où  s’établirent  présents  le  couronnèrent  à l’instant 
beaucoup  de  seigneuries  , de  duchés  même  ; et  celte  première  usurpation 
et  de  comtés.  Ansgarde  lui  avait  semble  avoir  été  le  signal  de  celles 
donné  deux  fils , Louis  et  Carlo-  qui  devaient  bientôt  la  suivre , plus 
man  : Adélaïde  mit  au  jour , après  importantes  et  plus  durables.  ( V, 
sa  mort,  un  fils  , connu  sous  le  nom  Boson,  V,  2*9).  C’est  ainsi  que  sc 
de  Charlcs-lc-Simplc  ; et  l’on  vit  forma  le  royaume  d’Arles  ou  de 
deux  assemblées  rivales  occupées  à Provence,  aux  dépens  des  héritiers 
décerner  la  couronne,  tandis  que  les  de  Charlemagne  , et  en  faveur  d’un 
seigneurs  démembraient  la  France  prince  qui  n’était  pas  du  sang  royal, 
pour  ajouter  à leurs  domaines , et  De  son  côté,  Louis  de  Germanie  ac- 
que  les  plus  puissants  ou  les  plus  ha-  ccpta  la  couronne  que  lui  offraient 
biles  se  créaient  des  royaumes.  Quel-  les  factieux  de  l’assemblée  de  Crcil, 
ques  savants  ont  prétendu  que  Louis-  et  il  entra  en  France  avec  une  ar- 
lc-Bèguc  fut  empereur  ; mais  ce  ti-  mée , afin  de  les  soutenir.  Mais  l’as- 
tre ne  lui  est  donné  dans  auenn  mo-  semblée  de  Meaux,  pour  éviter  une 
nuinent.  F — e.  réunion  qui  la  faisait  trembler,  of- 

LOUIS  III  était  fds  de  Louis-le-  frit  à ce  prince  de  lui  céder  en 
Bègue  et  de  la  reine  Ansgarde,  qui  toute  propriété  la  partie  du  royaume 
avait  été  répudiée.  Quoique  l’iuten-  de  Lorraine  qui  appartenait  aux  rois 
tion  de  son  père  fût  qu'il  lui  succédât,  de  France  : le  traité  fut  conclu,  et 
et  qu’en  mourant  il  lui  eût  fait  por-  LouisdeGcrmanic  reprit  la  route  de 
ter  la  couronne  et  l’épée,  ce  ne  fut  sesétats. L’assemblée  de Meauxsedé- 
pas  sans  peine  qu’il  monta  sur  le  cida  pour  lors  à reconnaître  rois  les 
trône:  sa  jeunesse  et  lessoupçons  que  fils  de  Louis-le-Bègue  , Louis  III  et 
le  second  mariage  de  Louis-lc-Bègue  Girloman,  qui  furent  sacrés  l’an 
jetait  su-  la  légitimité  de  sa  nais-  879:  le  premier  eut  la  Neustrie  et  ce 
sancc  et  sur  celle  de  son  frère  Carlo-  qui  restait  de  l’Austrasie  ; le  second, 
man,  servirent  de  prétexte  aux  fac-  l’AquitaiucetcequirestaitdelaBour- 
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geigne.  Charlcs-Ir  Simple , fils  pos- 
thume de  Louis-lc-Bèguc,  fut  oublié 
dans  ce  partage  : la  France  perdant  à 
chaque  règne  une  partie  de  son  e'ten- 
due , devait , par  l’excès  même  du 
malheur,  arriver  à l’indivisibilité  de 
la  couronne.  Au  mois  de  mars  88) , 
Louis  III  et  Carlomau  se  partagè- 
rent la  monarchie  pendant  le  séjour 
qu’ils  firent  à Amiens  ; mais  ils 
eurent  assez  de  vertu  pour  rester 
unis,  et  ils  poursuivirent  de  concert 
IIugues-le-Bàlard  , qui  revendiquait 
la  Lorraine  comme  filsdcLothairelI 
et  dcValdradc.  Louis  marcha  ensuite 
contre  les  Normands  sur  lesquels  il 
remporta  une  grande  victoire  àSau- 
court  dans  le  Ponthicu  , tandis  que 
Curlouian  essayait  de  faire  rentrer 
dans  le  devoir  Boson,  roi  de  Pro- 
vence. Il  y serait  parvenu  sans  les 
nouvelles  courses  que  les  Normands 
firent  avec  d’autant  plus  de  succès 
qu’ils  avaient  des  complices  jusque 
dans  le  conseil  des  rois.  Louis  III 
tomba  malade  à Tours  , au  moment 
ou , assiste  du  duc  de  Bretagne,  il  se 
préparait  à combattre  ces  barbares  ; 
et  s’étant  faiWransporter  aSt.-Üenis, 
il  y mourut  au  mois  d’août  88a, 
âgé  de  'il  ans  ( i ) : comme  il  n’avait 
point  d’enfant,  son  frère  ('.arloman 
lui  succéda,  et  réunit  ainsi  sous  une 
seule  domination  les  provinces  qui 
composaient  encore  la  France.  ( V. 

C.uu.omax,  IX,  ■ 54-  ) F — e. 

LOUIS  IYr,  surnommé  d' Outre- 
mer, parce  que  la  reine  Ogive,  sa 
mère , l’avait  conduit  en  Angleterre 


CO  biatorim»  durut  qu'il  mourut  d'uue 

rnjilw*  OUK  jmr  In  fatigun  de  la  gurrrr  ; d'atifn-* , 
d'après  le*  annale*  dr  St.  - Waaat  , dntuieut  à m mort 
«ut**  causa  moins  boour*l>!r.  Quoiqu'il  on  soit , ou  tir 
peut  résister  k au  «euiitimit  dr  doute  et  dr  déliai. ce  . 
lorsqu'un  soit  la  plupart  des  derniers  peine»  » de  la 
r*ce  do  Cbartf-raagnc  périr  ainsi  «vaut  l’ipr , mui 
la  cause  de  Uu  mort  piÙMc  cüc  délertnuiec. 
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oii  il  fut  élevé,  était  fils  de  Charles- 
le-Siraplc.  Les  factions  qui  détrônè- 
rent ce  roi,  et  qui  le  retinrent  prison- 
nier jusqu’à  sa  mort  donnèrent  suc- 
cessivement le  trône  a Robert , et  à 
Raoul  ou  Rodolfe  de  Bourgogne:  ce- 
lui-ci régna  treize  aunées  , pendant 
lesquelles  le  jeune  Louis  resta  en  An- 
gleterre sans  qu'on  pûtsupposerqu’il 
avait  des  partisans  en  France  ; mais, 
à la  mort  de  Raoul,  Hugiies-le-Graml 
et  Herbert , comte  de  Vermandois , 
trop  puissants  pour  ne  lias  sc  haïr , 
et  craignant  Icschanresd’imcélcctioit 
qui  aurait  favorisél’un  d’eux, s’accor- 
dèrent pour  renoncer  à la  cotiruri- 
nc,  qu’ils  firent  offrir  an  jeune  Louis. 
Les  ambassadeurs  ne  furent  pas  d’a- 
bord très-bien  accueillis;  Auclslau  , 
roi  d’Angleterre , frère  de  la  reine 
Ogive  , n’osait  confier  son  neveu  aux 
mêmes  hommes  qui  avaient  détrône 
Charlcs-le-Simplc  ; et  ils  furent  for- 
ces de  donner  des  otages  pour  avuir 
un  roi  dont  ils  ne  se  souciaient  pas. 
Louis  descendit  à Boulogne  , ou  Hu- 
gucs-le-Grand  , à la  tête  des  princi- 
paux seigneurs , vint  le  recevoir:  de 
là  il  fut  conduit  à Laou,  où  l’arcbe- 
vêque  de  Reims  le  sacra  le  19  juin 
938  ; ce  prince  avait  alors  seize 
aus.  Comme  il  croyait  avoir  l’obli- 
gation de  son  retour  à Hugues  , 
il  le  choisit  pour  premier  ministre  : 
mais  lorsqu’il  eut  atteint  sa  majorité, 
il  voulut  gouverner  par  lui-même; 
et  dès-lors  Hugues  traita  son  souve- 
raiji  en  égal.  Souvent  son  ennemi , 
quelquefois  son  allié , vainqueur  ou 
vaincu  , il  se  fit  toujours  craindre  et 
rechercher  non-seulement  par  Louis, 
mais  par  tous  les  grauds  vassaux  , et 
même  parOthon  , roi  de  Germanie, 
dont  il  avait  épouse  la  sœur.  Louis, 
en  épousant  une  princesse  du  meme 
sang , devint  le  beau-frère  d’un  vas- 
sal dont  la  puissance  surpassait  la 
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sienne.  Forme'  à l’école  du  malheur, 
ce  princeavait  du  courage, beaucoup, 
de  résolution;  et  s’il  manqua  quel- 
quefois de  prudence, c’est  qu’il  était 
dilHcilcde  se  posséder  toujours  dans 
une  position  aussi  difficile  que  la 
sienne.  Ses  conquêtes  réunissaient 
contre  lui  les  grands,  qui  ne  voulaient 
point  d’un  roi  capable  de  les  faire 
obéir  : s’il  était  assez  heureux  pour 
eu  soumettre  un,  aussitôt  les  autres, 
oubliant  leurs  animosités  récipro- 
ques , se  réunissaient  pour  défendre 
leur  indépendance.  C’est  ainsi  que 
Louis  manqua  de  reprendre  la  Lor- 
raine, et  surtout  la  Normandie,  qui 
aurait  rendu  delà  force  et,de  l’éclat 
au  trône  : de  ce  projet  habilement 
concerté  il  ne  retira  que  la  honte  de 
se  voir  prisonnier  d’uu  chef  de  Nor- 
mands (i),  et  d’être  ensuite  remis 
entre  les  mains  de  Hugues-le-Grand 
qui  lui  fit  atteudre  un  an  sa  liberté, 
et  ne  la  lui  rendit  qu’à  condition  que 
le  roi  lui  céderait  le  comté  de  Laon. 
Cette  cession  fut  cause  d’une  longue 
guerre , dans  laquelle  Louis , soutenu 
parl’empcrcurOthon.parlccomtcdc 
Flandre  et  parle  pape,  obligea  enfin 
Hugucsàlui  restituer  ses  domaines,  et 
à le  reconnaître  pour  son  souverain 
(f'.  Hugues,  XXI,  34).  Lecomte'  de 
Laon  fut  alors  la  seule  possession  di- 
rectement attachée  à la  couronne. 
On  conçoit  que  l’impossibilité  de 
partager  de  si  faibles  possessions 


fi)  O chef  tout  Aîgrold  roi  de  Danemark  , que 
lr  cotuli?  Bernard  , tuteur  du  jeuue  Richard  , dut  de 
Normandie , avait  appelé  aecrètemrut  à «ou  aeeoum  , 
atiu  do  soustraire  ao»  peuple  à une  spoliation  dont  le 
(Menaçait  le  roi  de  France.  Les  Douma  ayant  demandé 
* Lnui*  une  cotifereuce  au  lieu  depuis  nomme  le  gué 
•l  Urilutn  sur  la  Dive , ce  prince  s’y  mal  il  ; mais 
tandis  que  la  conférence  m>  tenait , le»  gens  d'Aigrold 
«-  jetèrent  sur  ceux  qui  avaient  accompagne  le  uto- 
uarque  français  , et  ils  en  tuèrent  dix -oeuf.  Loui*  se 
aauya  a Rouen  , où  il  fut  fait  prisonnier  par  le* 
habitants  , oui  ne  consentirent  à le  remit e entre  le* 
(nains  de  Hugues  le  Grand  , qu’à  condition  qu'il 
d'uncrait  u»»  de  ses  Bis  en  otage,  et  qu’il  nappur- 
trrait  aucun  ob-Uulv  au  rtUblèttcmcul  de  1*  iiliMil 
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rendit  le  trône  indivisible  : mars 
cette  grande  amélioration  politique, 
qui  rétablit  le  royaume  de  France 
sous  la  troisième  race , a une  autre 
cause  , que  les  historiens  n’ont  pas 
assez  remarquée.  Les  seigneurs  qui 
étaient  devenus  indépendants,  senti- 
rent de  bonne  heure  que  leurs  en- 
fants seraient  sans  défense  contre 
l’autorité  royale  si  leur  succession  se 
divisait  et  sc  subdivisait  : ils  créèrent 
le  droit  d’aînesse  pôur  maintenir  la 
puissance  de  leur  famille;  et  quand 
Hugucs-Capct  devint  roi , il  rendit 
la  couronne  indivisible  en  la  confon- 
dant avec  les  grands  fiefs  qu’il  pos- 
sédait et  qui  ne  se  partageaient  pas  : 
c’est  ainsi  qu’une  mesure  prise  contre 
le  pouvoir  des  rois  servit  au  rétablis- 
sement de  la  royauté.  Louis-d’Outre- 
mer  , renversé  de  cheval  en  poursui- 
vant un  loup  , mourut  à Reims  des 
suites  de  cette  chute,  le  10  septem- 
bre 954,  âgé  de  3G  ans.  Il  est  avec 
raison  coinptc'au  nombrcdcsprinces 
qui  auraient  honoré  le  trône  dans  des 
temps  plus  heureux;  mais  l’esprit  de 
désordre  pendant  son  règne  était  si 
encrai  que  la  reine  Ogive,  sa  mère, 
ont  le  courage  et  la  prudence  lui  a- 
vaient  sauvé  la  vie,  piquée  dans  sa 
vieillesse  de  n’avoir  pas  obtenu  de 
sou  filstmc  grâce  qu’il  n’était  peut-être 
pas  en  son  pouvoir  de  lui  accorder, 
sc  fit  enlever  et  épouser  par  l’héritier 
de  ce  même  comte  de  Vermandois, 
qui  avait  retenu  sept  ans  Charlcs-lc- 
Simplc  dans  la  prison  où  il  mourut. 
Loms-d’Outrcmcr  laissa  deux  fils  de 
son  mariage  avec  Gerbergc,  I.olhaire 
qui  lui  succéda,  et  Charles  qui n’eut 
point  d’états  en  partage,  lesdomaines 
royaux  étant  trop  faibles  pour  être 
divisés.  Les  lettres  étaient  si  peu 
cultivées  sous  le  règne  de  ce  prince, 
que  le  comte  d’Anjou  , Foulques-lc- 
Bon  , seigneur  très-religieux  qui  ai- 
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mait  àchantcr  au  lutrin,  passait  pour 
un  homme  plein  de  savoir.  Ce  comte 
ayaut  appris  que  le  roi  s’était  mo- 
que de  lui  à cette  occasion , eut 
l’impudence  d’écrire  au  monarque  : 
Sire , sachez  qu’un  prince  non  let- 
tré est  un  âne  couronné.  F — K. 

LOUIS  V,  roi  de  France  , fils  de 
Lothaire  II , et  de  la  reine  Emma , 
a été  surnommé  le  Fainéant , sui- 
vant l’usage  des  flatteurs  d’une  dy- 
nastie régnante  à l’égard  des  derniers 
rois  de  celle  qu’elle  a détrônée.  Il 
mérite  d’autant  moins  ce  honteux 
surnom  qu’il  donna  des  preuves  de 
courage  et  d’activité  au  siège  de 
Reims , et  que  pendant  la  courte  du- 
rée de  son  règne  il  n’eut  pas  un  seul 
instant  de  repos.  Son  père  l’avait 
associé  à la  couronne  ; précaution 
fort  sage,  et  que  Lothaire  avait 
d’autant  plus  de  raison  de  prendre 
u'il  connaissait  toute  l'ambition 
c Hugues  Capet.  A la  mort  de 
Lothaire,  arrivée  le  a mars  986, 
Louis  fut  salué  roi  par  une  partie  des 
seigneurs  , à l'âge  de  vingt  ans.  La 
rciuc-mèrc  n’ignorait  pas  les  pro- 
jets suivis  depuis  long-temps  par  la 
famille  de  Hngues-Capet;  et  le  crédit 
dont  jouissait  ce  seigneur  , 11e  pou- 
vait que  l’alarmer  : elle  forma  la 
résolution  de  se  faire  un  appui  de  la 
veuve  de  l’empereur  Otlion  Irr.  , 
son  aïeule,  princesse  si  respectée  de 
ses  contemporains  , qu’ils  l’appe- 
laient la  mère  des  rois.  Emma  con- 
çut même  le  dessein  d’emmener  le 
jeune  Louis  à la  cour  impériale, 
pour  le  soustraire  entièrement  aux 
entreprises  de  ses  ennemis;  mais, 
soit  que  Louis  crût  au  bruit  répandu 
à l’occasion  de  l’empoisonnement  de 
son  père,  dont  les  ennemis  de  la 
famille  royale  accusaient  Emma  , 
soit  qu’il  fût  assez  faible  pour  cra  iu- 
dre  cette  vertueuse  princesse , il 
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s’en  sépara  brusquement  ; et , par 
cette  division  , il  fournit  à scs  en- 
nemis secrets  le  plus  grand  avantage 
qu’ils  pussent  désirer.  Il  mourut  le 
a 1 mai  987 , après  un  règne  d’un  an 
et  quelques  mois , empoisonné  par 
la  reine  Blanche,  sa  femme  , disent 
quelques  historiens  (1).  Louis  ne 
laissa  pas  d’enfant  , et  le  trône  au- 
rait appartenu  à Charles,  son  on- 
cle, fils  de  Louis  d’Outrcmcr,  et  duc 
de  la  Basse-Lorraine,  s’il  y avait  eu  à 
cetteépoquc  d’autres  droits  que  ceux 
de  la  force  ou  de  l’adresse.  Les  voix 
se  réunirent  en  faveur  de  Htigucs- 
Capct , le  plus  puissant  seigneur  du 
royaume  : et  en  lui  commença  la 
troisièmo dynastie.  ( fojez  Hugues- 
Capf.t,  XXl,3i.)  Sous  les  derniers 
rois  de  la  seconde  race,  la  France, 
dont  la  domination  s’était  étendue 
jusqu’à  la  mer  Baltique  et  à la  Dal- 
matie,  perdit  une  grande  partie  de 
son  ancien  territoire;  le  trône  fut  a- 
vili,  toutes  les  provinces  devinrent 
des  souverainetés , et  la  tyrannie  la 
plus  odieuse  s’établit  sous  le  nom  de 
féodalité.  Ces  princes  11c  manquèrent 
cependant  ni  de  courage,  ni  de  ca- 
pacité : mais  l’usurpation  de  Pépin 
avait  rendu  le  trône  électif,  donné 
au  clergé  une  influence  sans  bornes 
sur  les  grands  intérêts  de  l’état  ; et 
Charlemagne  n’ayant  pas  lié  la  cou- 
ronne impériale  à la  couronne  de 
France,  ayant  laissé  ses  conquêtes 
se  diviser  à l’infini  par  héritages,  il 
résulta  de  toutes  ces  causes  un  dé- 
sordre qui  s’étendit  sur  l’Europe  en- 
tière, et  qui  ne  cessa  en  France 
qu’au  moment  où  la  faiblesse  des 
domaines  royaux  n’en  permettant 


(0  On  ne  trouve  celte  MCWlinn  d’ru*po»»ooMe- 
mmt  contre  la  rrîur  Di*o«  lw  qur  dan*  tr  j»r • vident 
H'-nault  et  d'autre*  rirn»  inodrrœ»  , qui , pour 
U reudre  plu»  vraitratblakle , ajoutent  qur  celte 
priucr»*e  avait  de  l'av*  rtion  pour  *ou  mari.  Cr*  drus 
•uciUoni  ne  «ont  |>u  plu*  prouvées  l'une  que  l'autre. 
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plus  le  partage,  l'indivisibilité'  du 
royaume  s’établit  au  profit  d’une 
dynastie  nouvelle.  La  famille  des 
Carlovingieus  a re'gnc'  en  France 
^37  anj,  et  a fini,  dans  les  trois  par- 
ties de  l’empire  deCbarlcmagne,  par 
trois  princes  portant  le  nom  de 
Louis  , savoir  : Louis  II , empereur 
en  Italie;  Louis  III , roi  de  Germa- 
nie ; Louis  V , en  France. 

F — e et  M — d j. 

LOUIS  VI , surnomme'  le  Gros 
ou  Thibaut , fut  aussi  appelé  le  ba- 
tailleur. Il  était  fils  de  Philippe  I'  r. 
et  de  la  reine  Bertlic  : ne  en  1 078 , 
il  fut  associé  par  son  père  au  gou- 
vernement en  l’annc'c  1100,  et  lui 
succéda  au  mois  de  juillet  1108, 
à l’âge  de  trente  ans.  Aucun  siècle 
ne  présente  autant  de  guerriers  cé- 
lèbres ijuc  celui  qui  vit  naître  les 
croisades  , peut-être  parce  qu’à  au- 
cune époque  de  l’histoire  l’amour  de 
la  gloire  ue  s’est  uni  aussi  vivement 
au  désir  de  dominer.  Tandis  que  le 
duc  de  Normandie  s’emparait  du 
royaume  d’Angleterre,  d’illustres  a- 
venturiers  normands  s’établissaient 
dans  la  Pouille , la  Calabre  et  la  Si- 
cile ; et  des  seigneurs  français  fon- 
daient de  nouveaux  royaumes  dans 
la  Palestiue  avec  l’espoir  de  con- 
quérir l’Asie  toute  entière.  La  royau- 
té, si  faible  depuis  le  triomphe  du 
gouvernement  féodal  , voyait  son  é- 
clat  diminuer  encore  par  l’es  prit  d’en- 
treprises qui  animait  tous  les  grands; 
et  ceux  qui  n’allaient  pas  chercher  au 
loin  des  états  à conquérir, exerçaient 
autour  d’eux  leur  turbulente  activité. 
L’Europe , divisée  en  mille  petites 
souverainetés  à-peu-près  indépen- 
dantes , était  sans  lieu  fédératif  ; les 
mœurs  se  perdaient  de  plus  en  plus  : 
les  passions  seules  se  faisaient  en- 
tendre ; et  les  papes  , en  essayant  de 
ramener  à eux  tout  pouvoir,  pour 
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faireccsserlesdésordresquirégnaieiit 
dans  la  chrétienté , ne  parvinrent  qu’a 
avilir  encore  l'autorité  royale.  C’est 
dans  ces  circonstances  difficiles  que 
Louis  VI  inontasurlc  trône, n’ayant 
que  des  domaines  peu  considérables, 
séparés  les  uns  des  autres  par  des 
fiefs  qui  appartcnaicntàdcsseigneurs 
rivaux  de  leur  roi,  tyrans  de  leurs 
vassaux,  ennemis  de  leurs  voisins, 
et  ne  reconnaissant  d’autre  droit  que 
la  force  , d’autre  honte  que  la  dé- 
faite , d’autre  gloire  que  le  succès.  Le 
monarque  devait  assistance  à ses  vas- 
saux, c’est-à-dire  qu’il  était  obligé  de 
les  secourir  quand  ils  réclamaient  son 
appui  ;de  sorte  qu’avec  peu  deforces 
à sa  disposition  ( puisqu'il  ne  pou- 
vait lever  de  troupes  que  dans  ses 
domaines  ) il  était  appelé  par  les  que- 
relles des  grands  à se  raeler  de  tou- 
tes les  guerres  qui  éclataient  dans  le 
royaume.  Philippe,  qui  n’avait  ja- 
mais eu  d*afTaircs  plus  importantes 
que  ses  plaisirs,  était  mort  générale- 
ment méprisé  : Louis,  son  fils,  en 
prenant  les  rênes  du  gouvernement , 
eut  pour  ennemis  tous  les  seigneurs 
que  par  son  courage  il  avait  ramenés 
au  devoir  pendant  l’excommunica- 
tion de  son  père  ; leurs  projets  n’al- 
laient pas  moins  qu’à  le  priver  du 
trône  (1).  Louis  les  prévint  par  son 
activité  ; il  poussa  si  rudement  les  ré- 
voltés qu’il  les  battit , les  divisa  , et 
devint  en  moins  de  deux  ans  plus 
puissant  qu’aucun  de  ses  prédéces- 
seurs depuis  Hugues-Capct.  A peine 
ce  monarque  avait-il  obligé  à se  sou- 
mettre un  de  ces  petits  seigneurs  , 


(l)  Bcrlratlr  , UIImü^c  de  î/nii*  VI  , v montra 
aussi  l’un  de  im  runemit  le»  plmard  -nt».  Elle  lavait 
|*r»rculé  du  vivant  du  roi  «on  pin  , juMju'i  l’obli- 
aer  do  se  rofunier  «»  Aitjlrlerrc.  l.u.m  elle  lui  fit 
aotiiM-r  un  poisuu  qui  mit  se»  jour»  en  nnntl  cimier  , 
ci  dont  il  ne  guent  jamais  par  laite  meut.  Lorsqu'il  fut 
inouïe  sur  le  trime  , elle  lui  suscita  partout  dn  en- 
nemi» , et  elle  parvint  à armer  cuutrc  lui  son  [ils  1» 
comte  tie  Manie». 


— eigitized  by  Google 


lof)  I.OU 

qui  de  leurs  châteaux  faisaient  sans 
cesse  des  incursions  dans  le  voisina- 
ge , et  pillaient  les  peuples  et  les 
églises,  qu’il  était  oblige  de  marcher 
contre  un  autre  de  ces  véritables  ty- 
rans ( l ).  Comme  un  nouvel  Hercule, 
il  les  réduisit  tous  successivement , 
ce  qui  le  rendit  en  même  temps  le 
restaurateur  de  l’autorité  Totale  et 
le  bienfaiteur  de  ses  peuples.  Ce  fut 
ainsi  qu’il  eut  successivement  à com- 
battre Gui  de  Rochefort , qui  pos- 
sédait Chevreuse  et  plusieurs  châ- 
teaux d’où  il  faisait  des  courses  dans 
le  Parisis  ; Hugues  de  Creci , qui  fut 
réduit  dans  le  château  de  I,a  Fertc- 
Laudouin;  Thomas  de  Marie  , sei- 
gneur de  Couci , qui  exerçait  toute 
surte  de  brigandages  sur  les  églises 
de  Reims  , de  Laon  et  d’Amiens  ; 
et  enfui  son  propre  frère  Philippe  , 
comte  de  Mantes,  qui,  oubliant  qu'il 
tenait  tout  de  la  générosité  du  mo- 
narque, osa  se  révolter  a l'exemple 
de  tant  de  rebelles  devenus  ses  alliés 
par  son  mariageavccl'hérilière  de  la 
maison  de  Montlhéri.  Leroi  le  força 
tic  capituler  dans  Mantes.  Le  comte 
de  Corbeil , Eudes , fils  de  Mouchard 
de  Montmorcnci,  fut  aussi  un  des 
plus  acharnés  à attaquer  la  puissance 
de  Louis-lc-Gros.  Il  eut  presque  tou- 
jours les  armes  à la  main;  et  l’on  ra- 
conte qu'un  jour  qu’il  partait  pour 
une  expédition,  il  dit  à sa  femme  : 
Donnez-moi  vous-même  mon  épée. 
C'est  un.  comte  i/ui  la  reçoit  de  vo- 
tre main  : bientôt  devenu  roi,  il  vous 
la  rapportera  teinte  du  sang  de  son 
ennemi.  L’événement  ne  justifia  pas 
celte  fanfaronnade;  car  le  comte  fut 
tué  le  même  jour  d’un  coi  p de  lance. 
Tous  ces  seigneurs  , après  leur  sou- 
mission , faisaient  hommage  au  roi  ; 


(l)  C Vf  ail  pour  mettre  fin  oui  Uipiubgri  dr  ce* 
petits  tyran»  . que  Ixmi»  mil  Irtiu,  vu  juin  1 1 iG  , Ici 
^rnnJt  pltuat  de  Dieu  , cuti*  Lu#,  cl  iil  •Llmlcl. 
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et  la  plupart  devinrent  ses  défenseurs 
les  plus  zélés.  Sa  puissance  eût  été 
alors  établie  sans  la  moindre  con- 
testation ; mais  il  comptait  parmi 
ses  s assaux  Henri  Ier.,  roi  d’Angle- 
terre, et  malheureusement  duc  de 
Normandie.  Il  était  de  la  politique  de 
Henri  de  seconder  tous  les  mécon- 
tents de  France,  afin  de  conserver 
les  domaines  qu’il  y possédait  : par 
le  meme  motif,  les  possesseurs  de 
grands  fiefs  s'unissaient  volontiers  à 
lui  ; car  si  le  duché  de  Normandie 
rentrait  dans  les  domaines  de  la  cou- 
ronne, il  n’y  avait  plus  de  garantie 
pour  eux  contre  le  pouvoir  des  rois 
de  France.  Ces  intérêts  produisirent 
beaucoup  de  guerres  qui  ne  furent  ni 
vives  , ni  longues  , et  autant  de  trai- 
tés qui  ne  durèrent  pas  davantage.  Si 
le  roi  d’Angleterre  trouvait  des  alliés 
dans  les  seigneurs  français,  le  roi  de 
France  trouvait  de  puissants  appuis 
dans  les  neveux  du  roi  d’Angleterre, 
qui  excitaient  eu  leur  faveur  des  ré- 
voltes dans  ccttcNormandic,  objet  de 
tant  de  contestations.  On  laissa  d'a- 
bord avec  trop  d'indifférence  le  mo- 
narque anglais  s’établir  dans  le  Vcxin: 
il  avait  promisdès  le  commencement 
de  raser  la  forteresse  de  Gisors;  mais 
plus  tard  , il  s’y  refusa,  et  le  roi  de 
France  sc  vit  obligé  de  marcher 
contre  lui,  en  l’an  i iog.  Les  deux 
armées  étaient  en  préseuce  à Néau- 
fle  sur  la  rivière  d’Kptc  , lorsque 
Louis  fait  proposer  à son  ennemi  de 
vider  leur  dillcrend  par  un  combat 
singulier  de  roi  à roi , pour  épar- 
gner le  sang  de  leurs  sujets.  Le  mo- 
narque anglais  ne  répond  à ce  défi 

Gui  de  Bbuigogat , irtheTMiw  de  VinM  , (depui* 
p»i*c  mjii*  le  nui»  de  ÜMlutr  II  |m  sida  Ces  assisrs 
••ilruiK'lIr*  , cuuunr  légat  du  Saint-Siège.  (x>urié]its  , 
Je  --«il  historien  de  lk>argogu«  qui  p>rb  tic  cHlc 
laMnldér  , L donne  , uu»l  « propos , j«>ur  un  rautilc. 
Yoyrv  la  Soûce  lue  m ce  sujet  , par  M.  Girault  , à 
l'academie  de  Dijon  , lei;  jiuricr  1819  , et  la  Des  a» 
i cL  de  1819 , 111 , G •<>.  ) 
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que  par  une  plaisautcrie  ; et  l'on  en 
vient  a ntic  bataille,  oùil  est  défait  et 
obligé  de  prendre  la  fuite.  La  guerre 
continua  avec  des  alternatives  de 

revers  et  de  succès  , jusqu’à  l'an 
1 1 1 3 , où  la  lassitude  des  peuples 
obligea  Louis  VI  d’abandonner  Gi- 
sors  au  monarque  anglais,  et  celui-ci 
d'en  faire  hommageau  roi  de  France. 
Cet  arrangement  avait  mis  lin  auxhos- 
tililès  ; mais  elles  recommencèrent 
bientôt  lorsque  Louis  voulut  prendre 
sous  sa  protection  Guillaume  Cliton  , 
lils  de  Robert  Courtecuisse , qui  avait 
etc  dépouillé'  de  la  Normandie  par 
sou  frère  Hcuri.  Le  monarque  fran- 
çais, maigre'  la  valeur  personnelle 
qu'il  déploya  , fut  battu  au  combat 
de  Brcnneviilc,  en  n ig  (i).  Après 
cet  échec  , Louis  consentit  à la 
paix.;  mais  le  roi  d'Angleterre  ayant 
perdu  toute  sa  famille  et  une  grande 
partie  de  sa  noblesse  qui  pe'rit(daus 
un  naufrage  , Cliton  profita  de  cette 
circonstance  pour  lui  faire  encore 
la  guerre,  qu’appuyait  secrètement 
Louis.  Henri  s’en  vengea  en  sus- 
citant au  roi  de  France  un  ennemi 
puissant  dans  la  personne  de  Hen- 
ri V,  empereur,  qui  baissait  Louis 
comme  protecteurdu  papcCalixte  II, 
par  lequel  il  avait  été  excommunie'. 
Henri  V l<  :va  une  armée  formidable 
mm  posée  de  Lorrains,  d’Allemands, 
de  .Saxons , de  Bavarois  et  de  tous 
les  autres  peuples  au-delà  du  Rliiiij 
avec  l’intention  de  venir  brûler  la 


Çi)  PI  ut irtira  hislonnu  racoalfnt  qiw»  ditu  une* 
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est  uns  ; Louis  l'abattit  à êf  pieda  d’un  coup  d-  ai 
knehr  donnes , en  di»unt  : 7*  ai  itvm ti  , apprends 
qu'aux  écheri  U roi  «r’etl  jamais  pris.  M.  Levrier  a 
tir  inouï  rc  que  rc  lait  d'aruirs  ai  riva , non  rn  1 1 içj  au 
combat  tir  BrcnnrriUc , mai*  au  RiiC  dr  La  Sri  tir  , I 
Pari*  , rn  mo  ou  il.  ( Mim.  sur  ut  trait  de  la  vit 
d-  / jhiii  9' !,  In  à l'institut  Ir  i«.  juin  iRio;  Pari», 
|8io,  in-8*.  , rl  d*n»  b M-i^.  rncycL  juin  1810.  ) 
Mrtrrai  dit  qu'ou  lit  graver  . a Cri  ta  occaaiou  , un* 
UM’diullc  arre  crttr  in«.  nation  tiré#  de  Virgile  j 
Arc-  coati  point  rc  ca/n 
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villcde Reims,  où  s’e'tait  tenu  le  ron- 
rile  qui  avait  fulmiué  contre  lui  la 
sentence  d’excommunication.  Louis 
convoqua  une  assemblée  générale  des 
seigneurs , et  leur  représenta  qu’il  s’a- 
gissait d’une  guerre  étrangère,  dans 
laquelle  les  intérêts  et  l'honneur  de 
la  France  étaient  compromis  : il  .rvait 
de  l’éloquence , et  passait  avec  raison 
pour  le  plus  intrépide  soldat  de  son 
royaume.  Il  s’empara  si  bien  des 
esprits  que  toutes  les  querelles  par- 
ticulières cessèrent  aussitôt:  les  sei- 
gneurs les  plus  dévoués  au  roi  d’An- 
gleterre se  montrèrent  dignes  de  leur 
patrie;  et  la  France  trou\Ta  deux 
cent  mille  hommes  à opposer  à ses 
ennemis.  D'autres  grands  vassaux 
éloignés  accouraient  encore  à la  tête 
de  leurs  troupes  afin  de  grossir  l’ar- 
mée royale.  Pour  rencontrer  un 
pareil  exemple  d’union  , de  promp- 
titude et  de  patriotisme,  il  faudrait  re- 
monter jusqu'à  Charlemagne.  L’em- 
pereur, étonné  de  voir  un  roi  si 
faible  contre  scs  feudataires , dé- 
ployer tant  de  forces  contre  l’étran- 
ger, retourna  sur  scs  pas;  et  la 
tranquillité  de  la  France  fut  assurée 
sans  combat.  Louis-le-Gros  aurait 
bien  voidu  profiter  d'une  si  belle 
occasion  pour  enlever  le  duché  de 
Normandie  au  roi  d’Angleterre  ; 
mais  l’intérêt  des  grands  s’y  opposa: 
ils  distinguaient  ics  guerres  de  la 
nation  d’avec  les  guerres  du  prince  , 
et  n’c'taient  pas  tentés  d’augmenter 
son  pouvoir  ; ils  intervinrent  pour 
ménager  la  paix  cntrclcs  deux  royau- 
mes , et  cette  fois  elle  fut  durable. 
Louis  ne  se  reposa  cependant  point  ; 
las  querelles  entre  les  grands  n’avaient 
cédé  qu’à  un  intérêt  national;  le  dan- 
ger passé,  clianui  reprit  ses  animo- 
sités , ses  prétentions;  et  le  roi  con- 
tinua d’avoir  les  armes  à la  main 
pour  se  faire  obéir.  En  1 126  il  mar- 
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cfia  au  secours  de  l’évêque  de  Cler- 
mont , chasse  de  son  siège  par  le 
comte  d’Auvergne  ; et  il  fut  accom- 
jwgne’  dans  cette  expédition  par  plu- 
sieurs grands  seigneurs  qui  avaient 
d’abord  été  ses  ennemis,  tels  que 
Conan  , duc  de  Bretagne  , Foulques 
d’Anjou  et  le  comte  de  Nevers.  Il 
força  les  passages  des  mont  ignés  , 
assiégea  Clermont , qu’il  prit  , et 
obligea  le  comte  rebelle  à rétablir 
le  prélat.  Quelques  années  plus  tard, 
le  même  seigneur , oubliant  son  ser- 
ment , recommença  scs  premières 
vexations  contre  l’évêque.  Le  mo- 
narque franchit  de  nouveau  les  inoti- 
tagues,  et  il  obligea  eneore  le  comte 
à reconnaître  son  autorité . maigre 
le  duc  d’Aquitaine  qui  était  accouru 
à son  secours  , mais  qui  , ayant  vu 
les  forces  du  roi , se  soumit  lui- 
même  et  lui  lit  hommage  de  la  ma- 
nière la  plus  humble.  Enfin  le  mo- 
narque jouissait  des  douceurs  de  la 
paix  , lorsqu’il  sc  vit  obligé  d’aller 
punir  les  assassins  du  comte  de  Flan- 
dre. ( f' oytz Charles  le-Ëon  , tom. 
VIII,  page  i4'a.  ) Ce  comte  ne 
laissant  point  d'enfants  , il  lui  fit 
duuuer  pour  successeur  le  fils  du 
duc  de  Normandie,  Cliton  , dont  il 
chercha  toujours  à augmenter  la 
puissance  afiu  d’en  faire  au  roi  d’An- 
gleterre un  ennemi  plus  redoutable. 
Mais  ce  jeune  prince  périt  lui-même 
peu  de  temps  après , les  armes  à la 
main , eu  poursuivant  les  troupes 
de  sou  compétiteur,  le  comte  d’Al- 
sace , qu’il  avait  battu  dans  les 
plaines  d'Alost.  Vers  le  même  temps 
l’évêque  de  Paris,  saijs  aucune  con- 
sidération des  services  que  Louis 
avait  rendus  â l'Eglise  , sc  plai- 
gnant de  la  nomination  faite  par 
ce  monarque  à quelques  bénéfices  , 
avait  été  jusqu’à  prononcer  une  ex- 
communication contre  son  souve- 
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rain  : mais  , malgré  les  plaintes  de 
Bernard , abbé  (le  Clairvaux  , qui 
s'était  réuni  au  prélat  , le  pape  Ho- 
noré II  déclara  l'excommunica- 
tion abusive , et  leva  l’interdit.  Si 
l’on  en  excepte  cette  circonstance  , 
Louisfut  toujours  parfaitement  d’ac- 
cord avec  l’autorité  ecclésiastique. 
La  pureté  de  scs  mœurs , l'amour 
qu’il  conserva  toujours  envers  Alix 
ou  Adélaïde  de  Savoie,  sa  femme  , le 
soin  qu’il  mit  à défeudre  leelergéde 
l’avarice  et  de  la  brutalitédcs  nobles, 
le  sauvèrent  de  toute  discussion  avec 
la  cour  de  Rome.  On  vit  sous  son 
règne  cinq  papes  venir  chercher 
un  asile  en  France  ; et  il  eut  l>csoin 
de  beaucoup  de  prudence  pour  ter- 
miner le  schisme  né  de  la  rivalité 
d'innocent  II  et  d’Anaclet,  revêtus 
ensemble,  par  des  partis  opposés  , 
delà  dignité  papale.  En  11-48,  il 
lit  couronner  à Reims  son  fils  aine 
Philippe;  mais  ce  jeune  prinre  mou- 
rut d’une  chute  de  cheval  le  1 3 octo- 
bre 1 1 3t. Louis  avait  trop  de  vertus 
pour  n 'être  pas  un  excellent  père; 
et  quoiqu’il  eût  beaucoup  d’enfants  , 
on  n’en  vit  aucun  dans  ces  temps  de 
révoltes  prêter  sou  nom  aux  rebelles. 
Il  se  montra  fort  sensible  à la  perte 
de  son  fils  aîné  ; mais  le  pape  Inno- 
cent II , qui  était  alors  à Paris,  l’ab- 
bé Suger  et  scs  courtisans  intimes, 
lui  firent  sentir  que  l’intérêt  du 
royaume  exigeait  qu’il  ne  mît  au- 
cun retard  à désigner  son  successeur: 
il  choisit  Louis,  son  second  fils, 
qui  fut  sacré  à.  Reims  par  le  pape 
Innocent,  douze  jours  après  la  mort 
de  Philippe.  La  dernière  expédition 
de  Loms  VI  eut  lieu  en  11 35  , 
contre  le  seigneur  de  S.  Brisson-sur- 
Loire  , qui  exerçait  toutes  sortes  de 
brigandages  dans  les  environs  de 
sou  château.  Le  roi  assiégea  cette 
forteresse , et  après  l’avoir  prise  d’as- 


Digjfcad  hy  Googl 


LOD 

saut  , il  la  réduisit  en  cendres.  Mais 
les  fatigues  qu’il  essuya  dans  cette 
occasion  , lui  causèrent  une  dvssen- 
terie,  qui  le  conduisit  au  tombeau  , 
après  deux  ans  de  soutirâmes. 
Avant  de  fermer  les  yeux  , il  eut  la 
satisfaction  d’apprendre  que  le  duc 
d’Aquitaine,  qui  n’avait  qu’une  fille 
nommée  Eléonore  , l'offrait  par  tes- 
tament au  jeune  Louis , avec  les  im- 
menses domaines  qu’il  possédait  ; il 
envoya  son  fils  en  Guieune  pour  ac- 
coinplirce  mariage, et  mourut  avant 
le  retour  du  prince,  le  Ier.  août  1 1 3^, 
dans  sa  cinquante- septième  année, 
comblé  des  bénédictions  du  peuple 
dont  il  avait  toujours  été  le  défen- 
seur. Les  historiens  ne  lui  repro- 
chent que  d’avoir  manqué  de  celte 
politique  qui  ne  s’accordait  pas  tou- 
jours avec  les  vertus  qu’il  possédait 
dans  un  degré  cminent.  Il  laissa  en 
mourant,  outre  Louis  Vil,  qui  lui 
succéda»,  cinq  fils  et  une  fille  (t).  La 
reine  Adélaïde , sa  veuve  , épousa 
Mathieu  de  Monltnorcnci  , con- 
nétable de  France.  On  attribue  à 
Louis- le -Gros  l'établissement  des 
communes,  desquelles  est  sorti  le 
tiers-état  ou  troisième  ordre;  car  il 
Cst  remarquable  que  sous  la  première 
race  il  n’y  eut  qu’un  ordre  politique, 
celui  des  conquérants  ou  gentils- 
hommes ( g enlis  homines) , hommes 
de  la  nation  . Sons  ta  seconde  race, 
le  clergé  devint  un  ordre  politique , 
c'est-a-dire  qu’il  prit  place  dans  les 
assemblées  nationales;  et  ce  fut  lui 
particulièrement  qui  fit  passer  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  Pépin.  Sous  la 
ti  . sième  race,  s’éleva  le  tiers-état, 
qm  n’était  pas  alors  composé  du 
peuple,  mais  des  bourgeois  ( bur- 


(l)  Parmi  1rs  lîl*  puîné*  d«*  I/niîi-lf-Grof , nous 
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gens es  ) , des  propriétaires  en  char- 
ge , et  des  chefs  de  corporations. 
Les  guerres  continuelles  des  seigneurs 
et  le  mouvement  donné  par  les  croi- 
sades ayant  relâché  les  liens  de  la 
servitude  , il  se  forma  des  bandes  de 
brigands  , qui  pillaient  indistincte- 
ment tous  les  partis:  le  commcrre 
sentit  qu’il  ne  devait  attendre  de 
protection  que  de  lui-même  ; cl  l’on 
vit  se  relever  peu-à-peu  le  pouvoir 
municipal , origine  cl  soutien  de  tou- 
tes les  libertés.  Quelques  villes  ob- 
tinrent des  rois  leur  affranchisse- 
ment ; beaucoup  l’achetèrent  des  sei- 
gneurs qui  avaient  besoin  d’argent 
pour  les  voyages  d’outre-mer.  La 
ville  de  Laon  eut  la  première  charte 
des  communes,  en  1 1 ri  ; et  deux 
ans  après,  Amiens  obtint  la  seconde. 
Dès-lors,  le  contingent  des  troupes  a 
fournir , la  part  à prendre  dans  les 
contributions , la  police  à exercer 
dans  le  territoire , le  droit  même  de 
juger  , en  on  mot  tout  ce  qui  cons- 
tituait le  pouvoir  des  grauds  passa 
auxrommimcs.  que  gagna  aussi  l’es- 
prit d'indépendance  qui  régnait  a 
cette  époque.  L’usage  de  présenter 
aux  rois  les  clefs  des  vides  qu’ils 
traversent , rappelle  le  temps  où 
l’on  refusait  souvent  de  les  v rece- 
voir. Les  villes  affranchies  devinrent 
d’autant  plus  fortes,  que  les  châtelains 
des  environs  se  faisaient  recevoir 
membres  de  la  cité,  afin  de  profiter 
des  avantages  de  l'association  : ils 
donnaient  leur  esprit  guerrier  aux 
citadins  en  échange  de  l'esprit  d’or- 
dre et  d’union  qu’ils  en  recevaient. 
Le  pouvoir  municipal  existait  dans 
les  Gaules  lors  de  la  conquête  de 
Clovis , et  s'était  conservé  sous  la 
première  race  : il  se  perdit  sous  les 
rois  de  la  seconde;  mais  le  souvenir 
n'eu  fut  jamais  anéanti.  Loiiis-le  Gro* 
en  a secondé  le  rétablissement , do» 
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eide  en  grande  partie  par  la  force 
même  des  circonstances  ; car  on  le 
voit  se  reproduire  à la  même  époque 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre où  il  a garde  le  nom  de  com- 
munes : il  n’avait  jamais  été  totale- 
ment aboli  dans  la  Flandre,  où  l'ac- 
tivité du  commerce  rendait  les  bour- 
geois des  personnages  considérables. 
La  preuve  s’en  trouve  daus  le  règne 
même  de  Louis-le-Gros,  qui  fut  obli- 
gé de  marcher  contre  des  bourgeois 
de  Bruges  assez  puissants  en  riches- 
ses et  en  nombre  pour  tenter  une  ré- 
volution contre  leur  souverain.  La 
flatterie  a souvent  comparé  à Hen- 
ri IV  les  rois  qui  lui  ont  succédé; 
l'histoire  de  France' n’en  présente 
aucun  avec  lequel  il  ait  plus  de  rap- 
orts  qu’avec  Louis-le-Gros  : même 
onté  , même  courage  , même  acti- 
vité , même  mépris  pour  les  ruses  de 
la  politique,  euticr  oubli  des  injures, 
sang-froid  imperturbable  au  milieu 
des  dangers.  Henri  IV  fut  pleuré  par 
Sully,  Louis-le-Gros  par  Suger.  La 
maxime  de  Louis-le-Gros  était , qu’if 
vaut  mille  fois  mieux  mourir  avec 
gloire  que  de  vivre  sans  honneur  : 
c’était  aussi  celle  de  Henri  IV.  Louis 
fut  heureux  dans  sa  vie  privée;  Hen- 
ri fut  sans  cesse  tourmenté  dans  l’iu- 
tcrieur  de  sou  palais  : cette  différence 
dépendit  de  leurs  mœurs,  et  non  de 
leur  caractère.  Louis  V I est  le  pre- 
mier de  nos  rois  qui  soit  allé  prendre 
l’oriflamme  à Saint-Denis  , à l’occa- 
sion de  la  guerre  nationale  dont  on 
a parlé.  Cette  espèce  d’étendard 
l'auge,  suspendu  au  bout  d’une  lance 
dorée , avait  d’abord  été  porté  dans 
les  guerres  que  le  monastère  de  St.- 
Dcnis  soutenait  pour  la  défense  de 
ses  domaines  avant  leur  réunion  à la 
couronne.  L’oriflamme  parut  pour 
la  dernière  fois  à la  bataille  d’Azin- 
court , en  1 4 1 5.  F-e.  et  M-d  j. 
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LOUIS  VII  naquit  en  iiw, 
fut  élevé  dans  le  cloître  de  Notre- 
Dame  de  Paris  , et  surnommé  le 
Jeune  et  le  Pieux:  il  succéda  à Louis 
VI , son  père,  le  1er.  août  1 137.  11 
était  à Poitiers , où  il  célébrait  par 
des  fêtes  brillantes  son  mariage  avec 
Eléonore  de  Guienne  , et  son  cou- 
ronnement comme  duc  d’Aquitaine, 
lorsiju’il  apprit  la  mort  de  Louis-le- 
Gros.  11  remit  son  épouse  aux  soins 
de  l’évêque  de  Chartres,  et  se  rendit 
à Paris,  afin  de  prévenir  les  séditions, 
d’autant  plus  à craindre,  à chaque 
changement  de  règne,  que  la  cou- 
ronne 11’était  pas  encore  regardée 
comme  héréditaire,  et  que  l’obéis- 
sance était  loin  des  mœurs  de  la  na- 
tion. En  cfTct,  comme,  en  passant  à 
Orléans,  il  voulut  donner  quelques 
ordres  , les  bourgeois  prétendirent 
que  ces  ordres  violaient  leurs  privi- 
lèges , et  se  révoltèrent  ; ainsi  les 
communes  étaient  à peine  formées  , 
que  déjà  elles  luttaient  contre  l’auto- 
rité royale.  Des  qu’il  fut  arrivé  à 
Paris, Louis  convoqua  une  assemblée 
de  seigneurs  et  d’évêques  , pour  dé- 
libérer avec  eux  sur  les  besoins  de 
l’état , et  il  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement sans  se  faire  sacrer  de  nou- 
veau,suivant  l’usage  reçu  jusqu’alors; 
ce  qui  ne  choqua  point , sans  doute, 
parce  que , du  vivant  de  son  père , il 
avait  été  sacré  par  le  pape  Inno- 
cent IL  II  fut  couronné  à Bourges  , 
quatre  mois  après  son  avènement  au 
troue.  En  1 1 4?- , il  fit  une  expédition 
contre  le  comté  de  Toulouse  , dont 
il  chercha  vainement  a s’emparer, 
comme  duc  d’Aquitaine.  Les  troul  - ;s 
qui  régnaient  eu  Angleterre  et  en  Al- 
lemagne, assuraient  Ta  tranquillité  de 
la  France  ; mais  il  était  dans  la  des- 
tinée des  souverains  à cette  époque , 
d’être  agités  par  les  papes , lorsqu’ils 
ne  l’claieut  point  par  les  grands  vas- 
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saux;  et  les  sujets  de  roulestation  se 
présentaient  d’autant  plus  facilement 
que  rien  n'e'lait  régie'  ni  par  les  lois, 
ni  par  les  coutumes.  L’élection  pour 
l’archcvêchc  de  Bourges  s’étant  faite 
sans  prendre  le  consentement  du  roi , 
Louis  ordonna  aux  chanoines  de 
procéder  à une  élection  nouvelle  : le 
pape  soutint  l’archevêque  élu  , et  se 
permit  de  dire  que  Louis  VII  était 
un  jeune  prince  qu’il  falLiit  instrui- 
re , et  ne  pas  accoutumer  à se  don- 
ner l»  liberté'  de  se  mêler  ainsi  des 
affaires  ecclésiastiques.  Le  roi , qui 
ne  voulut  point  abandonner  scs 
droits,  fut  excommunié, et  son  do- 
maine fut  mis  eu  interdit.  Le  prélat, 
chassé  de  son  siège,  se  retira  auprès 
du  comte  de  Champagne,  Thibaut, 
homme  ambitieux,  d’uuc  politique 
astucieuse,  et  qui  fut  plus  aune  fois 
l’instrument  dont  les  pontifes  ro- 
mains se  servirent  contre  d’autres 
souverains.  Ce  seigneur  appuyait 
alors  les  plaintes  de  la  comtesse  de 
V erraandois  sa  cousine  , que  son 
époux , ministre  et  favori  de  Louis 
\ 1 1 , avait  répudiée  ; et  il  avait  déci- 
dé le  pape  a excommunier  le  comte 
de  Vermaudois.Louis, irrité  de  toutes 
ces  contrariétés,  fond  sur  la  Cham- 
pagne , à la  tête  d’une  armée  ; et 
il  oblige  Thibaut  à demander  lui- 
même  au  pontife  de  lever  l’excom- 
munication fulminée  contre  son  mi- 
nistre, ainsi  que  l’interdit  mis  sur 
scs  propres  domaines.  Tout  parais- 
sait arraugé,  et  le  roi  avait  congédié 
son  armée,  lorsque  le  pape  lança  de 
nouveaux  foudres  : dès-lors  tout  ce 
qui  avait  été  fait  ne  dut  plus  paraître 
à Louis  qu’un  jeu  de  son  artificieux 
ennemi.  11  reprend  aussitôt  les  ar- 
mes , et  porte  encore  une  fois  le  ra- 
vage dans  les  états  du  comte  de 
Champagne.  Ce  fut  dans  celte  occa- 
sion que , se  livrant  au  plus  funeste 


emportement , ce  jeune  monarque  t 
mettre  le  feu  à l’église  de  Vitrv,  où 
treize  cents  personnes  qui  s’y  étaient 
réfugiées,  périrent  dans  les  flam- 
mes. La  colère  de  Louis  ne  put  tenir 
contre  ce  spectacle;  sa  piété,  juste- 
ment alarmée  d’une  vengeance  aussi 
terrible  , lui  persuada  qu’il  n’en  ob- 
tiendrait le  pardon  qu’eu  allant  au  se- 
cours de  la  Palestine,  où  les  Chré- 
tiens perdaient  par  leurs  divisions  ce 
qu’ils  avaient  acquis  par  leur  coura- 
ge. Cette  croisade , dans  laquelle  en- 
tra Conrad  111,  empereur  d’Allema- 
gne ( F’oyez  Conrad  iii  , IX,  4^°)- 
fut  prêchéc  par  saint  Bernard,  auquel 
ou  olfrit  le  titre  de  généralissime  de 
l’armée  ; tant  était  grande  la  préven- 
tion en  sa  faveur.  ( V oy.  Bernard  , 
IV,  9.8 1.)  Il  avait  trop  d’esprit  pour 
accepter;  et  cette  seconde  entreprise 
eut , comme  la  première  et  toutes 
celles  qui  suivirent , le  grand  incon- 
vénient de  n’êlrc  pas  conduite  par 
un  chef  suprême;  condition  sans  la- 
quelle toute  conquêtcdurablc  devient 
impossible.  L’abbé  Sugcr,  quoiqu'il 
eût  été  choisi  pour  régent  du  royau- 
me avec  Raoul  comte  de  Vcrman- 
dois  , s’opposa  de  tout  son  pouvoir 
au  départ  de  Louis  : mais  l’esprit 
du  siècle  fut  plus  fort  que  les  con- 
seils d’un  sage  miuistrc;  et  le  nom- 
bre des  croisés  s’éleva  si  haut , qu’il 
eu  résulta  pour  l’Europe  tmc  paix 
générale.  La  trahison  des  Grecs  , 
( f' oy.  Manuel  Comnène),  le  défaut 
d’ensemble  et  de  subordination  , 
l’ignorance  générale  des  chrétiens 
sur  les  contrées  qu’ils  devaient  tra- 
verser , firent  périr  l’armée  de  l'em- 
pereur. Louis  V 1 1 s’a  va  nça  a u travers 
de  l’Asie  mineure,  avec  la  sienne,  bat- 
tit les  Sarrasins  au  passage  du  Méan- 
dre, se  laissa  surprendre  ensuite  par 
l'eunemi , resta  presque  seul  sur  le 
champ  de  bataille,  où  il  se  défendit 
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contre  plusieurs  soldats  musulmans , 
et  ne  rejoignit  son  avant-garde  qu’à 
la  faveur  des  ténèbres  (i).  Les  atta- 
ques journalières  de»  Turcs,  le  froid , 
la  faim  ,1a  perfidie  des  Grecs,  ache- 
vèrent de  détruire  l’armée  de  Louis 
VII,  qui  arriva  dans  Antioche,  avec 
un  petit  nombre  de  soldats,  le  ii) 
mars  1148.  Après  avoir  entrepris 
sans  succès  le  siège  de  Damas,  il  se 
remit  en  route  pour  l'Europe,  fut 
pris  sur  mer  par  les  Grecs,  et  heu- 
reusement délivré  par  la  flotte  de 
Roger , roi  de  Sicile.  La  reine  Eléo- 
nore , qui  avait  accompagne  Louis  , 
donna,  pendant  celle  longue  et  péni- 
ble expédition  , beaucoup  de  sujets 
de  mécontentement  à ce  prince  ; 
elle  se  plaignait  hautement  d’avoir 
trouve  en  lui  un  moine , et  non  pas 
un  époux  : elle  fut  soupçonnée  d’a- 
voir pris  de  l’amour  pour  Raimond 
d’Antioche,  et  même  pour  un  jeune 
Turc,  nommé  Saladin.  Le  roi  crut 
devoir  la  répudiera  son  retour;  et 
le  prétexte  banal  de  parenté  servit 
a motiver  le  divorce.  N’ayant  d’elle 
que  deux  filles,  il  lui  rendit  la  Guicn- 
nc,  qu’elle  porta,  six  semaines  après, 
en  dot  à Henri  II , duc  de  Norman-, 
die,  qui  fut  plus  tard  roi  d’Angle- 
terre. Après  la  mort  de  Sugcr , le 
divorce  fut  prononcé,  le  18  mars 
ai  5a,  par  un  concile,  à R ni  - 
gcncy  , eu  présence  de  la  reine, 
qui  fut  renvoyée  à l’instant  meme. 

( t'oyez  Eléonore  , XI 1 1 , (3.  ) 
Louis  a été  blâmé  par  la  plupart  des 
historiens,  de  s’être  séparé  d’Eléo- 

(f)  Dansrrl  ritfcow  cUn|i*r  , î<oui«  s'mIow»  rouf  i c 
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nore;  il  est  certain  que  par  le  nou- 
veau mariage  qu’elle  contracta,  les 
rois  d'Angleterre  virent  leurs  pos- 
sessions en  France  s’accroître  à tel 
point  qu'elles  cernaient  de  toutes 
parts  les  domaines  du  roi  : mais 
dans  les  choses  qui  tiennent  de  si 
près  à l'honneur , il  n’est  facile  qu’à 
ceux  qui  sont  tout-à-fail  désintéres- 
sés de  n’écouter  que  la  politique.  Su- 
gcr eut  raison  île  s’opposer  au  di- 
vorce : le  roi  n’eut  peut-être  p^>  tort 
de  se  séparer  d’une  femme  qui  le 
méprisait;  il  uc  pouvait  la  renvoyer 
sans  lui  rendre  sa  dot , car  aussitôt 
tous  les  grands  vassaux  se  seraient 
armés  pour  l’amener  à cet  acte  de 
justice.  Cependant  l’acquisitiou  de  la 
Guicnnc  et  du  Poitou  ne  fut  pas  si  fa- 
vorable aux  rois  d'Angleterre,  qu’on 
a l'h.ibitudc  de  le  répéter:  dès  qu'ils 
furent  assez  puissants  pour  se  faire 
redouter  des  seigneurs  français  , 
ceux-ci  furent  plus  dévoués  à leur 
roi  ; c’csl  ce  qui  explique  pourquoi 
Louis  V II , et  Philippe-Auguste,  sou 
fils , résistèrent  mieux  aux  monar- 
ques anglais,  qu’aucun  de  leurs  pré- 
décesscuis.  l.n  1 1 55  , Louis  épousa 
Constance  . fille  d'Alphonse,  roi  de 
Léon  et  de  Castille;  qui  perdit  la 
vie  au  mois  de  septembre  1 1G0,  en 
accouchant  d’une  fille  : c’était  la 
quatrième  que  le  roi  avait  de  ses 
deux  femmes.  Il  était  sans  héritier; 

I inquiétude  deviut  si  grande  dans 
sa  cour,  qu’il  se  dérida  dès  le  mois 
suivant  à épouser  Adélaïde,  fille  de 
Thibaut , comte  de  Champagne,  qui 
était  mort  son  ennemi:  cette  alliance 
lui  acquit  les  services  d’une  famille 
puis:  ante.  Ce  uc  fut  que  cinq  ans 
après,  ( août  1 1 65  },quc  la  reine 
accoucha  d’un  fils  . qui  reçut  le 
nom  de  Philippe , et  le  surnom  de 
JHeu-Donné , parce  qu’on  crut  l’a- 
voir obtenu  du  ciel  par  des  prières 
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1rs  et  tics  aumônes  ; scs  liauls  faits 

lui  ont  acquis  dans  la  postérité  le 
titre  d 'Auguste.  Heuri  II , roi  d’An- 
gleterre, était  actif,  ambitieux,  plus 
politique  qu’aucun  prince  de  son 
si'VIe;  il  avait  trop  d’intérêts  à dé- 
mêler avec  le  roi  de  France,  pour 
que  la  guerre  n'éclatât  pas  souvent 
entre  eux  : dans  l’impossibilité  de 
conclure  la  paix,  et  de  continuer  les 
hostilités,  on  lit  des  trêves,  dont  le 
plus  léger  mécontentement  provo- 
qua la  rupture  ; mais,  malgré  ses  ta- 
lents et  sa  puissance , Henri  ne  rem- 
porta aucun  avantage  décisif,  et 
plusieurs  fois  il  fut  obligé  de  s’hu- 
milier et  de  se  reconnaître  vassal 
du  roi  de  France.  En  n58,  le  mo- 
narque anglais  vint  à Paris,  où  Louis, 
voulant  le  recevoir  le  plus  dignement 
qu'il  lui  était  possible , lui  céda  son 
palais  , et  alla  loger  lui-même  au 
cloître  Notre-Dame.  Quatre  ans  plus 
lard  ces  deux  princes  , qui  vivaient 
encore  en  bonne  intelligence,  sc  ren- 
dirent ensemble  jusqu’à  Touci-sur- 
Loire,au  devant  du  pape  Alexandre 
III  , que  les  deux  monarques  con- 
duisirent à sa  tente,  marchant  à côté 
de  lui  et  tenant  à droite  et  à gauche  la 
bride  de  son  cheval.  Louis,  qui  avait 
eu  tant  à se  plaindre  des  prétentions 
exagérées  des  ecclésiastiques,  soutint 
contre  le  roi  d’Angleterre  Thomas 
Beckct , archevêque  de  Cautorhérv  , 
homme  étonnant  par  la  fermeté  de 
son  caractère , et  qui  fut  le  fléau  de 
Henri  ( F.  IIenbi  II  et  Becket  ). 
Lorsque  ce  prince  vit  ses  enfants  et 
sa  femme  Eléonore  d’Aquitaine  ré- 
voltés contre  lui  , il  attribua  scs 
malheurs  à la  conduite  qu’il  avait 
tenue  avec  Beckct,  et  alla  de  lui- 
même  , en  habit  de  pénitent , pleu- 
rer sur  le  tombeau  de  l’archevê- 
que. Louis  VII  secondait  les  Gis  de 
Henri  , suivant  eu  cela  la  polili- 
xxv. 
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que  des  rois  de  France  ; mais  il  avait 
un  motif  personnel  pour  soutenir 
Richard,  l’un  d’eux,  qui  devait  épou- 
ser sa  fille  Alix,  depuis  longtemps 
en  Angleterre.  Henri  promettait  tou- 
jours  de  terminer  ce  mariage,  et  le 
retardait  sans  cesse  , parce  qu’étant 
amoureux  d’Alix,  il  avait  abusé  de 
sa  jeunesse  pour  la  séduire  ; et  l’on 
présume  avec  raison  que  cette  intri- 
gue fut  la  cause  de  l’ardeur  avec  la- 
quelle Éléonore  soutint  la  révolte  de 
ses  enfants  contre  leur  père.  Louis 
VII  mourut  à Paris,  le  18  septem- 
bre 1 180,  à l’âge  de  60  ans  , dans 
la  44e.  année  de  son  règne.  Il  était 
tombé  en  paralysie  dès  l’année  pré- 
cédente , en  revenant  d’Angleterre  , 
où  il  était  allé  prier  sur  le  tombeau 
de  St.  Thomas  de  Cantorbéry,  pour 
obtenir  la  guérison  de  son  Gis  Phi- 
lippe , dangereusement  malade  : il 
ne  fut  pas  plus  de  six  jours  hors  de 
France;  et  à son  retour, ayant  trou- 
vé le  jeune  prince  entièrement  réta- 
bli , il  se  hâta  de  le  faire  couronner, 
et  le  maria,  quelques  jours  après, 
avec  Isabelle  , fille  du  comte  de 
Haiuaut.  Quoique  Philippe  n’eût 
aiors  que  quatorze  ans,  il  gouverna 
pendant  la  vie  de  son  père , et  dé- 
ploya tant  de  vigueur  contre  quel- 
ques vassaux  qui  croyaient  le  mo- 
ment favorable  pour  se  révolter, 
qu’il  fut  dès-lors  facile  de  prévoir  ce 
qu’on  devait  atteudre  de  lui.  Louis 
VII  a laissé  la  réputation  d’un 
prince  juste,  libéral , brave  de  sa 
personne,  mais  simple  dans  sa  con- 
duite, et  incapable  de  suivre  les  en- 
treprises auxquelles  il  sc  livrait  vo- 
lontiers: sa  piété  fut  d’autant  plus 
respectable , qu’elle  ne  l'empêcha 
poiut  de  défendre  les  droits  du  trône 
contre  les  usurpations  des  papes , et 
qu’elle  arrêta  la  violence  de  son  ca- 
ractère, violence  extrême  , si  l’on  en 
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jnge  par  les  premiers  actes  de  son 
gouvernement.  11  s’acquittait  avec 
beaucoup  d’exactitude  de  scs  devoirs 
de  religion , et  passait  une  grande 
partie  de  sou  temps  à l’église.  Lors- 
que Beckct  vint  en  France,  le  monar- 
que dit  aux  députés  que  le  prélat  lui 
adressa:  « 11  est  bien  étonnant  que  le 
roi  d’Angleterre  ait  oublié  ces  paro- 
lesdu  l’saluiiste:  Mettez-vous  en  co- 
lère, et  ne  péchez  pas.» — Sire,  lui 
répondit  un  des  députés  , il  s’en  se- 
rait peut-être  souvenu  s'il  l'avait  ouï 
chanter  à l’office  aussi  souvent  que 
votre  Majesté.  Un  trait  de  sa  vie 
mérite  d’être  conservé , et  le  fait 
mieux  connaître  que  tous  les  juge- 
ments portés  par  les  historiens. 
Quand  l’armée  française  eut  été  dé- 
faite par  les  Sarrasins , 11011-seule- 
ment  il  prodigua  scs  trésors  aux 
commandants  et  aux  soldats  qui 
avaient  tout  perdu  ; mais  sentant  le 
besoin  d’un  chef  tiuiquc,il  assembla 
les  seigneurs,  leur  lit  la  proposition 
d’en  élire  un,  et  ajouta  : Moi-meme , 
je  serai  le  premier  à donner  l'exem- 
ple de  l’obéissance , et  je  prendrai 
sans  répugnance  le  poste  qu  on 
m’assignera.  L’armée  nomma  Ciil- 
bert,  simple  gentilhomme;  et  Louis 
obéit , ainsi  qu’il  s’y  était  engagé  , 
quoiqu’il  ne  le  cédât  eu  bravoure 
à aucun  de  ses  compagnons.  H fut 
enterré  à l’abbaye  de  Barbeaux , 
près  de  Melun.  La  1 566 , Charles 
IX  Gt  ouvrir  son  tombeau  : le  corps 
était  conservé  ; il  avait  des  an- 
neaux d’or  aux  doigts  , et  au  cou 
une  chaîne  d’or , dont  le  monarque 
et  les  princes  qui  étaient  présents 
s’emparèrent  pour  les  porter  en  son 
honneur.  Le  i<’r.  juillet  1817,  les 
cendres  de  Louis  Nil  ont  été  trans- 
portées de  l'abbaye  de  Barbeaux  où 
elles  étaient  encore , à l’abbaye  de 
St.-Dcuis.Le  nombre  des  villes  aüran- 
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chics,  ou  communes,  augmenta  sou» 
sou  règne,  et  la  royauté  s’agrandit 
de  la  diminution  de  la  servitude  ; 
car  , moins  il  y avait  de  serfs  des 
seigneurs,  plus  on  comptait  de  su- 
jets directs  du  roi.  Pour  diminuer 
le  nombre  des  ûlles  publiques,  il 
défendit  qu’elles  portassent  des  cein- 
tures dorées , comme  le  faisaient  les 
femmes  honnêtes  ; ce  qui  a donné 
lieu  au  proverbe:  Bonne  renommée 
vaut  mieux  que  ceinture  dorée . 

F — e.  cl  M — n. 
LOUIS  VIII , surnommé  Cœur- 
de-Lion  par  quelques  historiens  , à 
cause  de  sa  valeur,  fut  nommé  aussi 
le  Lion  pacifique , à cause  de  son 
extrême  bonté.  Fils  de  Philippe-Au- 
guste et  d'Elisabeth  de  Hainaut  , 
qui  descendait  de  Charlemagne,  il 
naquit  le  5 septembre  1187,  monta 
sur  le  trône  au  mois  de  juillet  1 aa3  , 
et  fut  sacré  à Reims  le  4z  du  mois 
suivant  avec  Blanche  de  Castille , 
sa  femme.  ( F.  Bi. anche,  IV, 
563.)  Louis  VIII  est  le  premier 
des  rois  fie  France  de  la  troisième 
race  qui  n’ait  point  été  associé  à 
la  couronne  par  son  prédécesseur  : 
Philippe  - Auguste  se  contenu  de 
le  recevoir  chevalier  avec  beaucoup 
de  solennité.  Du  reste  le  trône  était 
de  plus  eu  plus  considéré  comme 
héréditaire  ; par  une  conséquence 
nécessaire  , Louis  se  saisit  des  rênes 
du  gouvernement , aussitôt  après  la 

mort  de  son  père  , et  il  agit  en 
souverain  avant  d’avoir  été  sacré. 
Avant  la  mort  de  Philippe-Auguste , 
ce  prince  avait  été  sollicité  par  les 
scigucurs  anglais , révoltés  contre 
Jean  . de  passer  eu  Angleterre  ; et 
il  s’éuit  rendu  dans  cette  contrée. 
Malgré  les  vives  oppositions  du  pape 
qui  le  menaçait  d’cxcomniuuica  - 
lion,  et  quoique  Philippe  eût  l’air 
de  désapprouver  ccttc  expédition  y 
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rien  ne  l’avait  arreté  : il  entra  vic- 
torieux dans  Londres , où  il  avait 
été  proclame  roi.  Par  soa  activité , il 
avait  soumis  promptement  ceux  qui 
tenaient  encore  pour  le  monarque 
détrôné:  mais  ce  malheureux  prince 
étant  mort , tous  les  vœux  s’étaient 
portes  sur  son  (ils;  et  Louis,  aban- 
donné par  ceux  qui  l’avaient  appelé, 
puis  assiégé  dans  Londres,  n’avait 
obtenu  la  permission  de  revenir  en 
France  qu’en  promettant  de  rendre 
un  jour  aux  Anglais  tout  ce  que 
Philippe-Auguste  leur  avait  enlevé. 
Ce  traité  fut  la  cause  ou  le  prétexte 

3 uc  Henri  111,  roi  d’Angleterre, 
onua  pour  ne  pas  paraître  lui-même, 
ou  se  faire  représenter  au  sacre  du 
roi  de  France  son  seigneur  suzerain  : 
loin  de  là  , le  monarque  anglais  en- 
voya des  ambassadeurs  sommer  le 
nouveau  roi  d’exécuter  scs  engage- 
ments , en  restituant  la  Normandie 
et  les  autres  provinces  confisquées 
sur  Jean  - sans  - Terre.  Lonis  ré- 
pondit que  les  Anglais  avaient  les 
premiers  violé  plusieurs  clauses  du 
traité  ; et  il  fit  surtout  valoir  les 
constitutions  du  royaume , qui  ne 
permettaient  pas  au  roi  d’en  dé- 
membrer les  provinces  , sans  le 
consentement  des  seigneurs.  Aussi- 
tôt il  rassembla  une  nombreuse  ar- 
mée, entra  dans  le  Poitou,  où  il 
défit  Savari  de  Mauléon , l’un  des 

iilus  habiles  capitaines  de  ce  temps- 
à ; il  s'empara  ensuite  de  Niort,  de 
Saint  Jean-d’ Angéli , et  vint  mettre  le 
siège  devant  la  Rochelle  , qu’il  obli- 
gea de  capituler  malgré  les  efforts 
de  Mauléon  qui  s’y  était  jeté.  Il  re- 
çut le  serment  du  vicomte  de  Li- 
moges, du  comte  de  Périgord,  enfin 
de  tous  les  seigneurs  d’Aquitaine,  jus- 
qu’à la  Garonne,  et  retourna  triom- 
phant à Paris.  Au  printemps  il  partit 
dis  ports  d’Angleterre  une  fiette  de 
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3no  voiles,  sous  les  ordres  de  Ri- 
chard,frèredu  roi;  et  ce  jeune  prince, 
étant  débarqué  à Bordeaux,  réunit 
sous  ses  drapeaux  un  grand  nombre 
de  seigneurs,  s’empara  de  St.-Ma- 
cairc , et  alla  mettre  le  siège  devant  la 
Réolc,où  il  fut  repoussé  par  les  habi- 
tants. Averti  qu’il  arrivait  aux  Fran-  ‘ 
çais  de  puissants  secours,  il  se  bâta 
de  se  rembarquer  pour  l’Angleterre. 
Louis  pouvait  sans  peine  a cette  épo- 
que soumettre  tout  le  reste  des  pos- 
sessions anglaises  dans  cette  contrée; 
et  tel  parut  être  son  projet  : ce  fut 
en  vain  que  Henri  III  lui  fit  écrire 
par  le  pape  des  lettres  menaçantes. 
Mais  le  monarque  anglais  fut  plus 
heureux  dans  l’ollre  de  trente  iniile 
marcs  d’argent,  pour  lesquels  Louis 
accorda  une  trêve  de  quatre  ans,  au 
moment  où  tout  semblait  l’inviter 
à poursuivre  scs  conquêtes.  Le  pape 
( Ÿoy.  Honoiuls  ni , XX  , 5uo  ) , 
que  les  Anglais  avaient  mis  dans 
leurs  intérêts  , redoubla  d’efforts  et 
d’iutrigucs  : pour  occuper  Louis  sur 
un  autre  point , il  lui  fit  embrasser 
la  cause  de  la  maison  de  Monlfort, 
contre  le  comte  de  Toulouse  ( V oy. 
Ravmonii),  et  il  le  détermina  à 
sc  mettre  à la  tête  d’une  croisade 
contre  les  Albigeois.  Quelque  fran- 
ches et  loyales  que  fussent  les  expli- 
cations du  comte  de  Toulouse  , il 
fut  déclaré  hérétique  par  le  légat  du 
pape  , qui  donna  au  roi  de  France 
la  possession  de  ses  domaines.  Ce 
monarque  assembla  en  conséquence 
une  puissante  armée,  et  il  marcha 
contre  les  Albigeois  . accompagné 
du  légat.  Mais  en  même  temps  qu’il 
faisait  tous  scs  efforts  pour  consrr- 
ver  la  paix,  Raymond  avait  pourvu, 
avec  autant  .de  sagesse  que  d’ha- 
bileté , à tons  les  moyens  de  dé- 
fense; et  tandis  que  Louis  entrepre- 
nait une  guerre  inique  sans  aucune 

a.. 
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prévoyance,  son  ennemi  se  préparait 
avec  une  louable  prudence  à sou- 
tenir la  cause  la  plus  juste.  Avignon 
arrêta  pendant  trois  mois  le  mo- 
narque français , qui  uedevint  maître 
de  celte  ville  qii’après  des  assauts 
réitérés  et  lorsque  le  fer  de  l’en- 
ncini  , ia  disette  et  la  contagion 
eurent  détruit  uue  grande  partie 
de  ses  troupes  (l).  Enfin,  la  place 
capitula , et  l’armée  française  pé- 
nétra dans  le  Languedoc,  où  tout  sc 
soumit  jusqu'à  quatre  lieues  de  Tou- 
louse. La  saison  était  trop  avancée 
pour  le  siège  de  celte  ville  : le  roi 
se  hâta  de  retourner  en  France  ; 
niais  il  tomba  malade  en  chemin,  et, 
ayant  été  forcé  de  s’arrêter  au  châ- 
teau de  Montpeosier  en  Auvergne, 
il  y mourut  le  8 novembre  riili,  à 
l’âge  de  3<)  ans.  Quelques  historiens 
disent  qu’il  fut  empoisonné  par  Thi- 
bault comte  de  Champagne;  mais  cela 
est  peu  vraiscmblable(  /'.Thibault). 
D’autres  pensent  que  la  maladie  à 
laquelle  il  succomba , venait  d’un  ex- 
cès de  continence,  (iiiillaume  de  Puy- 
laurens  rapporte  que  les  médecins , 
ayant  imaginé  d'introduire  dans  son 
lit  une  jeune  fille,  pendant  qu’il  dor- 
mait ; à sou  réveil  elle  lui  exposa  le 
motif  de  sa  présence  : Non,  ma fille, 
lui  dit  Louis , j'aime  mieux  mourir 
que  de  sauver  ma  vie  par  un  pêché 
mortel.  On  a beaucoup  blâmé  Louis 
VIII  de  s’être  arrêté  au  milieu  de 
scs  triomphes  pour  aller  soumettre 
les  Albigeois,  au  lieu  d’expulser  en- 
tièrement les  Anglais  de  la  France  ; 

(»)  Le*  croise*  . dit  an  historien  de  ce  temps, 
maiKpuirut  de  umnilions  , Unt  parce  que  , vrnant  de 
fort  loin  . «Hr«  arrivaient  fort  tard  et  en  petite  quan- 
|it«-  , qne parrr  que  beaucoup  de  convois  cjm.nt  rn» 
rv«-s  par  le»  Itmu|h-s  du  comte  dr  Toulouse.  Iji  di- 
•eUe  , )•  chaleur  , Le  puln  (action  il » codavrr?  , rt  le» 
iuset  tr.  qn'cllç  Lis.nl  naître,  avaient  répandu  la  uiort 
dam  tout  le  camp.  I>e  roi  et  le  lejjat , impatients , ré- 
olurrnl  «le  doc uer  l'assaut  ; et  (ir)|  nue  grande  perlia 
d«*  troupe»  eLiit  ai.r  le  pont  loiviu'ii  s V« Toula.  Trois 
»*Ulc  bouuuss  fui  .ut  uovi»  dau»  le;  Rhùur. 
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mais  il  convient  de  dire,  A la  justifi- 
cation de  ce  prince,  qu’il  avait  besoin 
de  ménager  l'empereur,  qui,  en  con- 
sentant à ne  former  aucune  alliance 
avec  l’Angleterre,  ne  voulait  pas  ce- 
pendant qu’on  profitât  delà  jeunesse 
de  Henri  III  pour  le  dépouiller  : il 
était  de  même  obligé  de  ménager  les 
seigneurs  qui  ne  voyaient  pas  sans 
peine  le  plus  grand  vassal  de  la  cou- 
ronne, traité  avec  tant  de  rigueur; 
il  devait  craindre  aussi  que  le  pape 
n’intervint  en  faveur  des  Anglais,  qui 
d’ailleurs  faisaient  bonne  résistance. 
Au  surplus  la  guerre  contre  les  Albi- 
geois, toute  injuste  et  cruelle  qu’elle 
lût,  présentait  dans  l’avenir  d'assez 
grands  avantages  sous  le  rapport  de 
la  politique  : le  comté  de  Toulouse 
devait  être  le  prix  de  la  victoire,  et 
cette  possession  eût  rendu  l’expul- 
sion des  Anglais  plus  facile;  enfin 
Louis  ne  pouvait  pas  s'attendre  à une 
mort  si  prompte.  Juger  lesopc'rations 
d’un  monarque  qui  ne  régna  que  trois 
ans,  comme  s’il  avait  eu  le  temps 
d’accomplir  scs  projets  , est  une 
grande  injustice;  rar  de  ce  que  Louis 
lit  la  paix  après  avoir  enlevé  aux 
Anglais  la  moitié  des  domaines 
qu’ils  possédaient  en  France,  on  ne 
peut  pas  conclure  qu’il  ne  pensât 
pas  à leur  arracher  le  reste,  surtout 
dans  un  siècle  où  ces  alternatives  de 
paix  et  de  guerre  formaient  toute  la 
politique  des  deux  nations.  Malgré 
la  brièveté  de  son  règne , ce  prince 
a marqué  sa  place  entre  Philippe- 
Auguste  et  saint  Louis.  Son  expédi- 
tion d’Angleterre  annonce  une  amc 
ferme,  au-dessus  de  toute  crainte, 
mêmedeccllc  des  excommunications 
si  redoutables  à celte  époque;  il  em- 
porta l’estimcdcla  noblesse  anglaise, 
forcée  d’admirer  son  courage,  en  se 
tournant  contre  I ui.  Pendant  trois  ans 
qu’il  fut  sur  le  trône , il  ne  cessa 
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de  combattre  et  de  vaincre  ; il  aug- 
menta les  domaines  de  la  cou- 
ronne par  ses  armes,  et  par  d'heu- 
reuses acquisitions.  On  prétend  que 
Philippe-Auguste  avait  dit  dans  les 
derniers  moments  de  sa  vie  : « Les 
» gens  d’églisc  engageront  mon  lils 
» à faire  la  guerre  aux  hérétiques 
» Albigeois  , il  ruinera  sa  santé  à 
» cette  expédition  ; il  y mourra  , et 
v par-là  le  royaume  restera  entre 
» les  mains  d'une  femme  et  d’un 
« enfant.  » Cette  prophétie  a bieu 
l’air  d’avoir  etc  faite  après  l’événe- 
ment. Louis  VIII  eut  onze  enfants 
de  BI  niche  de  Castille , avec  laquelle 
il  avait  été  marié  fort  jeune  ; à sa 
mort  il  ne  lui  restait  qu’une  fille  qui 
prit  le  voile,  et  cinq  fils,  savoir  : 
Louis  IX,  qui  lui  succéda,  Robert , 
Alphonse,  Charles  et  Jean  ; ce  der- 
nier ne  vécut  que  quatorze  ans  : des 
trois  autres  sortirent  les  branches 
d’Artois,  d’Anjou , du  Maine,  de  Pro- 
vence et  de  Naples.  ( Voy.  Charles 
d’Anjou,  VIII,  i55. ) F-e  et  M-n  j. 

LOUIS  IX  ou  Saint  Louis,  lils 
de  Louis  VIII,  et  de  Planche  de 
Gistille , né  à Poissi , le  avril 
iai5,  succéda,  le  8 novembre 
io. ali,  à son  père,  n’étantqne  dans  sa 
douzième  aunée.  C’était  la  troisième 
minorité  depuis  Hugues  Capet,  et  la 
première  régence  exercée  par  une 
femme.  La  reine  Blanche  s’empara 
de  l’autorité  aussitôt  après  la  mort 
de  Louis  VIII  ; et  connaissant  l’aver- 
sion des  Français  pour  le  gouver- 
nement des  femmes,  die  se  hâta 
d’assembler  des  troupes,  conduisit  et 
fit  sacrer  son  fils  à Reims,  avant  que 
les  seigneurs  eussent  pu  s’euteudro 
pour  réclamer  contre  le  pouvoir 
qu’cllc  s’arrogeait.  A beaucoup  d’am- 
bition et  de  fierté,  Blanche  unissait 
tant  d’élévation  et  de  ressources  dans 
l’esprit,  uu  courage  si  grand,  des 
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principes  si  austères , qu’on  doit  pen- 
ser qu’elle  fut  déterminée  par  la  con- 
viction que  seule  elle  pouvait  con- 
server et  agrandir  l’héritage  de  son 
fils  pendant  la  minorité.  Elle  n’ac- 
corda une  entière  confiance  qu’a  Ro- 
main Bouaveiiture , cardinal-légat, 
sans  doute  parce  qu 'étant  étranger , 
il  ne  pouvait  avoir  d’autres  intérêts 
que  les  siens.  Mais  ce  fut  pour  les 
seigneurs  un  motif  de  plus  de  se 
révolter  , ne  pouvant  souOiir  d’ê- 
tre conduits  par  une  reine  castil- 
lane , et  un  ministre  italien.  Les 
grands  vassaux  avaient  encore  un 
autre  motif  ; ils  biûlaient  de  se  ven- 
ger de  l’humiliation  et  de  I’esp:  ce 
d’abaissement  dans  lequel  ils  étaient 
tombés,  depuis  la  bataille  de  Bou- 
vines. A la  tctc  de  la  ligue  qui  se 
forma  contre  la  régente , l’histoire 
distingue  Pierre  Mauclcrc , duc  de 
Bretagne,  qui  aimait  mieux  recon- 
naître pour  souverain  le  roi  d’An- 
eleterre , que  le  roi  de  France  ; 
Hugues  de  Lusignan  , comte  de  la 
Marche  , excité  par  sa  femme  Isa- 
belle d’Angoulcrap , veuve  de  Jean 
Sans-Terre;  Raimond  VII,  comte 
de  Toulouse,  a qui  Louis  VIII  avait 
fait  la  guerre , et  qui  perdit  uue 
grande  partie  de  ses  états  pour  avoir 
voulu  se  venger  contre  le  fils  de  ce 
monarque  ( V.  Raimond  );  et  enfin 
Thibault , comte  de  Champagne , 
tour-à-tour  entraîné  à la  reheliiou 
par  la  vengeance,  et  ramené  à l'o- 
béissance par  l'autorité  rovalc  plutôt 
qucparuiiamourroinauesqucdonton 
a contesté  la  réalité.  ( V.  LkvesQUK 
DE  LA  RaVAMÈRE  , XXIV,  3^6.) 
Ces  seigneurs , après  avoir  formé 
leur  ligue,  présentèrent  leurs  de- 
mandes : Blanche  accorda  tout  ce 
qui  n’était  pas  contraire  à sou  auto- 
rité , et  fit  marcher  le  roi  à la  tèt« 
d'une  armée,  afin  de  joindre  la  fore* 
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aux  négociations.  Louis  IX  avait  à 
peine  1 3 ans , et  déjà  on  aurait  pu 
croire  qu’il  gouvernait  par  lui-mênie; 
tant  sa  inère  avait  soin  de  le  mettre 
eu  avant  dans  toutes  les  occasions , 
même  lorsqu’il  s’agissait  de  parler. 
Mais  cette  politique  ne  trompait  pas 
les  ligue's , qui  essayèrent  plusieurs 
fois  d’enlever  le  roi,  sachant  bien  que 
ceux  qui  seraient  les  maîtres  de  sa 

fiersonnc,  le  feraient  expliquer  selon 
eur  volonté.  La  fortune  leur  offrit 
une  occasion  dont  ils  ne  purent  pro- 
fiter , et  qui  ne  servit  qu’a  faire  écla- 
ter l’amour  des  Français  pour  leur 
roi.  Le  jeune  Louis  revenait  d’Or- 
Je'atis  dans  la  capitale  avec  la  reine 
Blanche,  lorsqu'il  fut  surpris  et  en- 
toure par  des  confédérés.  Les  hom- 
mes de  sa  suite  le  défendirent  vail- 
lamment, et  lui  donnèrent  le  temps 
de  se  réfugier  dans  la  lourde  Mont- 
lhéri  : bientôt  le  bruit  du  danger 
qu’il  courait,  parvint  à Paris;  tous 
le  s habitants  ayant  pris  les  armes , 
volèrent  à son  secours,  et  le  rame- 
nèrent en  triomphe.  La  ligue  des  sei- 
gneurs échouait  ainsi  dans  toutes  scs 
tentatives.  Tour-à-tour  soutenus  et 
trahis  par  le  comte  de  Champagne, 
les  principaux  confédérés  tournèrent 
enfui  leurs  armes  contre  lui  , et 
Blanche  fit  marcher  le  roi  à sa  dé- 
fense : mais  dès  qu'elle  n’eut  plus 
besoin  des  secours  du  comte,  elle  ne 
pensa  qu’a  rabaisser  cette  maison  de 
Champagne,  dont  le  pouvoir  portait 
depuis  si  long-temps  ombrage  à la 
couronne;  et  Thibaullfut  contraint  de 
partir  pour  la  Terre-Sainte  avec  le 
duc  de  Bretagne.  Un  autre  événe- 
ment important  de  cette  première 
régence  de  la  reine  Blanche , fut 
le  soulèvement  de  l’université  de 
Paris,  en  iTXÇf.  Quelques  disputes 
entre  les  bourgeois  et  les  écoliers 
ayant  obligé  d'envoyer  des  soldats 
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pour  les  apaiser,  plusieurs  écoliers 
furent  tués  , et  l’université  deman- 
da vengeance  à la  régente  ; mais 
celle-ci  aima  mieux  voir  l’univcrsitc 
se  dissoudre,  que  de  faire  fléchir  son 
pouvoir.  Ce  corps  ne  fut  rétabli  que 
trois  ans  après,  sur  la  demande  du 
pape  Grégoire  IX.  Blanche  termina 
aussi  avec  gloire  cette  fatale  guerre 
des  Albigeois,  qui  durait  depuis  le 
règne  de  Philippe-Auguste  : elle  ma- 
ria Louis  IX  à Marguerite,  fille  du 
comte  de  Provence;  et  la  tin  de  sa 
régence  fut  aussi  calme  que  les  com- 
mencements en  avaient  été  agiles. 
Maisleplus  éclatant  service  que  cette 
reine  ait  rendu  à la  France,  est  sans 
doute  d’avoir  formé  un  monarque 
si  accompli,  qu’il  serait  difficile  de 
trouver  clans  l’histoire  à qui  le  com- 
parer. Présidant  elle -meme  à sofl 
éducation  , clic  ne  laissait  approcher 
de  lui  que  des  hommes  estimables 
par  leurs  vertus  : elle  lui  inspira 
pour  la  gloire  de  Dieu  un  7.èlc  si  ar- 
dent et  si  éclairé , qu’il  fut  à-la-fois 
le  plus  grand  des  héros , le  plus  juste 
des  monarques , et  le  plus  simple 
des  hommes.  Elle  lui  répétait  sou- 
vent dans  son  enfance  : Mon  fils , 
j’aimerais  mieux  vous  voir  mort , 
que  souillé  d’un  péché  mortel.  Ce 
prince  fut  déclaré  majeur,  le  u5 
avril  ia3ti,  à l’âge  de  a i ans.  Poussé 
par  cet  esprit  d’ordre  et  de  justice 
qui  l'animait  sans  cesse,  il  maintint 
long-temps  son  royaume  dans  le 
calme,  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
rendre  la  paix  à l’Europe,  alors  trou- 
blée par  les  divisions  du  pape  et  de 
Frédéric  II.  Il  s’offrit  plusieurs  fois 
pour  médiateur  ; et  s’il  ne  parvint 
point  à se  faire  ccouter,  il  obtint  du 
moins  l'estime  et  la  confiance  de 
ceux  que  ses  discours  et  son  exem- 
ple ne  purent  désarmer.  Dans  la  se- 
conde année  de  son  gouvernement 
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( 1 a38  ) , il  signala  sa  pieuse  fer- 
veur , en  allant  jusqn’à  Sens , pour 
recevoir  la  couronne  d’épines  de 
J.-C. , qu’il  venait  de  faire  racheter 
des  Vénitiens , entre  les  mains  des- 
quels elle  avait  etc  mise  eu  gage  par 
Baudouin  , et  la  portant  lui  - même 
depuis  le  bois  de  Vincennes,  la  tête 
et  les  pieds  nus,  jusqu’à  Notre-Dame, 
et  de  là,  à la  chapelle  qu’il  avait  fait 
bâtir  dans  son  palais  , dite  depuis  la 
Sainte-Chapelle,  où  elle  fut  déposée. 
En  133g,  Louis  refusa  pour  son 
frère,  le  comte  d’Artois,  la  couronne 
impériale  qui  lui  fut  offerte  par  le 
pape  Grégoire  IX  ; et  ne  voulant 
donner  aucun  sujet  de  plainte  à I em- 
pereur Frédéric  II,  que  le  pontife 
avait  excommunié’,  et  qu'il  menaçait 
de  déposer,  le  monarque  français  ar- 
rêta les  deniers  que  Grégoire  levai  t en 
France  pour  lut  faire  la  guerre.  Le 
respect  de  Louis  pour  le  chef  de  la 
chrétienté,  loin  de  le  soumettre  aux 
ecclésiastiques  dans  les  affaires  qui 
intéressaient  le  trône,  lui  apprit  que 
la  discipline  extérieure  de  l’Eglise  a 
besoin  d’être  réglée  et  maintenue  par 
l’autorité  publique;  et  scs  ordon- 
nances tendirent  toujours  à séparer 
entre  les  évêques  et  les  seigneurs  , 
entre  la  papauté  et  la  royauté,  des 
droits  et  des  pouvoirs  que  les  mal- 
heurs du  temps  avaient  confondus. 
Trop  occupé  de  hautes  pensées  pour 
ne  pas  mépriser  leluxe,  il  administra 
scs  domaines  avec  tant  d’économie  , 
qu'il  ne  manqua  jamaisd'argcnt  pour 
les  accroître.  En  iil\  i , il  tint  à Sau- 
rnur  une  cour  plénière  qui  fut  nom- 
mée la  non  pareille  , à cause  de  sa 
magnificence.  Il  y donna  la  ceinture 
militaire  à son  frère  Alphonse  , l’in- 
vestit du  cointé  de  Poitou,  de  ce- 
lui d’Auvergne  , de  l’Albigeois  cédé 
par  le  comte  de  Toulouse  , et  lui  fit 
jcûdrc  liommagc  par  ses  vassaux. 
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Le  comte  de  la  Marche  ayant  refusé 
de  remplir  ce  devoir,  Louis  l’attaqua 
avec  une  armée  nombreuse;  et  quoi- 
que le  roi  d’Augleterre,  Henri  III,  fût 
accouru  au  secours  du  comte  , il  le 
battit  deux  fois  en  quatre  jours , la 
première  à Taillcbonrg , en  Poitou, 
où  il  lit  des  prodiges  de  bravoure  ; la 
seconde  à Saintes , où  il  remporta 
une  victoire  décisive.  Louis  dicta  la 
paix,  et  pardonna  au  comte  qui  était 
venu  s’humilier  devant  lui.  Cette 
clémence  fut  d’autant  plus  remar- 
quable , que  le  monarque  n'ignorait 
pas  que  la  femme  de  ce  rebelle  avait 
tenté  de  le  faire  empoisonner.  Loin 
d’être  considéré  comme  un  acte  de 
faiblesse,  ce  pardon  après  la  victoire 
litconnaitreanxgrands  vassauxqu  ils 
pouvaient  sans  honte  se  soumettre  à 
un  roi  qui , à 17  ans  , défendait  ses 
droits  avec  tant  de  courage,  et  trai- 
tait ses  ennemis  avec  tant  de  généro- 
sité. Aussi , depuis  cette  époque , ils 
ne  songèrent  plus  à se  révolter , et  le 
prirent  même  souvent  pour  juge  de 
leurs  différends.  La  guerre  contre 
le  comte  de  la  Marche  avait  été  suivie 
d’un  traité  avec  l’Angleterre.  \ iye- 
ment  poursuivi  par  l’armée  française, 
le  monarque  anglais  demanda  uue 
trêve  de  cinq  ans  ; et  cette  trêve  ne 
lui  fut  accordée  qu’en  pavant  a la 
France  5ooo  liv.  stcrl.  Louis  IX 
avait  éprouvé,  dans  cette  campagne, 
une  maladie  grave  dont  il  ressentait 
encore  les  suites. Dans  l’année  ia44* 
il  retomba  malade.  Plus  011  appré  • 
ciait  les  bienfaits  de  son  règne , plus 
on  craignait  de  le  perdre.  Comme 
le  mal  faisait  des  progrès  effrayants, 
et  qu'on  désespérait  de  sa  vie , le 
peuple  et  le  clergé  accouraient  aux 
églises  pour  implorer  la  miséricorde 
du  Ciel  ; on  pleurait  déjà  sa  mort , 
lorsque  tout-à-coup  il  parut  se  rani- 
mer , et  prononça  ces  mots  : La  lu- 
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mière  de  l'Orient  s’est  répandue 
sur  moi  par  la  grâce  du  Seigneur, 
et  m’a  rappelé  a entre  les  morts.  Le 
premier  usage  qu’il  fit  de  la  parole, 
fut  de  demander  la  croix,  et  de  pro- 
noncer le  serment  d’aller  combattre 
les  infidèles.  On  venait  d’apprendre 
eu  Occident  que  les  Khai asiniens , 
peuple  chassé  de  la  Perse  par  les 
Tartares,  avaient  pris  Jérusalem, et 
dévasté  la  Palestine.  Cette  nouvelle 
jetait  la  consternation  parmi  les  fidè- 
les : et  Louis  I \ vivement  affecté  du 
malheur  qu'éprouvaient  les  chrétiens 
de  la  Terre-Sainte , voulait  partir  lui- 
même  , pour  y porter  remède.  En 
vain  l'évêque  de  Paris,  la  reine  Mar- 
guerite et  la  reine  Blanche,  réunireut, 
à plusieurs  reprises  , leurs  vives  ins- 
tances , pour  te  détourner  de  son  en- 
treprise : saint  Louis  resta  inébran- 
lable , renouvela  son  serment , et 
s’occupa  des  préparatifs  de  la  croi- 
sade dont  il  devait  être  lè  chef.  11 
assembla  , 4 Paris  , un  parlement, 
auquel  assista  le  légat  du  pape,  et 
dans  lequel  il  prêcha  lui-même  la 
guerre  sainte.  Scs  trois  frères  , un 
grand  nombre  de  barons  et  de  che- 
valiers, le  comte  de  la  Marche,  le 
comte  de  Bretagne,  et  plusieurs  au- 
tres grands  vassaux  qui  avaient  trou- 
blé le  royaume,  prirent  la  croix,  et 
promircut  desuivre  le  roi  en  Asie  ( i }. 
Les  revenus  de  scs  domaines , les 
tributs  volontaires  des  villes, les  dé- 
cimes levées  sur  le  clergé,  lui  four- 
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nirent  l'argent  nécessaire  pour  l’ex- 
pédition. Rien  n'est  plus  touchant 
que  de  voir,  à l'époque  de, son  départ, 
les  tendres  sollicitudes, les  soins  mul- 
tipliés du  monarque  pour  ne  laisser 
dans  le  royaume  qu’il  allait  quitter, 
aucun  sujet  de  plainte,  aucune  trace 
d’injustice , aucun  germe  de  trouble 
et  de  discorde.  Après  avoir  confié  la 
régence  à la  reine  Blanche,  il  partit 
avec  Marguerite  son  épouse  , s’em- 
barqua , le  ij  août  1 3.48 . dans  le 
port  d' Aigues-Mortes , et  aborda  en 
Cypre,  où  il  passa  l’hiver.  Au  mois 
de  mai  suivant,  Louis  donna  le  si- 
gnal du  départ;  et  la  flotte  qui  por- 
tait les  croises  français  , après  avoir 
essuyé  une  tempête  , parut  à la  vue 
des  côtes  de  l'Egypte.  On  assembla 
uti  conseil  pour  savoir  si  l’on  opére- 
rai (sur-le-champ  mu- descente  .-Louis 
parla  avec  tant  de  force  et  d’énergie , 
qu’il  enflamma  le  courage  de  tous 
ceux  qui  l'écoutaient  ; l’armée  entière 
descendit , ou  plutôt  se  précipita  sur 
le  rivage  en  présence  des  Sarrasins. 
Louis  animait  les  croisés  par  sou 
exemple  : l’armée  musulmane  fut 
mise  en  déroute; et  le  lendemain  du 
combat,  le  roi  de  France , précédé 
dn  clergé , marchant  les  pieds  nus , 
entra  dans  Damiette , que  les  en- 
nemis avaient  abandonnée.  Comme 
ou  approchait  du  temps  marqué 
pour  l'accroissement  des  eaux  du 
Mil , on  résolut  de  séjourner  quelque 
temps  à Damiette,  et  d’attendre  l’ar- 
rivée du  comte  de  Poitiers . frère  du 
roi , qui  dosait  venir  avec  l’arrière- 
ban  de  la  France.  Ce  séjour  corrom- 
pit les  mœurs  des  croisés,  altéra  par- 
mi euxla  discipline,  et  fit  naitredesdé- 
sordies  dont  la  piété  du  monarquefut 
vivement  affectée  ( t ).  Enfin,  le  comte 
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de  Poitiers  arriva  ; l'armée  chrétien- 
ne, u'ayant  plus  à craindre  les  dé- 
bordemeuts  du  Nil,  marcha  sur  le 
Caire.  Parvenue  au  canal  de  Tanis , 
en  face  de  Mansourah , elle  trouva 
une  armée  musulmane  qui  lui  dispu- 
ta le  passage.  Après  avoir  employé 
un  mois  à des  travaux  inutiles,  on 
découvrit  un  gué  ; et  les  croisés  , 
ayant  traversé  ce  bras  du  Nil , rem- 
portèrent, sur  les  Sarrasins,  une  vic- 
toire que  l’imprudence  et  l’inhabile- 
té des  chefs  empêchèrent  d’être  dé- 
cisive. Le  comte  d’Artois,  frère  du 
roi , poursuivant  l’ennemi  avec  trop 
de  chaleur  jusque  dans  Mansourah  , 
tomba  au  pouvoir  des  infidèles  , et 
perdit  la  vie.  Dans  cette  terrible 
journée , Louis  n’avait  pas  cessé  de 
combattre;  il  s’c'tait  toujours  mon- 
tré au  plus  fort  de  la  mêlée,  et  on 
l’avait  même  vu  uu  moment  seul  au 
milieu  des  Sarrasins.  Celte  victoire 
lui  coûta  la  moitié  de  sa  cavalerie  : 
il  cul  beaucoup  de  peine,  les  jours 
suivants,  à défendre  le  camp  mu- 
sulman dout  on  s’était  emparé  ; 
chaque  jour  il  gagnait  des  batailles, 
mais  il  perdait  l’clite  de  ses  troupes  : 
enfin  la  disette  et  les  maladies  por- 
tèrent leurs  ravages  dans  l’année 
chrétienne , comme  le  feu  grégeois 
( F.  Marcus  Græcüs  ) v avait  ré- 
pandu l’cpouvante.  Le  roi  se  fit  voir 
au  milieu  de  l’épidémie  et  de  toutes 
les  calamités  qui  affligeaient  lcscroi- 
sés, comme  il  avait  paru surle  champ 
de  bataille , bravant  la  mort , et  ra- 
nimant tout  le  monde  par  son  exem- 
ple et  par  scs  discours.  L’armée  ne 
pouvait  plus  marcher  vers  le  Caire  : 
il  fallut  songera  la  retraite.  Louis  lit 
embarquer  sur  le  Nil  les  malades  et 
les  blessés  ; il  donna  aux  troupes  le 
signal  du  départ.  Quoique  attaqué  de 
la  contagion  et  se  soutenant  à jieine, 
il  ne  voulut  partir  qu’avec  l’arrière- 
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garde  ; et  lorsqu’on  le  conjurait  de 
monter  sur  un  vaisseau  connue  le  lé- 
gat du  pape,  il  ne  songeait  qu’à  ses 
compagnons  d’armes  , et  disait  : Je 
suis  venu  avec  eux  ; je  veux  me  sau- 
ver nu  mourir  avec  eux.  La  retraite 
se  fit  dans  le  plus  grand  désordre  ; 
ceux  qui  étaient  partis  les  premiers, 
comme  ceux  qui  étaient  partis  les 
derniers , ceux  qui  se  trouvaient  sur 
lcNil,commeceux  qui  avaient  pris  la 
route  de  terre  , tout  fut  atteint  par 
l’ennemi , tout  fut  massacré  ou  fait 
prisonnier.  Louis  IX, qui  était  arrivé 
presque  mourant,  a Minieh  , eut  le 
sort  des  autres  croisés;  et  lorsque 
scs  serv  iteurs  s’occupaient  de  le  rap- 
peler à la  vie , il  fut  entouré  par  des 
Sarrasins , qui  le  chargèrent  de  chaî- 
nes et  le  conduisirent  à Mansourah. 
Le  monarque  déploya  daus  sa  prison 
toute  les  vertus  d’un  chrétien  ; et  l’ex- 
cès de  l’abaissement  et  du  malheur 
ne  l’empêcha  jamais  de  parler  en  roi. 
Lorsque  le  sulthan  du  Caire  offrit  de 
lui  rendre  sa  liberté  pour  huit  mille 
besans  , il  répondit  qu’un  roi  de 
France  ne  se  rachetait  pas  pour  de 
l’argent , qu’il  donnerait  la  ville  de 
Damiette  pour  sa  personne,  et  les 
huit  mille  besans  d’or  pour  son  ar- 
mée ( i ).  Enfin , le  traité  fut  conclu  ; 
mais  lorsqu’on  allait  l’exécuter,  le 
sulthan  Aimoadan  fut  assassiné  dans 
sa  tente  par  les  Mainlouks.  De  là  na- 
quirent de  nouveaux  troubles  pour 
l’Egypte , et  de  nouveaux  dangers 
pour  Louis.  Des  meurtriers  se  pré- 
sentèrent plusieurs  fois  devant  lui: 
ils  furent  près  de  massacrer  scs  plus 
fidèles  serviteurs  , et  ils  menacèrent 
de  le  tuer  lui-même;  ce  qui  suffirait 
pour  réfuter  l’assertiou  des  écrivains 
qui  ont  répété  de  nos  jours , d’après 
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un  passage  mal  entendu  de  Joinville, 
qu'on  avait  propose' dans  rassemblée 
des  chefs  des  Mamlouks  d’offrir  à 
Louis  la  couronne  d’Egypte.  Le  mo- 
narque français  lassa  , par  sa  pa- 
tience , la  fureur  de  ses  ennemis  , et 
les  e'tonna  par  son  courage:  ceux-ci , 
à la  (in,  consentirent  à exécuter  les 
traites  déjà  conclus,  eu  disant  qu’ils 
avaient  a lia  ire  au  plus  fier  chrétien 
qu'on  eût  jamais  vu  en  Orient.  Enfin 
le  roi  fut  libre,  et  s’embarqua  pour 
la  Palestine  avec  la  reine  Marguerite, 
sesdeux  frères  Alphonse  et  Charles, 
et  quelques  croises , reste  de  trente- 
cinq  mille  qu’il  avait  amenés  de 
France , et  de  vingt  mille  autres  qui 
étaient  venus  avec  le  comte  de  Poi- 
tiers. Il  séjourna  trois  ans  et  demi 
dans  la  Terre-Sainte  , attendant  de 
l’Europedes  secours  qui  n’arrivèrent 
point;  il  ranimait  le  courage  des  chré- 
tiens , faisait  fortifier  leurs  villes, 
sollicitait  la  délivrance  des  prison- 
niers demeurés  en  Égypte,  et  soignait 
lui-même  ses  soldats  malades  d’une 
épidémie.  Ce  fut  alors  ( ia5a  ) 
que  dans  l’espérance  de  répandre  la 
lumière  de  l’Evangile  au  centre  de 
l’Asie  , il  envoya  une  ambassade  au 
grand  Khan  de  Tartarie  ( V,  Mas- 
c.ou-Kiian).  La  nouvelle  de  la  cap- 
tivité du  roi  avait  plougc'  la  France 
dans  la  consternation.  Louis  , à son 
départ , avait  prévenu  tous  les  dan- 
gers que  pouvait  causer  l’ambition 
des  grands  ; mais  il  n’avait  pas  songé 
aux  égarements  de  la  multitude  : 
une  foule  de  bergers,  de  laboureurs, 
d’hommes  de  la  lie  du  peuple,  aux- 
quels se  joignirent  , sous  le  nom 
commuudc  Pastoureaux,  des  vaga- 
bonds , des  brigands , sous  prétexte 
de  voler  au  secours  du  roi  de  France , 
troublèrent  la  tranquillité  du  royau- 
me. Ces  désordres  furent  apaisés  par 
la  régente,  qni  soupirait  après  le  rc- 
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tour  de  son  fils,  le  sollicitait  sans 
cesse  de  revenir , et  mourut  suis 
le  revoir.  Louis  IX  , en  apprenant 
la  mort  de  sa  mère , ( i 25'a  ) ne  put 
retenir  ses  larmes , et  se  jetant  à ge- 
noux devant  l’autel  de  sa  chapelle  : 
O mon  Dieu,  s’écria-t-il , il  est  bien 
vrai  que  j’aimais  ma  mère  plus  que 
toutes  les  autres  créatures  ; mais 
que  votre  volonté  soit  faite,  et  que 
votre  nom  soit  béni.  Peu  de  temps 
après , il  s'occupa  de  regagner  la 
France.  S’étant  embarqué  au  port 
d’Acre , le  2 4 avril  1 254, il  débarqua 
aux  îles  d’Hières  le  io  juillet , et  ar- 
riva le  5 septembre  a Vinccnnes.  Par- 
tout on  se  réjouissait,  on  pleurait  de 
joie  sur  son  passage.  Il  signala  son  re- 
tour par  plusieurs  ordonnances,  au 
nombre  desquelles  on  doit  remarquer 
celle  qui  défendait  la  guerre  entre 
particuliers  , celle  qu’il  fit  contre  la 
corruption  des  juges,  et  celle  enfin 
par  laquelle  il  organisa  les  corps  de 
métiers  ( P.  Boyleaux  , V , 435). 
Ce  fut  quelques  mois  après  son  re- 
tour d'Egypte  qu’il  reçut  dans  sa  ca- 
pitale le  roi  d’Angleterre.  Il  déploya, 
dans  ccUc  circonstance  , une  magni- 
ficence royale;  et  le  25  mars  raSg  , 
il  conclut  avec  ce  prince  un  traité  par 
lequel  il  lui  rendit  tout  ce  qui  lui  res- 
tait au-delà  de  la  Garonne,  leQuerci, 
le  Limousin,  l’Agénois  et  une  partie 
de  la  Saintonge.  Un  tel  sacrifice  ne 
fut  arraché  à Louis  IX  que  par  le 
plus  ardent  amour  de  la  paix  et  du 
bonheur  de  ses  sujets  : « Je  sais  bien , 
» disait-il , au  rapport  de  Joinville  , 
» que  le  roi  d’Angleterre  a perdu 
» tous  ses  droits  par  la  conquête  que 
» j’ai  faite  ; mais  je  ne  lui  donne 
» cette  terre  pour  autre  chose  que 
» pour  mettre  amour  entre  mes  cn- 
it faut  s et  les  siens.  » Sans  cesse  ani- 
mé du  désir  de  travailler  au  bonheur 
des  Français  de  toutes  les  classes  „ 
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Louis  s’occupa , vers  le  même  temps , 
de  secourir  les  familles  dont  les  chefs 
s'e'laieut  ruines  en  le  suivant  à la 
croisade  ; et  ses  sollicitudes  s’éten- 
dirent sur  les  laboureurs  qui  avaient 
souffert  par  suite  de  la  guerre  sainte, 
ou  par  les  troublas  suscités  pendant 
son  absence.  Ce  bon  priuce  avait 
coutume  de  dire  : Les  serfs  appar- 
tiennent à J -C.  comme  nous  ; et 
dans  un  roj  auine  chrétien , nous  ne 
devons  pas  oublier  qu'ils  sont  rws 
frères.  Louis  mettait  principalement 
tous  scs  soins  à réparer  les  injustices 
qu'on  avait  commises  en  son  nom.  Il 
parcourait  sans  cesse  ses  états  pour 
entendre  toutes  les  plaintes  ; on  le 
voyait  souvent,  en  été,  rendre  lui- 
même  la  justice , soit  dans  le  jardin 
de  son  palais , soit  dans  le  bois  de 
Vincenncs  sous  un  grand  arbre.  Un 
jugement  par  lequel  il  condamna  le 
comte  d’Anjou,  son  frère; la  sévérité 
qu’il  exerça  contre  Enguerrand  de 
Coucy  ( F.  Coucv, X,  86);  la  ferme 
résistance  qu’il  opposa  à d’injustes 
prétentions  du  clergé  , annoncent 
assez  que,  quelque  grandes  que  fus- 
sent sa  piété  et  sa  clémence,  rien  ne 
pouvait  faire  fléchir  sa  suprême 
équité.  Il  fonda  plusieurs  établisse- 
ments utiles,  tels  que  les  hôtels-dieu 
de  Pontoise,  de  Compïègne,  de  Ver- 
non , et  l’hospice  des  Quinze-Vingts, 
non  point  comme  on  l'a  dit,  pour 
y recueillir  trois  cents  gentilshom- 
mes qui  avaient  perdu  la  vue  en 
Égypte,  mais  trois  cents  aveugles  , 
appartenant  aux  classes  pauvres. 
Louis  IX  avait  appris  en  Syrie  qu’un 
priuce  musulman  faisait  transcrire 
des  livres,  et  tenait  une  bibliothèque 
ouverte  à tous  les  savants;  il  suivit 
cet  exemple,  ordonna  qu’on  trans- 
crivit les  livres  qui  se  trouvaient  dans 
les  monastères  ( i ) , fit  ranger  ces 
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précieux  exemplaires  dans  une  salle 
voisine  de  la  Sainte-Chapelle,  et  il 

allait  souvent  s’y  délasser  des  tra- 
vaux du  gouvernement.  Enfin  c’est 
à sa  muniliceuce  que  l’on  doit  la  fon- 
dation de  la  Sorbonne.  La  France 
fut , sous  ses  sages  lois , aussi  tran- 
quille que  l’Europe  était  agitée:  il  fit 
tousses  efforts  pour  rétablir  la  con- 
corde entre  les  états  chrétiens:  et  ses 
traités  avec  l’Aragon,  l’Allemagne 
et  l’Angleterre  eurent  toujours  pour 
but  de  conserver  la  paix.  Sa  modé- 
ration envers  le  roi  d’Angleterre  fut 
vivement  blâmée  par  les  politiques 
du  temps  ; et  elle  n’a  trouvé  que  peu 
d’approbateurs  parmi  les  historiens  : 
il  faut  dire  cependant  qu’elle  pro- 
duisit une  telle  impression  sur  les 
seigneurs  anglais  , qu’en  i uf»4  ils  le 
choisirent  pour  arbitre  des  différends 
qu’ils  avaient  avec  leur  souverain. 
Louis  , n’ayant  plus  de  guerre  à re- 
douter , ni  au-dedaus  ni  au-dchors , 
s’occupa  de  l’éducation  et  de  l’éta- 
blissement de  scs  enfants.  Il  surveil- 
lait lui-tAêmc  leurs  études,  se  faisait 
accompagner  par  eux  dans  scs  œuvres 
de  charité,  et  leur  rappelait , dans 
scs  entretiens , les  actious  des  bons 
rois.  Ce  fut  vers  le  même  temps 
( rzGi  ),  qu'il  opéra  , dans  l’admi- 
nistration de  la  justice,  des  réfor- 
mes dont  les  plus  importantes  sont , 
la  suppression  de  l’épreuve  par  le 
duel  (i),  en  matière  civile  et  crimi- 


raient  former  nu#  espkca  d‘eucrrl<>pédie  dont  » 'oc- 
cupait , (air  sot»  onlre , Vincent  de  Uvaux  ai» , son  lec- 
teur , surintendant  de  l'rduulmn  de»  priuce»  m-s  Gl». 
Ce  recueil . intitule  Spéculum  ou  BthLotheia  mnndi  , 
est  un  des  plus  curieux  mr-muoeiiti  du  moyen  ver. 
( y.  Ira  Recherche  s sur  tu  bihüutheyues  , par  M.  re- 
til-Radci  , p.  itj.  ) 

fi)  I « durit  ou  miiiUu  judiciaires  étaient , & 
defaut  d'-iufrcs  preuves  , ordonnés  même  par  les  jugea 
ecclesiastiques;  et  loti  croit  que  c**sl  de  là  qu'est 
tenu  le  proverbe  7«e»  huttu*  paient  l'amende.  Saint 
Louis  ne  put  |»ar» cuir  à le»  al»olir  entièrement  : une 
ordonnance  de  Pbilippe-le-lbJ  1rs  proscritil  de  nou- 
veau , en  i3o3.  Depuis  lors  , le»  seigneur*  oflrnxé*  et 
liuuquaul  île  preuve»  , «letuaudaiem  au  souverain  1« 
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nclle.et  l’etablissement  de  la  justice 
du  ressmt  ou  d’appel.  Après  avoir 
rempli  tous  les  devoirs  d’un  monar- 
que, il  se  dégoûta  des  grandeurs,  et, 
si  l’on  en  croit  l'histoire , il  songea 
un  moment  à ensevelir  le  reste  de 
sa.  vie  dans  un  cloître.  Sa  famille  le 
lit  revenir  de  celte  résolution;  il  con- 
tinua d’être  roi  , et  se  consola  des 
ennuis  du  trône,  eu  faisant  re'gner 
avec  lui  la  religion  et  la  justice.  On 
tourna  quelquefois  en  ridicule  sa 
tendre  piété'  : on  l’appelait  le  roi 
, des  frères  mineurs  , le  roi  des  frères 
prêcheurs  , le  roi  des  prêtres  et  des 
clercs.  Toutes  ces  satires  n’altéraient 
point  sa  douceur;  et  lorsque  les  cour- 
tisans le  blàmaicut  de  donner  trop 
de  temps  aux  exercices  de  dévotion , 
il  se  contentait  de  dire  ; Si  j’em- 
ployais ces  moments  à la  chasse , 
au  jeu  , aux  tournois  , aux  spec- 
tacles , on  ne  dirait  rien.  Dans  le 
zèle  qui  l’animait  pour  le  triomphe 
de  la  religion  , il  ne  pouvait  ou- 
blier les  revers  qu’il  avait  essuyés 
en  combattant  pour  elle:  depuis  son 
retour  de  la  Palestine,  il  n’avait  pci  it 
cessé  de  porter  la  croix  ; et  sa  plus 
chère  espérance  était  de  combattre 
encore  pour  la  cause  de  J.-C.  Vers 
l’année  1267  , on  apprit  que  Bon- 
doedar  , sulthan  des  Mamlouks  , 
ravageait  la  Palestine  , s’emparait 
des  places  fortifiées  par  saint  Louis, 
et  qu’il  menaçait  d’anéantir  les  co- 
lonies chrétiennes  d’Orient.  Ces  nou- 
velles répandirent  la  consternation 
en  Europe  ; le  pape  lit  prêcher  une 
nouvelle  croisade:  Louis  ayant  con- 
voqué un  parlement  à Paris,  s’y  pré- 
senta , (mi  tant  dans  ses  mains  la  cou- 
ronne d’épines  de  J.-C.,  et  il  retraça 


centre  leur  adrrrMtr*  ; et  le  roi  l'ercordait 
mwi  «otivcnt  Le  iItt iv er  exemple  ton  ti  rs(  cclni  <le 
X*rrt*c,  en  {V.  CtiATfciGNKHÀII.  , VIII, 
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le  tableau  des  malheurs  de  la  Terre- 
Sainte.  Le  pieux  monarque  prononça 
de  nouveau  le  serment  d’aller  com- 
battre les  infidèles:  plusieurs  princes 
de  sa  famille  , plusieurs  seigneurs , 
suivirent  son  exemple;  mais  les  sou- 
venirs de  la  croisade  précédente  vi- 
vaient encore  dans  les  esprits,  et  ré- 
veillaient plus  de  tristesse  que  d’en- 
thousiasme. Joinville  va  jusqu’à  dire 
que  ceux  qui  conseillèrent  au  roi  de 
secroiser  une  seconde  fois, pêchèrent 
mortellement  ; et  , quelque  attaché 
qu’il  fût  à la  personne  du  monarque, 
il  refusa  de  le  suivre  dans  cette  nou- 
velle expédition  , aimant  mieux  , 
dit-il,  rester  dans  ses  domaines,  pour 
y réparer  les  malheurs  causés  par  son 
éloignement.  Cependant  Louis  sc  dis- 
posait à partir,  et  s’occupa  d’assurer 
la  tranquillité  de  son  royaume  pen- 
dant son  absence.  II  voulut  surtout 
compléter  la  législation  qu’il  avait 
donnée  à scs  peuples  ; et  ce  fut  alors , 
si  l’on  en  croit  plusieurs  historiens  , 
qu’il  publia  l’ordonnance  qui  porte 
le  nom  de  Pragmatique  sanction  , 
par  laquelle  il  rendit  aux  abbayes  et 
aux  cathédrales  le  droit  d’élire  leurs 
évêques  ou  abbés  , réprima  les  en- 
treprises du  clergé  sur  l’autorité  sé- 
culière, et  le  droit  que  s’arrogeaient 
les  papes  d’établir  des  impôts  sur 
les  églises  de  France.  Bossuet  trouve, 
dans  cette  célèbre  ordonnance  , les 
vrais  principes  des  libertés  galli- 
canes. On  croit  que  Louis  IX  publia, 
dans  le  même  temps , le  recueil  d’or- 
donnances que  nous  avons  sous  le 
nom  des  rétablissements  de  saint 
Louis. C’est  un  monument  précieux, 
dont  l’idée  lui  avait  été  suggérée  par 
les  .'lssiscs  de  Jérusalem , qu’il  avait 
connues  (tendant  son  séjour  en  Pa- 
lestine, d’où  il  en  avait  apporté  les 
premières  copies.  Les  préparatif»  de 
la  croisade  ctaut  achevés , Louis  IX 
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fita  les  droits  de  scs  enfants  à son 

héritage  , nomma  pour  gouverner  , 

Î codant  sou  absence,  l'abbé  de  Saint* 
Icnis  Ct  le  comte  de  Nesle  ; leur 
substitua  , en  cas  de  mort , 1 évêque 
d’Evreux  et  le  comte  de  Pontliieu  , 
et  s’embarqua  de  nouveau  à Aigues- 
Mortes,  en  i-j-o,  accompagne  de 
ses  trois  lils  , avec  une  armée  de 
soixante  mille  hommes,  et  une  flotte 
de  dix-liuit  cents  vaisseaux.  Charles 
d’Anjou  , roi  de  Naples  , qui  devait 
réunir  ses  forces  à celles  du  roi  de 
France , avait  fait  décider  qu’on 
attaquerait  le  royaume  de  Tunis.  La 
flotte  se  dirigea  vers  les  côtes  d’Afri- 
que, et  aborda  près  de  l'ancienne 
Carthage:  l’armce  débarquée  sur  ce 
point,  attaqua  d’abord  les  troupes 
de  Tunis;  mais  comme  ou  résolut 
d’attendre  l’arrivée  de  Charles  d'An- 
jou, l’ardeur  du  climat  et  la  contagion 
eurent  le  temps  de  faire  de  grauds 
ravages  parmi  les  croisés.  Louistom- 
ba  malade  ; et  les  progrès  du  mal 
furent  si  rapides  , qng  l’on  déses- 
péra bientôt  de  sa  vie.  Ce  fut  alors , 
que  ce  prince  traça  pour  son  succes- 
seur cette  belle  instruction  sur  iesde- 
voirs  des  rois,  rapportée  toute  entière 
par  Joinville.  Cette  pièce  mémorable 
est  d’un  chrétien  austère,  et  du  plus 
sage  des  monarques  ; les  philoso- 
phes u’ont  rien  exigé  de  plus  de  renx 
qui  gouvernent  : mais  quelle  dif- 
férence entre  des  écrivains  sans  au- 
torité , cl  le  souverain  qui  ne  con- 
seillait que  ce  qu’il  avait  lui-même 
pratiqué  ! Au  milieu  de  ses  souf- 
frances, Louis  IX  songeait  surtout 
aux  dangersde  son  armée:  « O Dieu, 
» s'écriait-il,  ayez  pitié  de  ce  peuple 
u qui  m’a  suivi  sur  ce  rivage;  con- 
» iluisez-le  dans  sa  patrie ; faites 
» qu'il  ne  tombe  pas  entre  les 
» mains  de  vos  ennemis,  et  qu’il  ne 
• soit  pas  contraint  de  renier  votre 
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» saint  nom.  » Lorsqu’il  sentit  que 
sa  fin  approchait,  il  se  fit  mettre 
sur  un  lit  de  cendres  ; et  les  bras 
croises  sur  la  poitrine,  les  veux  le- 
vés au  ciel,  il  expira  le  u5  août 
1270 , après  avoir  fait  entendre  ces 
paroles  : Seigneur , j'entrerai  dans 
votre  maison;  je  vous  adorerai 
dans  votre  saint  temple , et  je 
glorifierai  votre  nom.  Au  moment 
où  il  rendait  le  dernier  soupir  , 
Charles  d'Anjou  arrivait  devant 
Carthage  ; il  traversa  l’année  , qui 
dans  un  morne  silence  pleurait  la 
mort  de  son  chef.  Après  avoir  rem- 
porté quelques  avantages  sur  les 
Musulmans,  on  fit  la  paix  avec  le 
roi  de  Tunis;  et  l’armée  rapporta 
eu  France  les  tristes  restes  d’un  mo- 
narque regretté  de  l’Europe  entière: 
ils  furent  d’abord  déposés  à Notre- 
Dame  de  Paris;  le  roi  Philippe-le- 
lfardi  les  porta  ensuite  lui-même 
sur  scs  épaules  jusqu’à  Saint-Denis. 
Louis  IX  avait  eu, de  Marguerite  qui 
lui  survécut,  on/a:  enfans,  dont  huit 
seulement  parvinrent  jusqu’à  l’âge 
de  majorité,  quatre  filles , et  quatre 
fils  : Philippe  le  Hardi , son  succes- 
seur, Jean  Tristan  comte  de  Nevers, 
qui  mourut  eu  Afrique,  Pierre  comte 
d’Alençon , Robert  comte  de  Cler- 
mont , duquel  descendent  les  Bour- 
bons , qui , plus  de  trois  siècles  a près , 
montèrent  sur  le  trône  dans  la  per- 
sonne de  Henri  IV.  Louis  IX  fut 
canonisé  en  1 297  , par  le  pape  Bo- 
niface  VIII.  Louis  XIII  obtint  de 
la  cour  de  Rome  qu’on  célébrerait 
sa  fête  dans  toute  l’Eglise,  le  aü 
d’août.  La  vie  de  saint  Louis  a été 
écrite  par  son  fidèle  ami  le  sénéchal 
de  Champagne  ( y.  Joli» ville  ), 
et  par  Guillaume  de  Nangis . son 
confesseur  : parmi  les  modernes 
qui  ont  traité  le  même  sujet , nous 
indiquerons  l'abbé  de  Clioisy,  et 
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Filleau  de  la  Chaise  , que  Velly 
dans  l'histoire  de  France,  et  Bury 
dans  son  Histoire  de  Saint  Louis, 
ont  presque  littéralement  copie".  Des 
ouvrages  de  poésie,  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  le  pocrae  de  Saint 
Louis,  par  le  l\  Lemoyne  ( V.  I.e- 
MOYitE,  XXIV,  69),  et  la  tragé- 
dic  du  même  nom  , par  M.  Ancelot , 
donnée  au  iBr.  Théâtre  français  à 
la  lin  de  1619.  Avant  la  reVoIution  , 
l’académie  française  faisait  pronon- 
cer chaque  année,  au  ‘2J  août,  un 
panégyrique  de  Saint  Louis;  et  cet 
usage  a été  repris  depuis  1816. 
Louis  IX  est  celui  des  rois  de  France 
qu’on  a le  plus  loué,  et  qui  méritait 
le  plus  de  l'être  : parmi  ses  vertus, 
on  doit  surtout  remarquer  celte  pas- 
sion pour  la  justice  qui  l’anima  cons- 
tamment, ce  respect  pour  la  vie  des 
hommes  dont  il  donna  tant  d’exem- 
ples au  milieu  des  dangers,  et  qu’on 
trouve  si  rarement  cher,  les  maîtres 
de  la  terre.  Joinville,  le  compagnon 
de  scs  travaux,  et  le  confident  de 
scs  pensées,  dit,  en  commençant  son 
histoire  : Ainsi  comme  Dieu  est 
mort  pour  tout  son  peuple , aussi 
semblablement  a mis  le  bon  roi 
sa  ni  Louis , son  corps  en  danger 
et  aventure  de  mort,  pour  le  peu- 
ple de  son  royaume.  Ce  qui  n’in- 
téressait que  lui,  ne  pouvait  l’é- 
mouvoir ; ce  qui  intéressait  la  re- 
ligion et  le  bonheur  des  peuples 
l’élevait  au-dessus  de  toute  craïute 
et  de  toute  considération.  Dans  les 
circonstances  où  la  justice  ordinaire 
ccde  aux  intérêts  de  l’Etat,  il  ne  con- 
sulta jamais  que  sa  conscience;  et 
cette  probité  scrupuleuse  a frappé 
le  monde  d’une  si  profonde  admi- 
ration , que  les  publicistes  les  plus 
hardis  n’ont  pas  encore  osé  juger  scs 
actions pa r des  règles  contraires  à l’é- 
quité qui  les  lui  inspira.  « Louis  IX, 
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» dit  Voltaire  , paraissait  un  prince 
» destiné  à réformer  l'Europe,  si  elle 
» avait  pu  l'être  ; il  a rendu  la  France 
» triomphante  et  policée , et  il  a 
» été  en  tout  le  modèle  des  hommes. 

» Sa  piété,  qui  était  celle  d’un  ana- 
» chorète,  ne  lui  ôta  point  les  ver- 
« tus  royales;  sa  libéralité  ne  déroba 
» rien  à une  sage  économie;  il  sut 
» accorder  une  politique  profonde 
» avec  une  justice  exacte,  et  peut- 
» être  est  il  le  seul  souverain  qui 
» mérite  cette  louange.  Prudent  et 
» ferme  dans  le  conseil , intrépide 
» dans  les  combats  sans  être  empor- 
» té,  compatissant  comme  s'il  n’a- 
» vait  jamais  été  que  malheureux,  il 
» n’est  guère  donné  à l’homme  de 
» pousser  la  vertu  plus  loin.  » Ou  a 
reproché  à saint  Louis  les  deux  croi- 
sades dont  il  fut  victime.  Les  revers 
dont  res  expéditions  furent  accom- 
pagnées, n’ont  point  permis  à la 
postérité  d’apprécier  les  vues  poli- 
tiques qui  , dams  ces  guerres  loin- 
taines, se  trouvent  raclées  aux  idées 
religieuses.  Si  ces  entreprises  avaient 
réussi,  l’Égypte  serait  devenue  une 
colonie  française  et  chrétienne  ; on 
aurait  vu  s’établir  une  communira- 
( lion  facile  entre  l’Europe  et  l’Asie  , 
cl  le  nom  de  saint  Louis  serait  peut- 
être  de  nos  jours  béni  sur  les  côtes 
d’Afrique,  comine  il  l’est  cher,  tous 
les  peuples  chrétieus.  M — n. 

LOUIS  X , surnommé  le  Hulin , 
né  le  4 octobre  1 0.89  , succéda , 
le  29  novembre  i3i4  , à Philippe- 
Ic-Bel,  son  père.  Il  était  roi  de  Na- 
varre depuis  1 3o4  , époque  de  lu 
mort  de  Jeanne  sa  mère,  héritière 
de  ce  royaume;  et  il  avait  été  cou- 
ronné en  cette  qualité  à Pampclune, 
le  icr.  octobre  i3o8.  Il  fut  six  mois 
sans  se  faire  sacrer  comme  roi  de 
France,  craignant  d’offrir  aux  grands 
de  l’État  une  occasion  d’exprimer 
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leurs  plaintes , et  ne  trouvant  pas 
ilans  le  trésor  royal  l’argent  ne- 
cessaire aux  frais  de  cette  ceremonie. 
On  aurait  peine  àconccvoircominent 
Philippc-lc-Bcl , dont  les  mœurs  fu- 
rent réglées  , laissa  son  successeur 
si  pauvre  , apres  s’clre  attire  la 
haine  des  Français  par  les  .impôts 
dont  il  les  chargea,  et  par  l’altera- 
tion des  monnaies  , si  l’on  ne  savait 
que  la  solde  des  troupes, dont  le  nom- 
bre allait  toujours  eu  augmentant , 
suffisait  pour  absorber  toutes  les 
ressources  du  gouvernement  ; d’au- 
tant plus  que  celle  manière  de  com- 
poser l’arme'e , étant  opposée  au  ré- 
gime féodal , n’avait  pu  être  com- 
prise dans  les  dépenses  que  la  nation 
se  croyait  obligée  d’acquitter.  L’éta- 
blissement des  troupes  de  ligne  a été 
lacaused’un  mémorable  changement 
dans  les  rapports  des  sujets  et  du  sou- 
verain; les  historiens  l’ont  à peine 
indiqué,  parce  qu’il  s’est  fait  insensi- 
blement: mais  si  l’on  oublie  la  dif- 
férence qu’il  y a entre  un  roi  vivant 
du  produit  de  ses  domaines,  con- 
duisant au  combat  la  noblesse  qui  le 
servait  à ses  propres  dépens,  et  un 
roi  maître  d’une  armée  permanente 
qu’il  solde , on  ne  comprendra  ja- 
mais pourquoi  les  impôts  , alors  si 
odieux  à la  nation  , et  pourtant  si 
nécessaires  au  souverain,  ont  cau- 
sé de  si  grands  troubles  dans  tous 
les  royaumes  de  l’Europe.  En  atten- 
dant que  le  roi  fût  sacré,  Charles  de 
Valois,  son  oncle  , sc  mit  à la  tète 
des  affaires-,  et  dissipa  les  ligues  qui 
s’étaient  formées  dans  les  provinces, 
en  garantissant  au  clergé , à la  no- 
blesse et  aux  communes,  le  maintien 
de  leurs  privilèges.  Après  avoir  sa- 
tisfait aux  justes  réclamations  des 
peuples , il  crut  devoir  donner  quel- 
que chose  à la  haine  ; et  comme  il 
était  euucmi  personnel  d’Engucrrand 
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de  Marigni , il  le  fit  arrêter  le  10 
mars  i3i5.  Condamner  ce  ministre 
favori  de  Philippc  le-Bel , qui  avait 
toujours  agi  par  ses  ordres,  ou  faire 
le  procès  à la  mémoire  de  ce  roi , 
c’était  absolument  la  même  chose  : 
on  n’hésita  point  ; le  ministre  fut 
pendu  à Mou:  faucon  : ses  biens  fu- 
rent confisqués,  scs  enfants  réduits 
à la  misère  ; et  la  joie  publique 
parut  absoudre  Charles  de  Valois 
d’une  violence  qu’il  se  reprocha  lui- 
même  si  vivement  à l’article  de  la 
mort  ( F.  Mshic.ni).  Comme  on  avait 
besoin  d’argent , ou  vendit  aux  Juifs 
la  permission  de  s’établir  dans  le 
roy  aume  ( 1 ).  Avec  les  sommes  qu’ils 
fournirent,  Louis  X alla  sc  faire 
sacrera  Beims  , accompagné  de  (dé- 
mence , fille  du  roi  de  Hongrie, 
sa  nouvelle  épouse  ( 3 . La  pre- 
mière , Marguerite  de  Bourgogne  , 
venait  de  périr  à Château-Gaillard  , 
où  elle  languissait  prisonnière  de- 
puis deux  ans  , convaincue  d'avoir 
déshonoré  la  couche  nuptiale  (3). 


(i)  Le*  conceuiaitt  Tjilet  a -or»  aut  Juif*,  furent 
raitninlM  I»ar  cui.dition*  furl  «tirn  : d'alwrd  ou 
1rs  obligea  de  porter  la  marque  ordinaire , qui  ilut 
nuf  roue  de  la  largeur  «l'un  blanc  lounm  i d'.u^ntl  , 
rl  d'une  suite  couleur  q u«  Irur  rolie  ; ensuite  on  t<« 
leur  prrmil  «Je  prêter  ni  * usure  ni  sur  lettre-*  f ma  a 
srulrinrnl  *ur  gage*.  dont  on  nerpta  le*  otnruiruls 
M*  rcs  rt  !•**  r/umenlt  ituigUutl»  u*t  , une 

doute  i>ar  craintr  de  quelque  mntifir*  ; enfin  ou  lent* 
di fendit,  son*  lr«  peine*  les  plu*  rigoureuse*  , de  dis- 
puter de  la  loi  en  public. 

(a)  Clrtaence . tille  de  Charlc»  Martel . mi  de  Hon« 
grie  . «‘tait  , dit  uu  auteur  du  t»  mp*  . m priât  r*c  de 
« belle  courtoise  luauière,  qui  . quoique  mut  r rai  ne  , 

*•  huwhlrmrut  *mr*  r»  tou*  »*■  dé(K»rljit  , wgc  rn  pa- 
ît ride*  cuiuuic  eu  fait , di  jue  rutiu  du  beau  nom  do 
» Clcuietice , car  uioult  dtfboimairr  était  » 

(3}  Le*  trois  ü!«  de  Pbiiippe-le-Bel , tou»  icnuiqiti- 
liir*  ooutuar  lui  par  leur  beaulc  . to*irut  cpoc*e  troi* 
priuctsst  s de  la  maison  de  Bourgogne.  t*eu*  d'eutrn 
elles,  cniv ailleurs  diiilidetite,  furent  rvqlrrinr*-*  dai-a 
la  forterrsv  de  (Jiilr.  u-Gail|.»r  l ru  ?i«»r:oaudie;  1 1 
leur*  »«-1ncteui»,  Philippe  et  Gauthier-d'ÀI gcu- 
liUbomuies  normands , turent  liai  r*  nu»  \ la  qu  ~ue 
d'au  cheval , »ur  uu  pré  reccuiuwut  fauché,  ni  utile» 
et  attaches  à une  potence.  Le*  fauteurs  de  I intrigua 
«ubirtut  l'exil  , hpraou  «»u  la  u»or».  Jeanne  , la  troi- 
sième prince***  , lut  de<- tarer  iuimcrulr  par  le  parle- 
ment ; et  tJoirle*  , sua  mari . la  reprit  , c n cela  . dit 
Mrx-rra}  ,/»/m  /aiutiu  ou (j lut  sa^r  qu*  fetjrc*<i~ 
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Les  Flamands  crurent  pouvoir  pro- 
fiter des  embarras  d’un  règne  nou- 
veau pour  reprendre  les  villes  que 
Pliilippc-lc-Bel  leur  avait  enlevées. 

Louis  X marcha  contre  eux  : mais 
avant  entrepris  le  siège  de  Courtrai 
avec  beaucoup  d’imprudence,  il  fut 
oblige’ , par  de  longues  pluies,  à le 
lever  en  abandonnant  une  partie  de 
ses  bagages  et  de  son  armée  ; expé- 
dition d autant  plus  malheureuse, 
dans  la  disposition  où  étaient  lescs- 
prits,  qu'elle  ôtait  au  roi  l’espérance 
de  se  faire  accorder  des  subsides. 
Pour  réparer  les  finances  épuisées , 
le  conseil  du  roi  força  tous  les 
serfs  à acheter  leur  liberté.  Les  sei- 
gneurs avides  d'argent  suivirent  cet 
exemple;  mais  comme  ces  malheu- 
reux affranchis  ne  savaient  que  de- 
venir depuis  qu’ils  n’appat  tenaient 
plus  à personne  , et  que  la  misère , 
causée  par  le  dérangement  des  sai- 
sons , était  excessive  ( 1 ) , ils  se  for- 
mèrent en  bandes , parcoururent  le 
royaume,  et. commirent  tant  d’ex- 
cès,qu’il  fallut  les  exterminer  sous  le 
règne  suivant , pour  assurer  le  repos 
de  l'État.  Le  dernier  événement  du 
ri  aie  de  Louis  X fut  la  punition  de 
quelques  exacteurs,  que  l’on  appelait 
avec  raison  des  loups  dévorants.  Ac- 
cablé de  nombreuses  réclamations  , 
le  monarque  envoya  dans  les  pro- 


Mirfttfritr,  fctmnr  de  Louis  X,  resta  prisonnière  , 
jtt«{ua  ci-  que  «r  monarque , ayant  voulu  é|nm*rr 
l' le  mener  de  Hongrie  , ordonna  «a  mort  ; re  qui  fut 
eiruilé  daus  la  prison  par  le  moyen  d une  imiéllf. 

(4)  Dn  paies  continuelles  inondèrent  la  terre  pen- 
dant quatre  moi».  On  fit  pat  tout  dc>  processions  , où 
les  Irimnes  sans  chaussai  « , et  les  hommes  tout -à-fait 
nus  , marchaient  à la  suite  du  clergé.  Rien  ne  put 
fléchir  la  colère  céleste.  Les  tuuiaun  pourrirent  sur 
pied  , les  lip  n coulèrent,  l-ti  pauvres  , nlénué*  de 
faim , tombaient  ait  milieu  des  mes , et  ne  trouvaient 
aucun  secours.  L'avarice  des  boulangers  ajouta  encore 
au  mal.  P-iur  rendre  leur  paiu  plus  pesant  , il»  y mê- 
laient de  la  lie  de  rio,  et  autres  ordures;  cr  qui  causa 
une  grande  mortalité.  (Ju  boorgeoia  de  Paris,  nomme 
Bog.i-r  Koutcms  , découvrit  ce*  abominations,  et  eut 
le  courage  de  U*  denootrr.  Plusieurs  boulanger*  f«- 
»*U  anale*  et  livré*  au  dernier  snppLç# 
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vinces  des  enquêteurs  qui  sc  laissè- 
rent corrompre  par  ceux  qui  furent 
assez  riches  pour  les  acheter.  Deux 
officiers  prévaricateurs,  seulement, 
furent  pendus;  et,  comme  il  arrive 
ordinairement , c’étaient  les  plus 
pauvres.  Ce  prince  mourut  à Vin- 
ccnnes  au  commencement  du  mois 
de  juin  de  l’année  i3»(>,  dans  la 
deuxième  aimée  de  son  règne,  et  la 
vingt-scpticme  de  son  âge.  Quelques 
historiens  disent  qu’il  fut  empoi- 
sonné ; le  plus  graud  nombre  rap- 
porte que  s’étant  trop  échaudé  à 
jouer  à la  paume,  il  entra  dans  une 
grotte  dont  la  fraîcheur  le  saisit  et 
lui  causa  une  (lèvre  qui  le  conduisit 
au  tombeau,  la  reine  Clémence  étant 
enceinte,  Philippc-Ic-Long,  frère  de 
Louis , ne  prit  que  le  titre  de  régent  : 
Clémence  accoucha,  le  i5nov.,d’un 
fils  auquel  on  donna  le  nom  de  Jean , 
et  qui  ne  vécut  que  cinq  jours  (i). 
Philippe  prit  alors  le  titre  de  roi; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  contestatiou. 
Louis  X avait  eu  de  Marguerite  , 
sa  première  femme  , une  fille  nom- 
mée Jeanne , héritière  du  royaume 
de  Navarre:  le  duc  de  Bourgogne  , 
son  oncle  , prétendait  qu’elle  devait 
hériter  aussi  du  royaume  de  France; 
et  comme  depuis  Hugues  Capet  c’é- 
tait la  première  fois  que  la  couronne 
cessait  d’être  transmise  directement 
du  père  au  fils , pour  remonter  du 
neveu  à l’oncle , on  pouvait  essayer 
d’opposer  la  coutume  des  pays  où  les 
femmes  régnent , aux  coutumes  des 


(l)  On  prétendit  ramitr  que  ce  nrtait  point  en 
jeune  prince  qui  était  mort  le  i<)  novembre  i3iti, 
mais  au  autre  eufant  qu'un  lui  avait  vulivtitue  , ri  que 
le  fils  de  Louis  X et  de  Cletneocr  d'Anjou , vécut  jus- 
qu'à l’an  i3t>*.  t!etlc  relation  ne  fit  pas  fortune.  Voy. 
VH  ut  aria  mirait  h < de  Franco  mm  rrçe  luppouto  m 
un pla per  Thomam  /tgattanum  cl  Satomonem  Pic - 
coLtmincum  daus  ic  Imihmü  Sabra  de  J- Jacq.Oiifflet, 
Anvers , iGâo  , in- fui. , p.  *“8,  et  la  réfutation  qu'm 
donna  J Alexandre  I .«  tenu.  ur  , dan*  sa  Défense  dm 
U v tmti , »».  part- , pag.  liS , Pari* , itiSi,  iu-fwl. 
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deux  premières  dynasties , qni  les 
excluaient  du  trône.  Cette  contesta- 
tion fut  solennellement  jugée  dans 
une  assemblée  tenue  à Paris  ; et  l’on 
y approuva  les  aurions  usages  qui 
ont  toujours  eu  force  de  loi , quoi- 
qu’on n’eu  trouve  le  texte  écrit  nulle 
jiart , pas  meme  dans  la  lui  salique 
qui  ne  contient  pas  un  seul  article 
relatif  à la  couronne.  Louis  X a ré- 
gné trop  peu  de  temps,  et  dans  des 
circonstances  trop  difficiles  pour 
qu'il  soit  possible  de  le  juger:  le  sur- 
nom de  Hulin  qu’on  lui  a donné, 
devrait  faire  croire  qu’il  était  em- 
porté et  querelleur  ; mais  ce  ne  pou- 
vait être  qu’un  vice  domestique , car 
il  ne  se  montra  querelleur  ni  envers 
les  étrangers  , ni  dans  les  a flaires  de 
l'Etat.  Loin  de  là  il  fut  apathique  et 
iuappliqué.  Un  auteur  du  temps  dit 
qu’il  était  voient  if,  mais  pan  bien  en- 
te ntif  en  ce  qu’au  royaume  il  fal- 
lait. Mézeray  pense  que  le  surnom 
de  Hulin  ne  lui  fut  donné  que  par- 
ce qu’ayant  été  envoyé  par  son  père 
contre  les  hutins  ou  séditieux  de 
Navarre  et  de  Lyon , il  sut  les  battre 
et  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
Il  augmenta  les  prérogatives  de  la 
royauté,  en  ôtant  aux  seigneurs  le 
droit  de  battre  monnaie , et  prouva 
qu’il  avait  plutôt  souffert  qu’approu- 
vé la  condamnation  d’Enguerrand  de 
Marigui , en  donnant,  par  son  testa- 
ment , une  grosse  somme  d’argent 
aux  enfants  de  ce  malheureux  minis- 
tre. Ou  trouve  un  éloge  de  Louis  X 
( avec  ceux  de  son  père  et  de  scs  deux 
frères)  par  un  auteur  contemporain 
ilaus  le  Breviarium  hisloriale  de 
Landulphc,  Poiticre,  i479,in-4°., 
et  dans  la  Nova  Biblioth.  nus.  du 
P.  Labbe,  tom.  i , pag.  65g.  F — z. 

LOUIS  XI , fils  de  Charles  VII , 
naquit  à Bourges  le  3 juillet  1 4^3 , et 
fut  élevé  d'une  manière  fort  simple 

XXV. 


sous  les  yeux  de  sa  mère,  Marie 
d’Anjou  , fille  de  Louis  II , roi  titu- 
laire de  Naples,  l’une  des  femmes 
les  plus  vertueuses  de  son  siècle.  Dès 
l’àge  de  cinq  ans  il  fut  marié  à une 
prinresse  écossaise,  qni  mourut  sept 
années  après  ( F.  Marguemte  d’E- 
cosse ).  Devenu  ainsi  veuf  à douze 
ans , il  accompagna  son  père  dans 
plusieurs  expéditions , où  il  mon- 
tra du  courage , et  surtout  l’éton- 
nante activité  , et  la  vigueur  de  ré- 
solution qui  ne  cessèrent  pas  de  lo 
distinguer.  Un  contraste  aussi  re- 
marquable avec  le  caractère  de  fai- 
blesse et  d’indécision  de  CharlesVII, 
ne  pouvait  manquer  de  produire  des 
dissensions  dans  la  famille  royale. 
Elles  éclatèrent  par  la  haine  que  ce 
jeune  prince  .voua  , dès  son  enfance, 
à la  belle  Agnès  Sorel , et  à tous  les 
ministres  favoris  du  roi.  Louis  avait 
à peine dix-sept  ans, lorsque,  pousse 
par  quelques  hommes  turbulents  , il 
s’échappa  de  la  cour,  pour  se  rendre 
à Niort,  où  il  devint  le  chef  d’une 
révolte  connue  sous  le  nom  de  la 
Praguerie.  C liarles  VII  marcha  con- 
tre les  rebelles,  les  dissipa,  et  fit  périr 
uclqucs  hommes  obscurs,  en  par- 
onnant  à son  fils,  et  meme  à ceux 
qui  l’avaient  entraîné.  Le  jeune  prin- 
ce s'efforça  bientôt  d’elfacer  ses 
torts  par  son  zèle  et  sa  valeur  dans 
les  commandements  qui  lui  furent 
confiés  au  siège  de  Pontoise , de  la 
Rc'ole,et  surtout  à celui  de  Dieppe, 
qu’il  fit  lever  aux  Anglais  en  1 443. 
L’année  suivante, ayant  marché  con- 
tre les  Suisses  , il  les  vainquit  dans 
plusieurs  combats  sanglants;  et,  à 
son  retour  , il  fut  comblé  par  Char- 
les VII  des  marques  de  la  plus 
vive  tendresse.  Mais  après  quelques 
mois  de  résidcucc  à la  cour,  le 
caractère  inquiet  et  difficile  du 
Dauphin  reprit  tout  son  empire  ; 
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ce  prince  ne  se  contint  plus  dans  sa 
haine  contre  les  courtisans;  ctdaus 
sou  impatience  de  régner , il  prit 
part  à plusieurs  intrigues  où  il  ne  s’a- 
gissait de  rien  moins  que  de  ravir  à 
son  porc  le  trône  et  la  liberté  ( V, 
Cu  a cannes  , Vil , 5g4  ).  Oblige  de 

s’éloigner  une  seconde  fois  de  la 
cour,  il  se  retira  dans  le  Dauphiné, 
que  Charles , malgré  tant  de  motifs 
de  défiance , laissa  tout  entier  à sa 
disposition  ; lui  [icrmcttant  même 
de  jouir  de  plusieurs  autres  posses- 
sions. Ainsi  Louis  , qui  desirait  si 
vivement  son  indépendance , put  se 
regarder  comme  souverain  dans  une 
contrée  éloignée  de  la  capitale,  et  qui 
offrait  des  ressources  considérables. 
Se  livraut  à toute  son  activité,  il  chan- 
gea entièrement  l'administration  de 
la  province,  augmenta  les  impôts, 
et  lit  des  levées  de  troupes  dont 
le  but  ne  pouvait  être  rassurant. 
Dans  le  même  temps  il  épousa,  mal- 
gré son  père,  la  fille  du  duc  de  Sa- 
voie ; et , ne  cessant  pas  d’entretenir 
des  correspondances  coupables  à 
la  cour  de  Charles  VII , il  fut  ac- 
cusé de  n'avoir  pas  été  étranger  à la 
mort  d’Agnès  Sorcl.  ( V.  Acnés.  ) 
Voyant  ses  projets  découverts,  il  es- 
saya de  conjurer  l’orage  en  proposant 
de  conduire  ses  troupes  contre  les 
Anglais  : mais  le  roi  reçut  cette  offre 
avec  froideur , et  il  ordonna  à Cha- 
bannes  de  marcher  contre  le  Dau- 
phin, et  de  s’assurer  de  sa  personne. 
Ce  prince,  averti  à temps,  partit 
sous  prétexte  d’im  pèlerinage  à Saint- 
Clauac,  et  se  réfugia  dans  les  états 
du  duc  de  Bourgogne  qui  voulut  bien 
lui  accorder  un  asile,  en  refusant  de 
prendre  part  à tout  projet  d’agres- 
sion. Loin  de  là , le  duc  envoya  au 
roi  de  Franredesambassadeurschar- 
eés  de  lui  expliquer  ses  motifs,  et 
du  leuter  uue  recuucilation  entre 
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le  père  et  le  fils.  N’ayant  pu  y 
réussir,  il  donna  au  Dauphin  une 
résidence  agréable  dans  la  petite 
ville  de  Genncp  en  Hainaut . et  lui 
assigna  une  pension  assez  considéra- 
ble, mais  qui  ne  lui  suffit  pas  tou- 
jours. Le  jeune  prince  fit  des  em- 
prunts , demanda  de  l’argent  à tout 
le  monde;  et  ce  fut  alors  qu’il  essuya, 
de  la  part  du  duc  de  Bretagne , un 
refus  qu’il  ne  lui  pardonna  jamais. 
Il  est  probable  que,  malgré  quelques 
lettres  de  soumission  adressées  à 
son  père  , il  ne  désirait  point  re- 
tourner en  France , tant  que  Char- 
les VII  n’aurait  pas  fermé  les  yeux. 
Ce  tendre, père  l’en  conjura  plu- 
sieurs fois , et  Louis  sembla  dis- 
posé à se  rendre  à ses  touchan- 
tes invitations  ; mais  ce  fut  tou- 
jours lorsque  la  santé  du  roi  parut 
décliner  : il  changeait  d’avis  à U 
première  nouvelle  de  son  rétablisse- 
ment. Enfin  , il  passa  cinq  ans  dans 
cette  retraite,  où  il  lui  naquit  nu  fils 
qu’il  perdit  peu  de  mois  après.  Il  y 
fit  des  études  assez  suivies  ; et  ce  fut 
là  qu’il  recueillit  les  Cent  Nouvelles 
nouvelles.  Tous  ses  moments  pa- 
raissaient consacrés  aux  lettres  , et 
à la  chasse  qu’il  aimait  beaucoup; 
mais  ce  fut  dans  ce  même  temps , 
qu’on  avertit  le  roi  «pie  son  fils 
voulait  le  faire  empoisonner.  Du 
moins  est-il  bien  certain  que  le  mal- 
heureux Charles  VII, effrayé d’un  tel 
avis  , se  priva  de  nourriture,  et  qu’il 
mourut  par  l’excès  même  des  précau- 
tions qu’il  se  crut  obligé  de  prendre. 
Dès  que  Louis  reçut  celte  nouvelle,  il 
se  rendit  à Avesnc,  où  il  fil  célébrer 
un  service  des  morts.  Après  la  céré- 
monie, dit  Monstrelet,  il  se  vêtit 
de  pourpre  qui  est  la  coutume  de 
France , parce  que , sitôt  que  le  roi 
est  mort , son  fils  plus  prochain  se 
vest  de  pourpre.  Dans  les  transports 
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du  sa  joie , il  oublia  d’envoyer  les  or- 
dres nécessaires  pour  les  obsèques 
de  Charles  VII  ; et  sans  rattache- 
ment de  Tannegiii-Duchâtcl , qui  sc 
chargea  du  soin  et  des  frais  de  cette 
cérémonie,  un  de  nos  meilleurs  rois, 
celui  auquel  la  France  avait  l'obliga- 
tion d’être  échappée  au  joug  de  l’é- 
tranger, eût  été  enseveli  sans  hon- 
neur , tandis  que  les  princes,  les  sei- 
gneurs et  les  courtisans  , qu’il  avait 
comblés  de  ses  bienfaits  , couraient 
devant  leur  nouveau 
XI  se  rendit  à Reims 
pour  sc  faire  sacrer,  accompagné 
du  duc  de  bourgogne  , du  comte 
de  Charolais  et  de  quelques  gen- 
tilshommes. Il  refusa  , par  dé- 
fiance , une  escorte  plus  nombreuse. 
Philippc-le-Ron  assista,  comme  pair 
du  royaume,  à la  cérémonie,  et  fit 
hommage  de  ceux  de  scs  domaines 
qui  relevaient  de  la  couronne.  Ce 
prince , qui  desirait  sincèrement  la 
paix,  sc  jeta  aux  pieds  du  roi  , et  le 
pria,  dans  les  termes  les  plus  affec- 
tueux et  les  plus  pressants , de  par- 
donner aux  serviteurs  de  son  père 
qui  avaient  pu  l'offenser.  Louis  pro- 
mit tout , et  il  n’excepta  de  son  par- 
don <pie  sept  individus, qu’il  Dénom- 
ma point  ; se  réservant  ainsi  de  choi- 
sir ses  victimes,  et  de  faire  peser  sur 
tous  une  cruelle  appréhcnsiou.  Dès 
qu’il  eut  saisi  les  relies  du  gouverne- 
ment, voulant  en  tout  point  le  con- 
trairede  sou  père,  il  rendit  la  liberté 
au  duc  d’ Alençon  ( r.  Alençon  ) , 
fit  grâce  au  comte  d’Armagnac  , et 
se  bâta  d’écarter  tous  les  chefs  de  là 
noblesse  qui  avaient  servi  Charles 
VII  avec  tant  de  dévouement  cl  de 
gloire.  Les  Diuiois  , les  La  Trc- 
inoille , les  Brer.é , les  Chabanncs  , 
devinrent  suspects  a ses  yeux  : il  lui 
fallait  des  créatures,  et  non  des  géné- 
raux et  des  ministres.  11  déposa  le 


sc  prosterner 
maître.  Louis 
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chancelier  Juvetial  des  Ursius,  puis 
l’amiral,  le  grand  chambellan,  les 
maréchaux  de  France , beaucoup 
d'autres  officiers  civils  et  militaires, 
et  les  principaux  directeurs  des  fi- 
nances , qu’il  remplaça  par  des  gens 
obscurs,  et  surtout  par  ceux  qui  l’a- 
vaient aidé  dans  scs  intrigues  et  ses 
complots  : enfin  on  ne  vil  bientôt 
dans  les  emplois  que  des  hommes 
nouveaux  , que  le  roi  avait  tirés  du 
rang  le  plus  bas,  afin  de  pouvoir  les 
V replonger  sans  scrupule  et  sans 
danger au  moindre  soupçon.  Son 
barbier  devint  ambassadeur  et  comte 
( Ledaim  );  son  tailleur  hcraut- 
d'armes  , et  son  médecin  chancelier 
( V.  Coïtier).  Tant  de  changements 
firent  beaucoup  de  mécontents  : le 
roi  crut  que  pour  les  apaiser  il  lui 
suffirait  de  publier  un  édit,  oit  il  dé- 
clarait , sans  avoir  beaucoup  d’envie 
de  s’y  conformer , qu'aucun  état  ne 
vaquerait  à l'avenir  , si  ce  n’est 
par  mort,  résignation  ou  forfaiture. 
Louis  venait  à peine  de  jurer  à son 
sacre  de  ne  point  augmenter  les  im- 
pôts, qu’il  eu  établit  de  très-considé- 
rables : les  habitants  de  Reims , qui 
avaient  été  témoins  de  sa  promesse, 
furent  les  premiers  à se  révolter;  il 
fit  écarteler  le  chef  de  la  rébellion  , 
et  l’on  trancha  la  tête  à six  de  ses 
complices.  Angers,  Alençon,  Au- 
riliac , où  s’étaient  manifestés  de 
semblables  troubles,  virent  de  pa- 
reilles exécutions  ; et  la  paix  fut  ré- 
tablie. Le  roi  visita  ensuite  le  midi 
de  son  royaume  ; et , en  passant  à 
Tours,  il  reçut  1’houimage  du  dic 
de  Bretagne , qui  vint  dans  cette 
ville  avec  une  suite  brillante.'  Ce  fut 
alors  que  Louis  institua  le  parlement 
de  Bordeaux.  S’étant  avancé  sur  la 
frontière  d’Espagne  , il  prit  la  dé- 
fensedu  roi  d’Aragon,  usurpateur  du 
royaume  de  Navarre , lui  prêta  cent 
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mille  e'cus , reçut  de  lui  une  cession 
du  Roussillon  et  de  la  Cerdaguc,  et 
fit  marcher  ses  troupes  contre  les 
peuples  de  la  Catalogne  , qui  furent 
re'duits  après  de  sanglants  combats. 

( V.  il esn  ii,  XXI,  4^4  , et  Don 
Csrlos,  VII,  i55).  L’année  suivante 
Rentra  en  négociation  avec  Henri  IV, 
roi  de  Castille,  qui  le  prit  pour  ar- 
bitre de  ses  diflcrcrids  avec  le  roi 
d’Aragon , et  ses  peuples  révoltes. 
La  decision  de  Louis  ne  satisfit  au- 
cun parti;  et  les  troubles  sc  renou- 
velèrent, comme  l’avait  probable- 
ment prévu  ce  prince  ; car  c’est 
dans  son  sicclè  , et  surtout  par  lui , 
qu’a  commencé  en  Europe  ccitc 
cruelle  politique  qui  consiste  à pro- 
longer les  haines  des  partis  opposés 
pour  qu’ils  puissent  se  combattre 
plus  long-temps  et  s'affaiblir  davan- 
tage. Les  deux  monarques  avaient 
conclu  leurs  arrangements  ; et  tous 
deux  étaient  également  décidés  à 11e 
pas  les  tenir,  lorsqu’ils  eurent  une 
entrevue  sur  la  Bidassoa.  Henri  s’ef- 
força d’v  paraître  de  la  manière  la 
plus  brillante;  et  Louis  s'y  montra 
fort  négligé  selon  sa  coutume  : Car 
il  se  mettait  si  mal , dit  Comines  , 
que  pis  ne  pouvait.  Le  Castillan  lui 
inspira  une  sorte  de  mépris  par 
sa  figure  ignoble  et  son  peu  d’es- 
prit; et  tous  deux  sc  séparèrent 
mécontents  l’un  de  l’autre.  Mais  si 
le  roi  de  Castille  fut  peu  satisfait  du 
monarque  français,  il  n’en  fut  pas  de 
même  de  ses  ministres  et  de  ses  cour- 
tisans : Louis  les  combla  de  présents, 
et  gagna  par  ses  largesses  tous  ceux 
qui  pouvaient  le  servir  dans  ses  pro- 
jets. C'est  ainsi  qu’il  ne  manqua 
jamais  une  occasion  de  se  ména- 
ger , dans  toutes  les  cours , des 
créatures  et  des  agents  qu’il  payait 
fort  cher , auxquels  il  donnait  lui- 
■icmc  des  instructions , et  dont  il 
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suivait  la  correspondance , de  peur 
d’être  trahi.  Sou  séjour  dans  les 
états  du  duc  de  Bourgogne  l’avait 
mis  à portée  de  gagner  quelques 
serviteurs  de  ce  prince  ; et  il  fit  long- 
temps des  pensions  à plusieurs  d’en- 
tre eux,  entr'autres  à Jean  de  Croy, 
favori  de  Philippe-Ic-Bon , qui  le  ser- 
vit à merveille  dans  son  acquisition 
des  places  de  la  Somme.  Toutes  ces 
prodigalités , ostensibles  ou  secrétes , 
étaient  fort  onéreuses  pour  l’État  ; 
mais,  d’un  autre  côté,  le  roi  se  mon- 
trait , dans  sa  personne  et  dans  sa 
maison  , le  plus  simple  et  le  moins 
prodigue  des  souverains.  Cependant 
il  avait  doublé  les  impôts  ; cl  il  vou- 
lut meme  établir  à son  profit,  dans 
les  domaines  du  duc  de  Bourgogne, 
une  gabelle  semblable  à celle  qui  se 
percevait  dans  ses  propres  états.C’est 
a cette  occasion  que  Philippe  lui  en- 
voya le  sire  de  Chimai,  qui  lui  dit 
hautement  qu’un  prince  aussi  puis- 
sant que  l’était  son  maître,  devait 
être  traite  avec  plus  déconsidération. 
Eh  ! quel  homme  est-ce  donc  que  ce 
duc , demanda  le  roi  ? est  - il  d'un 
autre  métal  que  les  autres  princes 
de  mon  royaume?  — Oui,  Sire,  ré- 
pliqua Chimai  ; s'il  n’avait  été  de 
meilleur  acier  et  plus  dur  que  les 
autres , il  ne  vous  eût  pas  retiré 
et  défendu  cinq  ans  contre  les  me- 
naces d'un  grand  roi , la  terreur  de 
l'univers,  tel  qu’était  Monseigneur 
votre  père.  Louis  s’éloigna  sans  rien 
dire,  et  il  ne  fut  plus  question  de  la 
gabelle.  Dans  le  même  temps,  Fran- 
çois 11,  duc  de  Bretagne,  se  voyait 
de  plus  en  plus  harcelé  par  les  pré- 
tentions du  roi.  Après  l’avoir  fait  ju- 
ger par  une  espèce  de  commission , 
Louis,  s’étant  rendu  avec  une  armée 
sur  la  frontière  de  Bretagne,  lui  intima 
défensede  s’intituler  Duc  parla  grâ- 
ce de  Dieu , de  frapper  monnaie  en 
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son  nom , de  faire  des  levr'es  d’hom- 
mes, et  enfin  d’exiger  un  serment  de 
scs  sujets.  C’était  lui  déclarer  la  guer- 
re : François  n’v  était  point  préparé. 
Selon  l’usage  de  la  faiblesse,  il  eut 
recoursà  une  soumission  apparente, 
et  redoubla  en  secret  d’efforts  pour 
soulever  contre  le  roi  toutes  les  hai- 
nes et  tous  les  intérêts.  D’après  l'in- 
quiétude que  les  projets  de  Louis  XI 
avaient  déjà  fait  naître  chez  la  plu- 
part des  grands  vassaux  et  des  sou- 
verains, le  duc  n’eut  pas  de  peine 
à leur  faire  comprendre  qu’ils  de- 
vaient prévenir  par  une  attaque  simul- 
tanée les  projets  de  leur  ennemi  com- 
mun, et  que  sans  cela  ilsnc  pouvaient 
manquer  d’être  scs  victimes.  11  par- 
vint ainsi  à former  uue  ligue  dans  la- 
quelle entrèrent  successivement  les 
ducs  de  Calabre, de  Bourbon , de  Lor- 
raine, d’Alençon,  de  Nemours,  de 
Bourgogne,  et  enfin  le  duc  de  Berri , 
frère  du  roi , dont  celui  - ci  avait 
semblé  prendre  à tâche  de  faire 
un  mécontent , en  lui  refusant  un 
apanage,  et  en  le  tenant  auprès  de 
lui  daus  une  espèce  de  captivité.  Ce 
jeune  prince,  d'accord  avec  les  con- 
fédérés, réussit  à s'évader  au  moment 
de  l’explosion  ; et  il  devint  le  pré- 
texte et  le  chef  apparent  de  cette  re- 
doutable confédération,  qui  prit  le 
nom  de  ligue  du  bien  public.  Louis 
recevait  depuis  long-temps  des  avis 
sur  ces  menées  et  ces  projets;  et 
il  chercha  vainement  à conjurer  l'o- 
rage. Redoutant  surtout  le  duc  de 
Bourgogne,  il  lui  envoya  son  chan- 
celier Morvilliers,  qu'il  chargea  de 
repousser  uue  accusation  dont  toute 
l’Ënrope  avait  retenti,  et  selon  la- 
quelle le  roi  aurait  tenté  de  faire  en- 
lever le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc 
de  Charolais  par  un  certain  Kubem- 
pre,  que  ces  princes  tenaient  en  pri- 
son. Les  explications  de  Morvilliers 
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furent  loin  de  les  satisfaire  ; et  le 

ton  d’aigreur  et  de  menace  (pi’il  prit, 
ne  fit  qu’ajouter  au  ressentiment  de 
Philippe,  qui  , depuis  long-temps  , 
résistait  avec  peine  à son  fils , impa- 
tient de  combattre  : dcs-lors  il  n’né- 
sila  plus  à se  joindre  à la  coalition  , 
et  fut  le  premier  à faire  marcher  des 
troupes  sous  les  ordres  du  comte  de 
Cbarolais.  Louis  XI  était  à Poitiers 
lorsqu’il  apprit  que  ce  prince  s’ap- 
prochait de  Saint-Denis,  rendez-vous 
général.  Il  envoie  aussitôt  des  ordres 
à Paris  pour  que  l’on  y fasse  une 
bonne  défense;  et  il  entre  dans  le 
Berri  avec  i4  mille  hommes.  Après 
avoir  soumis  cette  province,  il  ré- 
duit l’Auvergne  , le  Bourbonnais  , 
et  se  dirige  vers  la  capitale.  Les 
Bourguignons , repoussés  parles  ha- 
bitants dans  plusieurs  attaques,  im- 
patients de  ne  pas  voirie  duc  de  Bre- 
tagne, venaient  de  passer  la  Seine 
pour  aller  au-devant  de  lui,  lorsque 
le  roi  les  rencontra  dans  la  plaine  de 
Montlhéry  , et  leur  livra  bataille  le 
16  juillet  Ou  combattit  avec 

un  acharnement  qui  rendit  la  perte 
considérable  de  pirt  et  d’autre.  Les 
dqux  chefs  se  montrèrent  très-bra- 
ves ; le  Bourguignon  , impétueux  et 
téméraire , fut  grièvement  blessé  : le 
roi  le  fut  légèrement  ; il  donna  ses 
ordres  avec  câline  et  présence  d’es- 
prit, et  contribua  Lcaucoupau  succès 
de  cette  journée  ; car  ce  fut  bien  pour 
lui  une  victoire,  puisqu’il  n’avait 
d’autre  but  que  d’arriver  à Paris  , et 
qu'il  entra  le  lendemain  dans  celte 
ville,  tandis  que  le  comte  de  Cba- 
rolais ne  quitta  pas  le  champ  de 
bataille,  faute  de  pouvoir  faire  un 
seul  mouvement.  L'entrée  du  roi  dans 
sa  capitale  se  fit  aux  acclamations  de 
tout  un  peuple,  non  moins  ivre  de 
ses  succès  que  de  ceux  du  monarque. 
Louis  récompensa  un  si  grand  zcl» 
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par  une  légère  diminution  d’impôts, 
et  en  prenant  parmi  les  bourgeois  un 
conseil,  par  lequel  il  est  assez  pro- 
bable qu  il  n’avait  aucune  envie  de  se 
laisser  conduire.  Cependant  les  con- 
fédérés avaient  réuni  leurs  forces  ; et 
ils  menaçaient  encore  Paris,  avec  une 
armée  qui  devenait  tous  les  jours 
plus  nombreuse.  Ils  repassèrent  la 
Seine  ; déjà  ils  s’ étaient  emparés  de 
Cbarcnton.  et  ils  avaient  porté  l'ef- 
froi dans  l'ame  des  Parisiens , lors- 
que Louis,  toujours  actif  et  infati- 
gable, revint  de  la  Normandie  où  il 
était  allé  chercher  des  vivres  et  du 
renfort.  Déjà  l’on  était  en  négocia- 
tion avec  les  ennemis  pour  leur  ou- 
vrir les  portes  de  la  ville.  Le  roi 
frémit  du  danger  qu’il  avait  couru  ; 
il  rompit  les  conférences,  et  punit 
ceux  dont  la  faiblesse  ou  la  perfidie 
avait  exposé  sa  couronne  a un  si 
grand  danger.  On  l’sç  entendu  dire 
depuis,  que,  si  les  princes  fussent 
entrés  dans  Paris,  il  ne  lui  serait 
resté  d’autre  ressource  que  de  pas- 
ser en  Suisse  on  à Milan.  Aussitôt 
après  son  arrivée,  la  défense  prit 
le  caractère  de  vigueur  et  d’aetivitc 
qu’il  savait  imprimer  a ses  opéra- 
tions : mais  tout  son  royaume  était 
livre  à d’affreux  ravages  ; la  Nor- 
mandie s’était  soulevée,  et  Rouen 
vouait  d'être  livré  aux  confédérés. 
Cependant,  voyant  que  la  monarchie 
pouvait  être  perdue  par  une  impru- 
dence , et  ne  voulant  pas  l’exposer 
aux  hasards  d’ime  bataille,  il  aima 
mieux  négocier  ; et , après  quelques 
démarches  inutiles,  il  résolut  d’être 
lui-même  son  négociateur.  Tout-à- 
coup  on  le  voit  cutrcr  dans  un  ba- 
teau ; il  aborde  sur  la  rive  oppo- 
sée oit  le  comte  de  Cbarolais  vient  le 
recevoir,  entre  en  pnurparlcr  avec 
ce  prince , et  consent  à tout  ce  qu’ou 
exige  de  lui.  Lorsqu'il  etuit  le  plus 
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faible , dit  l’historien  Clialon  , il 
savait  sur  toutes  choses  s'accom- 
moder au  temps  , faire  des  traités 
selon  la  volonté  de  ses  ennemis  , 
leur  céder  ses  droits  et  ses  préten- 
tions afin  de  les  désunir:  mais  quand 
une  fois  il  avait  rompu  leur  ligue  et 
leur  union , il  reprenait  ce  qu’il 
avait  cédé,  et  ne  tenait  rien  de  ce 
qu’il  avait  promis.  Louis  XI  re- 
cevait à cette  époque  de  fréquents 
avis  de  F.  Sforce,  duc  de  Milan , en 
qui  il  avait  une  grande  confiance, 
et  qui  lui  avait  envoyé  des  trou- 

Ses  sous  les  ordres  de  son  fils.  Ce 
uc  lui  conseilla  positivement,  dans 
cette  conjoncture  , de  tout  accor- 
der pour  dissiper  la  ligue,  sauf  à 
ne  consulter  ensuite  que  les  circons- 
tances. De  tels  principes  s’accor- 
daient trop  avec  le  caractère  de 
Louis  , pour  qu’il  ne  se  hâtât  pas  de 
les  adopter.  Il  signa  donc,  le  3o  octo- 
bre 1 4<>5  , les  traités  de  Conduits  et 
de  Saint-Maur,  par  lesquels  il  céda 
la  Normandie  à son  frcrc  , une  par- 
tie de  la  Picardie  au  duc  de  Bourgo- 
gne , le  comté  d'Etampes  au  duc  de 
Bretagne  . et  donna  l’épée  (le  conné- 
table au  comte  de  Saint-Pol.  Enfin  , 
il  fit  plus  de  concessions  en  tout 
genre  que  ses  ennemis  n’auraient 
osé  l’espérer.  Mais  à peine  étaient- 
ils  séparés  , qu’il  protesta  contre  un 
traité  arraché  par  la  force;  pro- 
fitant de  quelques  difficultés  que  le 
parlement  fit  pour  l’enregistrer  , 
il  déclara  hautement  qu'il  ne  con- 
sentirait jamais  que  la  Norman- 
die fût  démembrée  du  royaume  ; 
et  il  fit  marcher  une  armée  vers  cette 
province.  Quelques  places  essayèrent 
en  vain  de  fermer  leurs  portes,  il  pé- 
nétra partout  de  vive-force  ; et  con- 
tre sa  coutume  , il  se  montra  géné- 
reux envers  ceux  qui  avaient  tenté 
de  lui  résister  : mais  afin  que  sa  clé- 
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mence  ne  pût  pas  être  prise  pour  de 
la  faiblesse  ou  de  la  crainte,  il  y 
mêla  quel<|iics  actes  de  rigueur.  Son 
frcre,  incapable  de  se  défendre,  s’a- 
dressa vainement  au  duc  de  Bretagne 
et  au  duc  de  Bourgogne,  tous  deux 
garants  du  traité  de  Conflans.  Le 
premier  avait  peu  de  moyens  de  le 
seconder  ; cl  tout  ce  qu’il  osa  fut  de 
le  recevoir  dans  ses  états  ( V.  Fran- 
çois h , XV  , 484  )•  Le  second  était 
*rop  occupé  contre  les  Liégeois , que 
Louis  aidait  secrètement.  Ce  fut  dans 
cette  circonstance  que  le  roi  assembla 
dans  Tours  les  états-généraux , aux- 
quels il  exposa  les  torts  de  son  frère. 
Os  états,  qu’il  avait  su  composer 
selon  ses  vues  , et  devant  lesquels  il 
vint  lui-mcinc  développer  ses  motifs, 
les  approuvèrent  tous.  Après  avoir 
déclaré  que  la  Normandie  ne  pouvait 
pas  être  séparée  de  la  France,  ils  oflri- 
rftit , jour  conserver  cette  province, 
toutes  les  ressources  du  royaume. 
Peu  après  la  séparation  des  états  de 
Tours,  Louis  otTrit  à ses  peuples  un 
leurre  du  même  genre  , en  créant 
une  commission  de  vingt  réforma- 
teurs des  abus , à laquelle  durent 
être  adressées  toutes  les  plaintes  et 
toutes  les  réclamations.  Mais,  dit  un 
auteur  contemporain,  la  plus  granrie 
œuvre  de  cette  commission  fut  de 
soi  assembler , car  de  toute  icelle 
assemblée  ne  vint  aucun  profit  à la 
chose  publii/ue.  Le  duc  de  Bretagne , 
jugeant  qu'il  ne  pourrait  lutter  long- 
temps seul  contre  toutes  les  forces 
du  roi , signa  une  espèce  de  capi- 
tulation au  moment  où  le  duc  de 
Bourgogne  (1)  venait  à son  secours 
avec  une  armée.  Louis  XI  pouvait  lui 
livrer  bataille  : mais  les  chances  en 
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étaient  douteuses  ; et , en  pareil  cas , 
il  aima  toujours  fnieux  se  servir 
d'autres  moyens.  Celte  fois  il  lui  en 
coûta  cent  vingt  mille  écus  d’or  ; 
pour  cette  somme  le  duc  lui  ac- 
corda une  trêve.  Ou  s’occupa  ensuite 
d’un  traité  de  paix.  Vais  Charles 
venait  de  débuter  dans  la  carrière , 
et  Louis  avait  besoin  d’abaisser  des 
vassaux  trop  puissants.  Ainsi  per- 
sonne ne  voulait  la  paix;  et  les  con- 
férences se  prolongèrent  sans  ré- 
sultat. Cependant  le  roi , plein  de 
confiance  dans  ses  talents , et  se 
laissant  d’ailleurs  entraîner  par  les 
flatteries  de  Jean  de  la  Balue  , réso- 
lut de  profiter  de  sa  supériorité  sur 
son  jeune  rival  ; et  persuadé  qu’il 
le  ferait  aisément  tomber  dans  ses 
pièges,  il  se  rendit  à Pc'ronne,  avec 
un  sauf  - conduit  et  une  suite  peu 
nombreuse.  On  ne  peut  supposer 
que  l’intention  du  duc  fût  dès  - lors 
d’abuser  d’une  marqae  de  confiance 
aussi  grande:  mais  le  roi  n’avait 
pas  cessé  d’exciter  et  d’aider  les 
Liégeois  dans  leurs  attaques  contre 
la  Bourgogne  ; il  envoya  bien  à ses 
agents  , en  partant  de  Paris  , l’ordre 
de  retarder  une  explosion  ; mais 
cet  ordre  vint  trop  tard  ; et  peu 
de  temps  après  son  arrivée  à Pé- 
ronne,  Charles  apprit  que  les  Lié- 
geois avaient  fait  une  sortie,  et  qu'ils 
annonçaient  hautement  leur  alliance 
avec  je  roi  de  France.  A cette  nou-. 
vellc , le  duc  entre  dans  une  ex- 
trême fureur  ; il  s'emporte  contre 
le  roi , dans  les  termes  les  plus  in- 
jurieux , le  menace , l’enferme  dans 
la  citadelle , et  le  laisse  pendant 
trois  jours  incertain  du  sort  qu’il 
lui  préparait.  Ce  fut  en  vain  que 
Louis  jura  par  la  pàque-dieu , son 
jurement  ordinaire, qu’il  n’était  pour 
rieu  dans  cet  événement  ; qu’il  ne 
portait  aucun  intérêt  aux  Liégeois , 
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et  que  si  Monsieur  de  Bourgogne  le 
voulait , il  irait  volontiers  avec  lui 
mettre  le  siège  devant  leur  cité.  Le 
respect  qu’inspire  la  royauté',  l’hor- 
reur d’un  meurtre  qui  eût  rc'volte' 
l’Europe  entière , purent  scids  lui 
sauver  la  vie.  Livre'  à mille  projets 
divers  , Charles  était  dans  la  plus 
vive  agitation.  Marchant  dans  son 
appariement , 11e  se  déshabillant  pas 
même  pendant  la  nuit;  tantôt  il  vou- 
lait mettre  le  duc  de  Berri  sur  le 
trône  de  France , tantôt  il  voulait  s’y 
placer  lui-même.  Le  roi,  qui  con- 
naissait tout  le  danger  de  sa  po- 
sition, conservait  le  calme  dont  il 
avait  besoin.  Ne  pouvant  parler  au 
duc , et  11e  voyant  que  les  per- 
sonnes qui  lui  venaient  de  sa  part, 
il  n’oublia  rien  pour  les  mettre  dans 
scs  intérêts.  Ce  fut  par  elles,  et  sur- 
tout par  Comines,  qu’il  apprit  ce  qui 
se  passait  chez  ce  prince  , et  qu’il 
fit  dire  ce  qu’il  lui  importait  de 
communiquer  ( F.  Comises  ).  En- 
fin , le  quatrième  jour , Charles  se 
rend  dans  la  prison  du  monarque, 
et  l'abordant  d’un  air  brusque , il 
lui  demande  si  son  intention  est 
encore  de  l’accompagner  à Liège. 
I.c  roi  n’hésite  pas  ; et  les  deux 
souverains  entrent  en  conférence 
sur  la  paix.  C’était  bien  le  cas 
pour  Louis  de  sc  rappeler  les  con- 
seils de  Sforce.  Il  consentit  a tout  ; 
ou  rédigea  un  traité,  et  il  jura  de 
s’y  soumettre , sur  la  croix  de  Char- 
lemagne. Les  conditions  en  étaient 
telles , que , malgré  sa  résignation , il 
ne  put  s’empêcher  de  se  récrier  sur 
quelques-unes  ; à quoi  les  agents  du 
due  répondaient  : Monseigneur  le 
veut  , ainsi  l'a  ordonné  ; et  il  si- 
gnait. Il  offrit  même  des  otages  qui 
acceptèrent  hautement, dit  Comincs; 
mais  je  ne  sais,  ajoute  cet  historien  , 
s'ils  disaiert  ainsi  à part  ; je  me 
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doute  que  non;  car  il  les  y etîl 
laissés.  Dès  ce  moment  , les  deux 
princes  semblèrent  vivre  en  bon- 
ne intelligence  ; mais  le  roi  était 
surveillé  et  environné  de  gardes  , 
moins  chargés  de  veiller  à sa  sûreté 
que  d’observer  scs  démarches.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  partit  pour  Liège,  au 
milieu  de  l’armée  bourguignonc  , 
dont  il  prit  les  couleurs  , ne  condui- 
sant avec  lui  qu’un  petit  nombre  de 
Français.  Le  siège  fut  long  et  san- 
glant : Louis  XI  y courut  de  grands 
dangers  ; et  toujours  placé  sous  les 
yeux  du  soupçonneux  Bourguignon  , 
il  fut  près  d’être  égorgé  par  les  assié- 
gés , qui  avaient  pénétré  pendant  1» 
nuit  jusque  dans  le  quartier-général. 
Enfin  , Liège  fut  pris,  ou  plutôt  les 
habitants  l'abandonnèrent  pour  sc 
sauver  dans  les  bois  ; et  le  monarque 
français  vil  détruire,  sous  sesyeux^ 
cette  malheureuse  cité  dont  il  avait 
cause  la  ruine.  Lorsqu’il  eut  ainsi  es- 
suyé tous  les  genres  d'humiliation , il 
lui  fut  permis  de  se  retirer.  Trem- 
blant encore  de  voir  le  duc  chauger 
d’avis,  il  lui  dit  en  partant  : Si  vous 
avez  affaire  de  moi , ne  m’épargittz 
pas;  je  ne  desire  partir  que  pour 
aller  à Paris  fane  publier  notre  ap- 
pointe ment  en  cour  de  parlement. 
J’, espère  que  nous  nous  re\’errons 
l’été  prochain  en  Bourgogne , et  que 
nous  passerons  quelques  jours  en- 
semble, faisant  bonne  chère.  Charles 
ne  sc  donna  pas  même  la  peine  de 
cacher  le  mépris  que  ce  langage  lui 
inspirait.  Mais  le  roi  avait  échappé 
an  plus  grand  danger  que  sou  impru- 
dence lui  ail  jamais  fait  courir.  Il 
n’avait  donné,  pour  s’en  tirer,  qun 
des  promesses  , des  serments  ; et  il 
trouvait  que  c’était  bien  peu.  Ce  qui 
l’intéressait  davantage,  c’est  que  Cha- 
b, innés  lui  avait  conservé  sut:  armée , 
malgré  un  ordre  positif  du  la  liccu- 
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«ier , ordre  que  le  duc  de  Bourgogne 

lui  avait  fait,  écrire  à Péronne , sous 
sa  dictée.  Sou  premier  soiu  fut  de 
l'augmenter;  et  loin  de  faire  publier 
en  parlement  son  appoinlement  de 
Péronne , il  ne  permit  pas  même 
qu'ou  lui  en  parlât,  et  ne  souffrit  ja- 
mais qu’ou  prononçât  devant  lui  le 
nom  de  aille  ville.  On  raconte  que 
quelques  habitants  de  Paris  ayant 
iuslruit  des  pies  et  des  geais  à le  ré- 
péter, il  envoya  des  gens  chargés  de 
tuer  ces  oiseaux  et  d'informer  con- 
tre leurs  malins  instructeurs.  L’ar- 
ticlc  du  nouveau  traite  qui  lui  tenait 
le  plus  à cœur,  était  la  cession  à son 
frire  des  comtés  de  Bric  et  de  Cham- 
pagne. Charles  l’avait  fait  souscrire 
a cet  arrangement,  non  pour  l’avan- 
tage du  duc  de  Berri , mais  parce  que 
ces  provinces  touchant  aux  étals  de 
Bourgogne,  il  lui  convenait  d’avoir 
pour  voisin  un  prince  faible,  qui  , 
d'ailleurs  , lui  était  dévoué  , et  qui 
pourrait  au  besoin  lui  ouvrir  le 
clicmiu  de  la  capitale.  Le  roi . qui 
avait  pénétré  ces  motifs,  cherchait 
tous  les  moyens  d’éluder  sa  pro- 
messe : n’osant  pas  d'abord  y man- 
quer ouvertement,  il  mit  en  usage 
toutes  sortes  de  ruses  pour  faire 
accepter  a #n  frère  le  duché  de 
Güiennc , qui  , en  l’éloignant  du 
prince  bourguignon,  devait  le  sous- 
traire à sou  influence.  Mais  il  fut 
trahi  dans  cette  affaire,  par  le  car- 
dinal de  la  Bilue,  qu’il  avait  tiré  du 
néant  pour  eu  faire  sou  ministre,  et 
qui  depuis  long-temps  trafiquait  de 
scs  secrets  avec  le  duc  de  Berri,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  pape  et  tous 
ceux  qui  voulaient  les  acheter.  On 
surprit  la  corrcspondanccdc  ce  traî- 
tre; et  le  roi  y vit  les  preuves  d'un 
grand  nombre  de  perfidies  ( i ).  C’en 

I»)  r.'rfsil  u»r  li^  megMlioui  île  fri  indicir  pré- 
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était  assez  pour  que  le  coupable 
fût  livré  au  dernier  supplice  : mais 
Louis  se  crut  obligé  de  montrer  quel- 
que déférence  au  Saint-Siège;  et  il 
envoya  au  pape  un  ambassadeur 
pour  le  prier  de  nommer  des  juges 
ecclésiastiques.  Le  pontife , qui  avait 
profité  des  perlidies  de  la  Balue , 
éluda  cette  proposition;  et  ces  re- 
tards sauvèrent  le  cardinal,  qui  ex- 
pia néanmoins  ses  crimes  dans  une 
longue  et  cruelle  captivité  ( F or. 
B vu le).  On  voit  ainsi  que  Louis  XI, 
quelque  soupçonneux*  et  ruse  qu'il 
fût  dans  sa  politique,  n’était  pas 
a l'abri  de  tous  les  genres  de  trom- 
peries, cl  que,  maigre  sa  préten- 
tion de  porter  son  conseil  dans  su 
tc'te  ;l),il  eut  aussi  des  ministres 
et  des  favoris  qui  abusèrent  de  sa 
confiance,  lit  ce  furent  précisément 
ceux  qu’il  avait  tires  (te  la  plus 
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liasse  condition.  Il  est  vrai  qu’il  leur 
lit  paver  bien  cher  cette  témé- 
rité, et  qu’au  moindre  soupçon , per- 
sonne ne  trouvait  grâce  devant  lui 
( V.  Mt. Lun  ).  Les  intrigues  de  la 
II, due  avaient  beaucoup  contribue'  à 
tenir  le  duc  de  Bcrri  éloigné  du  roi  : 
dès  que  ce  prince , bon  et  facile  , fut 
livré  à lui-même  , le  mouarque  en 
obtint  tout  ce  qu’il  voulut.  Les  deux 
frères  eurent  a Saintes  une  entrevue 
dans  laquelle , scion  l’usage  de  ce 
temps  , ils  se  parlèrent  d'abord  à 
travers  des  barreaux  de  fer.  Ce  ne 
fut  que  le  second  jour  qu’ils  s’em- 
brassèrent. Louis  lit  renoncer  son 
frère  a la  Brie,  à la  Champagne 
et  à la  Normandie,  pour  accepter  la 
Guicune;  et , ce  qui  caractérise  aussi 
bien  le  monarque  français  que  les 
mteurs  de  ce  siècle,  il  lui  lit  jurer 
sur  la  croix  de  Saint-Lo  , de  n e.tve 
consentant , ni  participant  de  pren- 
dre jamais  la  personne  de  Mon- 
sieur Louis  son  f rère,  ni  le  tuer.  Le 
duc  promit  encore  de  ne  pas  épouser 
la  fille  du  duc  de  Bourgogne;  et  ce 
dernier  la  lui  ayant  fait  otli  ir  secrète- 
ment quelque  temps  après,  il  n’hé- 
sita pas  à en  informer  le  roi.  Son 
nouveau  duché  était  un  peu  moins 
considérable  qu’on  ne  le  lui  avait 
fait  espérer , parce  qu’on  en  avait 
séparé  des  villes  et  des  vassaux  puis- 
sants; mais  rien  ne  put  altérer  alors 
scs  résolutions  pacifiques.  Louis  XI 
était  encore  sans  enfant  mâle , et 
le  due  de  Bcrri  se  trouvait  ainsi 
l’héritier  de  la  couronne  : il  est 
probable  qu’une  aussi  belle  pers- 
pective contribuait  beaucoup  a lui 
inspirer  du  calme  et  de  la  patience. 
Ainsi  il  paraissait  être  franchement 
dans  les  vues  du  roi  ; et  ce  prince  le 
fil  même  consentir  à épou-cr  Jeanne 
de  Castille.  Il  fut  fiancé  à cette  priu- 
cesso  ; mais  la  naissance  d’un  Dau- 
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pliin  ( Voy.  Charles  VIII  ) vint 
changer  sa  position  et  ses  senti- 
ments. Le  duc  de  Bourgogne  ajant  - 
profité  de  celte  circonstance  pour 
réitérer  ses  offres  , et  le  duc  de 
Bretagne  ayant  en  même  temps  in- 
sisté pour  qu’il  acceptât  une  aussi 
belle  proposition,  il  ne  résista  plus, 
lia  secrètement  une  correspondance 
avec  ces  deux  princes  , et  s’engagea 
bientôt  par  de  nouveaux  traités.  Le 
roi  lie  tarda  pas  à en  être  informé; 
et  le  hasard  lui  fit  voir  près  d’éclater 
le  complot  le  plus  vaste,  et  la  ligue  la 
plus  redoutable  qui  eût  encore  été 
formée  contre  lui.  Dans  la  frayeur 
que  lui  inspira  cette  découverte,  il 
se  hâta  de  conclure  avec  le  duc  de 
Bourgogne  nue  trêve , à laquelle 
ce  prince  dut  le  salut  de  son  ar- 
mée, engagée  témérairement  sur  la 
Somme.  Depuis  qu’il  était  sur  le 
trône  , Louis  n’avait  cessé  d’avoir 
les  armes  à la  main;  et  toujours 
obligé  de  résister  à des  ennemis 
puissants  et  à des  ligues  nombreu- 
ses, il  s’était  vu  plusieurs  fois  me- 
nacé d’une  ruine  complète.  Son  frère 
avait  été  la  cause  ou  le  prétexte  de 
toutes  ces  ligues,  et  dans  ce  mo- 
ment il  allait  encore  se  placer  à la 
tète  d’une  coalition  plttt  formidable. 
C’est  dans  de  telles  conjonctures  que 
le  duc  de  Guienne  fut  empoisonné  : 
ce  crime  n’a  jamais  été  mis  en  doute  ; 
on  ne  varie  que  sur  le  nom  de  celui 
qui  eu  fut  l’auteur  ( i ).  Le  roi  s’ef- 


(O  Le  duc  Charles  de  C.uienue  *e  trouvait  à ta- 
ble cIki  mo  auiuuuier , Faare-de  Vtr*«<i*  , abbé  de 
Saint-Jrau-d'Angili , ’ côté  de  la  daine  de  Montin- 
reaii  , sa  mailrnur.  Il  partagea  avec  elle  nue  pèrbe 
qn  un  lui  avait  presentrp  , et  ertte  daui  mourut  pres- 
que subitement  ; le  prince  languit  pendant  plu-ieur» 
iitni».  L «bbé,  et  un  nomme  de  Laroche  , ♦ cuver  de 
bouille , lurent  mis  en  prisen  : ou  commença  leur 
proci  s ; et  leurs  première*  déclaration»  forent  contre 
le  roi  ; ou-»  Lesruu , ministre  do  doc  de  BrcUgtir  , 
qu’il»  ue  fussent  relaite»  à la  faveur  de* 
trimbb  s , le»  lit  transférer  dans  les  états  de  ce  prince  r 
où  k proie*  «liait  cire  reprit  dix-huit  moi»  plu»  Uid  , 
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força  de  paraître  extrêmement  afflige' 
de  oct  événement;  il  fit  faire  à son 
frire  un  service  magnifique,  ordonna 
des  prières  publiques  , et  prescrivit 
à cette  occasion  la  récitation  de  V An- 
gélus à genoux,  au  son  de  la  çloche 
de  midi,  ce  qu’il  observait  lui-même 
très  - exactement.  Mais  au  milieu 
de  ses  chagrins  et  de  sa  dévotion 
vraie  ou  simulée , il  ne  perdit  pas 
de  vue  ses  intérêts.  Au  premier  avis 
du  danger  de  son  frère,  il  fit  mar- 
cher des  troupes  vers  la  Guiennc  ; 
et  dès  que  Charles  eut  fermé  les  yeux 
il  prit  possession  de  scs  états,  pen- 
dant que  le  duc  de  Bourgogne  , en 
fureur,  le  proclamait  un  assassin,  et 
déclarait  dans  un  manifeste,  qu’après 
set  re  délai t de  son  f rire  par  poison  s, 
maléfices,  sortilèges,  Louis  venait 
de  séduire  trois  jeunes  seigneurs  de  sa 
cour  pour  l’assassiner,  lie  monarque 
répondit  par  des  allégations  à peu 
près  semblables;  et,  pour  lés  ap- 
puyer par  des  faits,  il  fit  arrêter  un 
marchand  bourguignon  nommé  Har- 
di , que  l’on  accusa  d’avoir  cherché  à 
suborner  deux  valets  du  roi  , afin 
d’empoisonner  leur  maître,  et  «pii, 
un  peu  plus  lard , fut  écartelé  en  place 
de  Grève.  Ces  invectives  indignes 
d’aussi  grands  souverains  «levaient 
amener  «les  événements  encore  plus 
déplorables.  La  guerre  se  ralluma 
avec  une  foreur  sans  exemple,  même 
dans  ces  temps  de  désolation;  et 
tandis  que  le  duc  «le  Bourgogne 
portait  le  fer  et  le  feu  dans  la  Nor- 
inandie  et  la  Picardie,  où  la  ville 
«le  Beauvais,  put  seule  lui  résister 
(AC  Hachette),  les  généraux  de 
Louis  XI  exercèrent  contre  la  Flan- 
dre et  la  Bourgogne , de  terribles 
représailles.  Pendant  ce  temps,  le  roi 

en  pr<  senc*  de  «umntltwirf*  qw  lr  roi  y mit  ®n- 
. Jor •e|«w*  Laroche  »’•▼*«£■ , r|  «jn*  Votant»  fut 
trouve  e.r-ufclé  dau?  n prison. 
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tenait  en  échec  le  due  de  Bretagne; 
et  lorsqu’il  eut  forcé  ce  prince  d’ac- 
cepter une  trêve,  le  duc  de  Bour- 
gogne dont  tout  le  triomphe  se  bor- 
nait à des  ravages,  et  qui  n’avait 
plus  à parcourir  qu’un  pays  ruiné, 
fut  obligé  de  consentir  à des  con- 
ditions semblables.  Celte  tiève  n’é- 
tait que  de  trois  mois  ; mais  elle 
fut  prolongée,  beaucoup  plus  par^ 
le  besoin  et  l’épuisement  des  par- 
ties que  par  leur  désir  de  rester 
en  paix  : à peine  un  traité  était-il 
signé,  qu’ou  songeait  à le  rompie; 
et  lorsqu’on  ne  pouvait  plhs  com- 
battre, on  cherchait  à nuire  à ses 
rivaux  par  d’autres  moyens.  Telles 
étaient  les  mœurs  et  (a  politique 
du  quinzième  sièclc.-Si  la  bonne 
foi  fut  alors  bannie'dr  la  terre, 
on  ne  peut  pas  dire  qu’elle  se  fût 
réfugiée  dans  le  cœur  des  princes. 
Le  roi  d’Aragon  n’avait  pas  été 
compris  dans  ces  arrangements  , 
quoiqu'il  eût  pris  partant  hostilités 
contre  Louis  XI , et  qu’il  eût  voulu 
se  libérer  ainsi  des  trois  cent  mille 
écus  qu’il  devait  à ce  monarque. 
Louis,  qui  desirait,  de  son  côté, 
recouvrer  celte  somme,  même  en 
gardant  le  Roussillon  «jui  en  était  le 
gage,  dirigea  une  armée  contre  Per- 
pignan ; mais  scs  généraux  ne  purent 
enlever  cette  place.  Le  monarque 
aragonais  s’y  était  établi  eu  per- 
sonne, et  lui  seul  la  défendît  par  son 
exemple  ( r.  Jeaîi  , tom.  XXI , 
454  )•  Louis  fit  encore,  l'année  sui- 
vante, marcher  des  troupes  de  re 
rôté;  et  profitant  d’nn  rnopent  de 
sécurité  qu’il  avait  su  inspirer  au  roi 
d’Aragon  , il  surprit  ses  frontières 
sans  défense,  et  livra  le  pays  aux 
plus  affreux  ravages.  Je  vous  donne 
la  dépouille  de  tous  ces  révoltés , 
écrivait  - il  à son  général  Bouffie  ; 
et  afin  que  d'ici  à vingt  ans  il  neu 
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retourne  nul,  faites  leur  trancher  mettre  à profit  toutes  les  chances 
la  tete.  Heureusement  Boufile  était  qu’allait  lui  offrir  la  furtuue,  toutes 
un  homme  de  bien;  il  demanda  grâce  les  fautes  qu’allaient  faire  ses  enne- 
jiour  ces  malheureux,  et  le  roi  le-  mis.  Il  faut  avouer  qu’à  cet  egard  il 
coûta.  Cette  guerre  fut  terminée  par  fut  plus  heureux  qu’il  ne  pouvait  l’cs- 
un  traité  le  1 7 sept.  1 4 7 -31  : Louis  pérer, et  que  le  plus  redoutable  de 
reçut  une  partie  de  son  argent,  et  scs  adversaires,  le  duc  de  Bourgo- 
resta  maître  des  provinces  engagées.  gne(  fit,  par  haine  pour  sa  puissance 
C est  vers  la  même  époque  qu  il  eu-  et  pour  sa  personne,  au-delà  de  tout 
voya  le  cardinal  .louffroy  contre  le  ce  qu'il  pouvait  attendre.  Ce  prince  , 
comte  d Armagnac,  qui , après  avoir  entraîné  par  l’ambition  la  plus  in- 
fait dans  Lcctourc  une  vive  résis-  sensée , prétendait  ressembler  à All- 
iance, périt  victime  du  plus  horrible  nihal,  et  il  s’efforçait , en  tout  point , 
assassinat  ( / . Jouffboy  , et  Anus.-  d’imiter  ce  grand  capitaine;  mais  au 
gnac,  II , 474  ).  Le  roi  méditait  de-  moment  où  il  marchait  à la  conquête 
puis  long -temps  cette  vengeance  : du  inonde,  il  fut  arrêté, à son  passa- 
niais  il  n en  avait  pas 1 trouvé  1 occa-  gedes  Alpes,  par  des  paysans  suisses 
sion  ; car . dit  Mêlerai,  il  n omettait  qu’il  avait  méprisés  , et  que  le  roi  de 
jamais  île  se  venger , sinon  lorsqu  il  France  aidait  secrètement.  Ces  bra- 
en  apprehem  /fct  de  dangereuses  cun-  ves  llclvétieus  firent  éprouver  de 
séquences.  Il  11e  faut  cependant  pas  sanglantes  défaites  à leur  téméraire 
croire,  avec  cet  historien , que  Louis  agresseur,  qui  avait  déjà  essuyé  un 
XI  ne  cherchât  jamais  qu’à  satisfaire  pareil  échec  devant  la  petite  ville 
u,,t  V*1  ressentiment.  Il  est  évident  de  Nuyts.  Ces  expéditions  du  duc 
qu  après  le  règne  du  trop  facile  Char-  de  Bourgogne  étaient  d'autant  plus 
les  \ Il , où  tous  les  ressorts  de  l’au-  folles  que , pendant  ce  temps , le  roi 
toiilé  s étaient  relâchés,  son  suc-  d’Angleterre,  Edouard  IV,  son  allié, 
eesseur  fut  obligé  d user  d une  grande  descendait  eu  Picardie  avec  la  plus 
rigueur.  L inflexibilité  avec  laquelle  belle  armee  que  les  Anglais  eussent 
il  lit  périr  un  si  grand  nombre  d en-  encore  fait  débarquer  sur  le  conti- 
nemis  de  son  pouvoir , était  sans  nent.  L’indignation  de  ce  prince  fut 
doute  dans  son  caractère  ; mais  on  extrême  , lorsqu’il  vit  que  le  duc  ne 
doit  avouer  que  la  monarchie  avait  venait  pas  se  réunirà  lui  comme  ils 
alors  besoin  d être  soutenue  par  une  eiiétaicntconvcnusjctleroidc  France 
main  aussi  ferme.  Ce  prince  régnait  profita  habilement  de  celte  eircous- 
depuis  quatorze  ans,  et  il  n avait  tance  pour  entrer  en  négociation 
pas  cessé  de  lutter  contre  scs  vas-  avec  Édouard.  Persuadé  qu’il  arrive- 
saux,  contre  ses  sujets,  et  contre  raitmicuxàsonbutpardcsséductions 
des  voisins  puissants  et  ambitieux,  que  par  la  force  des  armes,  Louis 
prêts  à se  partager  ses  dépouilles,  épuisa  ses  trésors  , fit  des  emprunts 
Mais  son  activité  et  la  fermeté  de  scs  de  tous  côtés  , et  combla  de  ses  lar- 
resolutions  avaient  donné  à sa  puis-  gesses  les  ministres  , les  conseillers  , 
sauce,  au-dedaus  comme  au-dehors,  les  soldats  ( 1 ),  et  le  monarque  lui— 
une  telle  force  et  une  telle  stabilité , ___ 

que  désormais  rien  ne  pouvait  l’é-  (.)n«annja 

troi*  crut* 

branler.  Enfin  d était , à cette  épouue,  r'T“'1'  ■Utun-airm  >«.,  ri  d..™,  <..dr* 
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tecme,  qui  reçut  un  présent  de  cin- 
quante mille  cens.  C’était  Lien  peu 
pour  la  couronne  ne  France  qu'K- 
aouard  avait  réclamée  dans  son  ma- 
nifeste. Louis  promit  de  lui  paver 
une  pareille  somme  chaque  année, 
et  de  marier  le  Dauphin  avec  une 
rincesse  anglaise  : il  prit  encore 
eaucoup  d'autres  engagements . que 
son  inteution  n’était  sans  doute  pas 
de  tenir;  car  son  système,  Lien  arrête 
par  son  goût  autant  que  par  les  avis 
de  Sforce , était  qu’en  pareil  cas  il 
faut  donner  ce  qu’on  n a fias,  et  pro- 
mettre ce  qu’on  ne  peut  pas  donner. 
Enfin,  il  fit  si  Lieu  qu’en  moins  d’un 
mois  , toute  cette  expédition  ren- 
tra dans  les  ports  d’Angleterre,  et 
qu’Edouard  fut  son  pensionnaire  et 
son  allié  ( F.  Edouard  iv,  XII, 
5i8  ).  Après  avoir  éloigné  avec  tant 
de  bonheur  ce  redoutable  ennemi , 
Louis  eut  bon  compte  du  duc  de  Bre- 
tagne, et  même  du  duc  de  Bourgogne, 
dont  les  embarras  augmentaient  de 
jour  en  jour  par  ses  téméraires  en- 
treprises. Ces  deux  pfinecs  conclu- 
rent encore  une  trêve  à la  fin  de 
i475  ; c’était  la  septième  depuis 
quatorze  ans  ! Dans  celle-ci , comme 
les  triumvirs  romains , ils  se  sacri- 
fièrent réciproquement  leurs  amis  et 
leurs  ennemis.  Louis  n’y  fit  pas  com- 
prendre le  duc  de  Lorraiue,  qu’il 
venait  d’éxcitcr  à une  levée  de  bou- 
clier dont  Charles  voulait  le  punir 
( F.  Lorraine,  XXV,  5o  );  et, 
de  son  côté , le  prince  bourgui- 
gnon livra  le  connétable  de  Saint- 
Pôl , dont  le  roi  cherchait  à se  ven- 


«au*i  de  à Commet,  qui  trouva  tm  jour 
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ger.  Pour  satisfaire  son  ressentiment, 
ce  prince  renouça  aux  places  de 
Saint-Quentin  et  de  Ham  ( F.  Saint- 
Pot.  ).  Le  sang  de  celte  victime  fu- 
mait encore,  lorsque  le  duc  de  Bour- 
gogne qui  l’avait  si  indignement  li- 
vrée , périt  Ini-mcine  devant  Nanti 
le  5 janvier  *477-  Dès  que  Louis  XI 
reçut  celte  nouvelle . il  ne  put  dissi- 
muler sa  joie;  et  il  l’annonça  à ses 
bonnes  villes  par  une  circulaire , 
donna  un  grand  dîner,  partit  pour 
un  pèlerinage  d’actions  de  grâces , 
et  voua  une  balustrade  d’argent  au 
tombeau  de  saint  Martin  , à Tours. 
De  tels  soins  ne  l’empêchèrent  pas 
de  tirer  parti  de  l’événement  ; il 
mit  scs  troupes  en  campagne , et 
reprit  les  places  de  la  Somme  qui 
avaient  été  le  prix  du  sang  du  con- 
nétable : d’un  autre  côté  il  fit  signi- 
fier aux  états  de  Bourgogne , qu’en 
sa  qualité  de  seigneur  suzerain  , il 
était  maître  de  celte  province , le  feu 
duc  11’ayant  pas  laissé  de  postérité 
masculine. Celte  prétention^  apjxivéa 
pariuiearmée,  n’éprouva  aucun  obs- 
tacle. Pendaut  que  l’héritage  du  duc 
de  Bourgogne  était  ainsi  de  toutes 
parts  euvahi,  sa  jeune  héritière,  en- 
vironnée de  conseillers  timides  et 
d’un  peuple  turbulent , n’osait  pren- 
dre aucune  détcrminatiou.Cette  prin- 
cesse avait  vingt  ans;  on  voulait  lui 
faire  épouser  le  Dauphin  , qui  n’en 
avait  que  huit.  Quelque  répugnance 
que  cette  différence  d’âge  pût  lui 
inspirer,  le  désir  de  la  paix,  et  l’hor- 
reur des  divisions  qui  l’avaieut  tant 
affli  gée  sous  le  règne  de  son  père, 
l’y  *faisaient  consentir.  Ainsi  Pou 
ne  peut  douter  qu’une  aussi  grande 
allâirc  fût  entièrement  à la  dispo- 
sition du  roi  ; mais  elle  n’entrait  jus 
dans  sa  politique,  et  sa  première 

E misée  fut  de  diviser  cct  immense 
éritage  , d'en  réunir  à son  domaine 
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la  meilleure  partie , et  de  distribuer 
le  reste  à scs  généraux.  Il  le  déclara 
positivement  ,dès  le  premier  instant, 
à ceux  qui  l’entouraient  ; et  Ions  les 
ordres  qu’il  donna  furent  la  consé- 
quence de  cette  première  résolution. 
Au  reste , on  ne  peut  nier  que  ce  plan 
qui,  depuis  long-temps , était  le  prin- 
cipal but  de  sa  politique,  ne  fût  alors 
d'une  exécution  facile.  Peut-être  que 
plus  tard , lorsqu’il  vit  le  (ils  de  l’em- 
pereur prêt  à lui  ravir  une  aussi 
riche  proie,  il  éprouva  quelques  re- 
grets. Mais  il  n’était  plus  temps;  le 
développement  de  ses  projets  ambi- 
tieux avait  révolté  tous  les  esprits; 
et  la  princesse  qui  venait  de  voir 
périr  deux  de  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs , par  suite  d’une  perfidie  du 
roi  ( F.  Mante  de  Bourgogne  ) , ne 
pouvait  ptusdonnersa  main  qu’a  l’ar- 
chiduc Maximilien.  Ainsi  Louis  XI, 
par  de  faux  calculs  d’ambitiou  ou 
peut-être  de  haine  contre  la  maison 
de  Bourgogne  , avait  lui-même  tout 
fait  poup  amener  cette  alliance  avec 
l’Autriche,  qui  devait  causer  tant  de 
maux  à la  France.  Il  parut  s’aperce- 
voir de  cette  faute,  lorsqu’il  voulut , 
ensuite , faire  épouser  par  le  Dauphin 
la  fille  de  Marie;  mais  l’occasion 
n’était  plus  la  même,  et  Marguerite 
d’Autriche  n’apportait  pas  eu  dut 
la  riche  succession  de  Bourgogne. 
( V.  Charles  Vil I ).  La  mort  de 
Chailes-lc-Témcraire , n 'offrit  donc 
à Louis  qu’uue  occasion  de  s’emparer 
par  la  violence  de  ses  vastes  domai- 
nes. Ses  armes  firent  de  grands  pro- 
grès en  Flandre  et  en  Picardie.  Bcau- 
conpde  places  se  rendirent  sau.trom- 
ballrc  : d’autres  opposèrent  quelque 
résistance;  et,  selon  sa  coutume,  il 
usa  envers  celles-ci  d’une  rigueur 
d'antant  plus  blâmable  que  leur  tort 
était  de  se  montrer  fidèles  au  souve- 
raiu  légitime.  11  changea  jusqu’au 
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nom  d’Arras,  qu’il  nomma  Fran- 
chise ; et  les  habitants  de  cette  ville 
les  plus  honnêtes  et  les  pins  considé- 
rables furent  livrés  au  prévôt  Tristan 
qui  leur  fit  trancher  la  tête  : les  au- 
tres furent  dispersés  ; cl  l’on  donna 
leurs  Liens  à des  aventuriers.  Un 
peu  plus  tard  ceux  d’Avesne , de 
Condé  et  de  Mortague , furent  trai- 
tés d’une  manière  aussi  cruelle.  Uue 
lettre  de  l’empereur  fit  alors  con- 
naître au  roi  que  ce  prince  était  dé- 
cidé à soutenir  la  cause  de  son  fils  ; 
cl  Maximilien  reçut  en  effet  des  ren- 
forts, avec  lesquels  il  ne  tarda  pas  à 
se  mettre  en  campagne.  De  son  côté , 
Louis  n'avait  rien  négligé  pour  être 
en  mesure  de  défendre  ses  conquêtes; 
et  tandis  qu’il  avait  cimenté  son  al- 
liance avec  l’Angleterre  , il  en  avait 
formé  de  nouvelles  en  Allemagne  , 
eu  Suisse  et  eu  Italie.  Eu  même 
temps  il  avait  augmenté  le  nombre 
de  ses  troupes  , et  toutes  ses  places 
étaient  dans  le  meilleur  état  de  dé- 
fense. Actif  et  vigilant , ses  ennemis 
ne  le  prircnüamais  au  dépourvu.  Si 
une  telle  prudence  exigeait  beaucoup 
de  soins  et  d’argent,  il  faut  avor  r 
qu’elle  épargna  souvent  le  sang  des 
soldats  ; et , comme  l’a  dit  l’his- 
torien Molinct , il  est  bien  vrai  que 
Louis  aima  toujours  mieux  perdre 
dix  mille  écus  que  de  risquer  la  vie 
d'un  archer;  ou , ce  qui  est  plus  pro- 
bable ( car  ou  ne  peut  pas,  de  buunc 
foi , faire  honneur  d’une  pareille  ré- 
serve à sou  humanité),  il  savait  que 
les  chances  de  la  guerre  sout  incer- 
taines, que  ses  perles  sont  irrépara- 
bles, mais  que  rien  n’est  plus  facile  à 
un  souverain  que  de  recouvrer  les  sa- 
crifices d’argent.  Cependant  ses  dé- 
penses furent  telles,  à celte  époque, 
que  le  parlement  crut  devoir  y met- 
tre une  opposition,  comme  il  avait 
déjà  fait  en  h\qo  pour  les  aliéna- 
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tionsadu  domaine.  Cette  cour  fit 
une  remontrance  , dont  on  ne  voit 
pas  que  Louis  ait  tenu  beaucoup  de 
compte.  Il  était  alors  occupé  d'un 
procès  qu’il  venait  dinteuter  à la 
mémoire  de  Charles-le-Téméraire , 
devant  la  cour  des  pairs  , pour 
crime  de  félonie  , offrant  des  sauf- 
conduits  a son  gendre  et  à sa  fille, 
afin  qu’ils  pussent  venir  le  défen- 
dre en  personne , ou  envoyer  des 
fondés  de  pouvoir.  A leur  défaut, 
il  nomma  d’ollice  des  avocats  au  dé- 
funt ; et  les  siens , remontant  jus- 
qu'aux ancêtres  de  Charles  , outra- 
gèrent indignement  leur  mémoire  , 
récapitulèrent  tous  les  torts  de  ce 
duc,  et  vantèrent  la  bonne  foi  et 
le  désintéressement  du  roi , dont  le 
seul  but , dans  ce  ridictdc  procès  , 
était  évidemment  de  confisquer  , à 
son  prolit,  les  domaines  du  défunt. 
Mais  ces  domaines  étaient  désormais 
dans  les  mains  d’un  jeune  prince 
qui  pouvait  les  défendre.  Maximi- 
lien , après  avoir  repris  Cambrai , 
venait  d’obtenir  sur  les  généraux  de 
Louis  XI,  à Guinegate,  une  vic- 
toire importante , mais  qui  ne  fut 
pas  décisive  ( V.  Maximilien  ). 
C’est  dans  cette  campagne  que  le 
duc  d’Autriche  ayant  violé  les  luis 
de  la  guerre  les  plus  sacrées , en 
faisant  pendre  un  officier  français 
qui  avait  eu  le  courage  de  résister 
peudant  trois  jours  à toute  son  ar- 
mée avec  une  seule  compagnie  , le 
roi  se  vengea  de  cette  infamie,  d'une 
manière  inouie  jusqu’alors.  Le  pré- 
vôt Tristan  reçut  ordre  de  choisir 
cinquante  des  prisonniers  les  plus 
considérables  ; et  il  en  fit  pendre  dix 
sur  la  place  où  l’oflicier  avait  été 
exécuté  , dix  autres  devant  Douai , 
dix  devant  Saint-Omer  , dix  devant 
Lille , et  dix  devant  Arras.  Celte 
guerre  traîna  encore  eu  longueur 
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plusieurs  années,  et  fut  mêlée  de 
succès  et  de  revers.  Les  généraux 
français  , qui  d’abord  avaient  éprou- 
vé des  échecs  en  Franche  - Comté, 
prirent  leur  revanche  Tannée  sui- 
vante 1 1 479  ) » el  >1*  s'emparèrent 
d’Auxonne , de  Dole  , etc.  ( 1 ).  Le 
roi  vint  lui-même  a Dijon  ; et  il  y 
établit  un  parlement  , un  hôtel  des 
monnaies  , y fit  de  grandes  pro-' 
messes  à ses  nouveaux  sujets  , et 
gagna  pour  toujours  ce  pays  à la 
France.  D’un  autre  côté , il  conser- 
vait en  Flandre  et  en  Picardie  la 
plupart  de  ses  conquêtes  ; mais  crai- 
gnant de  les  perdre  par  la  prolonga- 
tion de  la  guerre , il  aurait  voulu  se 
Ifs  assurer  par  un  traité  de  paix.  Il 
essaya  de  faire  entrer  dans  scs  vues 
le  cardinal  de  la  Rovère , envoyé  du 
pape  auprès  des  souverains  de  l’Eu- 
rope pour  les  engager  à se  réunir 
contre  Mahomet  11  , qui  menaçait 
d’envahir  l’Occident.  11  est  probable 
que  le  roi  n’avait  aucune  envie  d’en- 
trer dans  une  pareille  croisade  ; 
mais  il  s’eu  servit  habilement  pour 
faire  déposer  les  armes  à Maxi- 
milieu  , en  lui  proposant  de  pro- 
roger la  trêve  tant  que  les  infi- 
dèles seraient  en  Italie  , afin  , dil- 
«il  , que  je  puisse  servir  Dieu  et 
Notre-Dame  c titre  le  Turk.  Lors- 
que cette  trêve  fut  arrêtée , on  vou- 
lut ouvrir  des  négociations  de  paix; 
mais  la  défiance  était  si  giandc, 
que  les  négociateurs  ne  pouvant  pas 
convenir  du  lieu  où  ils  se  réuni- 
raient, communiquèrent  par  corres- 
pondance de  Lille  à Arras.  Ils  vous 


(l)  Besancon  ne  fut  poiot  pri».  On  n’ow  pn»  fWo 
le  »>rge  de  ceîte  *ill  , paire  quelle  «tait  en  rUI  «la 
ratifier  ; roau  cpiancl  Unie  I»  pruxiuce  fui  •oumiee, 
CJmrlt»  «l’Amb«>i»e  ordonne  le  deije  Jr  Draançon  1 
>4pi*  le»  habitant»  rt  présent»  rent  qu'il»  n’ètmrot 
noiiit  »ujrL*  du  duc  de  Bourgogne  , et  calmèrent 
tamis  Al  en  lui  faisant  oflrir  In  garde  «le  leur  cite  , 
rounur  I usait  *'!*»•  le  feu  due  . rt  tomme  l’etneui 
le*  101*  d'iûpngnc,  juMpi'n»  i«ï4.  . ^ • V4R1K  K 
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mentent  bien  , écrivait  aux  siens 
Louis  XI  , mentez  bien  aussi.  Tous 
ces  mensonges  n’amenèrent  rien  de 
décisif.  Mais  le  roi  d’Angleterre 
ayant  fait  comprendre  à Maximilien 
que  Louis  étant  près  de  sa  fin  , il 
ferait  mieux  d’attendre , les  opéra- 
tions militaires  cessèrent  de  part  et 
d’autre.  En  effet,  dès  le  commence- 
ment de  1481 , Louis  avait  éprouvé 
une  attaque  d’apoplexie  ; et  les  ap- 
proches de  la  mort , ajoutant  à son 
caractère  inquiet  et  soupçonneux  , 
il  ne  s’occupait  plus  que  de  scs  ter- 
reurs. Renfermé  dans  son  château 
de  Plessis-lès-Tours  , il  s’y  rendait 
inaccessible.  Un  fossé  large  et  pro- 
fond fut  creusé  tout  autour.  (}p 
n’arrivait  à la  porte  qu’après  avoir 
passé  sur  deux  ponts-levis  ; et  celte 
porte  ressemblait  au  guichet  d’une 

Ïirison.  Toutes  les  murailles  étaient 
idrissées  de  longues  pointes  de  fer  ; 
et  quatre  cents  archers  qui  veillaient 
jour  et  nuit  autour  de  cette  effrayante 
demeure,  avaient  ordre  de  tirer  sur 
tous  ceux  qui  en  approchaient  sans 
permission.  Ne  voulant  pas  paraître 
si  près  de  sa  fin , et  craignant  de  faire 
connaître  l’altération  de  son  visage , 
le  roi  ne  sc  montrait  plus  au  pu- 
blic que  de  très-loin  et  magnifique* 
inent  habillé  ; ce  qui  contrastait 
singulièrement  avec  sa  simplicité 
habituelle.  C’était  dans  la  même  in- 
tention qu’il  publiait  chaque  jour  de 
nouveaux  réglements,  qu’il  otait  ou 
donnait  des  emplois,  qu’il  adressait 
à scs  ministres , à ses  ambassadeurs 
et  au  parlement  des  lettres  très-fer- 
mes et  très  - impérieuses.  Enfin  il 
ne  semblait  occupé  que  du  soin  de 
faire  croire  son  autorité  plus  active 
et  plus  forte;  sa  seule  crainte  était 
qu’on  ne  s’aperçût  de  sa  décadent. 
Une  seconde  attaque  étant  venue  aug- 
menter scs  terreurs,  sa  défiance  dc- 
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vint  extrême;  il  changeait  cliaqwjont* 
ses  domestiques,  augmentait  le  nom- 
bre de  ses  gardes,  tremblait  devant 
son  médecin  ( V.  Coytier  ),  et  or- 
donnait d’horribles  supplices.  Au 
moment  où  il  prenait  des  précau- 
tions si  cruelles  contre  les  hommes  , 
voulant  apaiser  le  ciel  par  tous  les 
moyens  qu’inspire  la  crainte,  il  or- 
donnait des  pèlerinages , des  pro- 
cessions, faisait  rccueillirdes  reliques 
dans  toutes  les  contrées,  prodiguait 
des  biens  immenses  aux  gens  d’é- 
glise, et  sc  mettait  à genoux  devant 
l’ermite  François  - de  - Paule  ; qu'il 
avait  fait  venir  du  fond  de  la 
Calabre  ( V.  St.  François,  XV, 
46 1 ).  « 11  y a du  plaisir,  dit 
» Mézerai , à lire  dans  les  hislo- 
» riens , tout  ce  que  la  crainte  de  la 
» mort  et  celle  de  perdre  son  auto- 
» rite',  faisaient  faire  au  roi  Louis, 

» dans  les  dernières  années  de  son 
» règne.  » Et  Mézerai  n’épargne  pas 
les  détails  ; il  en  adopte  même  de  fort 
incertains.  Nous  ne  dirons  donc  pas 
avec  lui,  d’après  Robert  Gaguin,  et 
d'autres  chroniqueurs,  que  Louis  XI 
sc  plaisait  à entendre  les  gémisse- 
ments des  malheureux  auxquels  il  fai- 
sait donner  la  torture  , ni  qu’il  avait 
fait  construire  un  cachot  sous  sa 
chambreàcoucher,  de  manière  qu’au- 
cune plainte  des  victimes  ne  pût  lui 
échapper;  ni  enfin,  qu’il  faisait  tirer 
du  sang  à des  enfants  pour  le  boire  : 
c’est  bien  assez  que  les  historiens 
les  plus  timides  n’aient  pu  passer 
sous  silence  les  cages  de  fer  où  il  en- 
fermait des  prisonniers,  ni  les  énor- 
mes chaînes  appelées  les  fillettes  du 
roi , destinées  à tenir  ces  malheureux 
attachés;  ni  enfin  les  noyades  exé- 
cutées dans  des  sacs.  C’est  Lieu 
assez  que  l'on  ne  puisse  coutcster 
que  le  nombre  des  exécutions  di  - 
rigées  par  son  prévôt  Tristan,  qu’il 
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appelait  son  compère,  et  qu'il  eut 
le  toi  t ineffaçable  d'admettre  dans  sa 
familiarité'  ( f.  Tristan  ).  Mais  ce 
n’est  pas  seulement  sur  ces  derniers 
laits,  ni  sur  la  fin  île  sa  carrière,  que 
l’histoire  doit  juger  ce  monarque;  il 
est  évident  qu'il  était  alors  dans  une 
espèce  de  délire  ou  de  démence,  qu’il 
sentait  bien  lui-même  , et  que  tous 
ses  efforts  tendaient  à dissimuler. 
Les  historiens  ne  sont  pas  d’accord 
sur  la  nature  de  sa  maladie;  les  uns 
disent  que  ce  fut  l’épilepsie , d’autres 
l'apoplexie.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est 
qu'elle  lui  laissait  quelques  bons  in- 
tervalles, et  que  c’était  alors  qfi’il 
demandait  à Dieu  pardon  de  ses 
crimes.  Louis  XI  n’avait  pas  eu  le 
temps  d’accomplir  scs  projets,  et  il 
est  évident  qu’a  près  avoir  obligé 
tant  de  grands  vassaux  à sc  cour- 
ber devant  l’autorité  royale,  de  telle 
sorte  qu’on  a dit  avec  raison  qu’il 
avait  mis  les  rois  hors  de  ]>age; 
après  avoir  ajouté  au  royaume  plus 
d'un  quart  de  soi^  étendue  (i);  il 
lui  restait  encore  beaucoup  à faire. 
On  sait  avec  quel  soin  il  cherchait 
à se  rendre  populaire  en  favorisant 
les  bourgeois,  qu’il  visitait  datis  leur 
famille,  et  qu’il  admettait  souvent  à 
sa  table  il  11e  s'eu  tint  pas  envers 
eux  à ce  genre  d’encouragement  ; il  se- 
conda leur  commerce,  autant  qu’il  put 
le  faire  dans  ces  temps  d’ignorance 
et  de  calamités;  il  fit  venir  de  Grèce 
et  d’Italie  des  ouvriers,  qui  pour  la 
première  fois  fabriquèrent  en  France 
des  étoiles  de  soie . d’or  et  d’argent. 
Ce  fut  aussi  Louis  XI  qui  établit  la 
poste  ( V or.  Olivier  Maillard  ),ct 
qui  favorisa  l'introduction  des  pre- 
miers imprimeurs  à Paris  ( / r.  Ge- 


(l)  Loi  iis  \l  a mini  ’»  la  France , l’Anjou  , le  Mai- 
ne , la  Bourgogne . lu  Provence,  le  KoumiIIou  , «l 
plusieurs  grau  J s liera. 
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ring.  XVII,  if)*) )•  Il  avait  le  projet 
d’ordonner,  daus  tout  son  royaume, 
runiformité  des  poids  et  mesures  ; 
et  il  fit  réunir  toutes  les  coutumes 
et  les  ordonnances , dont  il  voulait 
composer  un  code  universel.  Lors- 
qu’il se  vit  près  de  sa  fin,  une  de 
ses  plus  grandes  inquiétudes  fut  que 
sou  lils  uc  pût  pas  achever  l’exécu- 
tion de  scs  plans;  et  il  paraît  qu’il  se 
repeutit  de  n’avoir  pas  donné  d’au- 
tres soins  à son  éducation.  Craignant 
qu’il  n’eût  envers  lui  les  torts  que 
lui-même  avait  à se  reprocher  en- 
vers son  père,  il  l’avait  toujours  tenu 
éloigné  de  la  cour  ; et  ce  prince 
était  saus  instruction  ( V.  Char- 
les VIH  ).  Le  roi  ne  voulait  pas  qu’il 
sût  d’autre  latin,  que  ces  cinq  mots 
dont  il  faisait  sa  maxime  favorite  : 
Qui  nescit  dissimulant  nescit  rég- 
it are.  Quelques  jours  avant  sa  mort , 
s'étant  renduà  Am  boise  pour  lui  faire 
ses  adieufP,  il  lui  adressa  des  exhor- 
tations vraiment  paternelles,  en  fai- 
sant noblement  l'aveu  de  scs  fautes  , 
et  il  l’engagea  à uc  rien  changer  dans 
son  gouvernement. Depuis  celte  scène 
touchante,  il  ne  parla  plus  de  son 
fils,  qu’en  disant  le  Roi.  Louis  XI, 
en  effet,  ne  régnait  plus:  il  11’eut  que 
le  temps  de  faire  quelques  disposi- 
tions pieuses  ; le  3i  août  i483,  il 
se  confessa , reçut  les  sacrements  , et 
mourut  eu  disant  : Aolre-Dame 
d’ Embrun , ma  bonne  maîtresse , 
aidez-moi  (1  ).  L’histoire  n’ofi'rc  au- 
cun souverain  dont  le  portrait  soit 
plus  difficile  à tracer  que  celui  de 
ce  monarque;  et  l’on  n’a  peut-être 
jamais  vu  daus  le  même  homme  au- 
tant de  contrastes  et  de  passions  op- 


(l)  Dam  le»  demi*»  temps  <1*  *•  \ie,  ï«"Ui#  XI 
était  toujours  couvert  de  reliques  rt  d'image»;  il 

Cirliil  ù %<*n  bonnet  Notre-Dame  de  plumb . 1 • 
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posées.  Il  ne  négligea  aucun  moyen 
de  se  procurer  de  l’argent  ; il  établit 
des  impôts  considérables,  et  pour- 
tant il  n’aeait  aucun  faste,  ni  dans 
sa  cour , ni  dans  sa  personne  : mais 
quand  il  ne  pouvait  pas  vaincre  scs 
ennemis  par  les  armes,  il  en  triom- 
phait par  la  corruption.  Il  auraitcu, 
plus  que  Philipjie  de  Macédoine , le 
droit  de  dire  quunc  place  était  prise, 
lorsqu’il  pouvait  y faire  cutrer  un 
mulet  chargé  d’argent.  C’est  ainsi 
qu’il  épargna  souvent  le  sang  de  ses 
sujets  : car , bien  qu’il  n’ait  pas  été 
une  seule  année  sans  faire  la  guerre, 
il  u’y  eut  que  deux  grandes  batailles 
sous  son  règne  , celle  de  Montihéry 
et  celle  de  Guiucgate.  Mais  en  ad- 
mirant une  réserve  aussi  digne 
d’ètrc  louée , on  regrette  de  ne 
pouvoir  l’attribuer  à son  huma- 
nité; car,  s’il  évita  soigneusement 
de  répandre  le  sang  de  ses  sujets 
sur  le  champ  de  bataillé,  il  le  fit 
couler  sur  les  échafauds  avec  une 
profusion  jusqu’alors  sans  exem- 
ple dans  notre  histoire.  Cependant , 
si  l'on  en  excepte  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie,  il  ne  manqua  jamais 
de  faire  observer  les  formes  judi- 
ciaires, usitées  dans  ce  temps-là  ; et 
ses  condamnations  furent  toujours 
prouoncées  par  des  juges , même 
celle  du  duc  de  Nemours , où  son 
plus  grand  tort  futd’ajouler  aux  hor- 
reurs du  .supplice,  par  un  appareil 
plus  alïreux  que  le  supplice  lui  -même, 
et  de  partager  entre  les  juges  les  dé- 
pouilles de  cet  infortuné.  ( F.  Ne- 
mours. ) Aucun  souverain  ne  fut 
aussi  défiant  que  Louis  XI  ; et  ce- 
pendant il  en  est  peu  qui  aient  es- 
suyé plus  de  trahisons  de  la  part  de 
leurs  ministres  et  de  leurs  favoris;  il 
eu  est  peu  qui  soient  tombés  dans  des 
pièges  plus  grossiers.  D’une  mobilité 
excessive , scs  goûts  et  scs  passions 
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changeaient,  à chaque  instant,  dedi- 
reetion  et  d’objet  ; cl  c’est  ainsi  qu’on 
le  vil  successivement , confiant  et 
soupçonneux,  avare  et  prodigue,  au- 
dacieux et  timide  , clément  et  cruel. 
Doué  d’une  activité  incroyable,  il 
voyait  tout  par  lui-même,  de  peur 
d’être  trompé  ; et  il  fit  deux  ou 
trois  fois  le  tour  de  son  royaume. 
L’Europe  prit  alors  une  face  toute 
nouvelle;  et  c’est  à son  siècle  que 
l’ou  doit  rapporter  l’origine  de  la 
politique  actuelle  des  souverains,  et 
surtout  leurs  rouimiuiications  et  leurs 
rapports  diplomatiques , qui  , pour 
être  plus  polis  et  moins  brusques 
dans  les  formes  , n’ont  pas  beau- 
coup gagné  sous  le  rapport  de  la 
bonne-foi. Ce  rcgnccstnnucs  plus  cu- 
rieux de  l’histoire  de  France,  parla 
prodigieuse  quantité  d’événements  , 
et  par  la  révolution  absolue  qu’é- 
prouva la  monarchie.  Louis  XI  sut 
imprimer  à l’autorité  royale  un 
mouvement  de  vigueur  et  de  force  , 
qui  s’est  encor^  augmenté  sous  les 
règnes  suivants  , malgré  la  faiblesse 
de  quelques-uns  de  ses  successeurs. 
Enfin,  comme  l’a  dit  Duclos,  ce 
prince  fut  également  célèbre  par  scs 
vices  et  par  ses  vertus  ; mais  , tout 
mis  en  balance , c’était  un  roi.  la-s 
grands  dont  il  s’était  fait  des  enne- 
mis irréconciliables  répandirent  con- 
tre lui  beaucoup  de  calomnies  et  de 
libelles,  entre  autres,  l’Histoire  abré- 
gée de  Thomas  liaxin,  évêque  de 
Lisieux,  qui,  après  avoir  été  comblé 
de  biens  parle  roi , sortit  du  royaume 
pour  s’attacher  aux  ennemis  de  l’E- 
tat. llencstde  méuiedc  l’apologiste 
du  duc  d’Alençon,  qui  ne  trouva  pas 
d’autre  muyeu  de  se  justifier  que 
d'accuser  son  souverain;  et  de  Scys- 
sel , qui,  dans  sou  histoire  apologéti- 
que de  LotiisXII,  a voulu  faire  res- 
sortir davantage  les  qualités  de  celui- 
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ci  en  exagérant  les  torts  de  Louis  XI. 
Ce  monarque  créa  l'ordre  de  Saint- 
Micliel  eu  14GG.  ( F.  François  II, 
XV,  484.)  L’esprit  de  ce  prince 
n’était  dépourvu  ni  de  finesse , ni 
de  culture;  Comincs  dit  qu’il  avait 
eu  nourriture  autre  que  les  sei- 
gneurs de  ce  royaume.  Ou  rite 
de  lui  beaucoup  de  mots  très-pi- 
quants ; et  il  est  assez  généralement 
regarde"  comme  l’auteur  de  deux  ou- 
vrages qui  ont  eu  de  la  célébrité"  ; le 
premier , est  ce  Recueil  de  Contes  in- 
titule : Les  Cent  Nouvelles  nouvelles, 
fait  à l’imitation  du  Décaméron  de 
Ivjcacc;  plusieurs  fois  réimprime",  et 
qu'a  fait  oublier  celui  de  la  reine  de 
Navarre  ( F.  Marguerite  de  Va- 
lois et  la  Bibliothèque  des  Romans, 
juillet  1770  ).  Le  second  est  le  Ro- 
sier des  guerres,  compose  en  1 470, 
et  dont  ou  trouve  une  notice  dans  les 
Mélanges  tirés  d’une  grande  Biblio- 
thèque , vol.  F),  pag.  aa8.  Louis  XI 
laissa  de  Charlotte  de  Savoie,  Char- 
les VIII  qui  lui  succéda  , Anne  du- 
chesse de  Beatijeu  ( F.  Beaujeu  ) , 
et  Jeanne,  première  femme  de  Louis 
XII  [F.  Sainte  Jeanne,  XXI,  48i  ). 
Il  eut  encore  deux  tilles, de  Mmc. de 
Sassenage , sa  maîtresse.  Ondoitcon- 
snlter  sur  le  règne  de  ce  prince  : I. 
La  Chronique  scandaleuse  ( V oy. 
Jean  de  Troyes  , XXI  , 478). 
IL  Les  Mémoires  de  l'omines.  III. 
I,’  Histoire  de  Louis  XI,  par  I*.  Ma- 
thieu ( LLccnotu).  IV.  Rerum  galli- 
carum  commentarii  ah  anno  1 4 G 1 , 
ad  annum  1480  ( F.  Beaucaire  ). 
V.  Histoire  de  Louis  XI,  par  Du- 
clos,  publiée  en  1745  ( F.  Duclos). 
Montesquieu  a laisse"  un  fragment 
sur  Louis  XI , qui  est  resté  ma- 
nuscrit. Nous  ne  ferons  qu’indiquer 
Varillas  , Mllc.  de  Lussan,  Brizard, 
le  Régné  de  Louis  XI,  par  M.  Dtt- 
niesnil,  vol.  in-8°. , Paris,  18 11  et 
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180.0.  Mercier  a fait  un  drame  in- 
titulé: La  monde  LouisXI,  1738, 
in-8°.  M — d j. 

LOUIS  XII,  surnomme"  le  Pire 
du  peuple,  né  à Blois,  le  07  juin 
1 4 Go,  de  Charles  duc  d’Orléans  ( F. 
Charles,  VIII , im  ),  et  de  Marie 
de  Clèves , se  trouva  le  premier 
prince  du  sang  après  la  mort  de 
Louis  XL  11  n’avait  paru  jusqu’alors 
occu]>é  que  de  plaisirs  frivoles,  d’in-, 
trigucs  de  galanterie;  tout-à-coup  il 
se  montra  beaucoup  plus  jaloux  du 
pouvoir  qu’on  n’aurait  pu  le  soup- 
çonner. S’étant  réuni  au  duc  de  Bour- 
bon, l’un  des  princes  les  plus  distin- 
gués de  ce  temps-la  par  sa  sagesse 
et  son  expérience,  ils  disputèrent  de 
concert  la  régence  à Mme.  de  Beau- 
jeu.  prétendant  par  une  subtilité  assez 
singulière  que  la  garde  et  la  tutelle  du 
jeune  roi  Çbarlcs  VIII,  qui  avaient 
e’iédonnées  solennellement  h sa  sœur 
par  Louis  XI , n’étaient  pas  la  ré- 
genccnilcgouvernementdu  royaume. 
Cette  princesse  ne  se  trouvant  pas 
assez  forte  pour  repousser  une  telle 
prétention  , s’en  remit  aux  étals- 
géncraux  , qui , réunis  à Tours  eu 
i48  j,  reconnurent  la  majorité  du 
roi , laissèrent  néanmoins  le  soin 
de  sa  personne  à sa  sœur , et  décidè- 
rent que  les  princes  du  sang  avaient 
seulement  le  droit  de  siéger  au  con- 
seil, et  que  le  duc  d’Orléans  en  était 
président  en  l'absence  du  jeune  mo- 
narque. Cette  décision,  comme  toutes 
les  demi  - mesures,  ne  satisfit  per- 
sonne : la  duchesse  de  Beatijeu  con- 
tinua d’exercer  l'autorité,  avec  son 
caractère  de  dureté  et  de  violence 
accoutumé;  et  le  duc  d’Orléans  eut 
d’autant  pluslieudes’eu  plaindre,  que 
celte  princesse  avait  à se  venger,  a 
son  égard,  d’une  passion  dédaignée. 
Ne  sc  croyaut  plus  en  sûreté  dans 
le  ruyaume,  et,  voulant  d’ailleurs 
10.. 
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attaquer  ouvertement  un  pouvoir  qui 
lui  était  odieux , il  se  réfugia  eu 
Bretagne  aver.  un  grand  nombre  de 
seigneurs  mécontents.  Ce  fut  alors 
qu’il  vit , pour  la  première  fois , la 
belle  héritière  du  duc  François  11{  F. 
François  , XV,  484 , et  Anne  , II, 
194  ).  Donc  de  tous  les  avantages 
capables  de  séduire,  il  toucha  le 
ro>ur  de  cette  princesse;  et  dès-lors 
il  obtint  la  promesse  de  sa  main, 
s'il  parvenait  à faire  annuler  le 
premier  mariage  qu’il  avait  con- 
tracté(  F.  Jeanne,  XXI,  48m).  Mais 
pendant  ce  temps  , Charles  VIII  , 
ou  plutôt  la  duchesse  de  Beanjeu , 
avait  convoqué  un  lit  de  justice  , 
pour  le  faire  juger  comme  rebelle. 
L’avocat-général  Lcmaistre,  après 
avoir  exposé  toutes  ses  intrigues,  ses 
révoltes  , et  scs  alliances  avec  les 
ennemis  de  l’Etat,  avait  requis  con- 
tre lui  un  arrêt  de  condamnation. 
On  n'osa  pas  en  venir  à cette  extré- 
mité contre  le  premier  prince  du 
sang , et  on  lui  donna  un  délai  de 
deux  mois;  mais  ceux  qui  l’avaient 
suivi  , furent  déclarés  rebelles , et 
dépouillés  de  leurs  biens.  Pendant  ce 
temps  le  duc  d’Orléans  marchait 
contre  les  troupes  du  roi,  à la  tète 
d’une  armée  composée  de  Français, 
de  Bretons,  d'Anglais,  et  d’Alle- 
mands. Cette  armée  était  belle  et 
nombreuse;  mais  scs  chefs  étaient 
divisés.  Leduc  d’Orléans,  qui  aurait 
dû  la  commander,  fut  contrarié  par 
les  intrigues  du  sire  d'Albrct  qui,  ja- 
loux de  scs  succès  auprès  de  la  prin- 
cesse de  Bretagne , avait  semé  contre 
lui  la  dcliance  parmi  les  soldats.  Le 
duc(i),  voulant  confondre  l’impos- 


(l>  T,c  duc  tl'Orlrau»  avant  été  «Trrti  que  rival, 
Alain  d’Ailnrt,  d-»e«pen»iil  de  le  supplanter , avait 
riis’ilu  de  Tiwas-iner  , rt  qu  i!  devait  I attaquer  tiani 
•a  Inde  jviuiaul U nuit,  sr  (mt  fur  ws  pirdc»  , el  *Jc- 
owcrrlu  car  *•>!•  rcuniitf  lu*  get»  que  d'AUtrcl  nuic- 
**  eu  «Uct  |wnr  ciràitcr  ivu  tnlirn  projet.  Le  leu- 
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turc  et  rassurer  les  esprits,  descen- 
dit de  cheval  pour  combattre  à pied, 
parmi  les  Allemands;  et  cette  circons- 
tance fut  cause  de  sou  malheur.  Les 
deux  armées  s’étant  rencontrées  a 
Saint-Aubin , les  confédérés  furent 
vaincus  par  la  Trémoille  ,le  aü  juil- 
let 1488;  et  le  duc  d’Orléans  tomba 
au  pouvoir  de  scs  en nemis  ( 1 ).La  Tré- 
moille envoya  à la  mort , selon  les 
instructions  qu'il  avait  reçues,  tous 
les  Français  qui  furent  pris  en  com- 
battant dans  l’armée  ennemie;  et  le 
duc  d’Orléans  lui-même  fut  trans- 
féré de  prison  en  prison,  jusqu’à  la 
tour  de  Bourges,  où  l’ou  poussa  la 
rigueur  au  point  de  le  tenir  pendant  la 
nuit  dans  nue  cage  de  fer.  Ce  ne  fut 
qu’au  bout  de  trois  ans,  qu’il  sortit 
de  cette  horrible  situation , à la 
prière  de  Danois , et  par  la  bouté  de 
Charles  VIII,  cpii  avait  toujours  eu 
pour  lui  un  penchant  auquel  la  du- 
chesse de  Beaujcu  l’avait  empêché 
long-temps  de  se  livrer.  F.nliti  la  ver- 
tueuse Jeanne,  qui  avait  tant  à se 
plaindre  du  duc  d’Orléans,  ayant 
oublié  ses  torts  pour  se  jeter  aux 
pieds  du  roi  , et  l'implorer  en  faveur 
de  son  infidèle  époux,  le  monarque 
lui  dit  en  pleurant  : Fous  aurez  ce 
que  vous  souhaitez  si  ardemment  ; 
fasse  le  ciel  que  vous  n ayez  pas  à 
vous  en  repentir!  Quelque  temps 
après,  sous  prétexte  d’une  partie  de 


demain , le  Jur  défera  («n  ennemi  ru  plein  roMSeil 
comme  un  uuimd.  D'AH'r  I nia  le  fait;  rl  relie  que  . 
relie  était  tur  le  point  de  diviser  toute  l’aruée,  lors» 
que  le  I»  soit»  de  résister  à IV naeuii  commun  , aillant 
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( 1)  I e duc  d'Orléan»  avilit  été  conduit  à Saint* 
Aubin  , les  soldats  d'mfuitnie  , tpi  Taxaient  fait 
prisonniei  , s'attnmpi  r-  ut  ds’xant  la  maison  où  il 
> t *it  (tarde  , et  drmtmdèrrnt  haulemrut  qu’un  le  leur 
reiuit  . 00  qu'on  leur  j»ay'«t  s>  rançon.  I.e  priuca 
vovdil  ce  timiult-’  jwria  qu’un  lui  rrnJit  sua  rpee  , 
futur  • ■initier  ce»  viUttni  , mais  lorsqu'un  lui  eût  ra* 
présenté  qu'un  prisonnier  ne  pouvait  plus  faire  wsag* 
de  ara  armes  , il  se  plot  U U do*nu«  Ûcvaut  k»  uiu- 
tuis  et  lv*  apaim. 
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chasse,  le  roi  sc  rendit  à la  prison 
de  son  cousin  , et  le  fit  mettre  en  li- 
berté'. L’entrevuede  ces  deux  princes 
fut  extrêmement  touchante.  Des  que 
le  duc  d’Orléans  aperçut  le  monar- 
que, il  descendit  dccheval , et  sc  pré- 
cipita  à ses  pieds , sans  avoir  la  force 
de  prononcer  un  mot.  Charles  le 
serra  dans  ses  bras,  le  pria  d’oublier 
le  passe,  et , ne  voulant  pas  se  sépa- 
rer de  lui , lui  fit  dresser  un  lit  dans 
sa  chambre.  Il  exigea  ensuite  qu’il  se 
réconciliât  avec  le  dur  et  la  duchesse 
de  Beaujeu  ; ce  que  l’aine  généreuse 
de  Louis  le  porta  bientôt  à faire  de 
la  manière  la  plus  franche  et  la  plus 
sincère.  Ces  princes  jurèrent  sur  l’É- 
vangile d’oublier  le  passé , de  se  pro 
léger  et  de  se  défendre  mutuellement; 
et  le  due  d’Orléans  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  Nurmaudic  , où  l’on 
craignait  une  descente  des  Anglais, 
Il  contribua  ensuite  , de  bonne  fui,  au 
ilSiriage  d’Anne  de  Bretagne  avec 
Charles  S Hl,  et  parut  faire  très-sin- 
cèrement le  sacrifiée  de  sa  passion  à 
l’intérêt  de  l’Etat.  Eu  1 ppj,  il  ac- 
compagna Charles  VIII  dans  son  ex- 
pédition d’Italie,  où  il  montra  I eau- 
coup  pins  de  valeur  que  d’habileté. 
S’étant  laissé  enfermer  dans  INovare, 
il  y soutint  un  siège  long  et  pénible  , 
quoiqu’il  fût  atteint  d’une  maladie 
grave.  Revenu  en  France  avec  le  roi , 
il  se  trouvait  auprès  de  lut,  lorsque 
ce  monarque  mourut.  En  succédant 
à Charles  VIII , qui  ne  laissait  point 
(i’eufaiils  , son  premier  soin  fut  de 
porter  la  sécurité  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  croyaient  avoir  quelque  rai- 
son de  craindre  son  ressentiment  : 
il  lie  l it  plu , dans  la  duchesse  de 
Beaujeu  que  sa  parente,  la  fille  de 
I.oois  XI,  à laquelle  la  France  avait 
< u de  grandes  obligations  jieiidant 
la  jeunesse  de  Charles  VI  If  ; enliu 
il  fit  pour  la  famille  de  celte  prin- 
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cesse  tout  ce  qu’elle  aurait  pu  faire 
elle  - même,  si  elle  avait  conservé 
le  pouvoir  ( Vnye z A\sc  de 

France,  II,  t ç>3  ).  Dans  le  même 
temps,  excité  par  des  courtisans  à se 
verger delaTrcmoille.  qui  l’av ai l fait 
prisonnier  à Saint- Aubin,  et  qui  s’é- 
tait montré  si  inexorable  envers 
scs  amis , il  leur  dit  : « Ce  n’est 
» point  au  roi  de  France  à venter 
» les  querelles  du  due  d’Orléans,  » 

Il  confirma  dans  leurs  emplois  ceux 
qui  avaient  été  nommés  par  son  ' 
prédécesseur,  et  ne  signala  son  avè- 
nement au  trône  (pie  par  des  réfnr- 
mesutilcs  à ses  peuples,  l a discipline 
militaire  était  considérablement  af- 
faiblie ; il  s’clfinça  de  lui  rendre  sa  l i- 
gueur : il  abrégeâtes  formalités  judi- 
ciaires, réduisit  la  valeur  des  présents 
que  l’usage  autorisait  à faire  aux  ju- 
ges , et  assura  leur  indépendance  par 
l’inamovibilité.  Il  diminua  en  même 
temps  d’un  tiers  les  impôts  , et  11e 
voulut  jamais  depuis  coiiseniir  à les 
augmenter,  malgré  les  guerres  qu’il 
eut  à soutenir.  A cette  époque,  il 
était  moins  difficile  de  discipliner 
les  soldats . que  de  soumettre  les  éco- 
liers dcl’iinive  site', qui  pour  se  sous- 
traire à toute  autorité,  abusaient  de 
leur  nombre , et  des  privilèges  accor- 
dés aux  lettres.!  leur  renaissance.  Ce- 
pendant Louis  Xll  parvint  à faire 
respecter  la  tranquillité  publique,  et 
leur  imposa  par  sa  fermeté  : car 
ce  serait  une  erreur  de  penser  que 
re  prince  bon  et  généreux  ait  jamais 
laissé  impunies  les  infractions  aux 
lois  et  à son  autorité  ; et  c’en  serait 
une  très-grande  aussi,  de  croire  qu’en 
exerçant  sa  clémence  envers  scs  cn- 
ngniis.il  ait  oublié  scs  amis,  et  ceux 
qui  lui  avaient  rendu  service  dans 
l'adversité.  Ce  monarque  sc  montra, 
au  contraire , fort  reconnaissant  ; et 
dans  un  grand  nombre  d’exemples. 
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lions  nous  contenterons  de  citer  le  tractèrent.  Après  avoir  régie'  l’adnri- 
cardinal  d’Amboise  ( F.  Amboisz,  nistration  de  son  royaume,  et  rendu 
H,  a3  ).  La  Bretagne  n’avait  etc'  rèu-  la  fameuse  ordonnance  de  1 499  re- 
nie a la  France,  «jue  par  le  mariage  lative  à la  vérification  et  à l’enregis- 
d’Anne,  unique  héritière  de  ce  du-  trenieutdes  édits  royaux  par  les  par- 
clic',  avec  Charles  VIII  : ou  devenant  lements,  Louis  pensa  sérieusement  à 
veuve,  cette  princesse  reprenait  tous  faire  valoir  scs  droits  sur  le  duché 
ses  droits,  puisqu’elle  n’avait  pas  de  Milan  et  sur  le  royaume  de  Na- 
d’enfant;  et  sa  beauté,  sa  jeunesse,  pics  ( F.  fins  R us  \ 111*);  ce  qu’il 
devaient  faire  appréhender,  qu’elle  avait  assez  annoncé  en  prenant  à son 
ne  portât,  par  un  nouvel  hymen,  sacre  le  titre  de  roi  de  Naples  et  de 
ses  immenses  domaines  dans  une  fa-  Sicile.  Le  pape  et  les  Vénitiens  se- 
îuillc  ennemie. On  sait  que  LouisXIl,  coudaient  ses  projets.  Afin  de  se  pro- 
li’étant  encore  que  duc  d’Orléans,  curer  l’argent  nécessaire  pour  cette 
avait  à l’âge  de  quinze  ans  épousé  expédition , il  rendit  plusieurs  cliar- 
lualgrc'  lui  Jeanne,  seconde  lilic  de  ges  vénales,  préférant  ce  moyen,  sur 
Louis  XI , princesse  remplie  de  ver-  lequel  il  croyait  pouvoir  revenir  pen- 
tus,  mais  contrefaite  et  d’une  lai-  dant  la  paix,  à toute  augmentation 
deur  véritablement  repoussante: obi i-  dans  les  impôts.  Il  fit  alliance  avec 
géd’opter  entre  celte  uniou  et  la  pri-  le  duc  de  Savoie  cl  les  Suisses , cou- 
son,  il  avait  marché  à l’autel,  et  « luisît  lui-même  es  troupes  jusqu'à 
protesté  secrètement  contre  la  vio-  Lyon,  et  resta  dans  cette  ville  ,alin 
lencc  qui  lui  était  faite.  Eu  montant  de  pouvoir  porter  des  secours  selon 
sur  le  trône , il  s'adressa  aupape  pour  les  événements.  L’armée  ronfiéc%u 
faire  rompre  un  mariage  qu’il  assit-  maréchal  Trivulcc  ( F.  Tiuvli.ce  ) 
rail  n'avoir  jamais  été  consommé:  passa  les  Alpes;  et,  soit  lâcheté,  soit 
le  pape,  avant  alors  besoin  de  la  trahison  de  la  part  dos  généraux  en- 
France,  accueillit  la  demande  du  roi,  nemis , elle  lit  la  conquête  du  Mila- 
, et  nomma  des  commissaires  qui  in-  nez  en  douze  jours,  sans  être  obligée 
terrogèrent  solennellement  les  deux  de  livrer  une  bataille.  Le  roi  vient  en 
epoux , firent  îles  enquêtes , et  aniiu-  Italie , fait  son  entrée  à Milan  , le  G 
lurent  le  mariage.  Louis  , devenu  li-  octobre  i4<)9,  reçoit  les  félicitations 
bre,  épousa  Aune  de  Bretagne  à Nan-  des  princes  italiens  , et  retourne  en 
tes,  le  7 janvier  t La  plupart  France  après  avoir  donné  les  ordres 
des  historiens  disent  que  l'amour  eut  nécessaires  pour  assurer  sa  conquête, 
grande  part  à cette  affaire:  il  est  ccr-  Mais  les  Milanais , comme  tous  les 
tain  qu’ Anne  de  Bretagne  dans  sa  jeu-  {toupies  de  l'Italie,  étaient  divisés 
liesse  avait  été  aimée  par  LouisXIl,  en  factions.  Celle  de  France  venait 
et  que  , devenue  sa  femme,  clic  le  de  triompher  ; celle  de  Ludovic 
corrigea  de  l'inconstance  qu’un  lui  Sforce  , usurpateur  du  duché  de 
avait  jusqu’alors  reprochée;  mais  ce  Milan,  politique  habile,  cruel  et 
mariage  était  si  conforme  aux  iuté-  sans  foi,  se  souleva;  et  Ludovic  re- 
vêts de  la  France,  et  fut  si  générale-  prit  un  grand  ascendant  sur  l’armée 
ment  approuvé,  qu’il  est  permis  de  française  : mais  Louis  XI 1 envoya 
croire  qu'il  fut  décidé  par  la  politi-  contre  lui  une  seconde  armée  sons 
que,  plus  encore  que  par  les  senti-  les  ordres  de  Louis  de  la  Tremoille 
inculs  particuliers  de  ceux  qui  le  cou-  ( F.  Tkemoille  ) j et  Sforce  ayant 
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rtc  abandonne  par  les  Suisses  qu’il 
soudoyait  , fut  fait  prisonnier  le  10 
avril  i5oo,  amené’  en  France,  et 
renferme  élroitcineut  à Loches  , où 
il  mourut  en  i5io.  L'Europe,  qui 
s’attendait  à voir  Louis  XII  imi- 
ter l'heureuse  hardiesse  de  Char- 
les VIII,  ue  pouvait  concevoir  ce 
qui  l’empêchait  de  conduire  à Naples 
scs  troupes  victorieuses  , pour  en 
chasser  le  roi  Frédéric  : mais  Louis, 
dans  la  franchise  de  son  caractère, 
croyait  possible  de  fixer  la  légèreté 
des  Italiens,  et  de  désarmer  la  per- 
fidie de  Ferdinand , roi  d’Aragon  ; 
il  négociait,  avec  ce  prince,  dont 
les  troupes,  commandées  par  Gou- 
salvc  de  Cordoue  , protégeaient  le 
^royaume  de  Naples  , un  traité  de 

}iarlage  de  ce  même  royaume:  aussi 
a conquête  en  fut-elle  d’autant  plus 
facile,  en  1 5oi , que  Frédéric,  comp- 
tant sur  les  soldats  espagnols  , n’ap- 
prit leur  trahison  que  lorsqu’il  fut 
en  leur  pouvoir.  N’espérant  rien  de 
Ferdinand  , dont  la  mauvaise  foi 
«tait  trop  connue  , il  vint  en  France 
réclamer  la  justice  de  Louis  XII , 
qui  lui  donna  un  apanage , et  lui  as- 
sura une  pension  qui  fut  toujours 
exactement  payée.  Ainsi , le  monar- 
que français  eut  pour  prisonnier  un 
duc  de  Milan,  et  pour  pensionnaire 
un  roi  de  Naples.  Fins  heureux  que 
lorsqu'il  était  sur  le  trône  , Frédéric 
vit  les  conquérants  de  ses  états  se 
diviser  pour  le  partage , et  se  com- 
battre  pendant  deux  ans  de  suite,  avec 
un  égal  acharnemeut  ( Voyez  Ful- 
mina;, XV,  565  ).  En  i5o3,  ils  cé- 
dèrent, par  un  traité,  leurs  droits 
mutuels  au  jeune  Charles  de  Luxem- 
bourg , depuis  Charles  Quiut  , qui 
devait  épouser  Claude  de  France , 
fille  de  Louis  XII  : mais  Ferdinand , 
bien  éloigné  de  vouloir  renoncer  au 
royaume  de  Naples  , ue  négociait 


qnc  pour  suspendre  l'activité  de 
Louis  , et  l’cm |>êchcr  d’envoyer  des 
secours  à scs  généraux.  En  ellèt , les 
F’rauçais  furent  attaqués  plus  vive- 
ment que  jamais  par  Gunsalvc  de 
Cordoue  ( V . Gonsai.vk  ).  Surpris  , 
ils  crurent  d’abord  qu’il  ne  connais- 
sait pas  le  traité  ronclunouvcllcment 
entre  les  cours  de  P’ra^c  et  d’Es- 
pagne , et  s’aperçurent  trop  tard  que 
ce  général  n était  au  contraire  que 
trop  bien  instruit  des  dispositions 
secrètes  de  sou  roi.  Il  gagna  , le  'a 8 
avril  1 5o3,  sur  l’armée  française, 
la  bataille  de  Ccrignole , dans  la- 
quelle fut  tué  le  duc  de  Nemours. 
lJcpuis  cet  échec  , les  Frauçais,  mai- 
gre des  prodiges  de  valeur , ue  pu- 
rent résister  avec  succès.  Gonsalve 
de  Cordoue  , par  cette  activité  qui 
lui  mérita  le  surnom  de  grand  capi- 
taine, ne  leur  laissa  pas  le  temps  de 
recevoir  les  renforts  que  Louis  fai- 
sait passer  dans  le  royaume  de  Na- 
ples: il  fallut  abandonner  cette  con- 
quête , qui  resta  toute  entière  à 
Ferdinand.  La  guerre  fut  terminée 
eu  1 5o5 , par  un  traité  désavanta- 
geux à Louis,  qui  y trouva  du  moins 
la  consolation  de  marier  Germaine 
de  Foix  , sa  nièce,  qu’il  aimait  beau- 
coup, à ce  même  Ferdinand  , que  la 
postérité  a surnommé  le  catholique , 
et  qui  aurait  peut-être , à bon  droit , 
mérité  le  surnom  de  fourbe  ( V oyez 
F’ebdinahd  v , XIV  , 3u3  ).  Far  le 
même  traité  de  i5o5,  Louis  renou- 
velait l’engagement  de  donner  sa  fille 
aînée  au  jeune  Charles  de  Luxem- 
bourg , pctit-üls  de  Ferdinand , en 
lui  assurant  pour  dot  la  Bretagne  , 
la  Bourgogne  et  le  Milanez  ; ce  qui 
aurait , par  la  suite , mis  la  France  à 
la  disposition  de  la  maison  d'Au- 
triche : mais,  il  convoqua,  dès  l’an- 
née suivante,  à Tours  une  assemblée 
des  états-généraux , dont  le  priucipal 
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objet  fut  de  prononcer  l;i  nullité' d’un 
tel  engagement.  L’histoire  de  cette 
assemblée  est  une  des  plus  belles 
pages  de  nos  annales.  <i  Elle  ne  res- 
» semblait,  disent  les  historiens  , à 
» aucune  de  celles  qu’on  avait  \ ues 
» jusqu’alors  en  France;  car  au  lieu 
» que,  dans  les  autres  , l’orateur  était 
« chargé^!  porter  au  roi  les  griefs 
•n  et  les  awéanccs  de  la  nation  , il  ne 
» fut  chargé  que  de  retracer  an  iho- 
» narque  le  tableau  de  ses  bienfaits, 
» et  de  lui  payer , au  nom  de  la  na- 
» tiou  , un  juste  tribut  de  louanges.  » 
Cet  orateur , nommé  liricot , cha- 
noine de  Notre- Dame,  était  un  homme 
vraiment  éloquent,  et  il  ne  resta  pas 
au-dessous  de  son  rôle  : il  présenta  , 
en  peu  de  mots  , l’histoire  de  tout  le 
bien  qu’avait  fait  Louis  XII  , le  par- 
don de  ses  ennemis,  la  diminution 
des  impôts,  les  victoires  extérieures, 
la  réforme  des  abus  dans  les  tribu- 
naux , la  répression  des  brigandages 
militaires , etc. , et  s’écria  , en  finis- 
sant : « Comment  s’acquitteront  vos 
» sujets  } Daigner. , Sire , accepter  le 
» titre  de  Père  du  peuple,  qu’ils  vous 
» défèrent  aujourd’hui  par  ma  voix.» 
Cette  phrase  ayant  été  suivie  de  cris 
de  joie  et  d’applaudissements  uni- 
versels, l’orateur  continua  par  un  ta- 
bleau aussi  vrai  que  touchant  , de 
la  douleur  où  la  France  s’était  vue 
plongée  lors  de  la  maladie  qui  avait 
été  si  près  -le  lui  enlever  son  mo- 
narque ; et  il  termina  , en  s’adres- 
sant au  roi , par  cette  péroraison 
si  touchante  et  si  convenable  pour 
la  circonstance  : « Lorsqu’un  rayon 
» d’cspérancc  eut  dissi]>é  rette  trr- 
» reur  profonde  , nous  vîmes  , avec 
» effroi,  le  péril  qu’avait  couru  l’E- 
» tat  ; toutes  les  suites  d’un  trop  fu- 
» nestc  engagement  se  présentèrent  à 
» notre'  imagination  : cependant  , 
» nous  gardâmes  le  silence  ; la  for- 
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» tune  que  le  ciel  venait  de  nous  ar- 
» corder  était  si  grande  ! Nous  ncdou- 
» tàmes  pas  qu’un  roi  si  sage  n’ou- 
» vrit  les  yeux  sur  les  dangers  qui 
» nous  menaçaient  ; et  la  crainte  de 
» déplaire  lions  a fait  long-temps 
» garder  lesilenrc:  mais  votre  bonté, 

» Sire,  nous  inspire  delà  confiance  ; 

» et  nous  nous  rappelons  que , dans 
» les  cruels  instants  où  vous  parais- 
» sic/. touchera  votredernièreneore, 

» vous  déclarâtes  que  vous  ne  regret  - 
» lie:  Ip  vie  que  parce  que  vous  na- 
ît vie:  pas  encore  assuré  le  repos  de 
* votre  peuple.  » A res  mots,  l’as- 
semblée tomba  à genoux  par  un 
mouvement  spontané,  les  bras  levés 
vers  le  tronc  ; et  l’orateur . dans  la 
niêmcaltitude,  poursuivit  d’une  vois 
faible  et  tremblante  : « Puisse  le  su- 
» p renie  arbitre  des  destinées  pro- 
» longer  la  durée  de  votre  règne  ! 
» puisse-t-il  vous  donner  pour  snc- 
» eesseur  un  fils  qui  vous  ressemble  ! 
» Mais  s’il  ne  nous  juge  pas  dignes 
» d’une  aussi  grande  faveur,  adorons 
» sa  justice  , et  ne  songeons  qu’à 
» faire  usage  de  ses  dons.  Sire,  vous 
» voyez  devant  vous  un  précieux  rc- 
» jeton  du  sang  des  Valois  : formé 
» par  vos  conseils  et  par  votre  exem- 
» pie,  il  promet  d’égaler  la  gloire 
» de  ses  aïeux  ; qu’il  soit  l'heureux 
» époux  que  vous  destine/,  a votre 
» fille  !...  » Ce  discours,  la  posture 
suppliante  où  il  voyait  ses  sujets, 
pénétrèrent  de  la  plus  vive  émotion 
le  sensible  monarque  ; et  ce  fut  en 
répandant  des  larmes  d’attendris- 
sement . qu'il  lit  répondre  par  son 
chancelier  . que  le  titre  de  père  du 
peuple  était  le  don  le  plus  agréable 
qu’il  pût  recevoir  de  ses  sujets.  I.c 
lendemain  , un  conseil  extraordi- 
naire déclara  que  rengagement  pris 
nsec  l'empereur  Charles  était  nul 
comme  contraire  auxluis  fonda tuen- 
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talcs  île  la  monarchie , cl  comme 
livrant  à l’étranger  les  provinces, les 
jilaccs-forles  et  les  ciels  du  royaume. 
La  -semaine  suivante , le  roi  revint  à 
l’asscmlilcc,  cl  la  combla  de  joie  eu 
lui  anqpnçant  le  projet  du  mariage 
de  sa  tille  ave^e  duc  de  Valois  (de- 
puis François^1.  ),  invitant  les  dé- 
putés à la  cérémonie  des  fiançailles. 
La  meme  année  lôoli,  les  Génois 
secouèrent  le  joug  de  la  domination 
française  ; Louis  passa  de  nouveau 
les  monts  , soumit  les  révoltés,  et 
leur  pardonna  , sans  pouvoir  les  at- 
tacher il  son  gouvernement.  Après 
la  retraite  des  Français  de  Na- 
ples et  de  Milan,  il  semblait  que  l’I- 
talie dût  retrouver  sa  tranquillité  ; 
mais  au  pape  Alexandre  VI,  dont 
l’ambition  avait  provoqué  tant  de 
guerres  , succéda  bientôt  l’altier 
Jules  II  , qui  conçut  le  projet  de 
chasser  les  étrangers  de  l'Italie  ; ce 
qu'il  ne  pouvait  accomplir  qu’en  les 
V appelant  tons  pour  s'y  combattre  et 
s’y  affaiblir  réciproquement.  Il  forma 
la  ligne  de  Cambrai  dans  laquelle 
toutes  les  puissances  de  l'Europe 
paraissaient  réunies  pour  accabler  la 
république  de  Venise.  La  France 
accéda  au  traité,  ou  "plutôt  sc  char- 
gea presque  seule  de  la  perte  des 
Vénitiens,  jusqu'au  moment  où  ses 
triomphes  alarmèrent  les  confédé- 
rés, qui  sc  tournèrent  successivement 
contre  elle,  à Instigation  de  Jules  11 , 
dont  la  politique  constante  fut  de 
jurer  une  haine  implacable  ala  puis- 
sance la  plus  redoutable  à l’Italie. 
Louis  XII  voulut,  cette  fois,  com- 
mander lui-même  scs  armées,  il  ]iasse 
les  Alpes  au  commencement  de  l'an- 
née lùor),  trompe  tous  les  calculs 
faits  par  les  Vénitiens  pour  arrêter 
sa  marche,  entre  sur  leur  territoire, 
et  remporte , le  1 \ mai , la  victoire 
d’Aignadcl,  qui  lut  suit  ic  Je  la  cou- 
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quête  de  toutes  les  places  que  Ve- 
nise avait  autrefois  enlevées  au  duché 
de  Milan,  lui  bravoure  que  le  roi 
déploya  dans  eette  circonstanccavait 
tout  ce  caractère  chevaleresque  qui 
distingue  les  guerriers  français.  Dans 
une  armée  qui  comptait  Oasto»  de 
Fois,  Bu.,  ni  cl  tant  d’autres  héros , 
Louis  parut  le  plus  brave,  ou  pour- 
rait même  dire  le  plus  téméraire: 
mais  il  sc  pressa  trop  de  quitter  l’I- 
talie, et  de  confier  à d’autres  mains 
le  soin  difficile  de  conserver  ses  con- 
quêtes. Il  lie  laissa  pas  à scs  générant 
des  moyens  sufiisants  pour  sc  main- 
tenir ; et  la  réserve  si  scrupuleuse 
qu’il  mit  toujours  à établirdes impôts, 
I empêcha  de  faire  pour  ect  objet 
les  dépenses  nécessaires.  Tous  les 
historiens  ont  loué  avec  beaucoup  de 
raison  une  telle  réserve  : mais  on  jie 
peut  s'empêcher,  en  approuvant  ces 
eloges  , de  convenir  qu’un  roi  aussi 
bon  cl  aussi  soigneux  des  intérêts  de 
ses  peuples  lie  devait  pas  former 
des  entreprises  si  grandes  et  si  dis- 
pendieuses. Le  pape  qui  , par  I’Imi- 
milialioti  des  N enitieus  avait  obtenu 
ce  qu’il  desirait  , sc  tourna  contre 
les  Français,  d’abord  avec  cette  cir- 
conspection qui  rend  les  traliisous 
plus  sures,  ensuite  avec  une  violence 
dont  ou  chercherait  vainement  un 
autreexcmplcdans  l’histoiref  A'.  Ju- 
les h , XXII , i i"j).  Les  Suisses,  qui 
formaient  une  nation  pauvre  et  gênée 
par  l'excès  dosa  population , ne  com- 
battaient dès-lors  qu’à  prix  d’argent  ; 
et  l’embarras  de  les  payer  suffisait 
souvent  pour  changer  les  chances  de 
la  guerre.  Ayaiitdcmaiuléà  Louis  XII 
une' augmentation  de  pave,  avec  la 
rusliciléqui  les  caractérisait,  ils  en  re- 
çurent un  refus  exprimé  dans  des  ter- 
mes qui  portèrent  la  rage  dans  leur 
cœur  : « 11  est  étonnant , avait  dit  ce 
» pua  ce,  que  de  misérables  monta- 
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» gnards  à qui  l’or  cl  l’argent  riaient 
» inconnus  avant  que  mes  prédéces- 
» seurs  leur  eu  douuasseut,  veuillent 
» faire  la  loi  à un  roi  de  France.  » Dés 
ce  moment  ils  firent  pour  leur  compte 
et  par  vengeance,  une  guerre  dans  la- 
quelle ils  n’avaient  encore  vu  qu’un 
métier.  La  France  trouva  eu  eux  des 
rnucinis  invincibles  : non  qu’ils  ne 
succombassent  quelquefois  sur  le 
champ  de  bataille;  mais  ils  se  re- 
crutaient avec  facilite,  taudis  que 
l’armée  française,  commandée  par 
Gaston  de  Foix  ( f'oj.  Foix  ),  par 
La  Tremoille,  par  le  maréchal  de 
Trivulce,  ne  recevait  jamais  à temps 
les  hommes  , l'argent  et  les  ordres 
nécessaires  pour  profiter  de  ses  avan- 
tages. Après  la  bataille  dcNovare, 
perdue  le  G juin  i5i3  , il  fallut  quit- 
te/ encore  une  fois  l’Italie,  revenir 
du  fond  de  la  Romagnc  aux  fron- 
tières de  la  Savoie,  et  voir  le  jeune 
Maximilien  Sforce  rétabli  dans  le 
Milanez  : Gènes  même  se  révolta  de 
nouveau , fut  encore  une  fois  sou- 
mise , et  échappa  enfin  a la  domina- 
tion française.  Jules  11  , peu  rassuré 
par  l'expulsion  des  Français  , les  oc- 
cupa de  leur  propre  défense  en  ar- 
mant à-la-fois  contre  eux  l’empereur 
Maximilien,  Henri  VIII , roi  d’An- 
gleterre , et  eu  excitant  les  Suisses  à 
venir  assiéger  Dijon  , d’où  on  ne  les 
chassa  qu’avec  de  l argent  et  a des  con- 
ditions si  humiliantes  que  le  roi  désa- 
voua le  traité,  qui  d’adlcurs  n’avait 
pas  été  ratifié  par  lui(  f.  Tnt  moi  lle). 
Maximilien  était  ]>ar  sa  lenteur  un 
allié  fort  embarrassant , et  ne  pou- 
vait être  un  ennemi  bien  dangereux  ; 
mais  Henri  VIII  voulait  sigualcr  le 
commencement  de  son  règne.  Après 
avoir  été  vainqueur  à la  bataille  de 
Guiuegatc , qui  fut  surnommée  la 
journée  des  Éperons  , parce  que  les 
Français  , disent  nos  propres  his- 
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toriens  , s’y  servirent  plus  Hc  leurs 
éperons  que  de  leurs  épées  ( i ),  il  prit 
les  villes  de  Tcrouanne  et  de  Tour- 
nai, qui  furent  mal  défendues.  ( V. 
Henhi  VIII.)  Louis  XII,  qui,  dans 
la  crainte  d’accabler  son  peuple,  quit- 
tait les  armes  avec  trop  de  facilité 
lorsqu’il  était  vainqtWir,  sentit  vive- 
ment le  besoin  d’entrer  en  négocia- 
tion; il  traita  avec  Léon  X,  succes- 
seur de  Jules  II , termina  toutes 
les  querelles  qui  existaient  entre  la 
F'ranccet  le  Saint-Siège, en  abandon- 
nant le  concile  de  Fisc  qu’il  avait 
provoqué  ( V.  Briçonnet  , V , 5^8, 
et  Car v a ja l,  VII , a4 1 ),  et  il  recon- 
nut le  concile  de  Lalran.  Le  i*r.  jan- 
vier i5i4,  la  mûri  lui  enleva  Aune 
de  Bretagne . son  épouse.  Le  comte 
de  Longueville,  qui  était  alors  pri- 
sonnier en  Angleterre  , instruit  du 
désir  qu’avait  Henri  VIII  de  former 
une  alliance  royale  pour  sa  somr 
Marie  , crut  devoir  profiter  de  celte 
circonstance,  cl  lui  proposer  de  la 
donner  à Louis  XII  : le  mariage  se 
fit  à Abbeville,  le  9 octobre  1,314. 
Quelques  mois  auparavant,  Charles, 
prince  d’Espagne,  qui  depuis  fut  si 
célèbre  sous  le  nom  deCharles-Quint, 
avait  obtenu  la  main  de  Renée  de 
Frauce,  seconde  fille  du  roi;  elle 
porta  pour  dot  à son  époux  tous  les 
droits  de  la  Frauce  sur  Gènes  et  sur 
le  Milanez  : aiusi  l’agitation  dcl’Eu- 
rope  s’apaisait  partout  à-la-fois. 
Louis  XII  ne  jouit  pas  long-temps 
de  ce  repos  qu’il  avait  tant  désiré; 
figé  de  53  ans  lorsqu’il  épousa  la 
belle  Marie,  il  se  prit  pour  elle  d’une 
assion  qui  changea  toutes  ses  ha- 
itudes.  La  jeune  reine  aimait  beau- 
coup le  monde  et  les  plaisirs  : il  vou- 
lut se  conformera  scs  goûts,  a Le 
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» bon  roi,  dit  l’historien  dp  Tfa'iard, 
» avait  r.liaii"e  à cause  de  sa  femme 
» toutrsa  manière  de  vivre  ;raroù  il 
» soûlait  dîner  à huit  heures,  il  con- 
» venait  iju'il  diti.it  à midi  ; et  où  il 
» soûlait  se  coucher  à six  heures  du 
»soir,  il  se  couchait  à minuit.  » 
Louis  XII  mourut  par  reflet  d’uue 
dysenterie,  et  à la  suite,  dit-on  , 
de  quelques  excès  amoureux  , le 
Ier.  janvier  i.5i3,  ne  laissant  de 
son  mariage  avec  Anne  de  Breta- 
gne que  deux  lilles  : Claude,  mariée 
au  comte  d’Angouhinc  , qui  lui 
succéda  sous  le  nom  de  François 
Ier,,  et  Renée,  dont  il  a été  ques- 
tion plus  haut.  La  mort  de  ce  prince 
plongea  dans  la  consternation  les 
Français  qu’il  gouvernait  avec  tautdc 
bonté  et  d’économie,  que  les  guerres 
extérieures  n’cm péchaient  point  le 
royaume  d’être  rirhe  et  paisible. 
Rien  ne  put  le  décider  à augmenter 
les  impôts,  qu’il  avait  réduits  à son 
avènement  au  truite:  ii  aima  mieux 
instituer  quelques  charges  de  linance. 
François  Rr.  étendit  cette  vénalité  jus- 
qu’aux emplois  judiciaires;  mais  les 
moeurs  de  la  nation  Italanrèrcnt  jus- 
qu a un  certain  point  les  inconvé- 
nients qui  pouvaient  résulter  de  cet 
abus.  Dans  les  besoins  les  plus  ur- 
gents , Louis  XII  aima  mieux  alié- 
ner quelques  parties  du  domaine 
de  la  couronne , que  d’établir  de 
nouvelles  contributions  ; et  le  par- 
lement, qui  savait  combien  le  mo- 
narque était  économe,  ne  mit  aucun 
obstacle  à ces  aliénations  , bien 
persuadé  qu’elles  étaient  indispen- 
sables. On  vit  plus  d’une  fois  ce 

]»rincc  les  larmes  aux  veux  quand 
a nécessité  le  forçait  d imposer  lui 
médiocre  subside  ; et  la  discipline 
de  ses  troupes  fut  si  bien  établie  que 
ses  provinces  demandaient  comme 
une  grâce  qu’on  leur  en  envoyât. 
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Lorsqu’on  porta  son  corps  du  palais 
des  Tournelle*  à l’église  Notre-Dame, 
il  était  précédé  de  gens  qui  publiaient 
sa  mort  au  son  de  leurs  clochettes  , 
criant  : Lebon  roi,  i'èrc  du  peuple, 
est  mort.  De  son  vivant,  quand  il 
passait  quelque  part,  les  hommes  et 
tes  femmes  s’assemblaient,  et  cou- 
raient trois  ou  quatre  lieues  pour  le 
voir.»  Ce  bon  roi , disaient-ils  ; il 
» maintien t justice,  et  nous  fait 
» vivre  en  paix.  Ll  a ôté  la  pille- 
» rie  des  t’eus  d’ a mes,  et  gouverne 
» mieux  tfu  aucun  roi  ne  Jit.  Prions 
» Dieu  tpi’il  lui  donne  bonne  vie  et 
» longue.  » ( Mém.  de  Fleuranges.  ) 
Le  roi  n’ignorait  pas  qu’a  sa  cour 
même  on  faisait  des  railleries  de 
l’ordre  avec  lequel  il  administrait 
ses  (maures  : mais  comme  il  avait 
l’esprit  juste , il  ne  se  fâchait  pas 
de  s’entendre  reprocher  ses  vertus. 
« .l’aime  mieux  , disait  il  , voir  les 
» courtisans  rire  de  mon  avarice, 
» que  de  voir  mon  peuple  pleurer 
» nies  dépenses.  » Les  historiens  l’ont 
accusé  d’avoir  manqué  de  politique  ; 
mais  quand  on  réfléchit  qu’on  don- 
nait alors  re  nom  , en  Europe,  aux 
mensonges  les  plus  avilissants  , a la 
trahison  la  plus  noire , à la  perfidie 
la  plus  basse,  ou  ne  peut  blâmer  mi 
roi  de  France  de  s’ètre  cru  assez 
grand  pour  mépriser  l'emploi  de  pa- 
reils moyens  : c’est  du  moins  ainsi 
qu’il  en  pigeait  hîi-mèmo.  Les  avan- 
tages ijue  nos  ennemis  remportent 
sur  moi , disait  il , ne  doivent  éton- 
ner personne;  ils  me  battent  avec 
des  armes  tpte  je  n’ai  jamais  em- 
ployées, avec  le  mépris  de  la  bonne 
J'oi , de  l’Ivmneur,  et  des  lois  de  l’E- 
vangile. Dans  une  autre  circons- 
tance on  lui  proposait  une  trahison  : 
J’aime  mieux,  répondit-il,  perdre 
s’il  le  faut  un  royaume  dont  la 
perle,  après  tout,  peut  cire  réparée, 
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que  de  perdre  l’honneur  qui  ne  se 
répare  point.  D’une  humeur  tou- 
jours égale  , ce  prince  supportait 
avec  la  plus  admirable  patience  les 
defauts  de  ceux  qui  l'entouraient  ; 
et  sous  ce  rapport  il  eut  même  be- 
soin de  beaucoup  de  modération  à 
l’egard  de  la  reine  Anne,  qui  f se 
prévalant  de  scs  titres  et  du  pou- 
voir qu’elle  s’était  réservé , résis- 
ta plusieurs  fois  avec  roideur  à sa 
volonté  , principalement  dans  l'af- 
faire du  mariage  de  la  princesse 
Claude  , dont  elle  voulait  que  la 
main  fût  donnée  au  prince  espagnol. 
C’est  à Louis  Xll  que  la  France  doit 
la  suppression  définitive  des  juges 
d’épée, auxquels  il  substitua  partout 
des  hommes  lettrés  et  versés  dans 
la  connaissance  du  droit  ; il  établit 
des  parlements  eu  Normandie  et  en 
Provence,  supprima  le  droit  d’asile, 
reste  de  barbarie  si  contraire  à la 
justice.  II  ne  (il  point  prononcer 
de  condamnations  par  des  commis- 
sions , abolit  les  confiscations , et  ne 
donna  jamais  à scs  sujets  le  specta- 
cle d’une  justice  soudaine  pour  quel- 
que délit  que  ce  fût , même  contre 
lui.  Enfin  , désirant  prévenir  les 
abus  qui  résultaient  de  la  vénalité 
des  offices  , il  rendit  la  fameuse  or- 
donnance par  laquelle  il  fut  défendu 
au  chancelier  et  aux  parlements , 
de  reconnaître  aucune  de  scs  provi- 
sions, meme  lorsqu’elles  auraient  re- 
çu le  sceau  de  l’autorité  royale  par 
surprise  ou  autrement  ( t }.  Non  con- 
tent de  toutes  ces  précautions,  pour 
que  la  justice  fût  exactement  rendue , 
il  se  transportait  souvent  au  Palais, 


(« ) U plupart  <lr«  hitlorico»  ool  mal  rrndu  lr  arm 
tir  cette  ordnuuauoe  , ru  lui  donnant  unr  fitrnaian 
gUKrdt  ; tllr  n'avait  rrrllriurot  de  rapport  t|u'à  la 
vente  de*  office* , qui  avait  deji  été  interdite,  en 
, niai*  «pu  «c  cuul  inuait  encore  par  surprise  vu 
mûrement,  et  que  L"ui»  XII  voulut  dtünitiv ciu«ul 
errcUr  en  tSoli, 
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monté  sur  sa  petite  mule , sans  suite  , 
et  prenait  place  parmi  les  juges. 
Deux  choses  le  désolaient  particuliè- 
rement, la  prolixité  des  avocats  et 
l’avidité  des  procureurs.  Quelqu’un 
lui  ayant  un  jour  demandé  ce  qui  of- 
fensait le  plus  sa  vue  , il  répondit 
que  c’était  un  procureur-  chargé  de 
ses  sacs.  Il  combla  de  bienfaits  les 
littérateurs  de  son  siècle,  non  pour 
en  être  loué , mais  parce  que  lui- 
même  avait  bcaiiroup  d'instruction 
et  un  goût  très-vif  pour  les  sciences. 
Il  attira  eu  France  les  bommesde  let- 
tres les  plus  distingués  de  l'Italie,  et 
il  leur  paya  de  fortes  pensions.  11 
forma  la  plus  riche  collection  que 
l’ont  connût  alors  des  ouvrages  de 
l'antiquité.  Outre  les  bibliothèques 
des  rois  de  Naples  et  des  ducs  de 
Milan  qui  furent  réunies  à celle  de 
Rlois,  il  acheta  le  précieux  cabinet 
de  Louis  de  la  (iriilliusc  ; et  il  est  le 
premier  monarque  français  qui  ait 
chargé  scs  ministres  dans  les  cours 
élangères,  de  lui  recueillir  ce  qu’ils 
pourraient  découvrir  de  meilleur.  11 
jugeait  sainement  tous  ces  manus- 
crits, et  disait  que  les  Grecs  n’a- 
vaient fait  que  des  choses  médio- 
cres , mais  qu’ils  avaient  eu  un  mer- 
veilleux talent  pour  les  embellir; 
que  les  Homains  en  avaient  fait 
de  gr  andes  ; qu’ils  les  avaient  di- 
gnement écrites  : que  les  Français 
en  avaient  fait  d'aussi  grandes; 
mais  qu’ils  avaient  manqué  d’écri- 
vains pour  les  dire.  Il  voulut  effacer 
cette  tache;  mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu’il  v réussit  , en  chargeant  de  dé- 
brouiller le  chaos  de  nos  antiquités, 
Paul  Emile,  Robert  Gaguin  et  Jean 
d’Anton.  Parmi  les  grands  hommes 
de  l'antiquité , il  avait  choisi  pour 
modèle  l'empereur  Trajan;et  Cicéron 
était  son  auteur  de  jirédilection , sur- 
tout dans  scs  traités  des  Devoirs,  de  La 
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fleillesse  et  de  V Amitié.  Il  fit  tous 
ses  ell'orls  pour  pcnctrer  de  res  ad- 
mirables écrits  le  duc  de  Valois 
( François  Ier.,  son  successeur); 
mais  il  fut  souvent  afflige  du  peu  de 
fruit  de  scs  leçons,  et  il  disait  alors 
en  soupirant  : Nous  travaillons  en- 
vain  : ce  gros  garçon  gâtera  tout. 
On  a imprime' les  Lettres  de  Louis  XII 
et  du  cardinal  d'Arnbuisc  , avec 
plusieurs  Lettres  , Mémoires  , etc. , 
Bruxelles  , 171a,  \ vol.  in  -12, 
publies  par  les  soins  de  Jacques 
Godefroy.  Les  lettres  du  roi  n’occu- 
pent qu’une  très-petite  partie  de  ce 
recueil , d’ailleurs  fort  intéressant, 
lies  historiens  originaux  du  règne 
de  ce  prince  , sont  Cl.  Seyssel  , 
Jean  d’  Anton,  et  Jean  de  Saint-Gclais 
sieur  de  Montlieu , dont  la  meilleure 
édition  a été’  donnée  par  Théodore 
Godefroy, Paris,  îOiact  i6ai,in-4°. 
Parmi  les  modernes,  ou  doit  citer 
TUistoire  de  la  ligue  de  Cambrai , 
par  Dubos,  1709,  1 vol.  in-ia, 
dont  la  quatrième  édition , de  1 719, 
est  très  - augmentée.  L'Histoire  de 
Louis  XII  ( par  Jacq.  Ta  il  hé,  prieur 
de  Villeneuve  - d’Agenois),  Milan; 
(Paris),  1755,  3 v.  in- 1 a,  quoique 
fort  négligée  pour  le  style , est  bien 
préférable  a celle  de  Varillas,  i(>88, 
in -4".,  ou  3 vol.  in- 1 a.  Le  Tableau 
dti  siècle  de  Louis  XII,  par  Mnic. 
de  M***. , Amsterdam  , 17(19,  in- 
1 a , attribué  d’abord  à M“*e.  de 
Méliégau  , qui  le  désavoua  , n’est 
qu’un  médiocre  extrait  de  l’Essai  de 
Voltaire  sur  les  mœurs  et  l’esprit 
des  nations,  et  ne  traite  guère  que 
des  opérations  militaires  de  ce  mo- 
narque. AufTray  publia,  en  1775  , 
Louis  XII , surnommé  le  Père  du 
peuple,  a ver  des  notes,  Paris , in  8°. 
L’Éloge  de  Louis  XII,  par  M.  Noël, 
Paris,  1788,  iu-8“.,  remporta  le 
prix  d’cloqucuce  au  jugement  de  l’a- 
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endémie  française.  Parmi  1rs  ouvra- 
ges présentés  au  même  concours . on 
a imprimé  ceux  de  Barère,  île  Flo- 
rian et  de  Langloys;  enfin  ,M.  Rœde- 
rcr  vient  de  publier  (janvier  18*0), 
Mémoire  pour  servir  à une  nouvelle 
histoire  de  Lotus  XII , le  Père  du 
peuple  , Paris , in-8°.  L’épigraphe 
tirée  des  oeuvres  de  Mornac:  Cum 
Ludov.  XI I tuerelur plebeins  adver- 
sùs  impotentes  manus  nubilium, etc., 
indiqua  assez  que  ce  livre  n’est  qu’un 
ouvrage  de  circonstance.  Runsin  a 
donné  Louis  XII , Pète  du  jteuple  , 
tragédie  dédiée  à la  garde  natio- 
nale , 1 790  , in-8°.  F — r. 

LOUlSXIII  , surnommé  le  Juste, 
Gis  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  naquit  à Fontainebleau,  le  17 
septembre  1601.  Appelé,  le  1 4 mai 
itiio,au  trône  de  son  père,  sous  la 
tutelle  et  la  régence  de  sa  mère,  il  fut 
sacré  à Reims  , le  17  octobre  de  la 
meme  année  , déclaré  majeur  cil 
t6i4,  et  il  épousa  Anne  d’Autriche 
en  161 5.  La  Gn  tragique  du  bon 
Henri  avait  fait,  sur  le  monarque  en- 
fant , une  impression  si  vive  et  si 
profonde, que  , dans  la  nuit  qui  sui- 
vit cette  catastrophe , il  fut  agite  par 
les  songes  les  plus  effrayants  , a rê- 
» vant,  dit  l’Etoile,  qu’on  voulait 
» aussi  lui  donner  la  mort:  de  sorte 
» que , pour  le  calmer , on  fut  obli- 
» gé  de  le  transporter  dans  le  lit  de 
» la  reine.  »Pcu  d’années  après , re- 
cevant l’annonce  d’une  visite  du  con- 
nétable de  Castille  , ambassadeur 
d’Espagne,  qui  marchait  accompa- 
gné q’uuc  grande  suite  de  seigneurs 
du  même  pays,  il  demanda  son  épée, 
avec  une  intention  très-marquée.  On 
eût  dit  que  la  nature  lui  inspirait  une 
forte  antipathie  pour  une  nation  qui 
avait  ourdi  tant  de  trames  contre  les 
rois  auxquels  il  succédait,  et  mis  la 
France  à deux  doigts  de  sa  perte. 
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A l'avénement  Je  Louis  XIII , le  tinrent  leur  pardon.  Marie  Je  Médi- 
rovaumc  était  encore  .agite'  par  les  cis . grâces  à l'habileté  de  Richelieu, 
factions  composées  soit  des  débris  alors  évêque  de  Luçon , eut  part  au 
de  la  Ligue  , soit  du  corps  des  pro-  traité  de  pain  signé  le  i)  août  i(ho. 
testants  : les  princes  du  sang,  me-  Un  peu  plus  tard, Louis  XIII  vou- 
coutetits,  s’étaient  retirés  de  la  cour;  lut  réunir  le  Béarn  a la  couronne , et 
mais  la  traité  de  Sainte-Menebould  , contraindre  les  protestantsà  restituer 
conclu  le  i(>  mai  i(>i4,et  le  succès  les  biens  eeclésiastiquesqu’ilsavaieist 
des  conférences  de  Loudun,  rétabli-  usurpes  avant  le  règne  de  Henri  IV’: 
lent  le  calme,  qui , toutefois , ne  fut  ils  se  révoltèrent  ; le  roi  marcha  cou- 
pas de  longue  durée.  On  assembla  les  tré  eux  ; Sauniur,  Sancerre.  Nérac , 
états-gcnér.mx  , qui  ii’cureut  d’autre  Pons  , Castillon  , Sainte-Foi , Ber- 
résultat  que  beauroupde  discours  sur  gerac  et  diverses  autres  places  de  la 
tous  les  abus , anciens  et  nouveaux , Guienne  et  du  Languedoc  lui  ouvri- 
saus  qu’on  parvint  à en  réformer  un  rent  leurs  portes.  Saint-Jean  d’An- 
scul.  Le  gouvernement,  la  puissance  geli  ayant  refnsé  d’en  faire  autant, 
et  l’orgueil  de  Couciui,  d’abord  mar-  ses  remparts  furent  démolis.  M na- 
quis et  ensuite  maréchal  d’Aucrc,  taoban  , qui  était  défendu  par  le  ma- 
e'iant  devenus  odieux  au  roi  comme  récital  de  la  Force,  arrêta  le  cours 
ii  tous  les  Français , les  troubles  rc-  des  succès  du  roi  ; et  il  fut  obligé , à 
commencèrent , et  ne  furent  apaisés  sou  grand  mécontentement , qnepar- 
qu’après  la  mort  du  favori  de  la  tagea  bientôt  tonte  la  France  , de  le- 
rcinc-mère , ou  plutôt  son  assassi-  ver  le  siège  pendant  lequel  un  grand 
nat  ; conséquence  funeste  d’un  ordre  nombre  de  jiersoiincs  de  distinction 
de  le  faire  arrêter , que  Louis  XIII  avaient  péri.  Le  duc  de  IMaicnnc  fut 
s’était  laissé  arracher.  Liloiguemcnt  tue  dans  la  tranchée.  I*c  connétable  • 
de  Marie  de  Médicis , au  joug  de  la-  mourut  la  même  année  ( i (>■>.  1 \ et  fut 
quelle  son  (ils  était  pressé  de  sc  sous-  remplacé  daus  la  confiance  du  mo- 
trairc,  contribua  aussi  au  retour  de  turque  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
la  tranquillité  piüilique.  Privée  de  qui , ayant  eu  l’adresse  de  captiver 
scs  gardes  , et  reteune  prisonnière  Louis , devint  sou  premier  ministre, 
dans  sou  appartement,  cette  piiu-  et  l'excita  à coût ô.uer  la  guerre.  Ce 
cesse  finit  par  être  exilée  à Blois,  pj'inre  donna  une  preuve  remarqua- 
C’était  un  des  résultats  de  la  faveur  b!e  de  courage,  lorsque,  à la  tête 
subite  de  Charles  d’Albert,  duc  de  de  ses  gardes,  il  passa  dans  l’îlc  de 
Luvues,  depuis  connétable,  faveur  Riès,  séparée  du  Poitou  par  un  pe- 
ipii  causait  beaucoup  d’ombrage  aux  lit  bras  de  mer , et  eu  chassa  le  duc 
plus  grands  seigneurs  du  royaume  : de  Soubise  , un  des  chefs  des  fac- 

ilssaisirenlce  nouveau  prétexte  pour  lieux.  Mais  un  des  laits  les  plus 
soulever  plusieurs  provinces , sc  ren-  mémorables  de  son  règne , fut  le 
dirent  auprès  de  la  reine-mère  , qui  siège  de  la  Rochelle , boulevard  des 
avait  été  tirée  audacieusement  du  calvinistes , qui  étaient  soutenus  par 
château  de  Blois,  par  le  duc  d’Ë-  l' Angleterre.  Celle  place  résista  plus 
pernon  , et  ils  épousèrent  sa  que-  d’un  an  ; et  elle  aurait  pu  tenir  en- 
rellc.  Ayant  échoué  dans  leurs  pro-  corc  davantage , sans  la  fameuse  di- 

}’cts  au  Ponl-de-Cé,  où  ils  furent  tail-  guc  ordonnée  par  Richelieu , et  exé- 
és  en  pièces,  ils  demandèrent  cl  ob-  culée  par  Métczcau , qui  rendit  les 


Digitized  by  Google 


LOU 

secours  des  Anglais  impossibles.  Le 
roi , qui  assista  an  siège  , depuis  le 
mois  de  mars  iüi8  jusqu’à  la  red- 
dition de  cette  ville  , y lit  sou  entrée 
le  l*r.  novembre , et  signala  sa  clé- 
mence , après  avoir  montre  la  plus 
grande  intrépidité.  A la  suite  de 
cette  brillante  campagne,  Richelieu, 
qui  s’intéressait  à la  gloire  du  prince, 
et  qui,  en  même  temps , voulait  l’en- 
lever aux  cabales  que  la  raine  et  son 
conseil  excitaient  contre  son  minis- 
tère, lui  persuada  d’aller  lui' meme 
secourir  le  duc  de  îievers,  nouveau 
duc  de  Manloue , et  le  défendre  con- 
tre les  prétentions  que  le  duc  de  Sa- 
voie manifestait  sur  le  Mon'tfcrrat- 
Manlouan.  Louis  XIII  part  de  Paris 
au  milieu  d’un  hiver  rigoureux, force, 
en  personne,  le  Pas-de-Suze  (7  mars 
itère)  ) , bat  la  petite  armée  du  duc 
de  Savoie , chasse  les  Espagnols  de 
Casai , s’empare  de  Pigneroï,  et  par 
le  traité  de  Qucrasque,  conclu,  en 
iti3 1 , met  son  allié  en  possession  du 
duché  qu'il  revendiquait.  Ce  traité 
acquit  au  monarque  français  le  titre 
de  libérateur  de  l'Italie.  Revenu  dans 
sa  capitale  avec  Richelieu,  il  y trou- 
va plus  d’intrigues  qu'il  n’en  avait 
laissé  an-dela  des  Alpes  entre  l’Em- 
pire, l’Espagne  , Venise,  la  Savoie, 
Rome  et  la  France.  Gaston  , duc 
d’Orléans,  frère  du  roi , s’étant  ré- 
volté par  jalousie  ife  l’autorilé  ducar- 
dinal,  plusieurs  seigneurs  embras- 
sèrent son  parti , notamment  le  duc 
de  Montmorenci , qui  aspirait  à eu 
devenir  le  chef  : celui-ci  souleva  le 
Bas- Languedoc  dont  il  était  gouver- 
neur ; mais  il  fut  pris  les  armes  à la 
main  au  combat  de  Castelnaudary, 
et  Richelieu  lui  fit  trancher  la  tète  à 
Toulouse,  le  3o  octobre  «63a.  En 
vain  les  Espagnols  et  les  Allemands, 
irrités  de  nos  succès  guerriers  , s’u- 
nirent-ils pour  en  arrêter  le  cours: 
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leur  ligne  fut  dissipée . grâces  à l'ai— 
iiancecoutrartcc  par  Louis  X 1 1 1 avec 
Gustave  Adolphe,  roi  de  Suède,  et 
plus  encore  grâces  au  courage  de 
nos  troupes.  Les  ennemis  battus  sur 
plusieurs  points,  l’orgueil  de  la  mai- 
son d’Autriche  abaissé , la  conquête 
de  la  Lorraine  effectuée,  ainsi  qiiccd le 
d’une  grande  partielle  la  Catalogne, 
la  réduction  du  Roussillon , tels  fu- 
rent pour  la  France  les  fruits  de 
cette  coalition  formée  contre  elle. 
Louis  XIII  ne  jouit  pas  long-teidps 
de  ses  triomphes , troublés  par  des 
murmuresde  l'intérieur  de  la  France, 
qui,  à la  vérité,  n’arrivaicut  pas  tou- 
jours jusqu’à  lui  : il  n’eut  même  pas 
la  satisfaction  de  voir  la  guerre  ter- 
minée; il  mourut  à Saint-Germain- 
en-Cne  , le  1 \ mai  1643  , dans  le 
moment  où  il  espérait  conclure  une 
paix  avantageuse  ; il  était  alors  âgé 
de  4'J  ans.  Richelieu  l’avait  précédé 
de  quelques  mois  au  tombeau.  Nous 
avons  un  Mémoire fidèle  des  choses 
qui  se  sont  passées  à la  mort  de 
Louis  XI II , par  Dubois , l'un  des 
valets  de  chambre  île  Sa  Majesté. 
L'exactitude  de  ce  journal , écrit 
d’un  style  naïf  et  vraiment  touchant, 
ne  jiermet  pas  d’admettre  les  récits 
qu'une  foule  d'écrivains  ont  copiés, 
les  uns  d'après  les  autres,  sur  1rs 
derniers  moments  de  ce  monarque. 
Dubois  passe  sous  silence  le  dialogue 
qui  est  supposé  avoir  ou  lieu  trois 
semaines  avant  la  mort  du  roi , en- 
tre lui  et  le  Dauphin  , âgé  de  4 ans 
et  demi,  a la  suite  de  la  cérémonie 
du  baptême  de  ce  prince , qui  eut 
pour  parrain  le  cardinal  Mazarin  et 
pour  marraine  la  mère  du  grand 
Coudé.  Certes  , il  n’a  nas  dû  répon- 
dre à son  père  qui  lui  demandait 
quel  nom  il  portait  maintenant  : Je 
m'appelle  Louis  XIV  ; tuais  Louis 
Xlll  aurait  eu  raison  de  répartir  : 
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Pas  encore  mon  fils;  nu  surplus  ce 
sera  bientôt  si  telle  est  la  volonté 
de  Dieu.  Le  jeiiue  Dauphin  témoi- 
gna , au  contraire,  dans  les  derniers 
jours  de  la  vie  du  roi,  une  vive  dou- 
leur à l'idée  seule  de  le  perdre.  Il  est 
également  prouvé  que  Louis  \ 1 1 1 
mourant  ne  fut  point  abandonné  ; 
qu’il  reçut  même  pendant  sa  mala- 
die , de  la  reine  et  dç  toute  sa  mai- 
son, les  soins  les  plus  assidus;  enfin, 
tpie  s’il  exprima  , une  fois  entre  au- 
tres, le  désir  que  l’on  se  dérangeât 
afin  qu’il  pût  voir  le  jour  par  les  fe- 
nêtres de  sa  chambre  à coucher,  c’est 
parce  qu’il  y avait  toujours  trop  de 
inonde  autour  de  lui.  On  a remar- 
qué que  ce  prince  termina  sa  carrière 
le  même  jour  ( i \ mai  ) où  il  était 
monté  sur  le  trône,  et  presque  à la 
même  heure  où  avait  eu  lieu  l’assas- 
sinatdcsou  père.  11  n’avait  pas  été  ai- 
mé pendant  sa  vie:  il  no  fut  pas  regret- 
té après  sa  mort.  Louis XIII ne  pos- 
sédait aucune  des  qualités  brillantes 
qui  distinguent  les  grands  rois;  il 
était  d’un  caractère  timide  et  un  peu 
sauvage.  Naturellement  triste,  se  dé- 
fiant toujours  de  lui-même,  et  pres- 
que continuellement  malade  , il  ne 
goûta  ni  les  plaisirs  de  la  grandeur, 
ni  les  douceurs  de  la  vie  privée.  Il 
craignait  la  représentation,  excepté 
dans  les  cérémonies,  qu’il /aimait 
beaucoup.  Il  était  essentiellement 
juste  et  religieux  ; scs  intentions  c- 
taient  pures  , son  esprit  droit , et  il 
ne  manquait  pas  de  discernement. 
Quand  il  jugeait  d’aprcs  lui,  il  ju- 
geait bien  ; et  on  ne  le  gouvernait 
guère  qu’eu  le  persuadant.  Les  hom- 
mes, plutôt  que  les  femmes,  eurent 
de  l’empire  sur  lui;  et  sous  son  rè- 
gne, le  titre  de  favori,  selon  l’ex- 
pression du  président  Hcnault,  fut 
comme  une  charge  dans  l’état  : mais 
scs  favoris  le  trahissaient.  Bassom- 
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pierre  , le  voyant  un  jour  très  en  co- 
lère contre  celui  que  lui-même  ap- 
pelait le  roi  /.innés , lui  dit  : « Sire, 
» vous  êtes  bien  à plaindre  de  vous 
» mettre  toutes  ces  fantaisies  dans 
n la  tête.  Le  connétable  l’est  bien 
» aussi  de  ce  que  vous  prenez,  ces 
» ombrages  de  lui;  et  moi , je  le  suis 
» encore  de  ce  que  vous  me  les  avez 
» découverts , car  un  de  ces  jours 
b vous  vous  querellerez  ensemble; 
» ensuite  vous  vous  apaiserez,  et  c’est 
b moi  “qui  serai  sacrifié,  de  même 
b que  les  maris  et  femmes  chassent 
b les  valets  auxquels  ils  ont  confié  la 
b mauvaise  volonté  qu’ils  avaient 
b l’un  contre  l’autre,  b Le  roi  lui 
promit  un  secret  inviolable  vis-à-vis 
de  Luyncs,et  l’assura  qu’il  n’en  avait 
encore  parlé  qu’à  son  confesseur  , 
le  père  Arnoux,  Si  Louis  Xlll  avait 
eu  des  vertus  éminentes,  il  aurait 
manqué  de  moyens  pour  les  faire 
paraître  au  grand  jour.  Il  n’était  ni 
assez  éclairé  ni  d’un  caractère  assez 
ferme  pour  opérer,  par  lui-même,  le 
bien  de  son  peuple;  mais  il  le  de- 
sirait de  bonne-foi.  Incapable  de 
vastes  projets , il  en  connaissait  du 
moins  le  prix,  et  il  les  appuyait  de 
toute  son  autorité.  Du  reste  , dégoûté 
de  la  lecture  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, ilnc  perfectionna  point  par  l’é- 
tude ce  que  la  nature  avait  commencé 
en  lui.  11  ne  montVa  aucun  goût  pour 
les  lettres,  quoique  Corneille  eût  dé- 
jà enfanté  sa  tragédie  du  Cid , et 
quoique  Richelieu  , sons  le  nom  de 
son  maître , établît , en  1GI7  , l’a- 
cadémie française  , en  triomphant 
de  la  résistance  dit  parlement  de 
Paris.  Ce  prince  ne  contribua  en  rien 
aux  progrès  que  commençaient  à 
faire,  depuis  qu’il  était  sur  le  trône, 
la  politesse  et  les  arts.  Sobré . chaste  , 
ennemi  du  faste , il  ne  se  permettait 
guère  d’autres  amusements  «pic  la 
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eliasse  pour  laquelle  il  était  passioti- 
ue , sans  que , cependant , elle  l’en- 
traînai  jamais  à oublier  ses  devoirs 
de  roi.  Il  tirait  au  vol  si  parfaite- 
ment, qu’un  plaisant,  faisant  allu- 
sion au  surnom  de  Juste  , disait  : 
« Juste  à tirer  de  l’arquebuse.  » 11 
cultivait  aussi  avec  succès  la  musique 
et  la  pciulure  (i).  Sa  pic'le' sincère 
n e'tait  pas  exempte  de  scrupules  ex- 
cessifs , qui  décelaient  en  lui  la  fai- 
blesse de  lame,  plus  encore  qu’un 
défaut  de  lumières.  Les  obstacles  le  re- 
butaient; et  il  abandonnait  aisément, 
si  ce  n’est  sur  le  cbamp  de  bataille, 
les  entreprises  pour  lesquelles  il  avait 
montré  d abord  le  plus  d’empresse- 
ment. Peu  semblable  à son  père  qui , 
dans  les  temps  de  détresse,  payait  se s 
officiers  de  bonnes  paroles,  Louis 
XIII  avait  avec  eux  , et  il  en  conve- 
nait lui-même , une  sécheresse  qu’il 
semblait  tenir  de  sa  mère.  Malgré 
l’assertion  de  quelques  écrivains  du 
temps,  il  est  constant  que  ce  mo- 
narque aimait  la  guerre  , et  l’en- 
teuduit  bien  , surtout  pour  ce  qui 
concerne  le  commandement  de  l’in- 
fanterie, les  fortifications  et  l’artil- 
lerie. Il  se  plaisait  aux  travaux  d’un 
siège;  et  quoique  son  faible  tempéra- 
ment ne  lui  permît  pas  d’être  cons- 
tamment à la  tête  de  ses  armées,  il 
donna  des  preuves  non-équivoques 
d’un  grand  courage  dans  toutes  les 
occasions  où  ilse  trouva  en  personne. 
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« Et  cependant , dit  l’auteur  de  Y A. 
» brégé  chronologique  de  V Histoire 
» de  France , sa  valeur  était  sans 
» chaleur  et  sans  éclat;  elle  n’eut  pas 
» éléboniie,coinmecellcdcHcnri  IV, 
» pour  conquérir  un  royaume.  » Au 
siège  de  Royan  ( 162a  ) jl  s’exposa 
plus  d’uuc  fois,  de  manière  à taire 
craindre  pour  sa  vie.  Un  jour  plu- 
sieurs des  chefs  de  l’armée  confièrent 
leur  sollicitude  à Laclian,  premier  au- 
n^nier  du  roi , qui  lui  dit  : « Tous 
» vos  officiers  , Sire  , seront  enfin 
» obligés  de  vous  adresser  la  même 
» prière  que  les  capitaines  de  David 
» lui  firent  autrefois:  Fous  ne  vien- 
» dre z plus  à la  guerre  avec  nous  , 
» de  peur  que  la  lumière  d'Israël  ne 
» s éteigne  avec  vous.  » Louis  XIII, 
presque  toujours  victorieux,  se  mon- 
tra clément,  par  calcul,  peut-être 
plus  que  par  sentiment  ; il  le  fut 
surtout  dans  la  guerre  qu’il  fit  à scs 
sujets  delà  religtou réformée.  Après 
la  prise  de  Saiut  - Jean -d’Angéli 
( i6at  ),leducdeSoubise,quiélait 

à la  tête  des  rebelles , vint  se  jeter  à 
ses  pieds  et  lui  faire  des  protestalions 
de  fidélité  à venir.  « Je,  serai  bien 
* aise  , lui  dit  le  roi , en  lui  mettant 
» la  main  sur  l’épaule,  que  dorc’na- 
» vaut  vous  me  donniez  lieu  d’être 
» plus  satisfait  de  vous  que  je  n’en 
» ai  eu  de  sujet  par  le  passé.  Lcvcz- 
» vous , et  me  servez  mieux  désor- 
» mais.  » Ainsi  qu’il  a été  observé 
plus  haut  , Louis  était  scrupu- 
leux en  matière  de  religion  ; on  ne 
dissipait  ses  doutes  qu’en  élayaut 
les  arguments  qu’on  lui  opposait, 
d’exemples  frappants  ou  de  citations 
tirées  des  Ecritures.  Les  habitants  de 
N èg repelisse , petite  ville  calviniste 
du  Querci,  s’étant  révoltés  ( itiaa) , 
et  ayant  égorgé  pendant  la  nuit  un 
bataillon  de  troupes  du  roi , logées 
dans  leurs  murs , Louis  XIII  mar- 
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clia  rontrc  eux  pour  les  punir. Mal- 
gré son  juste  ressentiment  , il  était 
disposé  à pardonner  à ccs  mal- 
heureux, qui , après  la  plus  vive  ré- 
sistance , lui  demandaient  grâce  , se 
voyant  sur  le  point  d'être  forcés  par 
un  assaut  général  : mais  l’jiiiino-ilé 
de  l’armée  rovalc  était  .à  son  comble. 
Le  prince  de  Coudé,  qui , dans  ces 
circonstances , se  trouvait  auprès  du 
roi , prit  un  bréviaire  , l’ouvrit , et 
lui  fit  remarquer  que , dans  les  le- 
çons du  jour  , tirées  de  i'Aucicn-Tcs- 
tament , le  prophète  Samuel  repro- 
chait àSaùl  d’avoir  épargne  les  Ama- 
lccitcs  : il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  dériderdn  sort  de  Nègrcpelisse. 
Louis  XIII  n’aiinait  pas  le  cardinal 
de  Richelieu , qui  Sut  étendre  et 
faire  respecter  le  pouvoir  du  souve- 
rain , sous  le  nom  duquel  il  gouver- 
nait l’État , comme  son  chef.  Par 
une  connaissance  de  sa  propre  fai- 
blesse, bien  rare,  surtout  dans  un 
roi , Louis  sentait  qu’il  ne  pouvait  se 
passer  de  l’appui  d’un  pareil  minis- 
tre : c’était  un  besoin  pour  le  timide 
monarque  d’être  dominé  ; et  trou- 
vant le  poids  de  l’autorité  au-des- 
sus de  scs  forces  , il  se  livrait  sans 
réserve  à Richelieu  : cependant , il 
éprouvait  souvent  le  désir  de  secouer 
le  joug  ; mais  il  n’eu  eut  jamais  la 
force.  F.nlin  , comme  le  dit  Voltaire , 
il  voul  vit  être  maître,  et  se  donnait 
toujours  un  maître.  Il  ne  pardonnait 
pas  intérieurement  au  cardinal  l’im- 
possibilité où  il  était  de  régner  sans 
fui.  Du  reste , tout  en  le  brusquant  de 
temps  eu  temps  , comme  pour  re- 
prendre scs  droits  , il  le  soutint 
dans  presque  toutes  les  occasions , 
malgré  l'espèce  d’éloignement  qu'il 
éprouvait  pour  lui , contre  les  at- 
taques réitérées  des  courtisans , 
narre  qu’il  te  croyait  utile  au  bien 
de  l'État.  Dans  une  telle  conduite , 
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h laquelle  il  ne  manquait  que  plus 
de  suite , ne  doit-on  pas  reconnaî- 
tre, de  la  sagesse,  de  la  grandeur 
d'ame , beaucoup  de  jugement  et 
même  de  générosité  ? Et  certes , le 
cardinal , entraîné  par  l'ascendant 
d'un  caractère  impérieux,  ne  gardait 
pas  toujours  avec  Louis  XIII,  au 
moins  de  première  impulsion , la 
mesure  cohvcnable-  Un  soir  le  roi 
venait  de  lever  le  conseil  ; le  mi- 
nistre parlait  à quelqu’un  devant  la 
porte  du  cabinet , sans  s'apercevoir 
du  mouvement  qui  sc  faisait  derrière 
lui.  Tont-à-coup  les  battants  s’ou- 
vrent. Richelieu  , averti  alors  seu- 
lement , veut  se  ranger  ; le  roi  était 
déjà  tout  près , et  le  poussait  avec  un 
tufi  d’humeur:  o F.li  passez,  Mon» 
» sieur,  passez  , lui  dit-il;  ne  sait- 
» on  pas  bien  que  c’est  vous  qui 
» êtes  le  maître  iri?  » Obéir  et  déso- 
béir semblait  également  dillirilc  ; le 
cardinal  n’hésita  pas.  — «Je  passc- 
» rai , Sire,  puisque  votre  Majesté 
» me  l’ordonne,  reprit-il  d'un  air 
» très-soumis,  mais  ce  sera  comme 
» le  moindre  de  vos  serviteurs.» En 
même  temps  , il  saisit  le  flambeau 
d’un  des  pages,  et  marche  devant  le 
monarque,  comme  pour  l'étlairer. 
Cette  ingénieuse  présence  d'esprit  , 
celte  preuve  de  souplesse  donnée  par 
un  cum  lisan  consommé,  finirent, ait- 
on  , par  mettre  Louis  XI II  en  gaîté. 
Ce  grand  homme  d’état , sur  son  lit 
de  mort,  entendant  le  roi  se  plaindre 
de  perdre  son  principal  appui , dans 
le  moment  où  il  en  avait  le  pins  de 
besoin,  lui  dit  : « Sire,  je  vous 
» laisse  de  bons  ministres.  Vous  ne 
» devez  rien  appréhender  de  vos  en- 
» nemis  du  dehors-,  si  vous  suivez 
» les  conseils  de  ceux  que  j’ai  mis 
sdans  les  alTaires.  C’est  uniquement 
» votre  petit  coucher  que  vous  avez  à 
» craindre  ; il  m’a  douné  plus  de 
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* peine  que  tous  les  étrangers  en- 
semble. » Apres  la  mort  du  car- 
dinal , ou  crut  que  Louis  allait  or- 
donner l'élargissement  de  toutes  les 
personnes  que  le  ministre  tout-puis- 
sant avait  fait  enfermer  : mais  il 
tint  la  meme  conduite  que  s’il  eût  etc 
l’auteur  de  leur  emprisonnement;  il 
fut  sourd  à toutes  les  sollicitations, 
de  sorte  que  , pour  obtenir  la  li- 
berté' de  ces  malheureux  , ou  fut 
oblige’' de  le  prendre  par  le  faible 
qu’on  lui  connaissait  pour  l’éco- 
noinie  : quelques  courtisans  lui  re- 

Srésenlèrcut  qu’il  pouvait  épargner 
e,  sommes  considérables  , eu  lais- 
sant sortir  ceux  qui  étaient  détenus  a 
la  Bastille.  Frappe  de  ce  raisonne- 
ment, plus  que  de  tout  autre,  le  roi 
permit  qu’on  renvoyât  les  prison- 
niers , parmi  lesquels  figuraient  Vi- 
try  Cramail  cl  B issompierrc.  Tous 
les  auteurs  coutemporains  ont  beau- 
coup parlé  de  la  chasteté  de  Louis 
XI 11.  Il  parait  certain  que  la  vue 
d’une  belle  femme  le  ravissait  ; il 
aimait  à se  trouver  avec  elle  , à la 
regirder,  a l’entendre.  On  craignit 
que  celle  qu'on  lui  avait  donnée  pour 
épouse  n’aspirdt  tôt  ou  lard  à le  gou- 
verner , ne  fut-ce  qu’en  gagnant  sa 
confiance  : en  conséquence,  Riche- 
lien  , en  cela  d’accord  avec  la  reine- 
mère,  commença  par  lui  iuspirerde 
l'éloignement  pour  Aune  d’ Au  t ru  hc; 
et  ce  prince  offrit  bientôt  le  singulier 
spectacle  d'un  mari  ne  se  souciant 

fâlus  de  safemmc,sans  même  pensera 
ui  être  infidèle.  Trop  religieux  pour 
avoir  ce  qu'on  appelle  une  maîtresse, 
il  voulait  au  moins  se  faire  uuc  amie. 
M1,e.d’Hautefort  n’apprécia  pasassez 
cette  distinction;  et  scs  indiscrétions 
multipliées  lui  en  firent  perdre  les 
avantages.  Il  appartenait  a l’aimable 
et  vertueuse  la  Fayette  de  captiver  le 
monarqueet  de  uxerson  attachement: 
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« mais  les  amours  de  Louis  XIII  , 

» dit  un  écrivain  de  celte  époque  , 

» étaient  purement  spirituels , d’amt 
n à amc , et  les  jouissances  en  étaient 
» vierges.  » La  reine  ayant  un  jour 
reçu  un  billet  dont  elle  avait  pro- 
bablement à faire  mystère  pour  de 
bonnes  raisons , Louis  entra  dans 
l'instant  même  où  elle  achevait  de  le 
lire  , et  où  elle  le  confiait  à la  garde 
de  M11".  d'Hautefort.  Le  roi  témoigna 
un  vif  désir  d’avoir  ce  billet  entre 
scs  mains  ; mais  le  refus  étant  for- 
mel , ils  se  débattirent  assez  long- 
temps sur  le  tou  du  badinage  : a la 
Gu  , M11*.  d’Hautefort , qui  ne  pou- 
vait plus  se  défendre  , mil  le  papier 
dans  sou  sein , et  le  jeu  eu  resta  là , 
Louis  n’ayaut  pas  osé  pousser  sa 
curiosité  plus  loiu.  Eu  général  , il 
traitait  ses  maîtresses  comme  ses 
favoris  : il  eu  était  jaloux , et  c'était 
là  que  sc  bornait  la  démonstration  , 
peut-être  aussi  la  réalité  de  ses  senti- 
ments. Sa  jalousie  du  pouvoir  que 
lui  - même  avait  donné  ou  laisse 
prendre  , poita  principalement  sur 
sou  premier  ministre  ; mais  il  avait 
éprouvé  de  bonne  heure  le  meme 
sentiment  pour  le  connétable  de 
Luynes , qu'il  regretta  fort  peu  lors- 
qu’il le  perdit  en  iG'Zi  11  inoutra 
encore  moins  de  regrets  de  la  mort 
de  son  cher  ami  Cinq-Mars  ( V.  ce 
nom  , VUI , 573  ).  Malheureux  par 
caractère,  malheureux  au  milieu  des 
succès  de  ses  armes  , il  redouta  sa 
mère  , qu’il  laissa  mourir  dans  l'exil 
et  daits  la  pauvreté , n'osant  pas  , à 
cette  occasion , essayer  de  résister 
au  cardinal;  il  redouta  sa  femme, 
son  frère  , enfin  ceux  qui  jouissaient 
plus  spécialement  de  sa  confiance 
et  même  de  sa  faveur.  La  longue 
stérilité  de  la  reine,  et  plusieurs 
circonstances  de  la  naissance  du 
Louis  XIV , ont  donné  lieu  à bien 
11.. 
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dos  commentaires  fâchent , surtout 
de  la  part  des  écrivains  protestants. 
Voici  comment  s’expliquent , à cette 
occasion  , quelques  historiens.  Ri- 
chelieu , alarme  des  eutretiens  fre- 
quents que  le  roi  avait  avec  M'*c.  de 
la  Fayette , dont  il  connaissait  l’es- 
prit vif  et  pénétrant , employa  tous 
les  moyens  imaginables  pour  que  ce 
prince  se  dégoûtât  d’elle.  A la  lin  , 
il  en  vint  à bout.  Mu#.  de  la  Fayette 
sollicita  et  obtint  la  permission  de 
se  retirer  au  couvent  de  la  Visitation 
à Paris.  Louis,  qui  se  déliait  de  quel- 
que intrigue  de  la  part  de  son  mi- 
nistre , voulut  s’expliquer  avec  son 
amie,  et  convint  d'un  rendez-vous; 
il  annonça  qu’il  irait  à la  chasse  du 
côté  deGrosbnis  : mais  s’étant  déro- 
bé à sa  suite,  il  se  dirigea  aussitôt 
vers  la  Visitation.  L’entretien  qu’il  y 
eut  sans  témoins,  duraquatre  heures: 
on  était  alors  au  mois  de  décembre, 
et  il  n’y  avait  pas  moyen  de  retour- 
ner à Grosbois.  Le  roi  fut  donc  obli- 
gé de  passer  la  nuit  à Paris;  et  il  ne 
se  trouva,  dit-on,  pour  lui  ,au  Lou- 
vre , ni  table , ni  lit  ; ce  qui  parait 
assez  extraordinaire  : la  reiqe  lui 
proposa  à souper  et  à coucher.  En 
ce  moment  Louis  Xlll,  grâces  aux 
avis  de  son  confesseur , le  père  Sir- 
moud  , peut-être  même  à ceux  de 
Mllc.  de  la  Fayette,  et  aux  senti- 
ments de  religion  qu’il  n’avait  jamais 
cesse  d’avoir  dans  le  cœur  , était 
disposé  à se  rapprocher  de  sa  femme, 
pour  laquelle  on  avait  travaillé  de 
longue  main  à entretenir  son  indif- 
férence naturelle.  Cette  indifférence 
s’c'tait  meme  changée  en  aver- 
sion , depuis  qu’on  avait  persuadé  à 
ce  prince  crédule  et  défiant  qu’Anne 
d’Autriche  était  entrée  dans  la  con- 
juration de  Chalais.  I,  embarras  où 
il  se  trouvait  fut  cause  qu’il  accepta 
de  bonne  grâce  la  proposition  qui  lui 
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était  faite;  et  c’est  par  cette  cLaîne 
d’événements  que  la  reine , apres 
vingt-deux  ans  de  mariage  , devint 
enceinte  de  Louis  XIV  , qui  naquit 
dans  les  neuf  mois  précis,  à compter 
de  cette  nuit.  En  i(338,  Louis  AlII 
choisit  le  i5  août  pour  mettre  sa 
personne  , sa  couronne  et  la  France 
sous  la  protection  spéciale  de  la 
Vierge;  et  il  ordonna  , par  une  dé- 
claration du  10  février  suivant, 
que  tous  les  ans  on  fit  une  proces- 
sion solennelle  à Notre-Dame  de 
Paris  et  dans  tout  le  royaume , en 
mémoire  de  cette  consécration.  On 
a souvent  dit  que  c’était  pour  remer- 
cier Dieu  de  la  grossesse  d’Anne 
d’Autriche  : si  quelques-unes  des 
annales  du  temps  parlent  du  vœu 
du  roi,  elles  l’attribuent  au  motif  que 
nous  regardons  comme  le  seul  vé- 
ritable , la  reconnaissance  que  Louis 
croyait  devoir  particulièrement  à la 
mère  de  Dieu , comme  ayant  con- 
servé la  France  au  milieu  des  trou- 
bles dont  elle  avait  été  agitée.  L’his- 
toire de  son  règne  n’est , le  plus 
souvent , que  celle  du  cardinal  de 
Richelieu,  qui,  rapportant  tout  à sa 
personne,  exerça,  comme  ministre, 
l’autorité  du  monarque  le  plus  abso- 
lu,ctqui  éclipse  son  maître  aux  yeux 
de  la  postérité.  On  connaît  l’inscrip- 
tion relative  au  monument  que  Ri- 
chelieu avait  fait  ériger  sur  la  Place- 
Royale  , plutôt  h sa  propre  gloire 
qu’en  l’honneur  de  Louis  XIII.  Mais 
est-il  juste  d’attribuer  exclüsivemeut 
à ce  grand  personnage  tout  ce  qui  a 
illustré  l’époque  pendant  laquelle  il 
a tenu  les  rênes  de  l’État  ( Voyez 
Richelieu  ) ? On  ne  peut  pas  dire 
qu’on  méconnaissait  en  tous  points , 
dans  Louis  XIII  ,lcfils  de  Henri  IV. 
Jamais  il  n’avait  cessé  entièrement 
do  s’occuper  du  soin  des  affaires 
principales  de  son  royaume  : seu- 
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lemcnt  son  imagination  et  sa  cons- 
cience étaient  trop  facilement  ef- 
frayées des  détails  du  gouvernement. 
Au  surplus , il  se  montrait  parfois 
avec  avantage  dans  le  cabinet  et  au 
conseil , quoiqu’il  fût  encore  mieux , 
c’cst-àdireplus  ferme  et  plus  résolu 
à la  tète  de  ses  armées.  Dès  qu’il 
s’agissait  de  ce  qui  intéressait  véri- 
tablement la  gloire  de  la  France,  il 
cessait  de  se  laisser  conduire  par 
scs  favoris.  Lors  de  la  perte  de  Cor- 
Lie  en  i63<>,  événement  qui  cons- 
terna Paris  et  la  cour,  Louis  XIII 
lutta  fortement  dans  le  conseil,  et , 
en  donnant  d’excellentes  raisons, 
contre  Richelieu , qui  lui  proposait 
de  se  retirer  au  delà  de  la  Seine , 
il  commanda  qu’on  fût  prêt  à le  sui- 
vre le  lendemain  matin.  Cette  ville 
ne  se  rendit,  le  l4  novembre,  qu’a- 
près  un  mois  de  blocus  et  huit  jours 
de  tranchée  ouverte.  Ce  qui  man- 
quait principalement  à ce  prince  , et 
qu’on  regrette  toujours  devoir  man- 
quer au  chef  d’un  grand  royaume, 
c’était  d’avoir  autant  de  courage 
dans  l’esprit , qu’il  en  avait  dans  le 
cœur.  Cependant  rien  ne  prouverait 

F lus  le  courage  de  l’esprit,  et  même 
élévation  de  l’aine , que  la  réponse 
qu'il  lit  , étant  en  Savoie  , dans  une 
circonstance  où  l’on  voulut  l'effrayer 
d’une  maladie  qu’on  croyait  être  la 
pcstc.Tout-à-coup  on  vient  lui  annon- 
cer que  la  maîtresse  meme  de  la  mai- 
son où  il  passait  la  nuit,  est  atteinte  de 
cette  maladie.  « Retirez-vous,  dit-il 
» d’un  ton  cal  me,  et  prier  Dieu  que  vos 
» hôtesses  ne  soient  pas  attaquées  de 
» la  peste,  comme  la  mienne.  Qu’on 
>>  tire  les  rideaux  de  mon  lit  : je  tà- 
» cherai  de  reposer;  et  nous  parti- 
» rons  demain  de  bon  matin.  » 11  a 
souvent  été  peint  avec  une  sévérité 
que  la  justice  delà  postérité  ne  doit 
pas  adopter  aveuglement  :1e  malheur 
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de  son  caractère  et  de  sa  vie  pri- 
vée s’est  trop  attaché  à sa  mémoire. 
On  nous  l’a  montré  comme  mauvais 
fils  et  mauvais  frère,  comme  ami 
faible  et  peu  sûr,  époux  inquiet  et 
soupçonneux;  ne  pardonnant  qu’a 
regret,  dissimulé  par  faiblesse  et 
par  défiance,  plutôt  que  par  cette 
politique  fine  d’un  souverain  qui 
cache  ses  desseins,  afin  de  les  mieux 
accomplir  ; incapable  enfin  de  faire 
de  grandes  choses , et  ne  se  sentant 
pas  même  l’énergie  nécessaire  pour 
envisager  d’abord  un  parti  à pren- 
dre, s’il  était  important,  loin  d’oser 
l’aprofotidir  et  en  suivre  lui-même 
l’exécution.  Le  président  He'uaidt 
nous  paraît  avoir  bien  jugé  lors- 
qu’il dit  de  Louis  XI 11  : « Père  et 
» fils  de  deux  grands  rois , la  pro- 
a vidence  l’avait  fait  naître  dans  le 
a moment  qui  lui  était  propre;  plus 
a tôt  il  eut  été  trop  faible,  plus  tard 
a trop  circonspect,  a La  couronne 
acquit  sous  son  règne  une  force  que 
celui  de  Heuri  IV  n’avait  pas  assez 
consolidée;  etau  moment  de  sa  mort, 
la  France  se  trouva  toute  préparée 
aux  merveilles  du  règne  de  Louis 
XIV.  L’Histoire  de  ce  monarque 
par  Levassor  ( i-,oo  et  suiv.  , 18 
vol.  in-ia  ) , minutieuse  et  mal 
écrite,  comme  la  plupart  des  pro- 
ductions des  réfugiés,  décèle  la  ma- 
lignité d’un  rcligionnaire  mécontent. 
La  meilleure  édition  est  celle  de 
7 v°l-  in-4°.  ; elle  contient 
une  table  fort  précieuse.  C’est , du 
reste , un  bon  répertoire  sur  ce  qui 
s’est  passé  dans  toute  l'Europe  , 
pendant  le  règne  de  ce  fils  de  Hen- 
ri IV.  L’histoire  qu’a  donnée  de  lui 
le  père  Griffet , bien  plus  exacte 
et  rédigée  d’après  les  pièces  les  plus 
authentiques , forme  la  suite  de 
l’histoire  de  France  du  P.  Daniel. 
La  vie  de  ce  prince  a encore  cté  écrit» 
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par  Bernard,  Dupin  el  Btiry.  Outre 
Dubois , déjà  cité,  nous  avons  du  P. 
Girard , sous  le  titre  A’ Idée  d’une 
belle  mort , le  refit  des  derniers  mo- 
ments de  Louis  XIII , Paris,  1G.Î6, 
in-fol.Un  protestant  publia,  en  1G43, 
le  Codicille  de  Louis  XIII , roi  de 
France  et  de  Navarre , adressé  à 
son  très-cher  fils  aîné  et  succes- 
seur, qui  a été  imprimé  ( à Paris  ), 
sans  indication  de  ville , et  sans  nom 
d’imprimeur , 3 vol.  in-18.  C’est  un 
recueil  rare,  et  qui  s’est  vendu  fort 
cher  : on  y trouve  îles  préceptes  sa- 
ges sur  l’administration;  mais  le  plus 
souvent  c’est  un  chaos  indigeste. 
D’ailleurs,  re  livre  ne  contient  pas 
de  faits  historiques.  Nous  avons 
aussi  sous  le  nom  de  Louis  XIII  : 
Pan-a  chnslianœ  pietalis  officia 
per  christianissimum  regem  Ludo- 
vicum  XIII  o-dinata  , Paris  , è 
VP°er-  regiâ,  lü'i'i  , in-iG(i). 
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LOUIS  XIV , fils  du  précédent , 
naquit  le  iG  septembre  tG38,  après 
vingt-trois  années  d’un  mariage  sté- 
rile. Cette  circonstance  lui  fil  donner 
le  surnom  de  Dieu-donné , qu’on 
oublia  pendant  la  guerre  civile  de 
la  Fronde,  et  qu’il  fit  oublier  encore 
plus, quand  il  rechercha  et  obtint  le 
nom  de  Grand.  Il  n’avait  que  cinq 
ans  lorsque  la  mort  de  Louis  XIII 
l’appela  sur  le  trône  en  i643.  Les 
troubles  delà  minoritéappartiennent 
aux  articles  d’Anne  d’Autriche , de 
la  duchesse  de  Longueville , de  Ma- 
zariu  , du  cardinal  de  Retz,  de  Tu- 
renne,  etc. , que  l’on  peut  consulter. 
Jious  ne  parlerons  ici  de  ces  troubles 
que  pour  observer  leur  influence  sur 

(O  On  * ünpr’tnc  )«*•  Préceptes  A*  4 fopeltn  à Jm- 
timan  , mit  en  parle  roi  Tmm*  XI fl  . Pa- 

ri* . Lrcvurl . »(»ii , iu-9u.  !.r  tmdmteur  n'ivtit  que 
pute  au*  , « I neul  rire  rùl-il  dit  avoir  idace  (Uus  Wm 
oorniti  de  natll<  ( rl  de  KlifcUr.  Il  e»t  « croire 
toutHo  » que  le  travail  de  1 ’cr  Ulit  rojal  avait  rté  revu 
l»ar  awo  précepteur.  JL.  U— T. 
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le  caractère  d’nn  roi  qui , par  Faction 
de  sa  volonté,  sut  prendre  tant  d’em- 
pire sur  les  événements  du  siècle  le 

i)lus  illustre, et  sc  montra  comme  le 
ion  sens  qui  commande  au  génie.  On 
a bcaucoupdit  que  son  éducation  fut 
négligée  a dessein  , et  qu’il  man- 
qua des  éléments  de  l’instrurlù  u 
la  plus  commune.  Cette  opine  n 
mérite  d’être  examinée.  On  lui  avait 
donné  pour  précepteur  l’un  des 
hommes  les  plus  distingues  de  ce 
temps, Péréfixe  , évêque  ne  Rhudèz: 
ce  prélat  écrivit  poursou  royal  élève, 
cette  Fie  de  Henri  IF  qui , par 
l’intérêt  merveilleux  du  sujet  , la 
candeur  et  la  facilité  de  la  narra- 
tion , et  le  parfum  de  vertu  qui  s’y 
fait  sentir  . est  regardée  comme  ou 
des  rhefs-d’œuvre  de  la  biographie 
moderne.  Il  n’est  point  à présumer 
que  ce  digne  prélat  pût  être  infidèle  à 
scs  devoirs  d’instituteur;  et  u 'était- 
ce  pas  en  lemplir  les  devoirs  , que  de 
rendre  familiers  à son  elève  les  exem- 
ples du  meilleur  et  du  plus  grand  des 
rois  de  sa  race?  Le  jeune  Louis,  doué 
d’un  tempérament  actif  et  vigou- 
reux , de  toutes  les  gi  tires  et  de  tous 
les  dons  extérieurs,  réussissant  a mer- 
veille dans  l'équitation  , dans  les 
armes , aux  jeux  du  mail  et  de  la 
paume,  se  montra  moins  app'iqué 
aux  études  sérieuses.  Il  apprit  cepen- 
dant le  latin,  et  il  parlait  avec  faci- 
lité l'italien  et  l’espagnol.  I,es  so- 
ciétés polies,  les  cercles  brillants, 
où  la  reine  sa  mère  introduisit  les 
agréments  et  la  galanterie  du  fa- 
meux hôtel  de  Rambouillet , avec 
moins  d instruction  et  de  pédan- 
terie , durent  l’habituer  de  bonne 
heure  à un  tact  délicat,  et  à ce  sen- 
timent des  convenances  que  depuis 
il  unit  si  bien  à l’art  de  régner.  Sé- 
rieux, timide,  docile  et  bienveillant, 
il  apprit  à écouter,  sans  dédaigner  de 
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plaire  ; et  la  conversation  devint 
pour  lui  un  utile  supplément  à des 
études  fort  imparfaites.  La  guerre 
delà  Fronde  qui  contraria  scs  éludes, 
servit  beaucoup  à son  caractère. 
Dès  son  adolescence  il  ne  vit  autour 
de  lui  que  les  périls  du  trône.  Com- 
bien de  fois  n’entendit-il  pas  la  reine, 
sa  mère , déplorer  les  intrigues  des 
courtisans  qu’elle  avait  comblés  de 
ses  dons , des  favorites  auxquelles 
elle  avait  confié  ses  pensées  les  plus 
intimes!  Quelle  source  continuelle 
d’étonncincnt  et  d’instruction  pour 
celle  jeune  a me,  qu’une  guerre  civile 
couduite  par  les  dépositaires  des  lois, 
que  des  séditions  et  de  nouvelles 
barricades  commandées  par  un  pré- 
lat ! Combien  de  fois  uc  fut-il  pas 
troublé  dans  ses  exercices,  dans  ses 
jeux,  par  des  périls  imminents , par 
des  fuites  précipitées  ! Que  de  mau- 
vais gîtes  ! que  d'asiles  peu  sûrs  ! Le 
sort  de  scs  jeunes  années  semblait  le 
mêmeque  celui  de  1 eufance  de  Char- 
les IX.  On  ne  parlait  que  de  l'arra- 
cher à la  rciue  sa  mère.  L’événe- 
ment d’uu  combat  pouvait  le  rendre 
prisonnier  de  courtisans  rebelles  , 
qui  lui  auraient  dicté  des  ordon- 
nances pour  proscrire  sa  mère.  11 
avaitprèsdedixans , quand  la  guerre 
de  la  Froudocommença;  il  en  jugeait 
les  divers  événements  avec  une  sa- 

Eacité  d’esprit  assez  remarquable. 

.orsqu’au  commencement  des  trou- 
bles parlementaires , la  cour  reçut 
la  nouvelle  de  la  victoire  de  Lens 
remportée  par  le  grand  Condé  sur 
l’armcc  espagnole  : a Voilà , s’écria 
» le  jeune  roi , une  victoire  qui  va 
» bien  chagriner  HLM.  du  parlement 
» de  Paris.  » Cependant  TU  France 
. pouvait  citer,  même  alors,  quelques 
succès  extérieurs.  Comme  pour  don- 
ner le  présage  d’un  règne  orné  et  sur- 
chargé de  gloire  militaire,  cinq  jours 
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après  l’aréneraent  de  Louis  XIV 
au  trône  , le  grand  Condé  , alors  duc 
d’Engbirn , remportait  à vingt-deux 
ans  la  victoire  de  Rocroi , la  plus 
glorieuse  des  journées  qui  eussent  si- 
gnalé les  armes  françaises  depuis 
les  batailles  de  Bovine  et  de  Mari- 
gnan.  Les  victoires  de  Fribourg  , de 
Nordlingen  et  de  Lens , ducs  au 
même  héros,  le  présentaient  comme 
l’héritier  du  genie,  de  la  fortune 
et  de  la  valeur  de  Gustave-Adolphe. 
S’il  avait  un  rival  , c’était  dans 
les  rangs  de  l’armée  française  qu’il 
fallait  le  chercher.  Le  vicomte  de 
Turcnnc  , avec  des  succès  moins 
brillants  et  moins  constants,  perfec- 
tionnait encore  plus  la  tactique  mili- 
taire , et  donnait  à la  Frauce  le  plus 
sûr  boulevard  des  empires,  unc_ ex- 
cellente inlàntci  ic.  La  fortune  voulut 
que  ccs  deux  héros , qui  avaient 
épouvanté  et  accablé  les  deux  bran- 
ches de  la  maison  d’Autriche  par  des 
succès  noblement  combinés  , fussent 
opposés  l’un  a l’autre  sans  inimitié 
dans  la  guerre  civile,  et  changeassent 
de  rôle  et  de  parti  , comme  aün  de 
pouvoir  mesurer  encore  leurs  (aïeuls 
militaires.  La  guerre  de  la  Fronde 
fut  tristement  illustrée  par  la  rivalité 
dcccs  deux  grands  capitaines,  et  n'eut 
pour  ainsi  dire  d’autre  résultat  que 
d’entretenir  dans  la  nation  un  esprit 
guerrier,  déjà  trop  enflammé  par 
les  succès  précédents  de  ces  mêmes 
héros.  Au  milieu  de  ccs  troubles , 
Mazarin  , qui  n’avait  eu  peut-être 
pour  tout  mérite  que  d'avoir  connu 
et  suivi  les  plans  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, eut  la  gloire  de  fonder  le 
droit  public  de  l’Europe  , par  le 
traité  de  Munster  et  par  la  paix  de 
Westphalic  , sur  les  bases  les  plus 
nobles  que  la  politique  put  se  pro- 
poser; car  le  seul  but  de  ces  deux 
traités  semblait  être  de  protéger 
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les  petits  états  contre  l’ambition  des 
grandes  monarchies.  Les  coups  que 
le  cardinal  de  Richelieu  , que  le 
héros  suédois , que  les  protestants 
d'Allemagne,  que  Turcnne,  Condé 
et  le  cardinal  Mazarin  lui -même, 
avaient  portes  à l’ambition  et  à la 
puissance  de  la  maison  d’Autriche  , 
avertissaient  tout  autre  souverain 
qu'il  n’était  plus  temps  de  songer  à 
la  monarchie  universelle.  Mais  la 
France  s’élevait  ; et  la  possession  de 
l’Alsace  que  l’heureux  Mazarin  lui 
avait  assurée , ne  semblait  être  que 
le  premier  essai  de  scs  forces  nou- 
velles. Tandis  que  l’empereur  d’Al- 
lemagne se  félicitait  d’échapper  par 
divers  sacrifices  et  par  d’humiliantes 
concessions  à une  vaste  ruine , la 
branche  autrichienne  d’Espagne  , 
plus  fière , moins  abattue  , refusait 
d’entrer  dans  le  traité  de  Wcst- 
phalie  , continuait  la  guerre , et 
nous  opposait  ce  même  prince  de 
Condé  qui , dans  quatre  victoires  , 
avait  si  cruellement  châtié  son  or- 
gueil. Mazarin  jouissait  alors  d’une 
puissance  absolue.  La  guerre  civile 
cessa , quand  le  parlement  ouvrit 
les  yeux  sur  le  crime  d’avoir  appelé 
les  Espagnols  à son  secours  contre  le 
roi,  quand  il  sut  apprécier  le  repentir 
lucratif  des  courtisans  ; enfin  , lors- 
que Condé , bien  peu  digne  alors  du 
surnom  de  grand , commanda  ou 
laissa  exécuter  l’incendie  de  l’hôtcl- 
dc-viile  et  le  meurtre  de  quelques 
échcvins  signalés  par  leur  esprit  de 
modération.  Les  bourgeois  de  Paris 
qui  s’étaient  habitués  à de  funestes 
combats  , curent  assez  d’honneur  et 
de  bon  sens  pour  s'indigner  et  s’é- 
pouvanter des  excès  de  la  multitude. 
Dans  l'étourdissement  général  cl  la 
lassitude  commune  , personne  ne 
s’avisa  de  songer  à des  stipulations 
pour  la  liberté  publique.  Le  car- 
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dînai  n’eut  qu’à  faire  semblant  de 
subir  un  nouvel  exil , pour  désarmer 
les  Parisiens  ; et  bientôt  ils  le  virent 
rentrer  au  Louvre , sans  étonnement 
comme  sans  terreur.  La  Fronde  finit 
par  rire  d’cllc-mêmc  et  de  ses  héros. 
Mazarin  ne  se  vengea  qu’en  mettant 
tout  doucement  la  France  au  pillage , 
non  au  profit  du  roi , mais  au  sien  : 
il  parut  ne  regretter  que  d’avoir 
été  jusque-là  trop  désintéressé.  La 
reine  Anne  trembla  devant  le  favori 
qu’elle  avait  protégé  avec  une 
tance  si  opiniâtre  et  si  péril 
Mazarin  sut  habilement  se  servir  des 
vertus  naissantes  et  de  l’esprit  judi- 
cieux du  jeune  roi  , pour  contenir 
son  ardeur  de  gouverner.  Louis  XIV 
attribuaut  au  génie  de  son  ministre 
l'heureux  dénomment  de  la  guerre 
ci  vile,  crut  quel’autoritéabsoluedont 
il  devait  recueillir  l’héritage,  avait 
etc  transmise  par  Richelieu  à Maza- 
rin. II  considéra  celui-ci  comme  un 
père , à l’autorité  duquel  il  ne  pou- 
vait succéder  qu'apres  sa  mort , et  se 
prépara , par  des  études  secrètes,  aux 
grands  devoirs  qui  lui  seraient  alors 
imposés.  Mazarin  voulut , à l’exem- 
ple de  Richelieu , essayer  de  la  gloire 
militaire.  11  se  rendit  aux  armées , et 
s’y  fit  suivre  par  le  monarque  : mais 
c'étaient  encorcTurcnne  et  Condé  que 
l’on  voyait  en  présence;  et  l’Europe 
s’ajicrçut  à peine  du  voyage  mili- 
taire du  cardinal  et  du  roi.  Entre  les 
deux  illustres  rivaux , la  fortune 
semblait  toujours  s'attacher  à celui 
qui  soutenait  la  cause  du  devoir  et 
de  la  patrie.  Condc,  général  de  l’ar- 
mée espagnole,  mais  subordonné  aux 
ordres  d’un  archiduc  , fut  réduit  à 
la  gloire  de  sauver  quelquefois  une. 
armée  qu’il  ne  pouvait  rendre  vic- 
torieuse. Il  vit  les  lignes  de  son  camp 
forcées  par  Turenne,  devant  Arras  ; 
les  Espagnols  battus  une  seconde 
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fois  devant  les  dunes  ( i654)  ; et  ee- 

1 tendant  il  parvint  un  peu  à balancer 
es  avantages  de  la  campagne.  Le 
parlement  de  Paris  , dans  cet  inter- 
valle , avait  manifeste'  le  désir  de  se 
relever  de  l’humiliation  où  il  était 
tombe'.  Il  refusait  l’enregistrement 
de  quelques  édits  bursaux.  Louis , 
âge'  de  dix-sept  ans  , se  chargea 
d’aller  intimider  des  magistrats  qui 
l’avaient  si  souvent  réduit  à la  fuite. 
Il  n’eut  point  recours  à l’appanùidcs 
lits  de  justice.  Soit  qu’il  suinHes 
instructions  du  cardinal,  soit  qtWse 
livrât  à l’emportement  d’un  jeune 
prince  enivré  de  son  pouvoir  , il  sc 
rendit  au  parlement,  précédé  de  plu- 
sieurs compagnies  de  ses  gardes  , en 
équipage  de  chasse,  un  fouet  à la 
main,  et  commanda  l’enregistrement 
avec  des  paroles  hautaines  et  mena- 
çantes. Le  parlement  obéit,  et  dévora 
en  silence  cet  affront.  Louis  sut  de- 
puis s’abstenir  de  ces  bravades  des- 
potiques. Du  reste , il  sc  montrait 
ou  paraissait  encore  entièrement  li- 
vré aux  goûts  de  sou  âge.  Les  filles 
d’honneur  de  la  reine-mcre  étaient 
les  objets  de  ses  intrigues  galantes. 
La  duchesse  de  Navailles  , chargée 
de  veiller  sur  leur  conduite , fit  murer 
une  porte  par  laquelle  le  roi  avait  été 
quelquefois  furtivement  introduit.  Le 
respect  filial  le  fit  renoncer  à des  en- 
treprises que  la  reine  condamnait 
avec  sévérité.  Mais  bientôt  un  amour 
plus  sérieux  , et  qui  menaçait  de 
plus  près  la  dignité  du  trône , alarma 
cette  reine  fière  et  prudente.  Marie 
Manriui  , la  seule  des  nièces  du 
cardinal,  qui  fût  dépourvue  d’at- 
traits , toucha  le  cœur  de  Louis  par 
une  conversation  vive,  spirituelle, 
et  par  toute  l’exaltation  d’un  esprit 
romanesque.  Dans  de  fréquents  en- 
tretiens. que  le  cardinal  favorisait  et 
dirigeait  peut-être,  elle  réussit  à sub- 
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jugucr le  roi,  an  point  qu’il  annonça , 
sinon  la  volonté,  au  moins  le  désir 
d’épouser  la  nièce  du  cardinal.  La 
reine-mère  fut  indignée  de  voir  jus- 
qu’où s’était  élevée  l’ambition  d’un 
ministre  ingrat.  Son  imagination  lui 
montra  , dans  cette  indigne  alliance , 
beaucoup  de  périls  vraisemblables  et 
un  opprobre  certain.  La  fermeté avec 
laquelle  elle  parla  au  cardinal , fit 
réfléchir  ce  vieux  courtisan.  Il  prit  le 
parti  de  se  donner  auprès  d’un  mo- 
narque judicieux  et  reconnaissant , le 
mérite  d’avoir  généreusement  com- 
battu sa  passion.  Scs  remontrances 
obtinrent  un  succès  plus  prompt  et 
plus  facile  qu’il  ne  l’avait  espéré peut- 
être.  Il  ordonna  lui-même  l’exil  de 
sa  nièce.  Marie  Mancini  eut  la  per- 
mission de  voir  encore  une  fois  le  roi, 
dont  elle  se  croyait  tendrement  ai- 
mée ; elle  lui  laissa  pour  adieux  ces 
mots  touchants  : « Vous  êtes  roi, 
» vous  pleurez,  et  cependant  je  pars.» 
La  paix  des  Pyrénées  sc  conclut  peu 
de  temps  après  le  dénoûmeut  de 
cette  légère  intrigue  ( i65g).  La 
France  fut  loin  d’obtenir  dans  ce 
traité  les  avantages  qui  semblaient 
devoir  être  le  résultat  de  tant  de 
victoires  éclatantes  : elle  garda  le 
Roussillon  et  l’Artois  , mais  rendit 
scs  conquêtes  dans  la  Flandre.  La 
clause  la  plus  importante  avait  été 
le  mariage  du  roi  avec  l’infante 
fille  de  Philippe  IV.  Le  cardinal 
Mazarin , dont  on  loua  beaucoup 
depuis  la  haute  prévoyance  , avait 
regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de 
la  politique  , de  transporter  à la 
couronne  de  France  des  droits  éven- 
tuels , soit  sur  la  couronne  d’Es- 
pagne , soit  sur  quelque  partie  de  ses 
vastes  états.  Ces  droits  existaient 
déjà  par  le  mariage  d’Anne  d’Au- 
triche avec  Louis  XIII.  A la  vérité, 
fin  exigeait  une  renonciation  for* 
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nielle  de  la  part  de  l’infante  et  du 
roi  : mais  la  politique  européenne  , 
et  surtout  celle  du  cardinal  , regar- 
dait  ces  renonciations  comme  la  plus 
vaine  des  formalites  diplomatiques. 
Un  grand  appareil  avait  ru  lieu  dans 
les  conférences  qui  se  tinrent  pour 
cet  objet  à l’ilc  des  Faisans , entre  le 
cardinal  et  don  Louis  de  Haro  , qui 
gouvernait  la  monarchie  espagnole. 
De  plus  grandes  magnificences  signa- 
lèrent Sa  célébration  du  mariage. 
Louis  , qui  était  allé  chercher  sou 
e'pouse  sur  la  frontière  des  Pyrénées , 
ia  conduisit  avec  1c  plus  beau  cor- 
tège. Pendant  une  grande  partie  de  la 
route  , on  le  vit  suivre  ou  prérélier 
la  voiture  de  la  nouvelle  reine  de 
France , à cheval  , le  chapeau  bas. 
Ce  fut  ainsi  qu’il  lui  Gt  faire  son  en- 
trée à Paris.  Tout  , dans  celte  fêle  , 
brillait  de  grâce , de  fraîcheur  ; tout 
eût  brillé  d’espérance  et  de  joie  , si 
le  cardinal  Mazarin  n’avait  attristé 
les  regards  par  la  pompe  insolente 
qu’il  s’avisa  de  déployer.  Entouré  de 
scs  gardes  et  d’une  compagnie  de 
mousquetaires,  il  semblait , au  bout 
de  sis  ans  , triompher  encore  de  la 
Fronde,  et  montrer  aux  Français  les 
dépouilles  que , depuis  cette  époque , 
il  avait  levées  sur  le  rovaume.  Le 
moment  du  réveil  de  Louis  n’était 
point  encore  arrivé.  Enfin , au  com- 
mencement de  l’aunce  i fiGi.il  vit 
dépérir  ce  ministre  , et  montra  une 
douleur  exempte  d’affectation.  Le  9 
mars  1661  , jour  de  ia  mort  du  car- 
dinal, les  ministres  s’approchèrent 
du  roi,  et  lui  dirent  avec  assez  de 
légèreté  : a A qui  nous  adresserons- 
» nous?»— Amoi.rcpritLouisXIV. 
Ce  mot  fut  une  révolution  : la  cour 
et  le  peuple,  également  Jassés  du  rè- 
gne des  favoris , regardèrent  comme 
nue  sorte  de  liberté,  de  uc  plus  re- 
cevoir des  ordres  que  du  monarque , 
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et  de  n’étre  plus  avilis  par  leur 
obéissance:  Cependant  on  se  défiait 
encore  des  résolutions  d’uu  jeune  rot 
assailli  de  flatteurs , et  fort  suscepti- 
ble des  séductions  de  l’amour  et  de 
la  volupté  : mais  on  le  vit  bientôt 
prendre  des  heures  réglées  et  inva- 
riables pour  le  travail,  lire  toute  re- 
quête avec  une  attention  vraie,  s’ex- 
primer avec  précision,  énergie,  dé- 
mêler les  affaires  les  plus  ditlicilcs, 
soumettre  à l’ascendant  de  son  ca- 
raflh-c  encore  plus  qu’a  son  autorité 
anroinc  , des  hommes  éclatants  de 
gloire,  de  talent  et  de  génie;  vaincre 
toute  peuséede  rébellion,  jusque  dans 
le  cœur  des  anciens  héros  de  la 
Fronde,  et  de  ce  grand  Condé  que 
la  paix  des  Pyrénées  lui  avait  rendu: 
on  le  vil  noble  et  mesuré  dans  scs 
paroles  , absolu  dans  ses  ordres  , 
sans  rudesse  et  sans  colère,  obligeant 
dans  son  langage,  fidèle  à ses  affec- 
tions, à ses  promesses;  plus  heureux 
dans  ses  choix  ( et  ce  bonheur  dura 
quarante  années  ) ,que  11e  le  fut  jamais 
aucun  prince  souverain , aucun  sénat  ; 
exempt  de  superstition  dans  son  zèle 
religieux,  mais  toujours  rendant  à la 
religion  , et  à ses  ministres  , I hom- 
mage d’un  chrétien  soumis  et  d’un 
roi;  se  jouant  de  toutes  les  fatigues, 
et  les  cherchant  à plaisir,  pour  si- 
gnaler l’ardeur  de  son  âge  et  la  force 
de  son  tempérament  ; amoureux  des 
fêtes,  sans  eu  être  ébloui;  plein  de 
grâce  dans  tous  les  exercices,  mais 
d’une  grâce  toujours  royale,  toujours 
auguste;  éminemment  donc  du  talent 
d’unir  les  plus  petits  détails  aux  plus 
grandes  vues  de  la  politique;  sensi- 
ble aux  pins  heureuses  productions 
des  belles-lettres  et  des  beaux  arts, 
et  les  appréciant  par  des  inspirations 
soudaines  : que  dirons-nous  enfin? 
toujours  roi , sans  distraction  , sans 
cuulraiutc,  sans  fatigue,  tellement 
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toi . que  tout  son  caractère  était  entre 
dans  sou  rôle.  Jeune  et  plein  d'am- 
bition. il  tnaiulinl  pendant  six  ans 
la  paix  qu'il  trouva  établie  pur  le 
traité  des  Pyrénées;  et  la  vigueur  de 
son  administration  prépara  les  suc- 
cès militaires  qu’il  devait  obtenir.  On 
peut  juger  combien  il  les  désirait,  par 
la  manière  dont  il  fit  respecter  l'hon- 
neur de  sa  couronne.  N ers  la  fin  de 
l’année  ifiGi,  le  baron  de  Watte- 
villc,  ainbitssadeur  d’Espagne  à la 
cour  de  Londres,  disputa  le  pas  au 
comte  d’Estradc,  ambassadeur  de 
'France , dans  une  cérémonie  qui 
avait  pour  objet  Centrée  d’un  am- 
bassadeur de  Suède.  Ces  deux  mi- 


nistres rivaux  s'étaient  préparés  à 
cette  lutte.  D'Estrade  avait  réuni  à 
son  cortège  cinq  cents  Français  ar- 
més: Wattcville  avait  gagné  lu  po- 
pulace de  Londres:  le  comte  d’Es- 
trade  fut  insulté,  son  cortcgc,  mis 
en  fuite;  quelques  Français  furent 
blessés.  L’Espagnol  poursuivit  sa 
marche  , et  jouit  insolemment  de 
cette  lâche  victoire.  Louis  XIV  fit 
à l'instant  sortir  de  scs  états  l'a  ni - 
bassadeurd'Espagne,  rappela  lesien, 
fit  des  préparatifs  de  guerre.  L’Es- 
pagne, intimidée,  se  prêta  aux  satis- 
factions exigées  par  la  France;  et  le 


petit-fils  de  Philippe  II  céda  le  pas 
au  petit-fils  de  Henri  IV.  L’année 


suivante,  Louis  eut  une  autre  oc- 
casion de  venger  l'honneur  de  sa 
couronne:  le  duc  de  Créqui,  ambas- 
sadeur à la  cour  de  Rome,  avait 
toléré  la  licence  de  scs  gens  qui  in- 
sultèrent et  meurtrirent  uuc  cum- 

tagnic  corse  de  la  gahlc  du  pape. 

a réparation  d'un  tel  attentat  n’eût 
pu  être  ni  éludée  ni  différée  par  la 
c oir  de  France;  mais  le  cardinal 
Chigi,  frère  du  pontife  régnaut , 
voulut  ou  souffrit  que  les  Corses  se 
Vengeassent  par  eux-mêmes.  Ceux-ci 


se  réunirent  pour  assaillir  l’ambas- 
sadeur dans  son  hôtel  ; ils  tirèrent 
sur  le  carrosse  de  l’ambassadrice, 
tuèrent  un  page,  et  blessèrent  quel- 
ques domestiques.  Le  duc  de  Créqui 
se  bâta  de  partir  de  Rome;  Louis  fit 
saisir  le  cointat  d’Avignon , et  écrivit 
au  pape  ipte  son  année  était  prête  à 
passer  les  Alpes,  pour  marcher  sur 
Home,  s’il  n’obtenait  une  réparation 
éclatante. Le  pape,  après  avoir  vai- 
nement imploré  le  secours  des  prin- 
ces de  la  chrétienté,  fut  obligé  de 
se  soumettre  à d’huiuiliantes excuses, 
que  le  cardinal  Chigi  vint  présenter 
lui  - même.  Une  pyramide,  élevée 
dans  Rome,  consacra  le  souvenir  du 
plus  sanglant  afTront  qu’eût  reçu  le 
Vatican,  et  que  lui  avait  infligé  le 
fils  aîné  de  l’Église.  Le  courage  des 
Français  ne  manqua  point  d’occu- 
pations , pendant  la  paix.  Louis  en- 
voya noLlcmcnt  du  secours  â l’em- 
pereur contre  les  Turcs,  qui  venaient 
de  sc  répandre  dans  la  Hongrie , et 
pouvaient  mettre  Vienne  en  danger. 
Six  mille  Français  remplis  d'une  ar- 
deur chevaleresque,  partirent  sous 
les  ordres  du  comte  de  Coligni.  Ils 
curent  la  gloire  d’opérer  la  déli- 
vrance de  l’Allemagne , et  obtinrent 
le  principal  honneur  dans  la  Vic- 
toire de  Saint- Golhard.  Eu  même 
temps,  ce  duc  de  Bcaufort,  qui,  par 
sa  popularité  et  sa  valeur,  bien  plus 
que  par  ses  talents,  s’elait  rendu  si 
dangereux  à l’autorité  royale,  dans 
la  guerre  civile  de  la  Fronde  , por- 
tait, par  les  ordres  du  roi,  du  secours 
aux  Vénitiens,  également  menacés 
par  les  Turcs;  et,  monté  sur  un  petit 
nombre  de  galères  royales,  il  répri- 
mait les  brigandages  si  long-temps" 
impunis  des  Barbaresques.  Louis 
s’elait  engagé,  par  la  paix  des  Pyré- 
nées , à ne  pas  prêter  de  secours  â 
la  maison  de  Bragance,  qui , par  la 
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révolution  de  1G40,  avait  arrache 
le  Portugal  à la  domination  de 
l’Espagne,  et  qui,  depuis  ce  temps, 
soutenait  avec  des  succès  varies  une 
guerre  d 'indépendance.  Comme  les 
Espagnols  n’avaient  pas  rempli  scru- 
puleusement les  conditions  de  ce 
traite , Louis  n’eut  aucun  scrupule 
de  l'éluder  , et  de  faire  e'prouver  à 
l’Espagne  quelques  représailles  de 
la  part  odieuse  qu’elle  avait  prise 
aux  guerres  civiles  de  la  Ligue  et 
de  la  Eronde.  Au  moment  où  les 
grands  coups  allaient  se  porter  sur  les 
frontières  de  Portugal,  le  comte  de 
Scliomberg,ami  et  etcvc  de  Turenne, 
s’embarqua  pour  Lisbonne  avec  qua- 
tre mille  Français  qui  passaient  pour 
être  uniquement  à sa  solde;  et,  nom- 
mé général  de  l’armée  portugaise,  il 
gagna  la  bataille  de  Villa viriusa,  qui 
affranchit  pour  jamais  le  Portugal  du 
joug  de  ses  voisins.  Mazarin  avait 
tellement  fait  de  l'intérêt  de  l’État 
la  seule  religion  des  traités,  qu’il 
avait  acheté  i’alliauce  du  régicide 
Cromwell , par  la  cession  de  Dun- 
kerque. 11  semblait  que  Louis  XIV 
lui-même  eût  oublié  le  crime  du  Pro- 
tecteur, en  faveur  de  l’autorité  abso- 
lue que  celui-ci  exerçait  sur  un  peuple 
révolté.  Quand  le  repentir  des  An- 
glais , ou  les  dégoûts  qu’ils  montrè- 
rent pour  la  domination  peu  ferme 
du  fils  de  Cromwell , et  ensuite 
pour  la  domination  renaissante  , 
mais  fort  affaiblie , du  long  par- 
lement , eurent  rappelé  Charles  II 
sur  un  trône  ensanglanté , Louis 
mit  tous  scs  soins  à discerner  le 
caractère  de  ce  monarque,  sut  pro- 
fiter de  scs  embarras  et  de  son  na- 
turel prodigue.  Dans  une  négociation 
qu'il  suivit  avec  autant  d'activité 
que  de  mystère  , il  parvint  à ra- 
cheter la  ville  de  Dunkerque  pour 
une  somme  de  quatre  millions.  Les 
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Anglais  s’indignèrent , lorsqu’ils  eu- 
rent connaissance  du  marché  bon-  _ 
teux  souscrit  par  leur  roi.  En  vain 
le  parlement  fit  offrir  à Charles  II 
une  somme  équivalente  à celle  qu’il 
allait  recevoir  du  roi  de  France.  Le 
traité  reçut  son  exécution , parce  que 
Charles  II  essayait  tous  les  moyens 
de  dépendre  moins  de  son  parle- 
ment. La  guerre  s'alluma  bientôt 
entre  l’Angleterre  et  la  Hollande. 
Louis  , qui  se  livrait  av«c  ardeur  au 
projet  de  rendre  enfin  la  France  puis- 
sance maritime  , vit  avec  intérêt  le 
dommage  qu’allaient  se  causer  ces 
deux  marines  rivales.  Son  pavillon 
ne  put  d’abord  se  distinguer  ni  pres- 
que sefaire  apercevoir  dans  ce  conflit 
outre  deux  puissances  qui  couvraient 
les  mers  de  trois  cents  vaisseaux  ; 
mais,  en  secourant  les  Hollandais 
contre  un  voisin  inquiet , l’évêque 
de  Munster , il  parut  montrer  à 
ces  républicains  une  amitié  qui  était 
loin  de  son  coeur,  et  qu’il  devait 
bientôt  cruellement  démentir.  Vers 
le  même  temps  il  achetait  de  l’im- 
prudent Charles  IV  , duc  de  Lor- 
raine, Marsal , la  meilleure  des  for- 
teresses de  cette  province  : il  s’était 
meme  flatte  d’avoir  réuni  la  Lor- 
raine à la  couronne  de  France,  par 
un  testament  qu’il  dicta  et  qu’il  paya 
à ce  prince  aventurier.  ( V.  Lor- 
raine , XXV , 5q.  ) L’agrandisse- 
ment auquel  visait  Louis  XIV,  pou- 
vait se  voiler  par  l’intérêt  commun 
que  prenait  encore  l’Europe  à l’a- 
baissement de  la  maison  d’Autriche. 
La  plupart  de  ces  pciitcs  entreprises 
offraient  quelque  chose  de  chevale- 
resque , puisque  leur  but  était  de 
porter  du  secours  aux  faibles.  Louis 
occupait  aiusi  au -dehors  une  no- 
blesse inquiète  , et  celte  foule  d’aven- 
turiers mercenaires  qu’avait  dû  mul- 
tiplier, soit  la  guerre  civile,  soit  la 
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mauvaise  administration  inferieure 
du  cardinal  Mazarin.  Mais  il  vou- 
lait des  conquêtes.  La  mort  de  Phi- 
lippe IV  , son  beau  - père  , lui  en 
fournit  l’occasion  et  le  prétexte. 
Puissant , ambitieux , muni  d'un  bon 
trésor , soutenu  par  une  armée  long- 
temps victorieuse  que  commandaient 
encore  Turennc  et  Condé , il  ne  fut 
point  arrêté  par  le  scrupule  de  res- 
pecter les  droits  de  Charles  II , fai- 
ble enfant  qui  montait  sur  le  trône 
d’Espagne.  Eu  échange  d'une  dot  de 
cinq  cent  mille  francs  promise  à la 
reine  son  épouse,  que  la  cour  d’ Es- 
pagne avait  négligé  de  payer , et  que 
celle  de  France  s’était  bien  gardée 
de  réclamer,  il  demanda  la  Flandre 
et  la  Franchc-Comtc.  Après  quelques 
délais,  commandés  par  la  nécessité  de 
former  d’amples  magasins  , il  mar- 
cha sur  la  Flandre,  emmenant  avec 
lui  Tureune,  Luuvois  ctVauban,  la 
meilleure  infanterie,  les  plus  habiles 
ingénieurs  , cl  la  plus  redoutable  ar- 
tillerie de  l’Europe.  Point  de  place 
renommée  qui  ne  tombât  devant  lui. 
Lille  , elle-même,  ne  lui  demanda 
ue  neuf  jours  de  siège.  Il  lui  suffit 
e se  présenter  devant  Douai  , Ar- 
mentières  , Charlcroi  , Tournai  , 
Courtrai  et  vingt  autres  places.  L’ar- 
mée espagnole  n’osait  porter  du  se- 
cours à aucune  de  ces  forteresses.  La 
conquête  de  la  Franche-Comté  fut 
encore  plus  facile  : les  villes  ou- 
vraient leurs  portes  au  grand  Condé, 
presque  à la  première  sommation  ; 
la  soumission  de  plusieurs  comman- 
dants et  de  plusieurs  magistrats  avait 
été  payée  par  l’or  de  la  France. 
Quelque  diligence  que  fît  Louis  pour 
trouver  encore  quelque  occasion  de 
gloire  dans  cette  province , il  n’ar- 
riva que  pour  presser  le  siège  de 
Dole,  qui  seule  osa  se  défendre  pen- 
dant quatre  jours.  L’Autriche  allc- 
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mande  s’e’tait  tenue  immobile  pen- 
dant ces  coups  portés  à l’Autriche 
espagnole. O11  vit  avec  étonnement  la 
Hollande  venir  au  secours  du  petit- 
fils  de  Philippe  II.  Le  grand  pen- 
sionnaire de  VVitt  craignit  pour  son 
pavs  un  voisin  plus  dangereux  que 
l’Espagne  affaiblie:  il  fallut  négocier. 
Louis , irrité  de  cette  intervention 
inattendue , mais  cachant  alors  sort 
ressentiment , prit  le  parti  de  rendre 
une  de  ces  deux  conquêtes,  pour  s’as- 
surer l’autre.  Il  restitua  la  Franche- 
Comté  , bien  déterminé  à la  re- 
prendre à la  première  occasion  , et 
se  fit  céder,  par  le  traité  d’Aix-la- 
Cha  pelle  ( 1668) , plusieurs  de  ces 
villes  florissantes  qui  forment  au- 
jourd’hui la  Flandre  française.  Il  est 
temps  de  le  suivre  dans  des  travaux 
d’une  gloire  plus  pure  , et  d’un  ordre 
encore  plus  imposant.  Un  sens  ex- 
quis lui  avait  suggéré  comme  le  pre- 
mier de  scs  devoirs , celui  de  tra- 
vailler à la  réforme  de  l'administra- 
tion ; et  les  succès  qu'il  avait  obte- 
nus se  manifestent  par  les  négocia- 
tions diverses  où  nous  venons  de  le 
voir,  l’or  à la  main,  dicter  ses  lois  à 
des  gouvernements  obérés.  Soit  qne 
le  cardinal  Mazarin  rougît  de-  son 
immense  fortune  de  quaraute  mil- 
lions,qui  en  représentent  aujourd'hui 
quatre-vingts , soit  qu’il  tentât  sur 
le  cœur  du  roi  une  épreuve  dont  il 
se  tenait  assuré , il  lui  en  fit  une  en- 
tière donation , que  Louis  refusa 
dans  son  aveugle  gratitude;  et  1111  tré- 
sor , bien  supérieur  à celui  qu'avait 
laissé  Charles  V,  et  comparable  à 
celui  de  Henri  IV  , alla  s’engluulir 
en  peu  d'années  dans  les  folles  et 
Vaniteuses  dépenses  du  fantasque 
époux  de  l’une  des  nièces  du  car- 
dinal. Mais  tout  trésor  qu’on  se  fait 
par  l’économie  vaut  mieux  que  celui 
qu’ou  a reçu  eu  héritage.  Louis  le 
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prouva  par  son  exemple;  il  montra 
une  ardeur  sans  égalé  pour  s'initier 
dans  les  secrets  de  l'administration, 
il  y avait,  sous  Mazariu  , comme 
deux  ministres  des  finances:  l'un  qui 
présidait  aux  siennes , c’était  Colbert 
son  intendant  ; l’autre , a celles  de 
l’Étal,  c’était  Fouquet.  Les  premières 
étant  ait'.'i  florissantes  que  les  se- 
condes étaient  désordonnées , Maza- 
rin  vantait  Colbert  au  roi  , et  lui 
faisait  peut  - être  soupçonner  Fou- 
quet,  afin  de  u'èlrc  pas  soupçonné 
lui-même.  A la  mort  du  cardinal , 
Fouquet  crut  pouvoir  conliuurr  des 
désordres  que  son  faste  rendait  ma- 
nifestes. Cependant  Louis  observait 
son  suriuteudaut.  Irrité  d’avoir  vu 
que  cet  opulent  séducteur  des  plus 
belles  personnes  de  la  cour  avait  osé 
porter  ses  vues  jusque  sur  MUe.  de 
fa  Valliirc , il  se  sentit  animé  contre 
lui  d’une  haine  que  Colbert  enflam- 
ma. ( V.  Fouquet.  ) Louis  regarda 
comme  un  témoignage  des  dépréda- 
tions du  surintendant  l'étalage  indis- 
cret de  son  opulence.  Après  l’avoir 
fait  arrêter  par  le  capitaine  de  ses 
gardes,  et  transférer  de  prison  en 
prison,  il  le  poursuivit  par  des  abus 
de  pouvoir  qui  rappelaient  le  temps 
do  Richelieu  , le  fil  juger  par  une 
commission , non  seulement  pour  les 
déprédations  qu'il  avait  pu  commet- 
tre, mais  pour  le  délit  chimérique 
d'une  teutativc  de  rébellion.  11  inou- 
tra  dans  celle  circonstance , et  de- 
vait montrer  dans  des  circonstances 
plus  graves,  combien  la  force  d’une 
prévention  reçue  pouvait  altérer  la 
justesse  de  son  esprit  et  l’équité  de 
son  caractère.  On  le  vit  avec  surprise 
peu  de  jours  après  la  disgrâce  de 
Fouquet,  s’imposera  lui-même  tout 
le  travail  d’un  surintendant  des  fi- 
nances. Il  est  vrai  qu'il  s’associa  , 
pour  cct  emploi , Colbert , qu’il 
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nomma  contrôleur  - général  ; mais 
s’il  reçut  de  lui  uuc  instruction  diffi- 
cile , tout  prouve  qu’il  étendit , 
par  des  conceptions  hautes  et  ju- 
dicieuses, l’esprit  exact,  habile  et 
vigilant  de  l’intendant  de  Mazarin. 
Colbert , sous  un  prince  indolent 
et  dissipé , eût  pu  n’êlrc  qu’un 
homme  à ressources  ; inspiré  par  le 
grand  cœur  de  Louis  XIV  , il  fut 
un  homme  de  geuie.  L’imagination 
s’étonne  des  travaux  qu'ils  accom- 
plirent en  quelques  années  de  paix , 
cl  même  au  milieu  de  plusieurs 
guerres  qu’il  fallut  soutenir  contre 
la  plupart  de»  états  de  l’Europe.  On 
vit  l’impôt  des  tailles  réduit  succes- 
sivement d'un  cinquième  . l’intérêt 
de  la  dette  publique  diminué  de 
près  de  vingt  millions  , le  revenu  de 
!’É  at  considérablement  augmenté 
par  la  prospciité  du  cominciro  : ou- 
vrage eomniundu  roi  et  de  son  minis- 
tre. L’Europe  vit  avec  étmmcmciit 
l’industrie  française,  des  sou  premier 
essor,  surpasser  celle  des  Pays  Bas, 
des  villes  commerçantes  d’Italie,  et 
des  villes  auséatiques.  De  nobles 
avances,  faites  par  Louis, sollicitèrent 
d’abord  l'activité  des  particuliers.  Le 
luxe  justifia  toutes  ces  inventions, 
en  leur  dpnnaut  uncaractèredcgian- 
deuretde  solidité.  I es  manufactures 
de  draps  d’Abbeville , de  Sedan  , de 
Louviers  et  d’Elbeuf  , celles  des 
étoffes  de  soiede  Lyon  et  de  Tours, 
furent,  dès  leur  naissance,  sans  ri- 
vales en  Eurojic.  I,e.s  secrets  des  ma- 
nufactures de  glaces  cl  de  plusieurs 
autres  genres  d'industrie  , furent  en- 
levés aux  Vénitiens, aux  Pisans.aux 
Génois.  Les  lapisseiies  des  Gobclins 
se  montrèrent  digues  de  retracer  les 
faits  d’un  règne  héroïque,  et  les  tapis 
de  la  Savonnerie  surjassèrent  la  ma- 
gnificence du  luxe  oriental.  Une  foule 
de  jeunes  paysannes  furent  hubile- 
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ment  dirigées  dans  le  travail  des 
dentelles.  Des  manufactures  de  cha- 
peaux , de  bas , d'études  communes, 
de  divers  ustensiles  de  fer  et  de  cui- 
vre, l’invention  de  beaux  carosses, 
substitués  à des  voiluies  grossières, 
fournissaient  encore  plus  aux  riches 
exportations  de  la  France.  L'intérêt 
de  l’argent  diminua  : les  capitaux 
s’accrurent.  On  fut  étonné  du  petit 
nombre  de  fadlitcs  parmi  tant  de 
nouveaux  établissements.  On  eût  dit 
qu'il  s’était  formé  un  Colbert  dans 
chaque  manufacture.  L’agriculture 
reçut  des  soulagements  par  la  dimi- 
nution des  tailles  : mais  Colbert  com- 
mit la  faute  de  la  subordonner  trop 
aux  besoins  des  manufactures,  en 
défendant  presque  toujours  l’expor- 
tation des  blés , qui  avait  produit  tant 
de  trésors  sous  l’administration  de 
Henri  IV  et  de  Sully.  L'esprit  de  ré- 
glement donna  une  impulsion  et  des 
règles  communes  a tant  d'établisse- 
ments qui  naissaient  à-la-fois  : et  tout 
ce  qui  émana  de  Colbert , joignit  la 
rigueur  du  bon  sens  à une  pré- 
voyance étendue.  Bordeaux , Nantes, 
Saint-Malo  et  Dunkerque,  firent 
connaître  et  respecter  les  vaisseaux 
français  dans  les  Indes  et  le  Nou- 
veau-Monde. Le  commerce  de  Mar- 
seille s’étendit  dans  les  Échelles  du 
Levant.  Colbert  reçut , comme  un 
juste  prix  de  ses  soins  , un  nouveau 
département,  celui  de  la  marine  , et 
il  fut  pour  elle  un  admirable  législa- 
teur. Bientôt  s’élevèrent  les  magni- 
fiques constructions  des  ports  de 
Toulon  , de  Brest  et  de  Hochefort. 
Louis,  en  même  temps  qu’il  délivrait 
son  peuple  des  concussions  des  trai- 
tants , s’occupait  de  mettre  un  frein 
aux  vexations  des  geas  de  justice. 
En  tGC»7,  parut  l’ordonnance  sur 
la  procedure  civile,  dont  la  pré- 
cision et  la  clarté',  épouvantant  le 
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génicdela  chicane,  l’erabarrassèrcnt 
long-temps,  mais  sans  pouvoir  le 
vaincre.  Les  grands  actes  de  la  légis- 
lation se  multiplièrent.  En  peu  de 
temps  parurent  un  Code  pour  le 
commerce  (1(173), un  autre  pour  la 
marine  ( 1O81  ),  un  autre  pour  les 
eaux  et  forêts  ( iCtiç)  ) , où  brille 
le  génie  de  la  conservation;  un  autre 
pour  les  colonies,  connu  sons  le 
nom  de  Code  noir,  et  qui  présentait 
quelques  lueurs  d’ humanité. I, 'ordon- 
na ncc  pour  l’instruction  delà  procé- 
dure criminelle  ( 1670  ) est  de  tons 
ces  Codes  celui  qui  a encouru  "dans 
notre  siècle  les  plus  légitimes  cen- 
sures. On  sait  qu’un  homme  dur, 
Pussort , onde  de  Colbert , réussit  à 
conserver  les  principes  d’une  juris- 
prudence gothique  et  cruelle,  que  La- 
moignon voulut  sagement  modifier. 
A l’exception  de  ce  dernier  Code,  tous 
les  autres  opérant  des  améliorations 
faciles  , devaient  mi  jour  inviter  les 
esprits  à s’occuper  d’améliorations 
plusiinportantcs.  Louis  prenaitbrau- 
coup  d’ombrage  des  innovations  po- 
litiques; et  ce  qu’il  y eut  d’étonnant, 
c’est  que  tous  les  Français  partagè- 
rent alors  la  même  défiance.  L’amour 
de  l’ordre  était  devenu  la  passion  du 
siècle:  mais  on  voulait  un  ordre 
plein  de  vigueur  et  de  majesté,  fé- 
cond en  résultats,  en  créations:  et 
l’on- trouva  le  secret  d’être  original 
sans  bizarrerie  et  sans  témérité.  11 
parut  à-la-fois  une  foule  d’excellents 
magistrats,  d’hommes  signalés  par 
des  vertus  antiques  ( t ) , dans  ces 
mêmes  parlements  qui  n’avaient  pu 
éviter  le  ridicule  en  conduisant  une 
guerre  civile.  Louis  se  gardait  bieiule 
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montrer  aucun  ressentiment,  et  ca- 
chait sa  défiance  sous  des  formes 
polies.  Dans  le  progrès  de  son  auto- 
rité absolue,  il  en  vint  jusqu’à  sup- 
primer le  droit  de  reinontranec , ou 
du  moins  jusqu’à  le  rendre  illusoire, 
en  ne  le  permettant  plus  que  huit 
joursaprès  l'enregistrement  des  e'dits. 
Le  cierge'  surpassait  alors  , en  éclat  et 
en  renommée,  l'honorable  magislra- 
t tire  dont  ona  parle’.  De  grands  exem- 
plesde  piété  brillaient  dans  la  capitale: 
Saint-Vincent-de-Paul  avait  donne  à 
sou  siècle  la  plus  hcurcuss  impulsion, 
et  des  établissements  de  charité  et  de 
bienfaisance  s’étaient  élevés  de  ton- 
tes parts  à sa  voix  De  nouveaux  pè- 
res de  l’Église,  dignes  rivaux  par 
leurs  talents  des  plus  fameux  orateurs 
de  l'antiquité,  animaient  le  zèle  reli- 
gieux dans  un  siècle  poli.  L’incré- 
dulité naissante  fut  déconcertée  à la 
vue  de  res  puissants  athlètes  de  la  foi, 
et  se  réfugia  dans  les  plaisirs  d’un  iu- 
dolcnt  épicuréisme , ou  dans  les  fu- 
tilités du  bel  - esprit.  Les  différentes 
sectes  de  la  religion  réformée  furent 
émues  de  crainte  et  de  respect. 
Louis  XIV,  ennemi  des  innovations 
religieuses,  et  les  redoutant  pour  son 
autorité  comme  pour  le  repos  de  la 
Fraucc,  montra  de  fortes  préven- 
tions contre  le  jansénisme,  que  la 
reine , sa  mère , avait  déjà  en  aver- 
sion. Cependant  ces  hommes  reli- 
gieux , austères , éloquents , qu’on  dé- 
signait sous  le  nom  de  solitaires  de 
Port-Royal,  avaient  ajouté  de  l’éclat 
à ce  beau  siècle  de  l’Église , qui 
fut  eu  même  temps  le  beau  siècle  des 
lettres.  L’auteur  des  Lettres  provin- 
ciales , enlevé  par  une  mort  prénia- 
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turéc , avait  laissé  lasublimecsquisse 
du  plus  grand  ouvrage  qui  eut  été 
entrepris  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Le  docteur  Arnauld , 
trop  ardent  sur  d’autres  objets  , 
défendait  avec  succès  la  religion  ca- 
tholique contre  les  attaques  d'un 
puissant  controvcrsistc,  Claude,  mi- 
nistre protestant.  Les  Bossuet,  les 
Fléchier,  les  Fénelon,  les  Bourda- 
loue,  faisaient  des  conversions  aux- 
quelles aidait  parfois  la  sagesse  de 
Louis  XIV.  Heureux  ce  monarque  , 
s’il  eût  pris  plus  de  confiance  dans 
le  zèle  et  les  talents  de  ces  redou- 
tables adversaires  de  l’hérésie  , et 
s’il  n’eût  voulu  depuis  avancer  les 
œuvres  de  la  foi  par  la  force  de  l'au- 
torité ! Les  dignités  ecclésiastiques 
ne  furent  jamais  conférées  avec  plus 
de  scrupule.  Aucun  évêque  n’osa 
sortir  de  la  sphère  de  scs  devoirs  ; 
et  jamais  l’épiscopat  ne  fut  plus 
illustré.  On  ne  vit  point , comme 
dans  les  cinquante  années  précé- 
dentes , les  prélats  gouverner  l'em- 
pire , commander  les  armées  en 
personne , ou  marcher  à la  tète  des 
factions.  Il  n’y  cul  que  le  métier  de 
courtisan  auquel  tous  les  évêques 
ne  renoncèrent  pas.  Pendant  la  pre- 
mière moitié  de  ce  règne  , ce  clergé 
qui  élevait  de  nouveaux  boulevards 
autour  de  la  religion  catholique , se 
montra  plein  de  zèle  à défendre  les 
libertés  de  l’église  gallicane  , et  à 
repousser  les  prétentions  ultramon- 
taines. Louis  Xl  Vdans  sa  Gerté  royale 
donnait  cette  impulsion  que  Bossuet 
secondait  par  son  éloquence,  par  l’é- 
tendue et  la  pureté  de  sa  doctrine. 
La  cour  de  Rome  s’étonna  et  s'irrita 
d'une  résistance  habile,  respectueuse 
et  ferme,  qui  produisit , en  1682, 
les  quatre  fameuses  propositions  du 
clergé  , tutélaires  pour  les  rois  et 
pour  les  peuples.  Mais  depuis,  Louis 
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maintint  mal  son  ouvrage;  le  cierge' 
parut  changer  de  principes  : le  par- 
lement seul  conserva  les  siens.  La 
condition  des  nobles  changea  , sans 
u’ils  s’en  aperçussent.  II  n'y  cul  plus 
e ces  grands  seigneurs  qui,  soit  à la 
cour , soit  dans  leur  gouvernement , 
rappelaient  les  grauds vassaux  d’au- 
trefois, levaient  des  armées,  et  mar- 
chaient toujours  entourés  de  trois 
ou  quatre  cents  gentilshommes.  Le 
titre  de  gouverneurs  devint  illusoire; 
et  leur  autorité  réelle  fut  transférée  à 
des  commandans  , moins  dangereux 
par  leur  crédit  et  leur  naissance.  Ce 
que  Louis  XI  et  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avaient  opéré  avec  des  écha- 
fauds , Louis  XIV  sut  le  consom- 
mer avec  des  pensions  , des  rubans, 
avec  des  regards  bienveillants  ou  sé- 
vères , avec  des  paroles  flatteuses  , 
presque  toujours  brillantes  d’à-pro- 
>os  , de  grâce  et  de  justesse  , avec 
es  étiquettes  de  son  palais,  avec  le 
privilège  des  grandes  et  des  petites 
entrées  , avec  la  compagnie  qu'il 
nommait  pour  le  suivre  à l’année 
ou  dans  ses  voyages  de  Marly,  de 
Compicgnc,  de  Fontainebleau  ; enfin 
avec  tous  ces  signes  commodes  et 
variés  qui  annoncent  la  faveur , en 
excitent  le  désir,  et  font  servir  la  ja- 
lousie des  grands  à la  sécurité  et 
au  pouvoir  du  prince.  Ce  genre  de 
prestige  était  nouveau  : Louis  XIII 
n’eût  jamais  pu  le  créer  avec  son 
caractère  sombre  et  sauvage.  Henri 
IV,  dans  sa  grandeur  et  sa  bonté, 
avait  une  manière  plus  vive  et  plus 
impétueuse  de  déclarer  scs  senti- 
ments. Cet  art  était  tout  fait  pour  le 
caractère,  l’esprit  et  la  situation  de 
Louis  XIV.  Il  put  s’amuser  long- 
temps de  ces  petites  inventions  qui 
opéraient  de  grands  résultats  ; mais 
quand  ce  régime  fut  établi  dans  toute 
sou  uniformité,  il  n’en  éprouva  plut 
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que  la  contrainte  et  l’ennui.  Né  en 
quelque  sorte  sur  le  trône  , il  n’eut 
pas,  comme  son  aïeul , le  bonheur  de 
connaître  l’amitié;  mais  il  se  con- 
duisait envers  ses  courtisans  comme 
l'ami  le  plus  judicieux.  Arbitre  de 
leurs  discordes , il  était  aussi  le  con- 
fident de  leurs  peines  domestiques. 
Souvent  il  sut  prévenir  de  grauds  dé- 
sordres , étoiiflcr  d’horribles  scan- 
dales. La  cour  ne  se  ressentait  que 
trop  des  souillures  des  mœurs  ita- 
liennes contractées  sous  la  régence 
desdeux  Médicis.  Louis  lui  rendit  des 
mœurs  françaises  , c’est-à-dire , des 
mœurs  plus  aimables  que  régulières. 
De  jeunes  courtisans  qui  avaient 
bravé  les  lois  et  le  mépris  public  , 
juste  et  faible  châtiment  de  leurs 
excès,  furent  enfin  contenus  par  les 
sévères  remontrances  du  priucc,  et 
par  la  crainte  d’une  disgrâce  éter- 
nelle. L'adultère,  trop  encouragé  par 
les  exemples  du  monarque,  fut  sou- 
vent expié  par  des  repentirs  pro- 
fonds ; et  le  cloître  ne  cessa  de  s’ou- 
vrir à d’illustres  pécheresses.  Toutes 
les  passions  assujetties  à des  bien- 
séances qui  n’étaient  point  encore  de 
l'hypocrisie , eurent  plus  de  profon- 
deur et  plus  de  délicatesse.  Partout 
le  langage  devint  plus  noble,  parce 
que  les  sentiments  l’étaient  davan- 
tage, et  fut  eu  meme  temps  i.aturel, 
parce  que  les  grandes  choses  et  les 
grandes  idées  devenaient  plus  fami- 
lières. La  vertu  sans  tache  obtenait 
des  honneurs  constants  dans  une  cour 
galante.  Quel  sort  plus  heureux  l’i- 
magination peut -elle  souhaiter  à des 
femmes  brillantes  d’esprit,  d’agré- 
ment, «distinguées  davautageeneore 
par  les  qualités  du  cœur , que  le  sort 
de  JVfm“.  de Sc'vigné,  de  la  Fayette , 
de  Grignan,  de  \illars,  et  que  celui 
même  de  Mm".  de  Maintcnon , si  elle 
ne  fût  devenue  reine?  Nul  héros  des 
ia 
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temps  nneiens  ne  surpasse  Tnrenne 
en  modestie,  en  désintéressement, 
en  délicatesse. Le  due  de  Montausier, 
gouverneur  du  Dauphin,  ne  fut  point 
un  iuulile  censeur  des  mœurs  de  son 
temps  : il  fut  égalé  dans  scs  vertus 

Iiar  les  ducs  de  Chevrcusc  et  de 
kauvilliers,  les  amis  de  Fénelon. 
La  sévérité  des  ordonnances  de  Louis 
contre  les  duels  ne  put  abolir,  mais 
diminua  beaucoup  cet  usage  barbare, 
hideux  acccssoiredc  l’esprit  chevale- 
resque. Pour  qu’on  ne  nous  reproche 
pas  de  laisser  rien  d'idéal  dans  un 
tel  tableau,  nousavoueronsque  ceux 
des  courtisansqui  persévéraient  dans 
des  mœurs  dissolues,  se  livraient  a 
plusieurs  genres  d’excès  ou  de  tur- 
litude,  devenus  bicu  plus  rares  dans 
e dix-huitième  siècle,  même  chez 
des  hommes  corrompus  , tels  que 
les  friponneries  au  jeu , divers  genres 
d’escroqueries,  les  sociétés  de  pré- 
tendus devins  , et  les  plus  grossiers 
excès  de  la  table.  Nous  avouerons 
encore  qu’il  y eut  des  empoisonne- 
ments présumés,  d'autres  constatés  : 
mais  quelques  exemples  d'immora- 
lité et  de  scélératesse  n'ont  jamais 
rien  prouvé  contre  l’esprit  général 
d’une  nation,  d’une  société,  d’une 
cour.  I.ouis  \ 1 V ne  sépa  ra  jamais  sou 
estime  de  sa  faveur.  I.e  maréchal  de 
Yivonne  s’en  montra  digne  |>ar  de 
brillants  sucres  sur  terre  et  sur  mer, 
par  sa  probité  délicate,  et  par  son 
goût  pour  les  lettres.  Le  duc  de  la 
Fcuilladc  avait  déployé  des  qualités 
chevaleresques  dans  la  brillante  ex- 
pédition des  Français  envoyés  au  se- 
cours de  l’empereur  contre  les  Turcs. 
Il  lit  ériger  à ses  frais  le  monument 
trop  fastueux  de  la  place  des  Victoi- 
res ( V.  Fs.vii.uzde , XIV,  457  ):ce 
fut  uu  tort  a Louis  de  le  souffrir  ; 
mais  on  ne  voit  pas  que  la  vanité  de 
ce  monarque  ait  reconnu  un  si  bril- 
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Tant  et  si  dangereux  hommage,  par 
d'immenses  largesses.  Lauzun»  avait 
séduit  le  roi  par  l’ingénieuse  vivacité 
et  l’air  passionné  qu'il  portait  dans 
son  rôle  de  courtisan;  mais  il  dut 
vivement  l’irriter  par  son  arrogance, 
par  des  incartades  irrespectueuses, 
et  par  le  trop  heureux  succès  de  scs 
artifices  au  près  de  Mademoiselle,  fil  le 
de  Gaston  d’Orléans.  Ou  sait  qu’uu 
jour  où  il  avait  poussé  le  roi  à bout 

5>ar  une  indiscrétion  impardonnable, 
.ouis  jeta  sa  canne  par  les  fenêtres 
eu  disant  : « Dieu  me  préserve  du  mal- 
heur de  frapper  un  gentilhomme  ! » 
Il  était  beau  d’exprimer  et  de  répri- 
mer ainsi  sa  colère  ; mais  Louis  usa 
moins  modérément  de  son  autorité 
despotique . en  faisant  enfermer  | cn- 
dautdix  ans  àPiguerol , ce  même  duc 
dcLauznn,  devenu,  par  un  mariage 
secret , l’époux  de  Mademoiselle. 
Par  une  bizarrerie  qui  dénote  les 
vices  de  son  caractère,  le  duc  se  con- 
duisit, au  sortir  de  cette  prison  , 
connue  le  tyran  de  la  princesse  qu'il 
avait  subjuguée,  et  comme  l’adora- 
teur Je  plus  passionné  du  roi,  qui  lui 
avait  témoigné un  si  long  et  si  cruel 
ressentiment.  I .édite de  la  Rochefou- 
cauld, fils  de  fauteur  des  Vajiines , 
fut  le  plus  discret  de  tous  les  favoris. 
La  faveur  du  maréchal  de  Villeroi, 
devint,  beaucoup  plus  tard , fatale 
aux  armes  françaises  : c’était  cepen- 
dant un  guerrier  plein  d'honneur  et 
de  vaillance,  mais  d’un  talent  mé- 
diocre, et  d’un  caractère  faible,  qu’il 
tâchait  de  rehausser  par  des  dehors 
glorieux.  Louis  XIV  fut  encore 
moins  domine  par  ses  maîtresses 
que  par  ses  favoris.  (’.c  monarque 
u’atrraiichit  point  sa  famille  des  lois 
de  l'étiquette  qu'il  imposait  â tous 
ses  courtisans  : il  rendit  cependant 
tous  les  soins  d'un  fils  tendre  et 
respectueux,  à la  reine  Aune  d’Au- 
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Irtclie  , qui  mourut , eu  ifififi,  après 
mie  maladie  longue  et  douloureuse. 
Il  parut  prendre  un  soin  continuel 
d’intimider  , mais  sans  rudesse  et 
sans  emportement,  sou  frère.  Mon- 
sieur,“qui,  livre'commc  Gaston  d’Or- 
léans , à des  favoris  tracassiers  et  per- 
vers, eût  pu,  étant  moins  surveillé, 
renouveler  les  troubles  du  règne  de 
Louis  XIII.  L’épouse  de  ce  prince, 
immortalisée  par  l’éloquence  et  les 
regrets  pathétiques  de  Bossuet,  avait 
paru  inspirer  au  roi  , son  beau- 
frère  , des  sentiments  que  le  public 
et  la  cour  même  n’auraient  vus 
qu’avec  horreur.  Louis  eut  la  force 
de  faire  taire  une  passion  naissante. 
La  mort  subite  et  prématurée  de 
cette  princesse  aimable , frappa  les 
esprits  du  soupçon  d’un  grand  cri- 
me : le  roi , dans  sa  douleur , sut 
s’abstenir  de  commencer  des  re- 
cherches odieuses  , et  de  sacrifier 
la  sûreté  de  l’état  et  la  paix  de  sa 
famille  à des  bruits  populaires.  Plu- 
sieurs lettres  de  Louis  indiquent 
qu’il  aimait  tendrement  le  Dauphin: 
mais  peut-ctre  lit-il  trop  souvent 
sentir  à son  fils  la  froide  autorité 
du  monarque.  Ce  prince , timide  et 
inappliqué,  répondait  faiblement  aux 
espérances  qu  avaient  fait  concevoir 
deux  instituteurs  tels  que  le  duc  de 
Montausier  et  Bossuet.  L’épouse  de 
Louis  XIV  , modeste  , réservée  , 
constante  et  douce  dans  sa  piété , 
semblait  se  faire  une  crainte  égale 
de  déplaire  à Dieu , ou  de  déplaire  à 
son  époux.  Louis,  en  l’envirouuantde 
respects  et  de  quelques  témoignages 
d'affection , u’exerça  que  trop  la 
patience  de  la  pieuse  reine,  par  l’é- 
clat et  la  multiplicité  de  scs  amours 
adultères.  D’abord  il  parnt  se  les  re- 
procher, en  rougir,  et  ne  céder  qu’à 
fa  force  de  la  passion;  mais  dès  qu’il 
se  crut  assez  grand  pour  se  faire 
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pardonner  1111  genre  de  fautes  que 
la  nation  française  a toujours  trop 
faiblement  reproché  à ses  rois,  il 
déclara  sans  contrainte,  et  avec  nue 
sorte  de  faste,  les  liaisons  les  plus 
coupables.  Accessible  aux  remords 
a vaut  d’avoirattcintràgequi  émousse 
les  désirs,  il  parut,  dès  sa  quarante- 
deuxii  me  année  , préférpr  des  sen- 
timents épurés  à des  plaisirs  eni- 
vrants, qui  troublaient  sa  conscience. 
Nous  lions  arrêterons  peu  sur  res  épi- 
sodes de  sa  vie,  parce  que  les  articles 
de  la  V au.  uni.  , Montesuam  , Fon- 
takc.es  et  MaisiesoX)  réclament  ce 
genre  de  détails.  La  première  de  ces 
daines  , dans  le  secret  d'une  passion 
qu’elle  s'efforça  vainement  de  com- 
battre , et  se  reprocha  sans  cesse, 
ciaiguaitdes  honneurs,  indices  de  sa 
faiblesse;  elle  les  reçut  eu  rougissant, 
adora  tontes  les  volontés  de  Louis  , 
lui  sacrifia  deux  fois  un  repentir  ou 
de  justes  alarmes  qui  la  portaient 
à la  retraite,  trembla  toujours  de 
l’affliger , et , après  l’avoir  vu  incons- 
tant . attendit , avec  la  crédulité  des 
ames  tendres , que  sa  palicnec  et  la 
sincérité  de  son  amour  lui  rame- 
nassent un  roi  dont  les  passions  vou- 
laient être  irritées  par  les  obstacles. 
Ses  longues  douleurs  furent  respectées 
par  les  courtisans.  Ou  sentait  que  le 
cœur  du  monarque  11e  pouvait  subir 
un  plus  aimable  et  [dus  doux  cs- 
clavagc. Bientôt  elle  se  créa  des  droits 
à l’estime  et  à la  vénération  des  per- 
sonnes les  plus  austères.  Il  n’y  en  eut 
aucune  qui  ne  la  suivît  de  ses  pleurs 
au  couvent  des  Carmélites, dans  le 
moment  solennel  où,  sous  les  yeux  de 
la  reine,  elle  consomma  un  religieux 
sacrifice  auquel  l'éloquence  de  Bos- 
suet prêtait  encore  plus  d’iutcrét  et 
de  pompe. Mm°.deMontespan,douée 
d’une  beauté éblouissante, armée  d'un 
esprit  vif  et  piquant;  régna  par  des 
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artifices  et  des  defauts  qui  eussent 
peut-être  prolongé  l'empire  de  sa  ri- 
vale. D’abord,  clic  s’inquiéta  ,ou  panit 
s’inquiéter  des  premiers  hommages 
d u roi , et  engagea  son  mari  de  l’em  me- 
ner loin  de  la  cour  : celui-ci  ne  crut  pas 
alors  devoir  faire  le  sacrifice  de  son 
ambition  personnelle  à des  craintes 
qui  pouvaient  être  chimériques  ; mais 
son  épouse  lui  fit  cruellement  expier 
son  incrédulité.Elle  plaça  bientôt  sou 
orgueil  dans  un  scandale  éclatant,  re- 
chercha les  indignes  honneurs  d’une 
maîtresse  déclarée , et  livra  un  mari 
qui  l’obsédait  de  ses  plaintes  , quel- 
quefois de  scs  fureurs , à la  colère  du 
roi  ( V.  Montespan  ).  Louis  , en  sa- 
crifiant Mllc.  de  la  Vallièrc  à cette 
maîtresse  arrogante,  perdit  ce  bon- 
heur si  rarement  goûté  des  rois , 
celui  d’être  aimé  pour  lui  - meme  : 
mais  s’il  soumit  à Mmc.  de  Mon- 
tespan une  cour  qu’il  avait  plice  à 
toutes  les  formes  de  l’idolâtrie , il 
se  garda  bien  de  lui  soumettre  au- 
cune opération  de  son  cabinet.  L’es- 
pritde  Mme.  de  Montespan  était  d’ail- 
leurs peu  fait  pour  de  tels  soins , et 
ne  se  manifestait  que  par  des  saillies 
malignes  et  mordantes.  Louis  y sou- 
riait gravement  ; et  quoique  domine 
par  scs  sens , quoique  réveillé  dans  sa 
passion  par  des  orages  perpétuels  et 
toutes  les  contrariétés  d’un  caractère 
hautain  et  capricieux , il  sentait  le  be- 
soin d’entretiens  plus  solides , plus 
calmes,  d’un  commerce  plus  doux  et 
plus  mêlé  de  confiance.  Ces  entre- 
tiens , il  les  trouva  bientôt  auprès  de 
la  veuve  de  Scarron,  à qui  son  indi- 
gence avait  fait  accepter  l’emploi  de 
gouvernante  des  enfants  que  le  roi 
avait  eus  de  Mme.  de  Montespan.  D’a- 
bord, il  avait  craint  en  elle,  et  fort 
mal  à propos,  cette  espèce  de  gêne 
que  fait  souvent  éprouver  le  bcl-cs- 
prit;  mais  chaque  jour  il  sentit  mieux 
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l'aimable  ascendant  d’un  esprit  na- 
turel , mêlé  de  mille  agréments  que 
rehaussaient  toujours  le  bon  sens,  la 
vertu , la  piété  modeste.  M",e.  Scar- 
ron , qu’il  faut  dès-à-prc’sent  nommer 
Mmc.  de  Maintenon  , était  belle  en- 
core ; mais  elle  se  garda  bien  de 
compter  sur  ses  attraits  pour  balan- 
cer ou  pour  ruiner  l’empire  de  Mmc. 
de  Montespan.  Ce  fut  en  ne  préten- 
dant qu’à  l'amitié  du  roi , qu’elle  fit , 
par  degrés  , naître  un  amour  pro- 
fond. Celte  amie  cependant  était  sé- 
vère : elle  réveillait  ou  nourrissait  , 
dans  le  cœur  de  Louis  XIV,  des  scru- 
pules auxquels  il  se  proposait  de 
satisfaire  plus  tard.  Il  venait  tous 
les  soirs  rêver  auprès  de  Mmc.  de 
Maintenon  à sa  conversion  future , 
qu’il  différait  toujours.  Bossuet  se- 
condait avec  un  zèle  un  peu  timide 
les  pieux  avis  de  Mœ*.dc  Maintenon. 
L’un  et  l’autre  crurent  souvent avoir 
vaincu  la  faiblesse  du  roi , mais  tic 
firent  que  procurer  à Mn,c.  de  Mon- 
tespan la  joie  et  le  triomphe  d’une 
réconciliation  passionnée.  Cepen- 
dant Louis  lui  donna  pour  rivale 
M11”.  de  Fontauges,  regardée  à la 
cour  comme  un  prodige  de  beauté, 
mais  de  beauté  seulement.  Le  règne 
si  court  de  cette  favorite  ne  servit 
qu’à  éteindre  l’amour  du  monarque 
pour  Mmc.  de  Montespan  , et  lui  fit 
sentir  encore  mieux  le  charme  plus 
puissant  et  plus  durable  des  entre- 
tiens dcMn,IJ.  de  Maintenon.  Lorsque 
celle-ci  régna  seule  sur  le  cœur  du 
roi , elle  n’obtint  et  ne  rechercha 
peut-être  qu’une  influence  très-res- 
treinte  sur  tes  résolutions  politiques. 
— Il  faut  maintenant  parler  de  la  di- 
rection que  Louis  XIV  donna  aux 
sciences  , aux  lettres , aux  beaux- 
arts.  Descartes  n’était  plus;  mais  ce 
philosophe  régnait,  après  sa  mort, 
par  la  clarté  et  la  nouveauté  hardie 
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de  sa  méthode,  la  noblesse  sévère  de 

son  style,  l'étendue  de  ses  décou- 
vertes , l’ensemble  et  l’audace  de 
ses  hypothèses.  Le  premier  des  mo- 
dernes , il  avait  remplacé  Aristote 
dans  une  sorte  de  monarchie  univer- 
selle sur  le  monde  savant,  surtout 
le  monde  penseur.  C’était  principa- 
lement par  scs  méditations  méta- 
physiques qu’il  semblait  avoir  souillé 
aux  esprits  quelque  chose  de  divin 
que  l’on  reconnaît  dans  l’éloquence 
de  Bossuet , dans  les  hautes  pensées 
de  Pascal , dans  ja  doctrine  d’Ar- 
nauld  , dans  celle  de  Bourdalouc  , 
dans  la  philosophie  aussi  élevée  que 
tendre  de  Fénélon  ,dans  la  philoso- 
phie fibre  et  mesurée  de' La  Bruyère, 
dans  cette  philosophie  si  profonde, 
que  Malebranchçüc  continuateur  de 
Descartes,  expri  r®tl? un  style  si  limpi- 
de. Si cegraud  siècle  littéraire  fut  a)>- 
pelé  le  siècle  de  Louis  XIV,  c’est  qu’il 
y eut  une  époque  brillante  où  tout  pa- 
rut entrer  dans  la  sphère  de  ce  mo- 
narque. Notre  imagination  nous  dit 
que  Bossuet  eût  été  moins  sublime 
en  foudroyant  les  grandeurs  hu- 
maines, s’il  ne  les  avait  vues  étalées 
dans  la  plus  grande  pompe  qu’elles 
eussent  jamais  reçue;  que  Racine, 
loin  d’une  telle  cour,  ne  fût  point 
parvenu  à peindre  avec  un  charme  si 
puissant,  niQuinault  avec  une  grâce 
si  séduisante,  les  faiblesses  du  cœur; 
queMassillon  ne  les  eût  pas  pénétrées 
avec  tant  de  profondeur  , combat- 
tues avec  tant  d’onction  ; que  les  fa- 
bles de  La  Fontaine  devaient  s’écrire 
en  même  temps  que  les  lettres  de 
M,nc.  de  Sévigné  ; que  le  génie  ob- 
servateur de  Molière  dut  être  singu- 
lièrement secondé  par  le  passage  de 
mœurs  encore  incultes  à des  mœurs 
si  polies.  11  n’est  point  d’homraed’un 
goût  exercé  qui  ne  sente  que  le  ca- 
nal qui  joint  les  deux  mers , la  colou- 
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nade  dul.ouvrc,  l’arcde  triomphe  de 

Saint-Denis  , le  dôme  des  Invalides , 
les  beaux  ouvrages  sortis  du  ciseau  de  - 
Girardon  et  de  Pugct , les  tableaux 
de  Lebrun  et  de  Lesueur,  les  jardins 
de  Lenôtre;  que  tous  ces  monuments 
resplendissants  de  majesté  devaient 
être  contemporains  des  tragédies  de 
Corneille  et  de  Racine , des  orai- 
sons funèbres  de  Bossuet.  Les  vertus 
de  Turennc  élevaient  l'esprit  de  Flé- 
chier.  L’admiration  pour  Louis  XIV 
fut  un  sentiment  commun  à tous 
ces  hommes  de  génie.  Presque  tous 
furent  récompensés  par  lui  avec  dis- 
cernement , avec  grâce  , et  quel- 
ques-uns avec  magnificence.  Ils  s’en- 
tr’aidaient  , s'échauffaient  par  la 
simultanéité  des  merveilles  qu’ils 
avaient  à s’offrir  , et  semblaient , 
dans  des  genres  si  divers  , pui- 
ser à une  meme  source  du  beau. 
Le  grand  Condé , le  duc  de  la 
Rochefoucauld , le  maréchal  de  Vi- 
vonne , le  président  de  Lamoignon  ] 
le  duc  de  Moulausier , paitagèrcnt 
sans  doute  avec  Louis  le  mérite 
d’avoir  été  les  bienfaiteurs  des  let- 
tres : mais  n’a-t-il  pas  dû  obtenir 
le  premier  rang  , ce  monarque  qui 
protégea  la  représentation  du  Tar. 
tujfe  contre  les  ressentiments  des 
faux  dévots  et  les  scrupules  de  beau- 
coup d'âmes  timorées;  qui  permit  à 
Molière  de  soumettre  la  cour  elle- 
mrme  à ses  tableaux  ; qui  rendit  le 
sort  de  Racine  et  de  Boileau  plus 
doux  encore  que  n’avait  été  celui  de 
Virgile  et  d’Horace  ; qui , dans  sa 
jeunesse , reçut  si  bien  un  aver- 
tissement sévère  que  lui  donna 
l’auteur  de  Britannicus  ; qui  trouva 
bon  que  Boileau  cassât  ses  arrêts 
en  matière  de  goût  ; enfin  qui 
fut  remercié  avec  tant  de  feu , par 
Corneille  vieillissant  , d’avoir  ra- 
nimé l’enthousiasme  du  public  et 
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de  la  ronr  pour  les  anciens  clirfs- 
d’ceuvre  qu'allait  proscrire  l’incons- 
tance de  la  mode!  11  est  vrai  que 
ce  même  Corneille  et  que  La  Fon- 
taine n’eurent  qu’une  part  modi- 
que à ses  libéralités;  mais  les  rois 
oublient  facilement  ceux  qui  ne  s’of- 
frent point  à leurs  regards  , surtout 
quand  ils  ont  le  mallieur  d’être, 
comme  Louis  XIV  , guerriers  cl 
conquérants.  Cependant , les  levons 
des  grands  orateurs  et  des  grands 
écrivains  ne  furent  pas  tout-a-fait 
perdues  pour  lui.  Corneille, dans  des 
vers  composes  pour  un  divertisse- 
ment ; Boileau,  dans  scs  belles  cpî- 
tres  ; Bossuet , dans  quelques  pas- 
sages de  ses  oraisons  funèbres  et  de 
ses  sermons;  Racine,  dans  un  mé- 
moire dont  le  destin  fut,  comme  on 
le  sait , si  fatal  pour  son  auteur  ; 
la  Bruyère,  dans  quelques  pages  ci o- 
quentes;  Fe'nélon  et  Massillou,  avec 
un  zèle  plus  courageux  tpic  tous  les 
siutrcs , semblaient  avoir  conspire’ 
pour  sauver  ce  monarque  de  l'abîme 
presque  inévitable  où  tombent  les 
conquérants  , et  où  ils  entraînent 
leurs  peuples.  Vers  la  dixième  année 
de  sou  règne  , c’cst  - à - dire,  de 
l’époque  où  il  régna  par  lui-même, 
Louis  conçut  la  noble  pensée  d’é- 
crire des  instructions  pour  le  Dau- 
phin , en  mettant  sous  les  veux 
de  ce  jeune  prince  le  détail  de 
scs  plus  importantes  opérations,  les 
secrets  de  sa  politique  et  ceux  de  sa 
conscience  comme  roi.  Celte  occu- 
pation , qui  lui  rappelait  des  souve- 
nirs glorieux , ennoblit  ses  loisirs 
pendant  quelques  années.  Four  met- 
tre en  ordre  les  pensées  qui  lui  échap- 
paient, ou  pour  les  rédiger  avec  plus 
de  correction  et  d'clégance , il  eut 
recours  à la  plume  de  Polisson. 
Les  ébauches  de  ce  travail  sont 
parvenues  à la  postérité  ; rien  n'est 
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plus  facile  que  d’v  démêler  ce  qui 
appartient  au  royal  écrivain  , et 
ce  qui  a été  embelli  par  l'habile  ré- 
dacteur. L’amc  de  Louis  XIV  s’y 
montre  à découvert  dans  les  épan- 
chements même  de  son  orgueil.  11 
se  propose  toujours  pour  modèffc  à 
son  fils  : mais  ce  genre  d’égo'ismc 
n'a  rien  de  repoussant,  parce  que  le 
style  a toujours  de  la  simplicité,  sou- 
vent de  l’éuergie,  quelquefois  de  la 
profondeur , et  surtout  parce  qu'on 
reconnaît  dans  une  confession  si  su- 
perbe les  sentiments  d’un  honnête 
homme , ceux  d’une  ame  ardente  et 
forte , plus  ou  moins  altérés  par  les 
maximes  de  l’autorité  absolue  , et 
par  les  séductions  de  la  fortune. 
Louis  XIV  donna  un  nouveau  lustre 
à l'académie  francise  par  des  dis- 
tinctions honoraMis.  11  fonda,  en  peu 
d’années,  l’académie  de  peinturée!  de 
sculpture  celle  des  inscrip- 

tions et  belles  - lettres  (i6(i3) , celle 
des  sciences  ( îtititi) . l’académie  des 
élèves  de  Rome  ( i(j(ie),  fît  construire 
l’Observatoire  de  Paris,  et  s’occupa 
du  Jardin  de  botanique;  magnifiques 
et  solides  établissements , qui  ont 
porté  si  loin  la  gloire  du  nom  fran- 
çais. Il  donna  des  pensions  à plu- 
sieurs savants  étrangers,  tels  que 
Hciiisius , Vossius , Huyghens,  et  de- 
puis appela  en  France  les  Cassiiù  , 
les  Bernoulli,  commanda  les  beaux 
voyages  de  Tournefort , lit  mesurer 
la  méridienne  de  Paris,  fondement 
du  plus  beau  travail  géographique 
connu  dans  l’histoire  ; continua  le 
Louvre  sur  un  plan  magnifique  , et 
fit  élever,  par  le  génie  d’un  Français, 
Charles  Perrault , l’admirable  façade 
du  plus  .beau  palais  de  l’univers. 
Louis  XIV  ne  pouvait  pardonner 
aux  Hollandais  l’intervention  par  la- 
quelle ils  avaient  borné  scs  conquêtes 
cl  modéré  scs  avantages  daus  la  paix 
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d’Aix-la-Chapelle , ni  les  bravades 
arrogantes  de  quelques-uns  de  leurs 
magistrats,  ni  les  traits  amers  que 
les  journaux  de  cette  république  lan- 
çaient contre  lui.  Surtout  il  brûlait 
du  désir  d’essaver  encore  une  fois 
scs  forces,  et  d’annoncer,  par  un 
début  éclatant,  la  puissante  marine 
qu’il  venait  de  créer  par  les  soins 
de  Colbert.  Il  s'unit  avec  le  roi  d'An- 
gleterre , par  l'entremise  de  Ma- 
dame. ( V.  Henriette , XX,  ) 
Le  prodigue  Charles  dl  reçut  avec 
joie  les  subsides  qui  lui  furent  of- 
ferts. Louis  n’eut  point  de  peine  à 
séduire  par  le  même  appât  deux  pe- 
tits souverains  , les  évêques  de  Muns- 
ter et  do  Cologne,  animés  de  la  haine 
la  plus  vive  contre  la  république  , 
leur  voisine.  Le  dernier  lui  ouvrit  le 
passage  le  plus  commode  pour  frap- 
per  les  Hollandais  de  coup>  aussi  ter- 
ribles qu’inattendus.  Wesel , Rhcin- 
l.crg  et  d’autres  |M-titcs  villes  sur  le 
Rhin  , furent  prises  par  le  roi  dès 
l’ouverture  de  la  campagne.  Bientôt 
la  fortune  lui  ollrit  l'occasion  d'ac- 
complir un  de  ces  faits  qui  étonnent 
l’imagination  des  peuples , et  qui  ont 
un  attrait  tout  particulier  pour  les 
Français.  Le  comte  de  Guicbc  an- 
nonça que  la  sécheresse  de  la  saison 
avait  formé  un  gué  sur  nu  bras  du 
Rhin,  et  qu’en  nageant  |>cndaul  l’es- 
pace de  vingt  pas,  la  cavalerie  fran- 
çaise pourrait  franeliir  un  fleuve  si 
renommé.  Il  était  dans  le  génie  du 
grand  Coudé  de  tenter  un  tel  moyen  ; 
il  n’eut  pas  de  peine  à le  faire  goûter 
au  roi.  Deux  mille  hommes  , qui 
gardaient  l’autre  rive,  furent  inter- 
dits à la  vue  de  cette  cavalerie  qui 
passait  le  fleuve.  L'armce  n’eut  pres- 
que à regretter  que  le  jeune  due  de 
Longueville.  ( V.  Longe  eviu.e.  ) la: 
grand  Coudé  eut  un  poignet  fracassé , 
eu  détournant  un  pistolet  qui  lui  fut 
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tiré  à bout  portant.  Louis,  qui  s’était 
expose  sur  la  tranchée  dans  quelques 
sièges  , et  particulièrement  a celui  de 
Lille,  eut  pourtant  la  prudence  de 
passer  le  llliin  sur  un  pont  de  ba- 
teaux avec  sou  infanterie.  Cette  cir- 
constance diminuait  un  peu  l'éclat 
de  cette  journée.  Le  talent  d’un  do 
nos  premiers  poètes  n’a  pas  |ien 
contribue  a rendre  immortel  ce  pas- 
sage du  Rhin,  que  l’on  comparait 
dans  le  temps  a celui  du  Grauique. 
La  Hollande  é'ait  surprise  ; une  ter- 
reur panique  avait  saisi  tous  scs  chefs 
militaires.  Les  forts  les  plus  vantés 
se  rendaient  après  quelques  jours  de 
siège , cl  souvent  a la  première  som- 
mation. (.es  bras  de  mer  n’étaient 
plus  que  des  barrières  inutiles.  Le  roi 
aidait  au  prestige  et  à la  facilité  de 
cette  conquête  par  l’excellente  disci- 
pline qu’il  faisait  observer  à ses  trou- 
pes. On  eût  dit  qu’il  prenait  posses- 
sion de  l’uue  de  ses  provinces.  Celles 
d’Ulrccht,  d’Over-Ysselet  de  Guel- 
dre  étaient  soumises.  Amsterdam 
n’avait  presque  plus  pour  défense 
que  le  désespoir  de  ses  habitants  , et 
le  souvenir  des  longs  et  glorieux 
combats  soutenus  autrefois  pour  la  li- 
berté. Quelques  historiens  prétendent 
que  Louis  XIV  , avec  plus  d'audace 
et  de  célérité , eût  pu  prévenir  le  ré- 
veil de  ce  peuple:  mais  des  républi- 
ques , animées  de  l’esprit  qui  a pré- 
sidé à leur  naissance,  ne  succombent 
pas  ainsi  d’un  seul  coup.  Ou  peut 
présumer  que  ce  prince  eut  Un  jus- 
te pressentiment  du  nouveau  genre 
d'obstacle*  que  susciterait  contre  lui 
le  patriotisme  républicain.  Sur  le 
chemin  d’ Amsterdam  , il  quitta  son 
armée  pour  reprendre  celui  de  la 
capitale  : peut-être  aussi  voulait-il 
être  plus  à portée  de  surveiller  les 
mouvements  politiques  des  cabinets 
que  la  jalousie  et  l'inquiétude  allaient 
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armer  contre  lui.  L’ivresse  tics  Fran- 
çais était  au  comble:  clic  éclata  dans 
un  triomphe  que  Louis  eut  la  fai- 
blesse de  se  décerner  à lui-même. 
Les  fêtes  u’en  avaient  poiut  encore 
cessé , quand  on  apprit  que  la  Hol- 
lande était  sauvée  de  sa  ruine;  qu’une 
révolution  avait  éclatéà  Amsterdam; 
que  le  prince  (l'Orange , âgé  de  vingt- 
deux  aus , venait,  dans  le  péril  de  la 
patrie , de  se  créer  une  sorte  de 
dictature  ; qu'il  avait  excité  les  fu- 
reurs de  la  populace  contre  le  grand 
pensionnaire  de  VVitt , contre  le  frère 
de  cet  illustre  républicain  , et  quel- 
ques autres  magistrats  coupables  à 
ses  yeux  du  tort  d’avoir  voulu  ré- 
primer les  projets  de  sou  ambition  , 
coupables  aux  yeux  du  peuple  des 
torts  de  La  fortune  ; que  les  cruautés 
commises  sur  leurs  cadavres  avaient 
été  le  prétexte  d’un  terrible  engage- 
ment pour  les  auteurs  de  cette  révo- 
lution à-la-fuis  féroce  et  patriotique  ; 
que  les  ordres  du  statliouder  avaient 
fait  percer  des  digues,  et  environner 
d’une  incr  nouvelle  Amsterdam  , 
Leydc  et  leurs  environs;  enfin  qu’une 
victoire  remportée  par  l’amiral  Ruy- 
ter  sur  les  escadres  combinées  d’An- 
gleterre et  de  France,  avait  mis  les 
côtes  de  la  Hollande  à l’abri  de  toute 
invasion.  On  vit  avec  étonnement 
I H ni  pire  et  l’Espagne  s’armer  pour 
la  défère  d’une  république  si  long- 
temps ennemie  de  la  maison  d’Autri- 
che. Le  roi  d’Angleterre  était  dc'sa- 
▼ouc’Vans  scs  entreprises  par  son 
parlement,  par  le  cri  de  la  nation.  Le 
prince  d'ürangc  remuait  tout  contre 
Louis  XIV,  et  lui  faisait  expier  l’in- 
justice de  son  agression  , le  stérile 
éclat  de  scs  victoires  et  l’orgueil  in- 
discret de  scs  triomphes.  Toute  l'Eu- 
rope insultait  à la  grandeur  théâtrale 
du  nouveau  conquérant  ; mais  bien- 
tôt il  la  força  d’admirer  la  grondeur 
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véritable  d’un  roi.  L'armc’c  française 
tint  peu  dans  la  Hollande  : cependant, 
comme  l’hiver  avait  glacé  les  inon- 
dations, le  maréchal  de  Luxembourg 
lança  sur  celte  mer  de  glace  douze 
mille  Français  : ils  avancèrent  avec 
intrépidité  ; mais  un  dégel  qui  sur- 
vint les  obligea  de  repasser  à la  hâte 
sur  une  digue  étroite  et  fangeuse  ; 
beaucoup  y périrait  : tous  étaicut 
perdus , si  le  commandant  d’un  fort 
avait  inquiété  leur  retraite.  Ils  l’ache- 
vèrent , et  la  souillèrent  par  d’in- 
digues cruautés.  Mais  bientôt  le  roi 
changea  le  théâtre  de  ses  opéra- 
tions ; et  se  portant  sur  la  Franche- 
Comté,  il  soumit  cette  province  , 
non  pas  tout  - à - fait  avec  autant 
de  rapidité  que  la  première  fois , 
mais  avec  plus  de  gloire.  Rien  ne  put 
tenir  devant  le  génie  de  Vauban  et 
l’audace  des  troupes  que  Louis  en- 
flammait par  sa  présence,  quelque- 
fois par  ses  périls.  Pendant  ce  temps , 
Turenue  défendait  l’Alsace , avec 
vingt-quatre  mille  hommes,  contre 
une  année  de  soixante  - dix  mille 
Impériaux.  On  ne  vit  jamais  une 
campagne  défensive  . conduite  avec 
un  savoir  plus  profond  , avec  plus 
d’éclat  et  de  succès.  Les  troupes 
allemandes  ne  purent  sc  prévaloir 
de  leur  imincusc  supériorité.  Le  gé- 
nie d’un  seul  homme  semblait  avoir 
triplé  le  nombre  de  scs  soldats. 
L’arincc  victorieuse  n’éprouvait  que 
des  pertes  légères  ; et  le  soldat  fran- 
çais aimait  des  marches  pénibles 
et  savantes  dont  il  devinait  le  but 
avec  une  sagacité  qu'il  tenait  de 
son  général  et  de  ses  victoires. 
Malheureusement  , celte  campagne, 
où  l’art  de  la  guerre  obtenait  son 

f)lus  beau  résultat,  celui  de  sauver 
es  frontières  du  royaume  en  ména- 
geant le  sang  de  ses  défenseurs  , fut 
souillée  par  l'inccudie  de  deux  villes 


LOU 

et  de  vingt-cinq  beaux  villages  du 
Palatiuat  ; rigueur  barbare , indiguc 
des  temps  modernes  et  d’un  siècle  à- 
la-fois  si  éclaire  et  si  chrétien.  Cette 
dévastation  n’avait  pas  pour  excuse 
la  nécessité  , puisqu’elle  ne  couvrait 
qu’un  médiocre  espace  de  terrain  , 
et  ne  succédait  point  à un  grand 
revers.  Turenne , sans  doute,  obéis- 
sait à des  ordres  de  Louvois.  Mais 
il  devait  être  assez  grand  pour  dé- 
sobéir , mêmc.au  risque  d’une  dis- 
grâce. Dans  la  campagne  suivante , 
les  Impériaux  opposèrent  à Turenne 
un  tacticien  renommé , Montecuculli. 
L’habileté  de  leurs  campements  et 
de  leurs  manoeuvres  balança  l’admi- 
ration de  l’Europe.  On  s’attendait  à 
une  action  décisive  , lorsqu’un  coup 
de  canon  enleva  Turenne  au  moment 
où  il  marquait  la  place  pour  une  bat- 
terie. Que  dirons-nous  sur  les  regrets 
que  la  France  donna  à la  perte  deTu- 
renne?  L’éloquence  naïve  de  M'uc.  de 
Sévi  gné  nous  l’apprend  encore  mieux 
que  la  haute  éloquence  de  Fléchier. 
Louis  ordonna  que  les  restes  du  hé- 
ros fussent  déposés  avec  ceux  des 
rois;  peudant  quinze  ans  il  l’avait  dé- 
fendu contre  la  haine  de  Louvois.  La 
mort  de  ce  grand  homme  de  guerre 
était  une  cruelle  épreuve  pour  la  for- 
tune du  roi.  Les  événements  accru- 
rent encore  de  si  justes  regrets.  Le 
maréchal  de  Créqui  fut  battu  à Con- 
sarbr’ùck,  avec  le  reste  de  cette  même 
armée  que  Turenne  avait  rendue  si 
redoutable.  Forcé  de  se  retirer  dans 
Trêves  avec  de  faibles  débris  , Cré- 
qui se  préparait  à uue  belle  défense  ; 
mais  une  trahison  livra  la  ville , le 
général  et  l’armée.  Le  prince  de  Cou- 
dé venait  de  remporter , dans  la 
Flandre,  une  victoire  inutile  et  meur- 
trière. Louis  le  lit  partir  pour  l’Al- 
sace ; et  l’habile  Montecuculli  se  vit 
arrêté  dans  ses  progrès  , cl  forcé  de 
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lever  le  siège  de  Hagucnau.  Peu  de 
temps  après,  le  maréchal  de  Créqui , 
racheté  de  sa  prisou , répara  son  im- 
prudence et  sou  malheur  par  une 
suite  d’avantages  obtenus  sur  les 
deux  rives  du  llhin  , de  concert  avec 
le  maréchal  de  I.orges.  Des  succès 
plus  brillants  et  plus  utiles  étaient 
réservés  à Louis  dans  la  Flaudre. 
Aidé  de  Vauban  , il  prit  eu  personne 
Condé,  Bouchaiu  , Cambrai , après 
des  sièges  mémorables  qui  laissaient 
les  Français  sans  rivaux  dans  cet  art. 
Quant  à la  prise  de  Valenciennes  , 
exécutée  également  sous  les  yeux  du 
roi , la  bravoure  française  n’a  point 
à citer  un  prodige  plus  éclatant.  A- 
près  quelques  jours  de  siège,  on  avait 
résolu  d’attaquer  le  grand  ouvrage  à 
couronne;  il  est  enlevé  : les  muus- 
quetaires  cèdent  à leur  ardeur , pour- 
suivent les  assiégés  de  retranche- 
ment en  retranchement  , arrivent 
avec  eux  aux  portes  de  la  ville  , bais- 
sent le  pont-levis , gagnent  du  ter- 
rain de  maison  eu  maison  , reçoi- 
vent des  renforts,  et  font  capituler 
trois  mille  hommes  qui  défendent 
l’une  des  plus  fortes  places  de  l’Eu- 
rope. Un  peu  après  cet  exploit , 
Monsieur  , prince  efféminé , timide 
à la  cour , se  montra  dans  les  com- 
bats digne  petit-fils  de  Henri  IV  , 
et  il  obtint , à Mont-Casscl , une 
victoire  signalée  sur  le  priuce  d’O- 
rauge.  L’éclat  en  fut  tel , que  le 
roi  résolut  de  ne  plus  laisser  à son 
frère  une  telle  occasion  de  gloire. 
Eu  même  temps  les  Espagnols  se 
voyaient  pressés  par  nos  armées  , 
jusque  dans  la  Sicile.  Pour  que  rien 
ne  manquât  à ce  vaste  développe- 
ment de  puissance , uotre  mariuo 
(laissante , conduite  par  Duquesne  , 
s'était  mesurée  avec  avantage  contre 
les  (lotte*  combinées  des  Anglais  , 
de*  Hollandais  et  des  Espagnols  , 
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commandées  par  Ruylcr . que  les 
Français  eux  - mêmes  nommaient 
le  Turcnne  des  arnie'cs  navales. 
Motrc  pavillon  dominait  sur  les 
mers  ; taudis  que , sur  le  continent , 
Louis  accablait  ses  ennemis  par  des 
succès  dignes  des  plus  grands  capi- 
taines et  des  plus  grands  peuples 
de  l'antiquité'.  Il  mit  le  comble  à 
sa  gloire , en  oITrant  la  paix  aux 
vaincus , et  put  se  montrer  à-la- 
fois  superbe  et  généreux.  Il  rendit 
aux  Hollandais  l'importante  place 
de  Maëstriclit  ; aux  Espagnols  , un 
grand  nombre  de  \illes  dans  les 
Pays-Bas,  en  se  réservant  Coude", 
lioucliain  , Y près  , Valenciennes, 
Cambrai , M.iubeuge  , Saint-Omer , 
Cassel  , Cliarlemont , et  toute  la 
Franche-Comté.  De  toutes  scs  con- 
quêtes sur  les  impériaux,  il  ne  gar- 
dait que  Fribourg.  11  resta  maître 
de  la  Lorraine  , qui  ne  lui  était 
point  cédée , mais  qu’il  ne  rendit 
pas.  Telle  fut  la  glorieuse  paix  de 
fi  imègue,  signée  le  10  août  iti-H.  Ce 
fut  alors  que  la  France  et  l’Europe 
lui  donnèrent  à-la-fois  le  surnom  de 
Grand  , surnom  presque  toujours 
fatal  aux  peuples  qui  le  décernent  , 
et  même  aux  princes  auxquels  il  est 
décerné  , jutrcc  qu’étant  , par  un 
malheureux  préjugé  , le  prix  des 
exploits  guerriers,  il  en  perpétue 
l'ivresse.  Cette  guerre  n’avait  point 
épuisé  le  trésor  royal.  Les  bénéfices 
du  commerce  , soutenus  par  une 
marine  puissante  , avaient  beau- 
coup augmenté  les  richesses  de 
la  France.  Magnifique  pendant  la 
guerre,  Louis  XIV  le  fut  encore 
plus  après  la  paix.  Bientôt  commen- 
cèrent les  fastueuses  constructions 
de  Versailles,  modeste  château  de 
Louis  XIII  , érigé  dans  l’une  de  ses 
façades  en  palais  du  soleil , et  con- 
servant daus  l'autre  sa  simplicité  peu 
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dégante;  de  Trianon,  dont  un  ca- 
price royal  fit  nu  palais  des  fées  ; 
des  aqueducs  de  Maintenou  , des 
rouages  hydrauliques  de  Marly  , 
délis  splendides  portes  à la  nature 
par  l’orgueil  du  monarque;  de  ces 
parcs  , de  ces  jardins  renfermant 
mille  stériles  richesses  '.dans  des 
enclos  démesurés.  Ces  dispendieu- 
ses merveilles  pervertissaient  un 
luxe  jusque-là  si  grand  et  si  judi- 
cieux , et  cependant  elles  ne  détour- 
naient ni  Louis  ni  ses  sujets  de  tra- 
vaux vraiment  utiles.  Riquct  avait 
achevé  le  canal  des  deux  mers  , qui 
eût. suffi  pour  immortaliser  un  règne 
( l'.  Aîsdbkossi.  ) La  navigation  in- 
térieure lirait  uu  nouveau  secuurs 
du  canal  de  Briare.  Toutes  les  villes 
principales  étaient  enrichies  de  mo- 
numents dont  l’énumération  serait 
immense.  Eulin , le  grand  cœur  de 
Louis  XlV  respirait  dans  le  magni- 
fique établissement  des  Invalides, où 
sont  empreints  tous  les  plus  beaux 
sentimeutsde  l’homme,  c’est-à-dire, 
la  piété,  la  reconnaissance  , le  res- 
pect pour  la  vieillesse,  pour  le  mal- 
heur et  la  bravoure.  Colbert  gémis- 
sait des  dépenses  qui  i l'avaient  pas 
relie  utilité  pour  objet  ; mais  timide 
dans  scs  remontrauces , il  était  fai- 
blement écoulé:  l'ascendant  de  Con- 
vois prévalut.  Ce  ministre,  qui  s'at- 
tribuait le  principal  honneur  d’une 
guerre  si  heureusement  conduite  et 
terminée , rendait  la  paix  pleine  de 
menaces  et  d’agressions  contre  di- 
vers Etats.  Par  ses  conseils , le  roi 
n’avait  presque  rien  retranché  de 
son  état  militaire;  tandis  que  les 
puissances  vaincues , cedant  a la 
nécessité,  s’empressaieut  de  licen- 
cier leurs  troupes.  Louis  se  vit  ainsi 
dans  une  position  fatale,  relie  où  l’on 
croit  pouvoir  tout  oser.  Strasbourg, 
après  la  conquête  de  l’Alsace,  avait 
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conserve  l'existence  d'une  ville  libre 
impériale.  I.’or  de  la  France  susci- 
tait depuis  long-temps  des  troubles 
dans  cette  petite  république.  Les  ma- 
gistrats étaient  inquiètes  par  des  me- 
naces séditieuses.  La  crainte,  la  ven- 
geance et  la  cupidité'  les  portèrent  à 
livrer  leur  patrie.  ( V.  Louvois.  ) 
Bientôt  on  eut  à se  plaindre  de 
quelques  retards  apportés  par  les 
Espagnols  à l’exécution  du  dernier 
traité.  Ou  s'empara  de  la  formi- 
dable place  de  Luxembourg  , après 
un  long  blocus  et  un  bombarde- 
ment. Mais  ce  qui  rendait  rette 
conquête  odieuse  , c’est  que  l’Em- 
pire, dont  Louis  XIV  envahissait 
les  possessions  , était  alors  exposé 
à une  nouvelle  invasion  des  Turcs. 
L’empereur  I,éopold  appelait  à son 
secours  tous  les  princes  de  la  chré- 
tienté. L’Autriche  espagnole , que  le 
roi  venait  d’accabler  encore  par  la 
prise  de  Trêves,  de  Courtrai  et  de 
Dixmudc , ne  put  envoyer  de  secours 
à l’Autriche  allemande.  Mais  deux 
héros , Sobieski  . roi  de  Pologne  , 
et  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
dépouillé  de  ses  états  , méritèrent 
toutes  les  louanges  et  toutes  les  béné- 
dictions de  l’Europe,  en  délivrant 
Vienne  , et  en  repoussant  les  Tores 
jusque  sur  leur  frontière.  Le  monar- 
que français  fut  arrêté  par  des  scru- 
pules tardifs.  Il  ne  donna  plus  de 
suite  à la  facile  invasion  de  la  Flan- 
dre. La  paix  de  Nimèguc  fut  con- 
vertie en  une  trêve  de  vingt  ans;  et 
Louis  sc  Gt  payer  d’une  modération 
suspecte , en  gardant  la  possession  de 
Luxembourg.  Lui-même , une  année 
auparavant,  s’etait  présenté  comme 
un  vengeurde  la  chrétienté,  tes  puis- 
sances barba resques  ayant  fait  d’in- 
digues outrages  à son  pavillon,  le  roi, 
irrité,  envoya  contre  ces  pirates  le 
licros  de  U marine  française  , Du- 
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qticsne,  avec  une  flotte  puissante. 
Alger  , bombardé  deux  fois,  Tunis 
et  Tripoli , qui  craignirent  le  même 
sort , se  soumirent  à toutes  les  ré- 
parations qu’exigea  l'impérieux  mo- 
narque. 11  reprocha  aux  Génois  d’a- 
voir, vendu  quelques  secours  aux  Al- 
éricus.  Pour  punir  ces  républicains 
e cette  déloyale  avidité  , il  les 
soumit  au  même  châtiment  qu’il  ve- 
nait d infliger  à des  barbares.  Gènes, 
la  magnifique , fut  foudroyée  par  les 
galères  du  roi  de  Franre;  et  des  pa- 
lais de  marbre,  enrichis  des  plus 
précieuses  productions  des  beaux- 
arts  , s'écroulèrent  sous  des  bombes. 
Gcncs  témoigna  son  repentir  par  les 
plus  humbles  soumissions.  Le  doge 
et  quatre  principaux  sénateurs  vin- 
rent à Versailles  demander  grâce 
pour  leur  république  ( V.  Impem  ali). 
Cette  excessive  fierté  du  roi  lui  nui- 
sait encore  plus  que  son  ambition. 
11  n’était  ni  assez,  insensé,  ni  assez  in- 
humain pour  aspirer  à la  monarchie 
universelle  : néanmoins  l’Europe  le 
crut  capable  d’un  tel  dessein  , parce 
que  son  orgueil  semblait  arriver  au 
même  point  que  s’il  l’eut  obtenne. 
L’ambassade  qu’imagina  d’envoyer 
un  usurpateur  du  trône  de  Siam  , à 
ce  prince , qui  11e  possédait  qu'un 
comptoir  dans  les  Indes, flatta  sin- 
gulièrement la  vanité  des  Fran- 
çais , en  amusant  leur  curiosité  : 
mais  les  puissances  maritimes,  dont 
le  pavillon  dominait  sur  les  mers, 
sourirent  d’une  pompe  si  vainc,  des 
projets  chimériques  qu’elle  enfanta  , 
et  du  mauvais  succès  d’une  expédi- 
tion chargée  à-la-fois  de  secourir  le 
roi  de  Siam,  et  de  convertir  le  peuple 
indien.  ( V.  Chaumont,  VIII,  3o3, 
et  Constance  , IX,  4^i.)  Tan- 
dis que  le  roi , au  sein  d’une  paix 
trop  agitée , commettait  des  fautes 
que  deux  ligues  successives  , et  sur-.. 
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tout  la  dernière  , devaient  lui  faire 

cruellement  expier,  il  couvrait  nos 
frontières  et  nos  ports  de  ces  admi- 
rables fortifications , où  Vauban  dé- 
ploya toute  l’ctendue  de  son  ge'nie , 
et  Louis  , toute  retendue  de  sa  pré- 
voyance royale.  La  triple  cnrcinte 
de  placcs-fortes  élevées  ou  réparées 
sur  la  frontière  du  Nord  , et  qui  se 
prolongeaient  sur  celle  de  l’Est , 
semblait  annoncer  que  Louis  XIV, 
eu  assurant  scs  conquêtes  , consen- 
tait à s’imposer  des  limites.  M tis 
l’Europe  , choquée  de  son  orgueil , 
ne  cnit  pas  a ce  signe  de  modéra- 
tion. De  toutes  les  grandes  construc- 
tionsdr  ce  prince,  il  n’en  est  point 
qui  doive  rendre  sa  mémoire  plus 
chère  et  plus  respectable  aux  Fran- 
çais : cl  c’est  tandis  que, long  temps 
après  sa  mort , il  protégeait  encore 
sa  patrie  contre  la  plus  redoutable 
invasion . qu’une  démagogie  furieuse 
et  sacrilège  exhumait  scs  restes  à 
Saint  - Denis!!  ! Cependant  la  mort 
de  Colbert  venait  d’augmenter  le 
crédit  de  Louvois.  Ce  ministre  ob- 
sédait Louis  de  projets  despotiques  , 
et  se  rendait  plus  dangereux  pour  lui 
que  n’eût  pu  l’être  tout  un  peuple  de 
flatteurs.  Le  roi  , quoique  encore 
éloigoé  de  la  vieillesse,  commençait 
à montrer  une  régularité  sévère  dans 
ses  mœurs.  Sa  cour , plus  splendide 
que  jamais,  ne  retraçait  presque  plus 
rien  de  la  gaîté  bridante  des  pre- 
mières années  de  ce  règne.  Ou  ne  sa- 
vait si  l’on  devait  bénir  ou  accuser 
!Vln>'\  de  Maintcnon  d’une  réforme 
trop  chagrine.  Le  monarque  ne  se 
plaisait  plus  qu’auprès  d’elle.  Une 
tendre  amitié  lui  fit  faire  cc  que  ja- 
mais la  passiou  n’eût  obtenu  de  lui  : 
peu  de  temps  après  (h  mort  de  la 
reine,  il  épousa  Mra0. de  Maintcnon. 
Son  orgueil  cependant  ne  put  admet- 
tre qu’un  mariage  clandestin , dont 
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l’existence  n’est  pas  douteuse , mai* 

dont  l’époque  est  restée  incertaine. 
( V.  Maivtsnou,  XXVI , •j’i G.  ) 
Mais  Louis  compromit  toute  la  gloire 
de  sou  règne,  et  en  affaiblit  les  plus 
puissants  ressorts , par  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  , ou  plutôt 
par  les  violences  qu'on  exerça  , en 
son  nom  , dans  l'exécution  de  cette 
mesure.  Louvois  ha'issait  dans  les 
protestants  les  protégés  de  Colbert: 
tandis  que  la  France  jouissait  du 
brillant  essor  de  leur  industrie,  il 
leur  faisait  un  crime  de  leurs  ri- 
chesses , et  ne  tenait  aucun  compte 
de  l'esprit  de  paix  auquel  ils  avaient 
été  amenés  par  le  travail , encore 
plus  que  par  le  malheur.  Le  roi,  dès 
le  commencement  de  son  règne,  s’é- 
tait proposé  de  les  exclure  jdc  tous 
les  emplois.  Cette  précaution , secon- 
dée par  le  zèle  de  plusieurs  prélats, 
avait  déjà  détaché  de  cette  secte  tous 
les  nobles  qui  lui  avaient  prêté  au- 
trefois un  si  redoutable  appui.  Que 
pouvait  - on  craindre  des  protes- 
tants , lorsqu’ils  perdaient , par  cette 
défection , toute  ombre  de  puissance 
politique  et  militaire  ? Louvois  cher- 
cha tous  les  moyens  de  les  irriter , 
afin  de  leur  arracher  quelques  mur- 
mures dont  le  roi  fût  ofTeusé.  Depuis 
1670,  tous  les  ans,  il  paraissait 
quelque  édit  qui  restreignait  la  tolé- 
rance. Des  soldats  au  surtout  des  dra- 
gons sc  répandirent  dans  les  provin- 
ces où  le  protestantisme  était  encore 
professé;  ils  appuyaient  par  leurs  ar- 
mes les  prédications  des  évêques , des 
curés , et  les  menaces  des  intendants. 
( V.  Louvois  ).  Les  protestants,  trou- 
blés perpétuellement  dans  leur  asile, 
rançonnés,  et  ne  pouvant  défendre 
leur  femmes  et  leurs  filles  de  l'in- 
sôlcntc  soldatesque , cédaient  pour 
la  plupart  à l’orage.  Ou  vit  partout 
des  conversions  subites,  et  prorap- 
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temcnt  rétractées.  Par  ces  mesures , 
Louvois  n'avait  fait  que  préparer  le 
coup  le  plus  cruel  et  le  plus  aveugle 
du  despotisme  : Louis  se  résolut  à le 
frapper  (octobre  i(>85  ).  Le  culte  de 
l’église  réformée  fut  interdit  dans 
toutes  les  provinces,  excepté  en  Al- 
sace, où  il  était  protégé  par  une  ca- 
pitulation récente.  Les  ministres  de 
cette  religion  reçurent  l’ordre  de  sor- 
tir du  royaume  sous  peine  de  mort  : 
quinze  mille  familles  protestantes 
qui  les  suivirent  eu  exil,  se  vengè- 
rent de  leur  ingrate  patrie,  ou  plutôt 
de  leur  cruel  gouvernement , en  ré- 
pandant en  Allemagne , en  Angle- 
terre, eu  Hollande,  les  secrets  les 

Ïilus  précieux  de  nos  manufactures, 
.a  persécution  n’en  fut  que  plus  in- 
placable,  contre  ceux  auxquels  leur 
misère  interdisait  ce  douloureux  exil; 
le  désespoir  fit  prendre  les  armes  à 
de  malheureux  paysansdcsCéveuncs, 
qui  s’aguerrirent  au  point  de  pou- 
voir, vingt  ans  plus  tard,  se  défendre 
avec  Quelque  succès , contre  les  ar- 
mes de  deux  maréchaux  de  France 
( V.  Cavalier  ).  La  plupart  des 
évêques  du  royaume  crurent  devoir 
applaudir  au  résultat  d’une  mesure 
qu’aucun  d’eux  n’avait  provoquée  : 
les  magistrats,  les  courtisans , et  mê- 
me les  gens  de  lettres , célébrèrent 
l’exil  de  soixante  mille  Français.  Les 
protestants  fugitifs  allèrent  partout 
réveiller  contre  Louis  XIV  , des  hai- 
nes que  l’éclat  de  sa  gloire  avait  au 
moins  rendues  muettes.  Le  prince 
d’Orangc  se  flatta,  pour  celte  fois, 
de  diriger  avec  plus  de  succès  une 
ligue  qui , depuis  la  paix  de  Nimègue 
lui  reprochait  scs  perles  et  ses  hu- 
miliations. Les  liens  de  cette  ligue 
étaient  déjà  resserrés , lorsqu’une 
nouvelle  révolution,  excitée,  ou  du 
moins  secondée  par  lui -même  en 
Angleterre,  précipita  du  trône  l’im- 
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prudent  frère  du  prodigue  Charles  1 1. 
Louis  XIV  n’eut  que  trop  à se  re- 
procher les  malheurs  de  Jacques  11, 
dont  il  n’avait  cessé  d’exciter  les 
volontés  despotiques , qui  ne  firent 
que  révolter  les  esprits , tout  dis- 
posés à éclater  , quand  le  prince 
d’Orange  , gendre  de  Jac<(nes  II , 
entreprit  son  expédition  parrieidc 
( V.  Jacques  II  ).  A peine  sa  puis- 
sante flotte  fut-elle  siguaiét  sur  les 
côtes  d’Angleterre,  que  h conspi- 
ration se  déclara.  Le  roi  Jacques, 
malgré  sa  bravoure  personnelle,  ne 
put  tenter  la  fortune  d’im  combat  : 
trahi  par  les  siens  jusque  dans  sa 
fuite,  il  fut  ramené  à Londres.  Mai* 
Guillaume  craignit  de  joindre  au 
nom  d’usurpateur  , un  nom  plus 
odieux  encore  : il  fut  permis  à Jac- 
ques 11  de  se  reudre  avec  sa  famille 
à la  cour  de  France.  L’Europe  ne  vit 
jamais  une  scène  plus  auguste  d’hos- 
pitalité : le  roi  vint  au-devant  des  il- 
lustres fugitifs,  leur  tint  le  langage  le 
plus  noble,  le  plus  touchant;  voulut 
que  Jacques  II  jouit  à Saint-Germain 
de  tous  les  honneurs  que,  dans  des 
jours  prospères,  il  eût  pu  recevoir 
dans  ses  propres  états;  il  lui  donna 
une  partie  de  ses  gardes,  pourvut 
à ses  dépenses  par  une  pension  de 
huit  cent  mille  francs , et  embellit 
ses  présents  multipliés  par  une  déli- 
catesse dont  la  cour  de  France  of- 
frait seule  encore  le  modèle.  Il  ne 
se  bornait  pas  à ces  soins  magnifiques  : 
un  armement  formidable  était  des- 
tiné à faire  remonter  Jacques  II  sur 
le  trône;  c’était  à qui  briguerait 
l’honneur  de  monter  sur  les  vais- 
seaux chargés  d’une  si  honorable 
mission.  Les  Français  avaient  été  rc- 
voltésde  l’action  impie  de  Guillaume 
et  de  son  éptdfce;  son  crime  était  élo- 
quemment dénoncé  par  nos  grands 
écrivains.  Louis,  quoiqu'il  eut  com- 
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mis  la  plupart  des  fautes  auxquelles 

ou  doit  imputer  les  malheurs  du 
déclin  de  sou  règne , était  encore 
aime.  La  douleur  avait  été  presque 
universelle  dans  le  royaume,  lors- 
que, dans  l’année  iü8ti,  ou  apprit 
que  sa  santé  était  altérée,  et  qu'il 
avait  silbi  l’opération  , dangereuse 
alors  , de  la  fistule.  Dès  qu’on  fut 
assuré  de  sa  guérison  ( f ’oy.  Fuit 
üe  Tasst),  les  églises  , et  toutes  les 
assemblées  publiques , retentirent 
d'actions  de  grâces  qui  étaient  répé- 
tées meme  dans  l'intérieur  des  fa- 
milles. On  ne  fut  saisi  d’aucune  épou- 
vante, lorsque  l’on  vit,  dans  l'année 
i(>88,  l'Espagne,  le  duc  de  Savoie, 
plusieurs  autres  priuers  d'Italie, 
r Angleterre,  la  Hollande,  l’Autriche, 
la  plupart  des  princes  et  villes  de 
l’Allemagne,  enfin  jusqu’au  roi  de 
Suède,  déclarer  la  guerre  à la  France. 
L’esprit  militaire  de  la  cour  entraî- 
nait encore  la  nation  ; la  grandeur 
du  monarque  semblait  augmenter  par 
le  nombre  de  scs  ennemis  : il  était 
encore  aidé  par  Louvois , mais  nou 
plus  par  ce  Colbert  qui  avait  trouvé 
le  secret  de  rendre  la  France  floris- 
sante, au  milieu  de  guerres  vives  et 
prolongées.  Ses  Hottes  et  cinq  armées 
de  terre,  tout  fut  prêt  à-la-fois,  tout 
s’émut  avec  de  brillantes  espérances 
de  victoire.  Le  début  de  la  cam- 
pagne maritime  surpassa  toits  les 
exploits  par  lesquels  nos  armées  na- 
vales s’étaient  annoncées:  nos  vais- 
seaux portèrent  Jacques  II  sur  les 
côtes  de  l’Irlande,  où  il  débarqua  , 
secondé  par  un  parti  assez  puissant, 
et  lui  firent  parvenir  successivement 
divers  renforts.  Les  flottes  anglaise 
et  hollandaise  se  présentèrent  enfin; 
Tourvillc  et  d’Estrées  vinrent  à leur 
rencoutrc  avec  soixante-douze  grands 
vaisseaux,  et  remportèrent  une  vic- 
toire complète  : dix-sept  vaisseaux 
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ennemis  furent  détruits  ou  démâté», 
Pendant  ce  temps,  une  armée  frau- 
çaisc,  conduite  parle  Dauphin  , fai- 
sait en  Allemagne  de  rapides  con- 
quêtes; lesiege  de  Philisbourg,  dirigé 
par  Vaubau,  avait  rappelé  les  sièges 
si  glorieux  de  Lille  et  de  Valen- 
ciennes. Mauheim,  Spire,  Worms 
et  plusieurs  villes  du  Palatinat 
avaient  ouvert  leurs  portes  à l'arnicc 
victorieuse  : mais  plût  à Dieu  que 
nos  années  cusscut  été  repoussées 
de  ce  Palatinat  qui  devait-ètre  le 
théâtre  d’une  seconde  barbarie  de 
Louvois  ! L’électeur  palatin  n’était 
entré  qu’à  regret  dans  la  ligue  d’Augs- 
bourg;son  peuple  n’avait  pris  aucuiié 
part  aux  opérations  militaires.  On 
était  au  ca-ur  de  l’hiver  ; et  voilà  que 
Louis,  malheureusement  tropdorile 
aux  conseils  de  son  ministre,  signe 
l’ordre  d’incendier  l’un  des  pavs'ics 
plus  florissants  de  l’Europe:  Man- 
heim,  Heidelberg,  d’autres  petites 
villes , et  plus  de  riuquantc  villages , 
furent  la  proie  des  flammés.  Louis 
XIV  . par  l’horreur  qu’excita  ectte 
odieuse  exécution  , donna  lui-même 
un  lieu  de  plus  à la  ligue  formée 
contre  lui.  De  nouveaux  généraux  , 
élèves  de  Turemtc  et  de  Coudé,  pa- 
rurent sur  la  scène  : mais  la  France 
fut  cette  fois  accablée  d’un  luxe  de 
victoires  stériles.  Catinut  était  , de 
tous  ces  généraux,  celui  qui  rap- 
pelait le  plus  le  génie , la  prudence 
cl  la  modestie  de  Turenue;  le  roi 
lui  avait  coll  ié  le  soin  de  la  guerre 
d'Italie.  Les  Français  trouvèrent  sur 
ce  point  un  prince  aussi  habile  a la 
guerre , que  versé  dans  tous  les 
secrets  d'une  politique  astucieuse  : 
c'était  Victor- A medée  duc  de  Savoie. 
Caliuat , par  son  activité,  triom- 
pha de  tous  les  ellorts  de  ce  prin- 
ce , et  le  battit  dans  les  deux  p ur- 
uces  de  Stallardc  cl  de  Maladie; 
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mais  tandis  qu’il  pénétrait  en  vain- 
queur dans  le  Piémont , Victor- 
Amedée  se  jeta  sur  le  Dauphine  : 
cette  diversion  imprévue  arrêta  les 
progrès  de  Câlinât.  Le  maréchal  de 
Noaillcs  ne  se  bornait  poiut  à une 
guerre  défensive  sur  la  frontière  des 
Pyrénées;  apres  avoir  remporté  sur 
les  Espagnols  la  bataille  d’Outer,  il 
prit  Gironue.  Mais  son  armée  était 
trop  faible  pour  s’engager  dans  de 
nouvelles  conquêtes  : les  regards 
se  portaient  principalement  sur  la 
guerre  des  Pays-Bas , où  le  maré- 
chal de  Luxembourg  avait  en  tête 
le  roi  Guillaume.  Ce  dernier  venait 
île  se  mesurer  contre  son  beau-père , 
dans  les  plaines  de  l'Irlande,  avait 
remporté  sur  lui  la  vieloire  décisive 
de  la  Boyne,  et  pour  la  seconde  fois 
l’avait  forcé  à la  fuite.  Jacques  II, 
de  retour  en  France,  y trouva  les 
mêmes  égards  que  s’il  y fût  revenu 
victorieux  et  vengé.  Louis  XIV,  mal- 
heureusement pour  notre  marine  , 
n’avait  point  encore  renoncé  à l’cs- 
îoirdc  faire  rentrer  les  Anglais  sous 
e joug  de  ce  prince  : la  funeste  ba- 
taille de  la  Hoguc  fut  le  résultat  de 
cette  obstination.  Tourville  et  d’Es- 
trées , qui  s’étaient  si  bien  secondes 
jusque-là,  furent  séparés  dans  leurs 
opérations,  soit  par  la  fortune,  soit 
par  quelque  secrète  mésintelligence. 
L’amiral  Russel,  qui  commandait  les 
flottes  anglaise  et  hollandaise , brûla 
quatorze  de  nos  vaisseaux,  et  mit  eu 
fuite  tout  le  reste.  La  fortune  sembla 
d’abord  abandonner  Guillaume  dans 
les  combats  qu’il  soutint  contre  les 
Français,  pour  la  défense  des  Pays- 
Bas  ; mais  il  sut  tout  réparer  par  la 
prodigieuse  constance  de  sou  ame. 
Déjà,  dans  les  campagnes  précéden- 
tes , on  avait  remarqué  les  talents 
du  maréchal  de  Luxembourg:  mais, 
.peudaut  la  paix,  il  avait  conspiré  lui- 
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même  contre  sa  gloire  par  d’indi- 
gnes liaisons  et  de  déplorables  fai- 
blesses. Ou  l'avait  vu  compromis 
dans  des  poursuites  qui  furent  di- 
rigées contre  une  devineresse  nom- 
mée la  Voisin , qu’on  accusait  de  plu- 
sieurs crimes.  Sur  le  bruit  des  accu- 
sations portées  contre  lui , il  vint  se 
présenter  au  roi,  et  demander  que  la 
Bastille  lui  fût  ouverte.  Le  roi  l’y 
laissa  languir  quelque  temps;  mais 
enfin  il  sauva  un  des  héros  de  l'année 
française,  de  l’ignominie  d'être  as- 
socié avec  de  vils  malfaiteurs,  fan- 
farons de  sorcellerie.  Luxembourg 
sentait  vivement  le  besoin  de  se  faire 
une  gloire  nouvelle.  On  11e  vit  ja- 
mais les  troupes  françaises  conduites 
avec  plus  d’ardeur;  mais  à peine  cinq 
ou  six  villes  furent-elles  le  prix  des 
victoires  tant  célébrées  de  Fleums  , 
de  Leusc  , de  Steinkerque  et  de 
Nerwinde  : elles  excitèrent  vive- 
ment l’enthousiasme  des  Français  , 
et  ne  prolongèrent  que  trop  leur 
passion  et  celle  de  leur  roi  pour  ia 
guerre.  A chacune  de  ces  batailles  , 
Guillaume  put  se  retirer  en  bon 
ordre;  et  les  Français  étaient  trop 
affaiblis  par  leurs  victoires  pour  oser 
le  poursuivre.  Il  n’y  en  eut  point  de 
plus  disputée  et  de  plus  meurtrière 
que  rellcdcStcinkcrquc.Cinq  princes 
français  v firent  des  prodiges  de  va- 
leur. C’était  Philippe, duc d’OrlAns, 
depuis  régent  de  France;c’élaitLouis 
due  de  Bourbon  , petit-fils  du  grand 
Condé  ; c’était  le  prince  de  Conti , 
le  plus  brillant , le  plus  spirituel  et 
le  plus  aimé  de  tous  ces  jeunes 
héros;  c’étaient  enfin  deux  petits-. 
fils  de  Henri  IV,  le  duc  de  Vendôme 
destiné  à une  grande  gloire  militaire, 
et  son  frère , le  grand-prieur,  volup- 
tueux tous  les  deux  , mais  terribles 
dans  un  jour  de  bataille.  On  ne  suf- 
firait pas  à uombier  les  beaux  faits 
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d’armes  tic  ccs  princes  , et  surtout 
cens  des  marechaiK  de  Luxembourg 
et  de  Boufflers.  L’ordre  royaldc saint 
Louis , institue' en  1 G<)3 , fut  la  récom- 
pense de  la  valeur.  Lcséglbcssc  tapis- 
saient de  drapeaux  ; mais  les  années 
de  Guillaume  n’avaient  presque  point 
change'  de  position.  Louis  XIV  n’a- 
vait pas  prb  à cette  guerre  une  part 
aussi  active  que  dans  les  campagnes 
precedentes.  Louvob  avait  arrange, 
pour  l’orgueil  du  roi , le  siège  de  Na- 
iii tir.  On  réussit  à prendre  cette  forte- 
resse à la  vue  d’une  armée  ennemie  ; 
mais,  l’aunc'e  suivante,  Guillaume 
vint  à bout  de  la  reprendre,  quoi- 
qu’elle eût  reçu  des  fortifications  de 
Yauban.  Cependant  Louis , malgré 
des  succès  si  peu  décisifs,  n’avait 
fait  la  guerre  que  sur  le  terrain  en- 
nemi. Il  occupait  encore  beaucoup 
de  places  et  de  forteresses  , quand 
I intolérable  fatigue  des  Français,  la 
misère  qui  faisait  d’affreux  progrès 
dans  le  royaume  , l’épuisement  des 
finances , et  le  poids  d’une  dette  hor- 
riblement accrue  , le  décidèrent  à 
signer  la  première  paix  qui  n’ajouta 
rien  à scs  possessions  (ifiç)^).  On 
rendit  à l’Espagne,  Mous,  Ath  , 
Courtrai  ; à l’Empire  , Fribourg , 
llrisach,  Kchl , Pbtlisbourg  : précé- 
demment , on  avait  rendu  au  duc 
de  Savoie  les  villes  conquises  sur  lui, 
pout*ic  détacher  de  la  coalition.  Tout 
le  but  de  la  plus  puissante  ligue  que 
l’Europe  eût  vue  jusque-là  , se  trou- 
vait manqué.Du  reste  la  puissance  de 
Louis  n’avait  souflcrt  aucun  échec. 
Lagloiredunoin  français  était  encore 
accrue  par  un  nombre  de  victoires 
qui  eussent  suffi  pour  illustrer  cinq 
ou  six  des  règnes  précédents  : mais 
la  France  et  l’Europe  purent  à peine 
respirer  pendant  près  de  troisaunées. 
Durant  les  négociations  de  la  paix  de 
Rystvick , les  puissances  alliées  ne 
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s’c’taient  point  fait  scrupule  de  régler 
le  partage  des  États  d’un  prince  en- 
core vivant  et  même  encore  jeune , 
du  monarque  le  plus  puissant  qui  fût 
à la  tête  de  cette  ligue,  c’est-a-dirc , 
de  Charles  II , roi  d’Espagne.  Ce 
prince  dépérissait  lentement,  et  ne 
laissait  aucun  héritier  dans  la  branche 
espagnole  de  l’Autriche.  Le  roi  d’An- 
gleterre, Guillaume,  avait  proposé 
un  partage  favorable  à chacun  des 
allies  , et  surtout  à la  branche  alle- 
mande d’Autriche,  qui  était  appelée 
au  trône  de  l’Espagne  et  des  Indes 
occidentales.  On  consentit , dans  le 
cours  des  négociations,  à labser  Na- 
ples et  la  Sicile  au  fils  de  Louis  XI V. 
Celui-ci  semblait  content  de  sou  par- 
tage; il  reprit  cette  négociation  avec 
ardeur  après  la  paix.  Mais  l’empe- 
reur , qui  espérait  pour  son  fils  l’ar- 
chiduc toute  l’étendue  de  la  succes- 
sion , refusa  de  signer.  Charles  II 
mourut  le  ior.  novembre  1700.  Quel 
fut  l’étonnement  de  l’Europe , quelles 
furent  ses  alarmes  , en  apprenant 
que  ce  roi,  qui  venait  de  soutenir 
deux  guerres  très  - vives  contre  la 
France,  dont  les  ancêtres  s’etaient 
montrés  si  avides  d’envahir  nos  plus 
belles  provinces , abandonnait  , par 
son  testament , la  totalité  de  ses 
états  au  duc  d’Anjou  , second  fils  du 
Dauphin  ! Le  détail  des  intrigues  qui 
amenèrent  ce  testament  , nous  con- 
duirait trop  loin  , et  ne  pourrait 
d’ailleurs  nous  amener  à aucune  cer- 
titude historique.  Un  si  prodigieux 
coup  de  fortune étourditLouisXlV  , 
et  ranima  un  orgueil  qui  n’avait  pas 
encore  plié, maisqui  paraissaitse  mo- 
dérer. Par  la  mort  de  Louvob,  son 
maître  s’était  vu  délivréd’un  cruel  ins- 
tigateur de  guerres.  Ce  ministre,  qui 
avait  travaillé  avec  un  art  si  funeste  à 
se  rendre  indispensable, s’était  enfin 
rendu  odieux  au  roi.  Dans  le  cours  d« 
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la  guerre  precedente , il  avait  ose" 
lui  proposer  de  renouveler  dans  le 
pays  de  Trcves  l’exécrable  exemple 
des  deux  incendies  du  Palatiuat. 
Louis , dont  le  cœur  était  sans  doute 
poursuivi  par  ce  fatal  souvenir , se 
leva  furieux , et  fut  près  de  se  livrer 
à la  dernière  violence  contre  son  mi- 
nistre. Louvois  tomba  malade  , pen- 
dant un  couseil  où  le  roi  lui  avait 
adressé  de  sévères  reproches,  et  mou- 
rut dans  la  nuit  meme.  Louis  XIV 
apprit  sa  mort,  non  avec  des  signes 
de  |oie , mais  avec  ceux  d’une  pro- 
fonde indifférence.  La  France,  mal- 
gré toutes  les  pompes  de  Versailles  , 
était  encore  languissante , exténuée , 
à la  suite  des  ell’orts  héroïques  qu’elle 
venait  de  soutenir  contre  toute  l’Eu- 
rope. La  funeste  passion  des  succès 
militaires  dominait  beaucoup  moins 
à la  cour.  Un  prélat , modèle  de 
vertu  , de  génie  et  de  piété  tendre, 
attaquait , en  chrétien  autant  qu'en 
homme  d’état,  la  frénésie  militaire: 
c’était  Fénelon , archevêque  de  Cam- 
brai , et  précepteur  du  ducdcBour- 
gogne.  Par  l’infidélité  d’un  de  ses 
domestiques  , le  Télémaque  avait 
paru;  et  Fénélon  expiait,  par  un  exil 
dans  son  diocèse  , et  par  une  éter- 
nelle séparation  d’avec  son  royal 
élève,  la  coin | «si t ion  de  ce  beau 
livre,  où  Louis  XIV  crut  voir  une  sa- 
tire de  son  gouvernement.  Leduc  de 
Bourgogne,  dont  les  vertus  naissan- 
tes et  déjà  fortes  inspiraient  du  res- 
pect à son  aïeul,  se  montrait  attaché 
aux  principes  delà  politique  touteino- 
rale  de  son  instituteur.  Les  ducs  de 
Chevreu.se  et  de  Bcauvillicrs,  le  ma- 
réchal de  Cufinat  , quoique  heu- 
reux à la  guerre  , et  quelques  magis- 
trats éclairés , inclinèrent  fortement 
pour  la  paix  , et  proposèrent  de  re- 
noncer au  testament  de  Charles  II , 
pour  s’eu  tenir  au  traité  de  partage 
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déjà  consenti  par  le  roi.  Louis  avait 
soixante-deux  ans , et  pouvait  diffi- 
cilement supporter  les  fatigues  de  la 
guerre.  Mmc. de Maintcnou , dans  ses 
sollicitudes  pour  la  santé  du  monar- 
que , ne  devait  lui  donner  et  ne  lui 
donna  sans  doute  que  des  conseils  de 
paix.  De  tontes  les  fautes  île  Louis 
XIV,  celle  qui  lui  fut  le  plus  entiè- 
rement personnelle , celle  dont  la 
France  et  lui-même  porte  renl  le  plus 
cruellement  la  peine,  ce  fut  d’avoir 
repoussé  tant  de  sages  conseils  ( t ),  et 
de  s’être  exposé  encore  une  fois  aux 
chances  de  la  fortune.  Il  accepta 
le  testament  de  Charles  II.  L’Europe 
frémit,  et  s’arma.  Louis  parvint  cetto 
fois  à s'assurer  deux  alliés  , les  élec- 
teurs de  Bavière  et  de  Cologne.  Il 
comptait  également  sur  le  duc  de 
Savoie , qui , un  peu  avant  la  paix 
de  Ryswick , avait  marié  l'une  de 
ses  filles  au  duc  de  Bourgogne  , et 
qui  scella  bientôt  uu  nouveau  lien 
avec  la  France , par  l’union  de  sa 
seconde  fille  avec  ce  même  duc  d’An- 
jou , appelé  au  trône  de  l’Espagne, 
Mais  le  duc  de  Savoie  fut  un  des  pre- 
miers à entrer  dans  la  ligue  oppo- 
sée, en  calculant  d’avance  les  avan- 
tages que  la  cour  de  France  lui  fe- 
rait pour  l’eu  détacher.  De  toutes  les 
possessions  de  Charles  II,  il  n’y  eut 
que  l’Espagne  où  les  Français  furent 
reçus  avec  quelque  faveur.  Dans  la 
plupart  des  provinces  de  ce  royaume, 
la  noblesse  et  le  clergé  s’étaient  dé- 
clarés pourlc  petit-fils  de  I.ouisXI  V. 
Le  nouveau  roi , Philippe  V,  dut  sans 
doute  cet  avantage  aux  admirables 
instructions  écrites  que  lui  donna  son 
aïeul.  Elles  nous  ont  été  conservées  ; 


(i)  Louis  XIV  mit  avoir  acquit  la  trivlr  ronvic- 
tinu  que  la  guerre  « tait  iurvitiblv  «in  «a  tou*  Ira  eut. 
Ou  peut  Voir  , l'aiia  les  Mémoire*  do  Tores  ( les 
rai  voua  «lui  •leUruûoèrsut  tou  couseil , après  une 
Joug  UC  héliUliuu. 
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et  l’on  peut  y voir  la  profondeur  et 

l’habileté  de  sa  politique.  Le  style  en 
est  plein  de  noblesse  et  de  fermeté'. 
Louis  en  avait  su  renfermer  tout  le 
fonds  dans  une  parole  sublime , que 
l’histoire  répétera  toujours  : Partez, 
mon  fils,  il  n'y  a plus  de  Pyrénées. 
La  Catalogne , jalouse  de  recouvrer 
des  privilèges  depuis  long -temps 
envahis  par  l’autorité  despotique  des 
rois  d’Espagne,  annonçait  seule  un 
mouvement  contraire  aux  vues  de 
Louis  XIV  et  aux  interets  de  sou 
petit  - fds;  mouvement  redoutable  , 
uisqu’il  avait  la  liberté  pour  mo- 
de. L’Italie  se  souvenait  trop  de 
nos  anciens  combats  pour  recevoir 
les  Français  sans  défiance.  Durant 
trois  années,  les  événements  mili- 
taires parurent  encore  assez  dignes 
de  l’ancienne  gloire  de  Louis  XIV. 
A la  vérité,  le  maréchal  de  Villeroi 
se  laissa  surprendre  et  faire  prison- 
nier dans  Crémone  : mais  les  Fran- 
çais , indignés,  repoussèrent  l’enne- 
mi et  restèrent  maîtres  de  la  place, 
sans  pouvoir  délivrer  leur  géné- 
ral. Louis  dut  certainement  regar- 
der comme  le  plus  heureux  pré- 
sage pour  cette  guerre  , la  mort  de 
Guillaume , roi  d’Angleterre,  et  sta- 
thouder  de  Hollande,  de  cet  en- 
nemi opiniâtre  et  froidement  intré- 
ide.  Mais  la  fortune  lui  suscitait 
eux  ennemis  plus  dangereux  en- 
core , dont  les  talents  avaient  plus 
d’éclat , et  la  haine  plus  de  profon- 
deur ; c’étaient  le  prince  Eugène  et 
Marlborough.  Le  premier  était , par 
sa  mère,  petit-neveu  du  cardinal 
JVfazarin.  ( F.  Eugène.  ) Déjà  il 
s’était  distingué  dans  les  guerres  de 
l’Autriche  contre  les  Turcs;  il  s’au- 
nonça  en  Italie  par  le  savant  passage 
de  l’Oglio  et  la  victoire  de  Chiari. 
Le  duc  de  Vendôme  ne  se  montra 
point  indiguc  d’un  si  puissant  adver- 
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saire.  Pendant  deux  ans , ils  se  firent 

une  guerre  savante  et  peu  décisive. 
Marlborough  était  animé  d’une  haine 
encore  plus  vive  contre  la  France. 
Courtisan  de  Jacques  II , il  avait 
abandonné  ce  prince  dans  son  mal- 
heur, et  s’était  rangé  parmi  scs  plus 
implacables  ennemis.  Il  sentait  le 
besoin  de  couvrir  le  tort  de  cette  dé- 
fection par  une  grande  démonstra- 
tion de  zèle  pour  la  liberté,  et  surtout 
par  la  gloire.  On  le  voyait  à-la-fois 
diriger  par  ses  intrigues  les  deux 
chambres  du  parlement  d’ Angleterre, 
la  cour  aimable  et  polie  de  la  reine 
Anne,  et  les  cabinets  de  l’Europe. 
Bientôt  il  sut  conduire  des  armées, 
et  suppléer , par  sa  bravoure , par 
son  impétuosité  et  la  vivacité  de  son 
coup-d’ceil, à l’étude  profonde  de  l’art 
militaire.  Les  Français  venaient  de 
célébrer  trois  victoires  nouvelles , 
celles  de  Friedlingcn  et  de  Hoch- 
stclt,  ducs  au  maréchal  de  Villars , et 
celle  de  Spire  , duc  nu  maréchal  de 
Tallard.  De  la  Bavière  qui  leur  était 
ouverte , ils  étaient  prêts  à s'élancer 
sur  l’Autriche  , lorsqu'Eugènc  et 
Marlborough  vinrent  se  concerter 

J mur  la  délense  de  l’empereur.  Les 
•Tançais  n’étaient  plus  commandés 
par  Villars,  et  se  trouvaient  dans  la 
même  ville  d’IIochstçtt , que  ce  géné- 
ral avait  illustrée  par  une  victoire. 
Ils  combattaient  avec  les  Bavarois  : 
mais  l’armée  de  Marlborough  et 
d’Eugène  parvint  par  scs  manœuvres 
à les  séparer  de  leurs  auxiliaires. 
Tallard  ne  sut  se  défendre  qu’avec  un 
aveugle  courage.  Tourné  dans  toutes 
scs  positions,  il  est  fait  prisonnier; 
vingt-ileux  de  ses  bataillons  ont  po- 
sé les  armes  ; le  champ  de  bataille 
est  couvert  de  douze  mille  Français. 
L’électeur  de  Bavière  fuit  en  désor- 
dre ; ses  états  sont  envahis  , mis  au 
pillage:  les  Français  sont  chassés  et 
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poursuivis  jusque  dons  l’Alsace.  La 
fortune  de  Louis  XIV  n’arait  encore 
«te'  traversée  que  par  de  légers  échecs 
promptement  réparés.  11  ne  parut 
point  abattu  de  ce  grand  désastre  ; 
mais  l’âge,  sans  avoir  affaibli  la  vi- 
gueur de  son  caractère , ne  lui  lais- 
sait plus  cette  activité  qui  avait  été 
un  si  puissant  aiguillon  pour  scs  ar- 
mées. Du  fond  ae  Versailles  , et  de 
concert  avec  quelques  vieux  géné- 
raux, quelquefois  même  avec  des 
commis,  il  trayait  des  plans  de  cam- 
pagne, et  se  flattait  de  pouvoir  di- 
riger à-la-fois  des  opérations  sur  le 
Tage , sur  le  Pô , sur  le  Danube  et 
sur  la  Meuse.  Tout  le  système  mili- 
taire auquel  il  avait  dû  l’éclat  de  ses 
armes,  était  rompu,  parce  que  les 
Français  agissaient  trop  loin  de  leurs 
magasins.  Louis  occupait  le  maré- 
chal de  Villars  à combattre  des  pay- 
sans dans  les  Céveuucs,  tandis  qu'il 
confiait  une  nouvelle  armée  à Ville- 
roi  , dont  le  nom , depuis  la  surprise 
de  Crémone,  était  devenu  un  objet  de 
dérision  pour  l'armée:  aussi  les  Pays- 
Bas  échappèrent-ils  bientôt  à ce  mo- 
fp  arque.  Villeroi  y perdit  la  bataille  de 
namilliés,  journée  plus  sanglante, 
plus  honteuse  et  plus  décisive  que 
celle  de  Hochstett.  Louis  XIV  avait 
à se  reprocher  un  choix  imprudent; 
il  le  sentit, et  il  eut  la  noblessed’amc 
de  ne  point  faire  de  reproches  à Vil  - 
leroi.  il/,  le  maréchal,  lui  dit-il,  an 
n’est  pas  heureux  à notre  âge.  Ou 
éprouva  encore  dans  les  Pays-Bas  un 
échec  à Oudeu  irdc,  quoique  le  duc 
de  Vendôme  y commandât,  et  que 
le  duc  de  Bourgogne  y fût  présent. 
Enhardi  par  scs  succès,  le  prince 
Eugène  mit  le  siège  devant  Lille, 
qui,  après  dix  mois  de  la  plus  héroï- 
que défense,  ne  se  rendit  que  par 
l'épuisement  des  vivres  et  des  mu- 
nitions. ( y.  Bourgogne  et  Bouf- 
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flers.  ) Vers  le  même  temps  nous 
perdions  l’Italie.  Le  prince  Eugène 
forçalesFrauçais  dans  les  liguesqu’ils 
occupaient  devant  Turin  ( 1708  ),  et 
il  osa  faire  des  incursions  dans  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné.  En  Espagne, 
on  avait  aussi  essuyé  des  revers  : 
Philippe  V avait  été  forcé  de  fuir 
de  Madrid,  à l’approche  de  l’archi- 
duc, secondé  par  les  Catalans.  Mais 
le  maréchal  de  Berwïck  était  par- 
venu à y ramener  le  roi , en  gagnant 
la  bataille  d’Alinauza.  Le  désordre 
des  finances  était  au  comble.  Louis 
ajoutait  encore  au  cbagrin  de  sa 
vieillesse,  aux  ennuis  de  sa  cour, 
l’accablant  ennui  des  controverses 
religieuses.  ( y.  Noailges,  et  Qles- 
kei..  ) Enfin  la  nature  semblait  aussi 
se  déchaîner  coutrc  la  France  : une 
seule  nuit  de  l’hiver  de  «709  fit  pé- 
rir les  oliviers,  les  vignes,  beaucoup 
d’arbres  fruitiers;  et,  pour  coinblo 
de  désastre,  une  grande  partie  des 
blés  fut  gelée.  Louis  vit  la  misère  de 
sou  peuple,  et  demanda  la  paix  , ré- 
signé à subir  des  conditions  rigou- 
reuses : mais  on  se  fit  un  plaisir  de 
lui  eu  présenter  d’avilissantes  ; ou 
alla  jusqu’à  exiger  qu’il  envoyât  une 
armée  en  Espagne  pour  détrôner 
son  petit  - fils.  « Puisqu’on  veut , 
» reprit  Louis  XIV,  que  je  con- 
» tinue  la  guerre,  j’aime  mieux  la 
» faiic  à mes  ennemis,  qu’à  mes  en- 
» fants.  «La  France  oublia  scs  pro- 
pres malheurs  pour  compatir  a ceux 
de  sou  roi.  Les  défaites  des  armées 
françaises  furent  réparées.  La  famine 
elle-même  faisait  voler  sous  les  dra- 
peaux, des  milliers  d'hommes,  qui 
n’espéraient  plus  d’aliments  qu’à  la 
guerre  : la  bataille  de  MaJplaquet  an- 
nonçait à l'Europe  ce  que  pouvait 
être  le  désespoir  des  Français  ; les 
maréchaux  de  Villars  et  de  Bouffi  ers 
l’engagèrent  près  des  murs  de  Mous 
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contre  Eugène  et  Marlborough  : ils 
furent  repousses,  mais  les  ennemis 
durent  désespérer  de  la  conquête  de 
la  France.  Cette  victoire  leur  avait 
coûte  vingt  mille  hommes  tues  ou 
blesses  : la  perte  des  Français  n’a- 
vait été  que  de  huit  mille;  sans  la 
blessure  du  maréchal  de  \ illars , ils 
étaient  triomphants  : Boufllcrs  avait 
conduit  la  retraite  eu  bon  ordre. 
Louis  ne  s’occupa  plus  qu’à  négo- 
cier avec  scs  ennemis  séparément; 
toutes  les  mesures  furent  prises  avec 
vigueur.Les  (lottes  françaises  osèrent 
s’approcher  encore  une  fois  des  cô- 
tes do  l’Angleterre.  Deux  intrépides 
armateurs,  Duguay-Trouin  et  Jcan- 
Bart,  désolèrent  le  commerce  de 
l’Angleterre,  de  la  Hollande,  de 
l’Espagne  et  du  Portugal;  la  prise 
de  llio-de-Janeiro  , capitale  du  Bré- 
sil , immortalisa  Duguay-Trouin,  et 
réveilla  le  goût  des  brillantes  aven- 
tures. Le  duc  de  Vendôme  fut  en- 
voyé eu  Espagne,  au  moment  où 
les  Français  venaient  d’être  battus 
devant  Sarragosse  : avec  les  débris 
d’une  armée  fugitive , il  obtint  bien- 
tôt la  victoire  de  Villa  - Viciosa  ; 
et  ce  petit-fils  de  Henri  IV  établit 
les  Bourbons  sur  le  trône  d’Espagne.. 
L’année  1711  s’annonça  dans  la 
Flandre  sous  de  tristes  auspices.  Le 
prince  Eugène  avait  redoublé  de 
confiance  et  d’impétuosité;  il  s’em- 
para de  Bouchaiu,  du  Qucsuoi,  de 
Douai , et  poussa  des  partis  jusque 
dans  la  Champagne;  ce  fut  alors 
que  Louis  XIV  proféra  ces  belles 
paroles  : « Si  je  ne  puis  obtenir 
» une  paix  équitable,  je  me  mettrai 
» à la  tête  de  ma  brave  noblesse,  rt 
» j’irai  m’ensevelir  sous  les  débris 
» de  mon  trône.  » Villars  trouva 
d’autres  ressources  que  celles  du  dé- 
sespoir. Cet  habile  et  heureux  guer- 
rier qu’on  opposait  enfin  au  prince 
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Eugène , feignit  l’inaction.  Pendant 
ce  temps,  la  politique  de  Louis  XIV 
agissait;  il  était  parvenu  à détacher 
la  reine  Anne  delà  ligue  victorieuse, 
et  avait  signé  avec  clic  une  suspen- 
sion d’armes,  eu  lui  laissant  Dun- 
kerque pour  gage.  Eugène,  qui  s’oc- 
cupait du  siège  de  Landrecics,  avait 
mal  établi  les  communications  entre 
les  quartiers  de  son  armée  : Villars 
profita  de  cette  faute  avec  autant 
d’habileté  que  d’héroïsme;  et  le  seul 
combat  de  Demain  répara  l’cfTct  de 
six  grandes  batailles  perdues.  L’ar- 
mée hollandaise  y fut  entièrement 
détruite;  Landrecics  fut  délivrée; 
Douai , le  Quesnoi  furent  repris  en 
peu  de  temps:  dès-lors  la  Hollande 
cessa  de  mettre  obstacle  à la  paix  , 
que  voulait  l’Angleterre.  Les  confé- 
rences s’ouvrirent  a Utrccht;  les  né- 
gociateurs français,  parmi  lesquels 
surtout  il  faut  distinguer  Torcy , fi- 
rent des  prodiges  d’habileté;  l’Angle- 
terre et  l’Europe  consentirent  ( qui 
l’aurait  cru?)  h laisser  le  petit-fils  de 
Louis  XIV  sur  le  trône  îl’Espgue. 
L’empereur  se  refusait  encore  à trai- 
ter sur  une  telle  base  ; Villars,  pour^ 
l’y  décider,  vint  à la  rencontre  du 
prince  Eugçnc  sur  un  autre  champ 
de  bataille,  força  scs  lignes  devant 
Fribourg,  et  fit  sous  ses  yeux  de  ra- 
pides conquêtes  en  Allemagne:  l’cm- 
icrcur  craignit  de  laisser  écouler 
c temps  où  il  pouvait  encore  re- 
cueillir quelques  fruits  de  ses  précé- 
dentes victoires.  Eugène  et  Villars. 
passèrent  alors  du  rôle  de  généraux 
à celui  de  négociateurs.  Louis  XIV, 
par  la  paix  d’Utrecht  (1713),  n’eut 
aucun  sacrifice  important  à faire,  si 
ce  n’est  la  démolition  du  port  de 
Dunkerque  ; Lille  rentra  sous  la  do- 
mination française.  Les  alliés  s’io- 
dcmniscrcnt  par  le  partage  des  di- 
verses possessions  excentriques  de 
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l’Espagne.  Une  telle  paix  e'tait  infi- 
niment plus  utile  que  celle  de  Rys- 
wick , qui  avait  suivi  tant  de  vic- 
toires. Louis  XIV  avait  déployé' 
une  véritable  grandeur  dans  ses  ad- 
versités ; qu’on  examine  toute  sa 
conduite  depuis  1709,  on  y verra 
toutes  les  ressources  d’un  grand  et 
profond  caractère  : l’art  avec  lequel 
il  se'para  scs  ennemis  triomphants 
doit  être  considère'  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  la  politique.  M iis  ce  roi, 
qui  e'tait  ainsi  parvenu  à dompter  la 
fortune  , était  alors  le  plus  malheu- 
reux des  pères.  Trois  générations 
sorties  de  sou  sang  avaient  disparu 
dans  l’espace  de  quelques  mois  ; le 
Dauphin , élève  de  Bossuet  et  de 
Montausicr,  mourut  en  1 7 1 j , à l’âge 
de  5o  ans  : quoiqu’il  fût  certain  que 
la  petite  vérole  avait  causé  la  mort 
de  ce  prince,  il  y eut  quelque  ru- 
meur d’empoisonnement,  et  l’on  af- 
fecta de  diriger  des  soupçons  sur  le 
duc  d’Orléans,  neveu  du  roi,  prince 
d’un  courage  brillant,  d’un  esprit  ai- 
mable , mais  de  mœurs  corrompues. 
Au  mois  de  février  1 7 1 -i , un  mal  qui 
avait  tous  les  efièls  d’une  épidémie, 
et  que  l'on  nommait  rougeole  pour- 
prée, frappa  et  enleva  plus  de  cinq 
cents  personnes , dont  quelques-unes 
étaient  du  rang  le  plus  distingué;  la 
duchesse  de  Bourgogne  en  fut  at- 
teinte: cette  princesse  avait  seule  le 
privilège  d’égayer  et  d’eiubeléii  uue 
cour  attristée  par  l'âge  et  par  les 
malheurs  du  monarque.  Louis  XIV 
et  M”1*.  de  Maintenou , également  sé- 
duits par  scs  grâces  naïves , son 
enjouement  et  ses  manières  carcs- 
sautes  , en  avaient  fait  leur  fille 
chérie.  Les  progrès  du  mal  furent 
rapides;  le  duc  de  Bourgogne,  qu'on 
nommait  alors  le  Dauphin,  rendait 
h la  duchesse  les  plus  tendres  soins , 
et  déjà  il  portait  sur  son  visage  les 
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symptômes  de  cette  cruelle  maladie: 
la  Dauphine  expira  le  12  février. 

Le  roi  s’était  retiré  avec  Mmc.  de 
Maiulcnon,  à Marly,  pour  alléger, 
par  des  méditations  religieuses,  le 
poids  de  sa  profonde  alllietion.  Le 
Dauphin  eut  la  force  de  venir  se  pré- 
senter devant  sou  aïeul  ; mais  il  le 
glaça. d’cllroi  par  l’expression  con- 
centrée de  sa  douleur,  et  par  les 
signes  trop  caractérisés  d’une  ma- 
ladie prochaine  : le  roi  lui  parla 
avec  la  plus  vive  émotion  ; il  u’etait 

Iicrsonuc  qui  pût  contenir  ses  larmes, 
.c  prince  que  Fénelon  avait  si  bien 
formé  d’après  sa  belle  anic  et  sou 
brillant  génie,  mourut  le  18  février: 
l'aîné  de  ses  deux  {ils,  le  duc  de 
Bretagne , ne  lui  survécut  que  deux 
jours;  le  second,  le  duc  d'Anjou, 
( depuis  Louis  XV  ) était  dange- 
reusement malade.  Une  même  cé- 
rémonie funèbre  réunit  l’époux , l’c'- 
pouse  et  leur  fils.  A la  vue  de  ce 
déplorable  spectacle,  le' peuple  fut 
éperdu  dans  sa  douleur , et  injuste 
dans  scs  soupçons.  On  parlait  d’em- 
poisonnement; le  duc  d’Orléans  en- 
tendit, de  son  palais,  les  cris  publics 
qui  le  nommaient  empoisonneur  : la 
cour  l’accusait  avec  moins  d’animo- 
sité et  plus  de  perfidie.  Toutes  ces 
rumeurs  sinistres  semblaient  auto- 
risées par  la  déclaration  des  mé- 
decins, qui,  à l’ouverture  des  trois 
cadavres , avaient  cru  reconnaître 
les  ellcts  du  poison.  Le  roi  fut  ébran- 
lé; mais  il  eut  la  force  de  résister  à 
scs  propres  préventions  contre  un  ne- 
veu dont  il  connaissait  les  principes 
dissolus  et  irréligieux.  Le  duc  d'Or- 
lcans  , désespéré,  vint  demander  au 
roi  que  la  Bastille  lui  fût  ouverte. 
Louis  craignit  un  éclat  qui  pouvait 
ajouter  beaucoup  aux  malheurs  de 
la  France;  le  chimiste  Hombcrg , que 
l’on  accusait  d’avoir  fourni  les  poi- 


içfi  LOU 

sons  employés  par  le  due  d'Orléans , 
demandait  vivement  de  prouver  son 
innocence  par  une  instruction  juri- 
dique. Le  roi  avait  paru  d’abord 
consentir  à l’oITrc  généreuse  du  sa- 
vant calomnié;  mais  lorsque  celui-ci 
vint  se  présenter  à la  Bastille,  elle  lui 
fut  fermée.  Depuis,  Louis  XIV  ne  se 
permit  jamais  un  mot,  un  geste  qui 
put  autoriser  ou  réveiller  les  injustes 
soupçons  élevés  contre  le  duc  d’Or- 
léans. Il  lui  restait  encore  une  nou- 
velle perte,  un  nouveau  coup  à sup- 
orfeé  : les  fêtes  par  lesquelles  on  cèle- 
rait une  paix  qui  allait  réparer  un  si 
longcoursdc  fléaux,  ces  fêtes  n’étaient 
pas  terminées,  lorsqu’on  apprit  la 
mort  subite  du  duc  de  Berri , troi- 
sième petit-fils  du  roi.  Il  avait  épou- 
sé la  fille  du  duc  d’Orléans  ; et  cette 
princesse  l’avait  continuellement  dé- 
sole par  les  emporlemcns  de  son  ca- 
ractère et  l’éclat  scandaleux  de  scs 
intrigues.  Ce  prince, en  expirant , dé- 
clara qu’il  était  la  seule  cause  de  sa 
mort.  Il  avait  fait  une  chute  à la 
chasse  quelques  mois  auparavant  ; 
il  l’avait  dissimulée , et  s’était  li- 
vré depuis  à des  excès  d’intempé- 
rance. Le  roi . par  sa  conduite  envers 
la  duchesse  de  Berri  et  envers  le  duc 
d’Orléans,  ferma,  autant  qu’il  put, 
l’accès  à denouveaux  soupçons.  Louis 
goûtait  bien  mal  les  douceurs  de  la 
paix.  La  plaie  faite  à ses  finances 
par  les  deux  guerres  terminées  l’une 
à Ryswick  et  l'autre  à Utrecht,  sem- 
blait incurable.  Le  poids  des  impôts 
était  excessif;  et,  malgré  tous  les 
soins  de  l’habile  coutrôleur-géuéral 
Desmarcts,  il  fallait  encore,  comme 
pendant  la  guerre , subir  la  loi  des  trai- 
tants. La  destruction  de  Port-Royal 
en  1 709,  avait  excité  les  plaintes  légi- 
times des  nombreux  amis  de  ces  pieux 
solitaires.  L’afÇaircdela  bulle  Unige- 
nitus échauffa  encore  davantage  les 
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esprits  : on  attribua  la  conduite  da 
roi , dans  ces  deux  circonstances  , 
aux  conseils  de  son  confesseur  ( V. 
Letellier  , XXIV,  333  ).  Le  par- 
lement et  quelques  évêques  osaient , 
pour  la  première  fois,  résisteraux  vo- 
lontés de  Louis  XIV.  Son  âge  et  ses 
derniers  revers  encourageaient  une 
opposition  qui  entrevoyait  un  esprit 
bien  différent  sous  un  régent,  dont 
les  opinions  étaient  connues.  Les 
jeunes  gens  se  lassaient  d’une  cour 
qui  n’était  plus  égayée  par  les  illu- 
sions de  la  gloire  et  par  l’éclat  des 
fêtes.  Le  roi  , plus  renfermé  dans 
son  intérieur,  n’en  imposait  plus 
autant  à un  peuple  accoutumé  à tant 
de  prospérités.  Lui-même  il  semblait 
démentir  la  rigidité  nouvelle  de  ses 
principes,  par  les  honneurs  excessifs 
dont  il  comblait  les  princes  légiti- 
més, c’est -à  - dire  le  duc  du  Main* 
et  le  comte  de  Toulouse , nés  d’un 
double  adultère.  Ces  deux  princes  , 
par  des  qualités  plus  aimables  que 
brillantes,  méritaient  l’afléction  de 
leur  père;  mais  la  morale,  la  reli- 
gion et  le  droit  public  des  Français 
furent  enfreints  par  la  déclaration 
du  35  mai  rji5,qui  les  appelait 
à la  couronne , au  défaut  de  princes 
du  sang.  Le  peuple  souffrait  beau- 
coup de  la  fin  de  ce  long  règne,  dont 
les  prospérités  l’avaient  ébloui  pen- 
dant plus  de  4<>  années.  Le  n5  août 
17  ilpjourde  la  Saint-Louis,  le  roi, 
au  milieu  des  hommages  qu’il  rece- 
vait , sc  sentit  gravement  indisposé. 
Le  lendemain  , en  vis:' au t une  plaie 
que  ce  prince  avait  à la  jambe,  le  chi- 
rurgien Maréchal  découvrit  la  gan- 
grène; son  émotion  frappa  le  mo- 
narque. — Soyez  franc , dit-il  à Ma- 
réchal , combien  de  jours  ai-je  en- 
core à vivre?  — Sire,  répondit  Ma- 
réchal , nous  pouvons  espérer  jus- 
qu’à mercredi.  Voilà  donc  mon  arrêt 
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prononce’  pour  mercredi,  reprit  Louis 
sans  témoigner  la  moindre  émo- 
tion : il  s’entretint  avec  le  duc  d’Or- 
léans qui  allait  être  appelé  à présider 
le  conseil  de  régence.  Le  lendemain 
il  se  Gt  amener  le  duc  d’Anjou,  son 
arrière-petit -Gis , âgé  de  cinq  ans , et 
lui  adressa  ces  paroles,  qui  caracté- 
risent bien  ce  monarque 


Admirable  en  » rie  et  plut  grand  dans  sa  mort. 

« Mon  enfant , lui  dit  - il , vous 
y allez  être  un  grand  roi.  Ne  m’i- 
« mitez  pas  dans  le  goût  que  j’ai 
» eu  pour 'la  guerre.  Tâchez  d’a- 
» voir  la  paix  avec  vos  voisins. 
■ Rendez  à Dieu  ce  que  vous  lui  dc- 
» vez;  faites-le  honorer  par  vos  su- 
» jets.  Suivez  toujours  les  bons  con- 
» seils  ; tâchez  de  soulager  vos  peu- 
» pies  , ce  que  je  suis  assez  malheu- 
» reux  de  n’avoir  pu  faire.  N’oubliez 
» jamais  la  reconnaissance  que  vous 
» devez  à Madame  de  Ventadour;  » 
et  se  tournant  vers  elle  : « Je  ne  puis 
» assez  vous  témoigner  la  mienne. 
a — Mon  enfant , je  vous  donne  ma 
a bénédiction  de  tout  mon  cœur. 
a Madame  , que  je  l’embrasse.  » On 
approcha  de  scs  bras  cet  enfant  qui 
fondait  en  larmes,  et  il  lui  donna  de 
nouveau  sa  bénédiction.Dans  la  même 
journée,  Louis  XIV  s’adressa,  en 
ces  termes  , à tous  ses  officiers  ras- 
semblés autour  de  lui  : « Messieurs , 
« vous  m’avez  Gdèlement  servi.  Je 
» suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas 
a mieux  récompensés  que  jeu’ai  fait; 
a les  derniers  temps  ne  me  l’ont  pas 
» permis.  Je  vous  quitte  avec  regret. 
» Servez  le  Dauphin  avec  la  même 
» affection  que  vous  m'avez  servi. 
a C’est  un  cDfant  de  cinq  ans,  qui 
» peut  essuyer  bien  des  traverses  ; 
» car  je  me  souviens  d’en  avoir  beau- 
» coup  essuyé  dans  mou  jeune  âge. 
» Je  m’en  vais  ; mais  l’État  demeu- 
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» rera  toujours  ; soyez-y  Gdèlement 
» attachés  , et  que  votre  exemple  en 
» soit  un  pour  mes  autres  sujets. 

» Suivez  les  ordres  que  mon  neveu 
a vous  donnera  ; il  va  gouverner  le 
» royaume  : j’espère  qu’il  le  fera 
» bien.  J'cspcrc  aussi  que  vous  ferez 
a votre  devoir , et  que  vous  vous 
a souviendrez  quelquefois  de  moi.  » 
A ces  paroles,  des  pleurs  coulèrent 
de  tous  les  yeux;  peu  d’heures  après , 
Louis  ayant  témoigné  qu'il  avait 
besoin  de  repos,  la  cour  fut  comme 
déserte  : Mme.  de  Maintenon  , loin 
d’abandonner  le  roi , comme  le  lui 
reproche  Saint-Simon  , passa  cinq 
jours  dans  la  ruelle  de  sou  lit , pres- 
que toujours  en  prières.  Il  eut  avec 
clic  un  entretien  touchant,  où  il  lui 
répéta  plusieurs  fois  : « Qu’allcz- 
a vous  devenir?  Vous  n'avez  rien.  » 
Elle  ne  partit  pour  Saint-Cyr,  lo 
vendredi , 3o  août , à 5 heures  dn 
soir  , que  lorsqu’il  eut  tout-à-fait 
perdu  conuaissance  ( i ).  « Pourquoi 
» pleurez-vous r disait-il  àsesdomes- 
» tiques  ; m’avez  - vous  cru  im- 
a mortel  ?»  11  nomma  le  Dauphin 
le  jeune  roi;  il  lui  échappa  de  aire: 
Quand  j'étais  roi.  Il  mourut  à Ver- 
sailles le  tcr.  septembre  171$  , âgé 
de  77  ans  ; il  en  avait  régné  7a.  Ce 
monarque  suppléa  par  un  grand  ca- 
ractère aux  dons  d’un  grand  génie  ; 
tout  ce  qu’il  conçut  , tout  ce  qu’il 
exécuta  de  plus  heureux , de  plus 
habile,  pendant  les  années  triom- 
phantes de  son  règne , fut  un  déve- 
loppement et  une  amélioration  des 
plans  et  des  actes  du  cardinal  de 
Richelieu.  Celui-ci , inquiet  sur  une 


(»)  Le  n>i  ne  reprit  eonuaissaace  que  pour  d« 
tri»- courts  intervalles  , et  ne  redemanda  point  MBt. 
de  jMaiutenou.  Vojn  le  Journal  historique  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  depuis  les  premiers  jours  de  !»  ma- 
ladie de  Louis  XIV  jusqu'au  jour  de  «ou  service  & 
Saint-Denis  ( par  Lefebvre  ) , Paris  , »7 iS , io-i*  , de 

3»i  r*i*>,  r-  64.  H— i. 


Digitized  by  Google 


aoo 


LOU 

autorité  précaire  et  en  quelque  sorte 
usurpée  , fut  souvent  sanguinaire  ; 
Louis  XIV  fonda  bien  moins  sur  la 
teneur  que  sur  i'ailmiratiou  l'au- 
torité absolue  dont  il  avait  reçu 
l’iieiitaee  : mais  , ]>ar  l’inévitable 
danger  il’iui  pouvoir  sans  limi- 
tes, i!  fut  souvent  dur  ; les  préju- 
gés de  sou  rang  et  de  sou  siècle , 
le  rendirent  quelquefois  injuste  sans 
remords.  Il  ajouta  mille  séductions 
à l’art  de  régner  ; il  le  purgea  des 
froides  scélératesses  du  machiavé- 
lisme. Ou  dirait  que  le  mot  de  ma- 
jesté fut  crée  pour  lui.  Ou  a eu  tort 
de  le  juger  d après  deujt  ou  trois 
anecdotes  assez  suspectes.  Quand  il 
lui  serait  arrivé  d'admirer  et  d’en- 
vier le  gouvernement  turc , ce  qu’il 
y a de  certain  c’est  qu’il  u’eut 
jamais  la  stupide  maladresse  de 
vouloir  l’imiter.  Il  trouva  le  secret 
de  tout  subordonner  , sans  avilir 
aucun  ordre  de  b Etat , sans  dé- 
grader aucun  caractère.  Il  permit 
à plusieurs  hommes  d’etre  grands 
et  même  plus  grands  que  lui.  Le 
tiers-état  ne  reçut  pas  moins  de  Ini 
que  de  scs  prédécesseurs  ; car  il  u’y 
eut  pas  sous  son  règne  un  seul  grand 
emploi  auquel  des  plébéiens  ne  par- 
vinssent : tout  vint  (igurer  sur  le 
vaste  théâtre  de  gloire  ouvert  par 
Louis  XIV.  L’industrie , les  riches- 
ses et  surtout  le  génie  élevèrent  par 
degrés  le  tiers-état  jusqu’à  la  puis- 
sance foudroyante  qu’il  dévciojipa 
sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Nous  nous  garderons  bien  de  donner 
des  éloges  trop  absolus  à un  roi  qui 
s’est  déclaré  coupable  d’avoir  trop 
aimé  la  guerre;  mais  , quelles  que 
soient  scs  fautes,  la  uation  française 
ne  peut  pas  oublier  qu’elle  lui  doit 
sur  tous  les  points , hormis  en  ce  qui 
concerne  la  liberté  politique,  le  rang 
quelle  occupe  dans  l iiuivcrs.  Cuin- 
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me  nous  avons  été  forcés  de  donner 
une  étendue  inusitée  à un  article 
consacré  an  règne  le  plus  long  et 
le  plus 'brillant  de  notre  histoire, 
nous  croyons  devoir  nous  borner  à 
une  courte  mention  des  ouvrages  re- 
latifs a cette  époque.  ( F.  Larrey  , 
Martinicre  , Reboulet.  ) Il  fut  ré- 
servé à Voltaire  de  remplir , avec  un 
brillant  succès,  la  lâche  qui  avait 
été  demandée  à Racine  et  à Boileau , 
historiographes  du  roi,  et  que  Po- 
lisson n’avait  exécutée  qu’en  partie  : 
le  temps  lui  permettait  une  sincérité 
qui  eût  été  interdite  aux  deux  illus- 
tres pensionnaires  de  Louis  XIV. 
Le  style  de  l’Histoire  du  Siècle  de 
Louis  XI  F,  sera  toujours  regardé 
comme  classique  sous  le  rapport  de 
l’élégance,  du  naturel,  et  pour  la 
belle  union  du  sentiment  de  l’huma- 
nité à celui  de  l'honneur  national. 
Mais  la  division  par  chapitres  que 
l’auteura  suivie,  gène  l’esprit,  rompt 
souvent  lo  fil  chronologique , ôte  à 
une  brillante  composition  le  mérite 
d’un  ensemble  imposant.  On  peut  eu- 
core  regretter  que  Voltaire  n’ait  con- 
sacré qu’un  petit  nombre  de  pages  au 
tableau  des  lettres,  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  et  qu’il  ait  en  la  bizarre 
et  malheureuse  idée  de  suppléer  à 
un  travail  si  digne  de  son  génie,  par 
la  nomenclature  alphabétique  de  tant 
d’hommes  célèbres.  Cette  lacune  n’a 
c'té  remplie  que  d’une  manière  bien 
imparfaite,  par  l’al  lié  Lambert,  dans 
son  Histoire  littéraire  du  règne  de 
Louis  XI F ( F.  Lambert  . Les 
mémoires  sont  extrêmement  multi- 
pliés, pour  tout  ce  qui  regarde  la 
guerre  civile  de  la  Fronde;  plusieurs 
de  ces  mémoires , et  particulièrement 
ceux  du  cardinal  de  Retz,  sont  mis 
au  nombre  des  productions  distin- 
guées de  notre  littérature.  Mais  un 
est  très-éloigné  d’avoir  la  meme  pro- 
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fusion  de  richesses , pour  les  actes 
personnels  à Louis  XIV:  la  reserve 
qu’il  avait  imposée  à ses  sujets  se 
fait  sentir  dausdes  mémoires  publiés 
sous  le  nom  de  plusieurs  grands  per- 
sonnages du  siècle,  et  où  l’on  ne 
trouve  le  plus  souvent  que  des  dé- 
tails politiques  et  militaires.  On  ren- 
contre quelques  anecdotes  curieuses 
dans  les  Mémoires  de  l'abbé  de 
Choisy , dans  ceux  de  M11*.  de  Mont- 
pensicr,  dans  les  Souvenirs  de  M0'c. 
de  Caylus.  Les  Lettres  de  M1".  de 
Sévigné  , de  Mme.  de  Mainlenou  , 
sont  beaucoup  [dus  propres  à faire 
connaître  l’intérieur  de  cette  cour.  Le 
duc  de  Saint-Simon  est  un  peintre 
plein  d’énergie  et  d’originalité;  mais 
on  sent  que  presque  toujours  l’hu- 
meur, la  prévention,  et  même  la  plus 
aveugle  haine,  conduisent  ses  pin- 
ceaux. La  publication  récente  du 
Journal  de  Dangeau  a peu  répondu 
aux  espérances  du  public.  La  plus 
gramle  utilité  de  ce  journal  est  de 
fixer  avec  précision  l’ordre  chrono- 
logique des  faits.  M.  Lemontcy  a 
donné  un  Essai  sur  l’établissement 
monarchique  de  Louis  XIV,  Pa- 
ris, 1818,  in-8°.  Les  OEuvres  de 
Louis  XIF  ( mises  au  jour  par 
Griinoard  et  Grouvclle),  1806,  G 
vol.  in-8°. , fig. , contiennent  toutes 
les  instructions  pour  le  Dauphin  et 
le  roi  d’Espagne,  plusieurs  lettres  de 
Louis  XIV,  etc.  Les  Mémoires  de 
Louis  XI  F,  publiés  la  même  an- 
née, mais  antérieurement,  par  Gain- 
Montagnac , en  sont  comme  un 
abrégé.  On  avait  déjà  la  Guerre 
des  Suisses  , pour  la  conquête  des 
Gaules,  traduite  du  i«r.  livre  des 
Commentaires  de  César,  par  Louis 
XI  y,  Dieudonné,  roi  de  France 
et  de  Navarre,  Paris,  impr.  royale, 
1 G5 1 , iu-foL  fig.;  Grenoble , 1754, 
iu-ii.  L— LE. 
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LOUIS  XV  , arrière-petit-fils  de 
Louis  XlV,.ct  (ils  du  vertueux  élève 
de  Fénelon  ( V.  Bourgogne,  V, 
3^(>  ) , naquit  à Fontainebleau  , le 
1 5 février  1 7 1 o ; il  porta  d’abord  le 
nom  de  duc  de  Bretagne  . et  fut  dé- 
claré roi , le  Ier.  septembre  1715. 
Nous  renvoyons  à l’article  de  Phi- 
lippe d’ORLÉANS , tout  ce  qui  con- 
cerne la  régence.  Louis  XV  fut  doué 
de  tous  les  dons  extérieurs  ; il  sur- 
assait  son  glorieux  bisaïeul  pour  la 
caulé  des  traiis  , et  l’égalait  pres- 
que en  majesté.  Des  circonstances 
fatales  à sa  famille  et  au  bonheur 
de  la  France  , l’avaient  rendu  , dès 
scs  plus  tendres  années,  l’espoir  et 
l’amour  de  la  nation.  Apres  la  mort 
presque  simultanée  de  sa  mère  , de 
son  père , de  son  frère  aîné , et  la 
maladie  dont  lui-inêmc  avait  été  at- 
taqué, on  voulait  voir  une  sorte  do 
miracle  dans  sa  conservation.  Quoi- 
que la  vie  de  ce  jeune  prince  sem- 
blât un  témoignage  su  disant  pour 
confondre  les  atroces  calomnies  ré- 
pandues contre  le  duc  d’Orléans , les 
alarmes  subsistèrent  jusqu’à  ce  qu'il 
fût  parvenu  à l’âge  de  la  majorité.  Il 
y touchait,  lorsqu’une  nouvelle  ma- 
ladie l'atteignit  encore  et  réveilla  les 
soupçons , les  terreurs.  C’était  à l’é- 
poque où  une  banqueroute  de  l’État 
venait  de  guérir  la  nation  de  sa  folle 
et  crédule  confiance  dans  les  pro- 
messes d’un  aventurier  que  proté- 
geait le  régent  ( V.  Law  ).  La  haine 
publique  favorisait  la  calomnie.  On 
désespérait  ou  l’on  affectait  de  déses- 
pérer des  jours  du  monarque  enfant. 
Une  saignée  qu’ordonna  courageuse- 
ment le  médecin  Helvétius , malgré 
l’avis  de  ses  confrères,  sauva  les 
jours  de  Louis.  Cette  nouvelle  fut 
reçue  avec  transport.  Chacun  vou- 
lait s’assurer  par  scs  yeux  de  celte 
guérison.  Le  duc  d’Orléans  , heu- 
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rcux  de  voir  la  plus  cruelle  méchan- 
ceté encore  une  fois  confondue, 
présenta  le  jeune  roi  au  peuple  as- 
semblé. L’alégrcsse  publique  se  ma- 
nifesta pendant  plusieurs  jours  , et 
fut  signalée  par  des  banquets  de  fa- 
mille que  chacun  prenait  devant  sa 
porte,  à la  faveur  des  belles  nuits 
d'été.  Ces  scènes  cordiales  disposè- 
rent Louis  à chérir  un  peuple  dont 
il  était  si  tendrement  aimé.  Quoique 
l’auteur  de  scs  jours  lui  eût  été  si 
promptement  enlevé , on  peut  croire 
que  le  duc  de  Bourgogne  avait  déjà 
déposé  dans  l’ame  de  son  fils  des 
semences  de  bonté,  que  le  précep- 
teur de  celui-ci,  l’aimable  et  bienveil- 
lant évêque  de  Fréjus  ( F.  Fleury  ) 
sut  cultiver  avec  succès.  Louis  dut 
tout  ce  que  son  régne  offre  de 
doux  et  de  vraiment  glorieux  à sa 
tendre  reconnaissance  pour  cet  ins- 
tituteur. L’esprit  formaliste , le  ton 
imposant , mystérieux  et  chagrin 
du  maréchal  de  Villeroi , son  gou- 
verneur, ne  firent  pas  naître  en  lui 
nnc  si  profonde  aflcction.  Un  évé- 
nement manifesta  la  différence  qu’il 
avait  mise  entre  scs  deux  institu- 
teurs. Villeroi,  après  avoir  bravé 
l'auloritédu  régent  dans  la  ]>ersonnc 
de  son  infâme  ministre  le  cardiual  Du- 
bois , fut  séparé  de  son  élève , et  con- 
duit en  exil.  L’évêque  de  Fréjus  sem- 
bla se  faire  un  poiut  d’honneur  de 
partager  celle  disgrâce,  et  de  se  vouer 
lui-mcincà  la  retraite.  Le  roi  ne  laissa 
éclater  son  désespoir  que  lorsqu’il  se 
vit  privé  de  la  présence  de  l’c'vêque 
de  Fréjus.  Il  ne  cessait  de  le  rede- 
mander par  ses  pleurs,  par  scs  cris. 
Le  régent  u’eut  pas  de  peine  à tirer 
Fleury  d'une  retraite  que  ce  prélat 
n’avait  cherchée  que  par  bienséance; 
et  le  roi  ne  donna  plus  aucun  regret 
a la  disgrâce  de  son  gouverneur. 
Les  manières  aimables  du  régent , le 
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ton  tout-à-la-fois  aisé  et  respectueux 

avec  lequel  il  initiait  son  neveu  aux 
affaires , en  ayant  l’air  de  les  lui  sou- 
mettre, semblaient  le  flatter  agréable- 
incnt.Ce  fut  peut-être  à cette  école  que 
Louis  prit  un  tour  d’esprit  vif  et  pi- 
quant , que  la  froide  dignité  du  trône 
contenait  souvent , mais  qui  échappa 
plus  d’une  fois  par  des  saillies  ori- 
ginales. Malheureusement  personne 
n'enseignait  h Louis  un  secret  plus 
précieux  , celui  de  vouloir  avec  fer- 
meté. Le  régent,  qui  était  tombé  sous 
le  joug  du  plus  méprisable  de  ses 
familiers,  connaissait  trop  peu  lui- 
même  un  tel  secret,  et  se  fût  bien 
gardé  d’en  donner  des  leçons  à son 
royal  pupille.  Quant  à Fleury,  une 
domination  paisible  lui  était  pro- 
mise par  l’attachement  sans  bornes 
du  monarque;  et  il  aiguillonnait  fai- 
blement une  timidité,  une  indolence, 
appuis  et  garautsde  son  pouvoir  pro- 
chain. L’humeur  du  roi  parut  s’at- 
trister, lorsque  , peu  de  temps  après 
sa  majorité , une  mort  subite  lui  en- 
leva le  régent , devenu  son  premier 
ministre , et  qu’il  se  vit  forcé  de  con- 
fier le  même  emploi  au  duc  de  Bour- 
bon , prince  aussi  faible  qu’altier. 
Les  cris  du  peuple,  des  remontran- 
ces sévères  que  le  parlement  porta 
jusqu’au  trône,  enfin  des  révoltes  fre- 
quentes, apprirent  à Louis  XV  que 
son  parent  n’c'tait  point  aimé,  et  vin- 
rent dissiper  ces  rêves  de  bonheur 
qui  s’offrent  facilement  à l’imagina- 
tion d'un  jeune  monarque.  Il  en  gé- 
missait avec  le  seul  confident  de  ses 
pensées , l’évêque  de  Fréjus.  Celui- 
ci  attendait  pour  se  déclarer  contre 
un  prince  du  sang , que  le  signal  lui 
en  fût  donné  par  la  haine  publique. 
Cependant  le  roi  fournit  une  grande 
preuve  de  docilité , en  recevant  une 
épouse  des  mains  d’un  parent  et  d’un 
ministre  qu’il  n’aimait  pas.  Le  duc 
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d'Orléans,  long-temps  brouillé  avec 
la  cour  d’Espagne , avait  scelle  sa 
réconciliationavec  ce  gouvernement, 
en  arrêtant  le  mariage  du  roi  avec 
une  infante.  La  princesse  n’avait 
alors  que  quatre  ans.  Celle  union 
restait  donc  en  projet.  L’infante  n’en 
fut  pas  moins  envoyée  à la  cour  de 
France  ( jan  v.  i ).  Louis,  parvenu 

à l’adolescence,  se  sentit  humilié 
d’être  associé  aux  jeux  d’un  enfant. 
Le  duc  de  Bourbon , soit  pour  com- 
plaire aux  vœux  secrets  de  son  jeune 
maître,  soit  pour  s’assurer  dans  l’é- 
pouse du  roi  un  appui  permanent 
pour  sa  puissance , prit  le  parti 
d’une  rupture  avec  la  cour  d’Es- 
pagne , et  osa  lui  renvoyer  l’in- 
fante (avr.  i~i!i  ).  Après  beaucoup 
d’hésitation  sur  le  choix  entre  plu- 
sieurs princesses  de  l'Europe,  il  se 
détermina  pour  la  fille  d’un  roi  dé- 
trôné, fugitif  et  proscrit , de  Stanis- 
las Lcczinski,  roi  de  Pologne.  Marie 
Leczinska  avait  près  de  vingt  ans; 
le  roi  n’en  comptait  que  quinze. 
L’extérieur  de  cette  princesse  était 
agréable , sans  être  séduisant.  Le 

S lus  grand  charme  de  sa  figure  était 
e reproduire  toute  la  bonté  de  son 
ame,  et  d’exprimer  des  vertus  qu’elle 
devait  au  malheur  ainsi  qu’à  la  reli- 
gion. Le  roi  la  reçut  avec  transport, 
et  parut  fait  pour  goûter  sur  le  trône 
tout  le  bonheur  de  la  vie  domestique. 
Les  intrigues  des  courlisaus  les  plus 
corrompus,  et  de  toutes  les  ambitieu- 
ses coquettes  de  la  cour,  échouaient 
devant  la  pureté  calmedc  cet  amour 
conjugal.  Six  ans  après  son  mariage, 
le  roi  avait  encore  l’habitude,  lors- 
u'ou  lui  vantait  à dessein  la  beauté 
e quelque  dame,  de  répondre  par 
cette  adroite  et  noble  question  : Est- 
elle plus  belle  que  la  reine?  Cepen- 
dant , elle  ne  put , malgré  la  sincé- 
rité de  sa  reconnaissance,  vaincre  la 
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répugnance  de  Louis  pour  le  duc  de 
Bourbon,  ni  affaiblir  son  attache- 
ment pour  l’évêque  de  Fréjus.  L’ctat 
dépérissait  sous  une  administration 
désordonnée.  Il  lardaità  Fleury  d'ap- 
pliquer à ce  corps  languissant  les 
remèdes  que  sa  sagesse  avait  con- 
çus. Le  duc  dcBourbou  voyait  avec 
épouvante  s’augmenter  le  crédit,  et 
percer  l'ambition  d’un  prélat  sep- 
tuagénaire. Il  entreprit  de  séparer  le 
roi  de  son  instituteur , et  ne  souffrit 
plus  que  ce  dernier  assistât  au  tra- 
vail sur  les  affaires  de  l’État.  Fleury 
recommença  l'épreuve  d’une  retraite 
simulée.  Louis  XV  montra  du  déses- 
poir et  quelque  emportement.  Le 
duc  de  Bourbon  fut  obligé  d’aller 
chercher  lui-même  son  heureux  rival 
à lssy , maison  de  campagne  des  Sul- 
piciens,  et  de  le  ramener  à la  cour. Le 
modeste  Fleury  sembla  se  soustraire 
à l’éclat  d’un  triomphe;  mais  il  en 
assurait  chaque  jour  la  réalité.  Mal- 
heureusement il  l’acheta , en  donnant 
à son  élève  de  funestes  conseils  de 
dissimulation.  Le  roi  était  parti  pour 
Bambouillet , et  il  avait  dit  au  duc 
de  Bourbon  : Prenez  ganlc  devons 
foire  attendre.  Tandis  que  le  pre- 
mier ministre,  charmé  d’un  retour 
apparent  d'affection  , -préparait  son 
départ,  il  reçut  du  souverain  cette  let- 
tre foudroyante:  « Je  vous  ordonne , 
» sous  peine  de  désobéissance , de 
» vous  rendre  à Chantilly,  et  d’y 
» demeurer  jusqu’à  nouvel  ordre.  » 
La  reine,  en  même  temps,  recevait 
cette  lettre  sévère  : <t  Je  vous  prie , 
» Madame,  et,  s’il  le  faut,  je  vous 
» l’ordonne , de  faire  tout  ce  que 
» l’cvcque  de  Fréjus  vous  dira  de 
» ma  part , comme  si  c’était  moi- 
» même.  » Ou  vit  dès-lors  s’établir, 
dans  une  cour  si  long-temps  fastueuse 
et  prodigue  , un  ordre  exact  et  mi- 
nutieux. La  France  éprouva , comme 
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sous  Louis  XIT,  que  la  plus  utile  bien- 
faisance d'un  monarque  , consiste 
dans  l'économie.  Le  roi  se  montrait 
aussi  modeste,. aussi  re'gnlier  que  son 
ministre.  La  cour  lie  se  piquait  pas 
d’un  grand  scrupule  pour  suivre  cet 
exemple;  mais  du  moins  les  scan- 
dales éclatants  cessèrent.  Les  nou- 
veaux impôts  qu’avait  lcvc’s  leduc  de 
Bourbon  , furent  d’abord  modères , 
puis  supprimés  entièrement.  Le  sage 
vieillard  s’occupa  ensuite  d’une  ré- 
duction sur  les  tailles;  et  chaque  an- 
née il  offrait  ce  genre  de  soulagement 
aux  Français.  De  judicieuses  épar- 
gnes aidaient  à réparer  les  calamités 
locales.  Plus  de  projets  aventureux 
dans  les  finances,  plus  de  ces  spécu- 
lations que  l’on  nomme  hardies,  et 
que  l’événement  montre  souvent  rui- 
neuses ou  infâmes.  La  vivacité  fran- 
çaise se  trouvait  amortie,  ou  ne  se 
produisait  plus  que  par  des  jeux  fri- 
voles. Ou  se  reposait  des  travaux 
du  génie,  en  se  livrant  un  peu  trop 
aux  recherches  du  bcl-esprit , aux 
inventions  de  la  mollesse , aux  in- 
quiétudes de  la  pensée.  Voltaire  et 
Montesquieu  soutenaient  seuls  l’hé- 
ritage du  grand  siècle  ; mais , par  la 
nature  de  leurs  idées  , ils  formaient 
comme  une  race  nouvelle  parmi  les 
hommes  distingués  de  notrclittératu- 
re.  Un  grand  empire  leur  était  pro- 
mis : ils  ne  l’exerçaient  pas  encore. 
I/anteur  des  Lettres  Persanes,  se 
perfectionnant  en  sagesse, en  profon- 
deur, au  milieu  de  ses  voyages  et 
de  scs  méditations  , travaillait  à s’é- 
lever jusqu’à  \’ Esprit  des  Lois.  Vol- 
taire , eutrainé  par  des  habitudes 
mises  dans  la  société  de  Ninon  de 
'Enclos , de  Chaulieu , et  dans  la  so- 
ciété plus  dangereuse  encore  des 
favoris  du  régent,  souillait  déjà  par 
îles  plaisanteries  irréligieuses  les  le- 
çons de  tolérance  si  noblement  cx- 
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primées  dans  la  Hcnriade  et  dans 
Alzire.  Fleury  honorait  Montesquieu, 
et  ne  persécutait  point  Voltaire. 
Louis  jugeait  avec  froideur  les  pro- 
ductions les  plus  hardies  ou  les  plus 
élevées  de  ses  contemporains  ; et 
cette  indifférence  alla  jusqu’àlui  faire 
perdre  tout  pouvoir  et  même  tout 
dessein  de  les  diriger.  La  sévère  di- 
gnité de  Louis  XIV  se  conciliait  avec 
un  profond  sentiment  du  beau  : la 
dignité  moins  imposante  de  Louis 
XV  ne  laissait  arriver  jusqu’à  son 
amc  aucune  émotion  profonde.  Les 
Françaiss’aperccvaienl,  mais  sanssc 
l’avouer  tout-à-fait,  qu’il  y avait  plus 
d’innocence  que  de  vertus  dans  l’ame 
de  leur  roi.  Ou  reconnaissait  aussi  que 
la  sagesse  de  son  Mentor,  le  cardinal 
de  Fleury,  était  mêlée  de  quelques 
teintes  d’égo’ismc.  C’était  eu  effet  le 
Fontencllc  des  ministres.  Il  eut  à 
lutter  contre  un  parti  qui , par  ses 
intrigues  , scs  écrits  , scs  miracles  , 
scs  convulsions  , mettait  le  trouble 
dans  l’État  comme  dans  l'Église. 
Le.  parlement  prit  feu  pour  les  ap- 
pelants, sous  prétexte  de  mainte- 
nir les  libertés  de  l’Église  gallicane. 
De  là , quelques  actes  d'opposi- 
sition  où  le  parlement  essayait  ses 
forces  contre  le  trône.  Louis  XV , 
dans  le  commencement  de  ces  que- 
relles , montra  un  sentiment  très-vif 
de  son  autorité.  Au  milieu  de  remon- 
trances que  le  parlement  était  venu 
lui  présenter  en  corps,  il  arrêta  le 
premier  président  par  ces  seuls  mots  : 
Taisez-vous.  Des  lettres  de  cachet 
furent  souvent  expédiées  contre  les 
conseillers  obstinés.  Mais  le  monar- 
que et  son  ministre,  par  nu  esprit  de 
douceur  et  de  modération  , qui  leur 
était  commun,  mettaient  un  terme 
assez  prompt  à ces  rigueurs.  Les 
Français  marchaient  alors  d’un  pas 
bien  inégal  vers  les  nouvelles  lumià- 
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res  qui  étaient  annoncées.  Les  pré- 
tendus miracles  opérés  sur  la  tombe 
du  diacre  Paris,  amusaient  des  dé- 
vots crédules  par  esprit  de  parti, 
tandis  qu’un  public  plus  nombreux 
et  plus  jeune  était  bien  près  du  mo- 
ment où  il  allait  applaudir  aux  Let- 
tres philosophiques  de  Voltaire.  Ce 
public  railleur  intervint  à son  tour 
dans  l’alla  ire  des  convulsions,  et  le 
ridicule  vint  fort  à propos  seconder 
le  pouvoir  royal.  Malheureusement, 
de  si  petites  et  de  si  étranges  agi- 
tations entretenaient  l’esprit  d’in- 
quiétude parmi  les  Français , qui 
n'appréciaient  pas  tout  le  bonheur 
de  leur  situation  nouvelle.  Louis  XV 
s’impatientait  quelquefois  du  régime 
un  peu  monotone  auquel  il  était  sou- 
mis par  son  instituteur.  11  en  fit  un 
jour  des  plaintes  à deux  de  ses  jeunes 
compagnons  , les  ducs  d’Épcrnon 
et  de,  Gcsvrcs.  Très-peu  de  temps 
après , ceux-ci  lui  présentèrent  un 
mémoire  dirigé  contre  le  cardinal. 
Le  roi  l'eut  à peine  eu  sa  possession, 
qu’il  trembla  , et  se  fit  mille  repro- 
ches de  son  ingratitude.  Il  remit 
à ce  ministre  une  pièce  dont  le  secret 
devait  être  garanti  par  le  sceau 
de  la  parole  royale.  Fleury  , qui 
n’aimait  point  les  vengpanccs  à la 
Richelieu , se  contenta  de  renvoyer 
les  deux  étonrdi*  à leurs  parents  ; 
et  bientôt  ils  purent  reparaître  à 
la  cour.  Cette  intrigue  fut  appelée 
la  Conspiration  des  marmousets.  Le 
calme  de  l’administration  du  cardi- 
nal fut  traversé  par  la  guerre  de 
1733;  mais  cette  guerre  fut  courte 
entremêlée  d’assez  brillants  succès, 
et  terminée  par  une  paix  avantageu- 
se. Les  Français  n’y  furent  entraînés 
qu’à  la  suite  de  débats  très-vifs,  al- 
lumés entre  les  puissances  du  Nord. 
Dans  cette  guerre  où  la  France  eut 
surtout  à se  mesurer  contre  l’Au- 
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triche  , ni  le  prince  Eugène,  ni  Vil— 
lai  s , son  vainqueur  à Denain  , ne 
firent  plus  rien  de  digne  de  leur 
haute  réputation. Le  maréchal  de  lîc-r- 
wick, digne  émule  de  ces  deux  grands 
guerriers,  fut  tué  sous  les  murs  de 
Philisbourg.  Celte  ville  fut  prise 
après  un  siège  mémorable.  En  Italie , 
les  Français  sous  la  conduite  des 
maréchaux  dcCoigny  etdcBroglie, 
remportèrent  les  victoires  plus  bril- 
lantes qu’utiles  de  Parmect  de  Guas- 
talla. Comme  le  cardinal  de  Fleurv 
ne  se  piquait  point  de  l’orgueil  de 
paraître  à la  tête  des  armées,  le  roi, 
dans  tout  le  feu  de  l’âge  , ne  prit  au- 
cune part  à ces  exploits.  Une  petite 
expédition  qui  avait  pour  objet  de 
soutenir  dans  le  Nord  une  seconde 
élection  de  Stanislas  au  trône  de  Po- 
logne , n’eut  qu’un  résultat  déplo- 
rable , et  fit  accuser  le  ministre  de 
parcimonie  et  de  pusillanimité.  11 
répondit  à ce  reproche  , en  signant , 
en  1735  , la  paix  de  Vienne,  par 
laquelle  la  Lorraine  fut  enfin  cédée  à 
la  France  ; c’était  là  un  glorieux  et 
utile  complément  des  victoires  et  des 
conquêtes  de  Louis  XIV.  Cette  gloire 
militaire  achetée  sans  de  trop  fortes 
dépenses , jeta  un  nouvel  éclat  sur  ce 
règne  , jusque-là  si  doux  et  si  bien 
ordonné.  Les  plaisirs  s’animèrent  ; 
les  impôts  continuèrent  à décroître. 
Fleury  s’occupa  de  maintenir  une 
paix  solide  dans  l’Europe.  Il  fit  en- 
tre les  diverses  puissances  plusieurs 
actes  de  médiation  , qui  rappelaient 
les  plus  beaux  jours  du  règne  de 
saint  Louis  et  de  celui  de  Henri  IV. 
Le  ciel  avait  béni . le  mariage  de 
Louis  XV.  Un  Dauphin  avait  comblé 
l’espoir  des  Français  et  le  bonheur 
du  roi.  Ce  jeune  prince  , dès  son  en- 
fance, annonçait  les  plus  heureuses 
qualités.  On  aimait  à le  comparer  à 
ce  duc  de  Bourgogne , dont  tous  les 


ao6  LOU 

vieillards  parlaient  avec  des  regrets 
profonds  et  touchants.  La  cour  e'tait 
égayée  par  quatre  jeunes  princesses  , 
filles  du  roi.  Rien  de  si  modeste  et 
de  si  respectable  que  les  dépenses  de 
la  reine.  Son  /.Me  charitable  s'occu- 
pait, nuit  et  jour,  des  besoins  des 
pauvres  ; et,  si  elle  se  plaignait  de 
la  stricte  économie  du  cardinal  , 
c’est  qu’il  prescrivait  des  bornes 
trop  étroites  à ses  judicieuses  au- 
mônes. Elle  se  montrait  accessible, 
familière,  et  savait  concilier  une 
gaîté  facile  avec  la  piété  la  plus  ré- 
gulière et  la  plus  tendre.  Louis  XV 
n’avait  point  cet  heureux  don  ; mais 
si  ses  paroles  étaient  rares  et  brèves, 
on  croyait  à tout  ce  qu’exprimait 
son  aimable  figure.  Fleury,  peu  sen- 
sible aux  productions  dispendieuses 
des  beaux-arts, et  n’appréciant  guère 
dans  les  productions  de  l’esprit  que 
le  mérite  de  la  grâce , protégeait  les 
sciences  avec  un  goût  plus  éclairé  et 
plus  magnifique.  Sa  paisible  admi- 
nistration fut  illustrée  par  les  voyages 
des  savants  , qui  allèrent , les  uns , 
sous  l’Équateur,  les  autres,  près  du 
cercle  polaire  , vérifier  par  des  me- 
sures exactes  l’hypothèse  de  Newton 
sur  la  figure  de  la  terre.  Il  semblait 
que  Louis  , déjà  sorti  de  l’âge  où  les 
passions  s’annoncent  dans  toute  leur 
violence , où  des  faiblesses  trouvent 
le  plus  d’excuses  , n’avait  plus  à 
craindre  aucune  révolution  fâcheuse 
dans  ses  goûts  ni  dans  son  caractère. 
Mais  l’extrême  vieillesse  du  cardinal 
n’invitait  que  trop  ce  prince  à sortir 
d’une  réserve  qui  prouvait  plus  sa 
docilité  tpie  l’énergie  de  scs  résolu- 
tions. La  cour  insultait  à l’excessive 
économie  du  ministre,  et  plus  encore 
a sou  esprit  pacifique.  Les  jeunes 
seigneurs  imaginaient  que , hors  des 
conquêtes  , il  n’y  avait  plus  de  di- 
gnité pour  un  roi  de  Fraucc.  Deux 
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petits-fils  de  Fouquet  ( V.  Belle- 

Isle  ),  ambitieux  , avec  un  esprit 
romanesque , réchauffaient  l’esprit 
militaire  par  des  iutrigues  , des  dé- 
clamations et  des  promesses  fas- 
tueuses. Ils  n’avaient  déjà  que  trop 
pris  d’ascendant  sur  l’esprit  du  mo- 
narque , lorsqu'à  la  fin  de  l’année 
i^.jo,  la  mort  de  l'empereur  Char- 
les VI  vint  exciter  l'injuste  cl  crimi- 
nelle ambition  de  plusieurs  cabinets, 
pour  le  partage  de  la  succcssiond’ Au- 
triche. L’empereur  ne  laissait  qu’une 
fille,  Marie-Thérèse,  mariée  depuis 
quelque  temps  au  duc  de  Lorraine. 
Charles  VI , eu  prévoyant  sa  fin , n’a- 
vait occupé  scs  dernières  années  qu’à 
obtenir  des  principales  puissances 
une  garantie  solennelle  , qu’elles 
laisseraient  sa  fille  recueillir  tout  son 
héritage.  Cette  considération  avait 
dicté  la  paix  de  Vienne  , si  avanta- 
geuse pour  la  France.  I.c  cardinal  de 
Fleury  voulait  rester  fidèle  à la  foi 
des  traités,  et  plaidait  pour  l’auguste 
orpheline  , au  nom  de  l'honneur  , 
de  la  justice  , et  même  de  la  pru- 
dence. Louis  fut , pour  la  première 
fois , indocile  aux  vœux  de  son 
sage  instituteur  ; il  ccouta  le  comte 
de  Bcllc-Isle , oublia  les  conseils  que 
son  bisd'icul  lui  avait  donnés  au  lit  de 
la  mort , et  bientôt  entreprit  une 
guerre , beaucoup  plus  injuste  que 
toutes  celles  qui  avaient  troublé  la 
conscience  de  Louis  XIV.  Le  roi  de 
Prusse,  Frédéric  II  , s’était  déclaré 
le  premier  , par  la  conquête  de  la 
Silésie.  La  France  favorisa  son  am- 
bition , et  celle  de  l’électeur  de 
Bavière  , qui , pour  son  malheur  , 
fut  élevé  à l'empire.  Nos  armées  s’a- 
vancèrent jusque  dans  la  Bohème. 
Le  comte  de  Saxe,  et  son  lieutenant 
C.hevcrt  , emportèrent  la  ville  de 
Prague  par  un  des  plus  brillants  as- 
sauts dont  nos  fastes  militaires 
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fassent  mention.  Fleury  secondait  à 

regret  ces  mouvements  guerriers.  On 
vit  s’établir  outre  les  généraux  fran- 
çais de  fatales  mésintelligences;  genre 
de  malheur  et  de  honte  qu’on  avait 
ignoré  sous  les  règnes  absolus  du 
cardinal  de  Richelieu  et  de  Louis 
XIV.  Le  comte  de  Bclic-Isle , pro- 
vocateur de  celte  guerre  cruelle  , se 
vit  bientôt  enfermé  dans  la  ville  de 
Prague.  Mal  secouru  par  le  maréchal 
de  Maillebois , il  prit  le  parti  de 
sortir  de  cette  ville  pendant  l’extrême 
rigueur  de  l’hiver.  Sa  petite  armée 
éprouva  d’horribles  souffrances.  Sur 
treize  mille  hommes  qu’il  avait  ra- 
menés , quatre  mille  périrent;  et  ce- 
pendant la  flatterie  contemporaine 
compara  cette  retraite  à celle  des 
Dix-mille.  Bientôt  il  fallut  évacuer 
la  Bavière  , et  abandonner  le  mal- 
heureux électeur  au  juste  et  rigou- 
reux châtiment  de  son  ambition. 
Frédéric  II  ne  se  fil  pas  scrupule  de 
trahir  la  cause  des  Français  , dès 
qu’il  put,  par  scs  négociations,  s'as- 
surer la  possession  de  la  Silésie , 
dont  la  conquête  lui  avait  coûté  quai  re 
sauglanles  victoires.  L’Angleterre  et 
la  Hollande  s'étaient  déclarées  contre 
la  France.  On  vit  encore  une  fois  des 
armées  française  et  anglaise  se  me- 
surer dans  l'Allemagne.  Le  maré- 
chal de  Noailles  conduisait  la  pre- 
mière, elle  roi  d’Angleterre,  George 
II  , .la  seconde  : l’indocilité  du  duc 
de  Grainout , neveu  du  maréchal 
de  Noaillcs  , précipita  une  attaque 
qui  rompait  tous  les  plans  du  gé- 
néral. L’armée  française  était  perd  ue, 
si  la  maison  du  roi  n’avait  rétabli  le 
combat , en  perçant  quatre  fois  la 
cavalerie  des  vainqueurs.  Celte  jour- 
née de  Dcttingen  (117  juin  1743), 
quoique  sigualée  par  des  exploits 
éclatants,  eut  les  résultats  d’une  dé- 
faite. Le  cardinal  de  Fleury  venait 
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d’expirer  dans  le  pouvoir,  à l’âge 

de  90  ans.  Louis  essaya  un  mo- 
ment de  régner  par  lui-même  : mais 
le  cardinal  ne  l'avait  point  habitué 
à l’activité  , au  travail  ; et  il  laissa 
bientôt  retomber  uu  fardeau  qui  était 
trop  au-dessus  de  scs  forces.  La  pers- 
pective de  quelques  exploits  guer- 
riers paraissait  le  séduire , et  il 
avait  résolu  de  se  montrer  à la  tête 
de  ses  armées.  C'était  sa  maîtresse , 
la  duchesse  de  Châteauroux , qui 
lui  avait  inspiré  cet  amour  de  la 
gloire.  Louis  XV  n’avait  pas  tout- 
à-fait  attendu  la  mort  du  cardi- 
nal , pour  s’affranchir  des  devoirs 
du  lien  conjugal.  Déjà  , pendant  la 
décrépitude  de  son  instituteur  , il 
avait  aimé,  mais  avec  quelque  ombre 
de  mystère,  Mme.  de  Mailly , aînée 
de  la  maison  de  Neslc.  Cette  favorite, 
qui  était  fort  loin  d’offrir  tous  les 
charmes  de  M",c.  de  la  V allière  , la 
rappelait  au  moins  par  la  sincérité 
de  sa  teudressc.  Bientôt  le  roi  , em- 
porté dans  scs  nouveaux  goûts,  lui 
préféra  une  de  ses  sœurs  , Mnlc.  de 
Vintiinillc.  Celle-ci  ne  jouit  que  peu 
de  temps  de  sou  iudiguc  triomphe  : 
elle  mourut  eu  couches  ; et  Louis 
tourna  scs  regards  sur  la  jeune  sœur 
de  ses  deux  maîtresses,  la  marquise 
de  la  Tournelle  (depuis  duchesse 
de  Châteauroux.  ) Sa  beauté  était 
éblouissante  ; sou  esprit  était  aima- 
ble et  vif,  son  caractère  ambitieux; 
elle  croyait  pouvoir  se  faire  par- 
donner sa  faiblesse,  en  conduisant 
son  amant  au  combat:  l’un  et  l’au- 
tre partirent  pour  la  Flandre;  les 
soldats  reçurent  le  roi  avec  trans- 
port , et  la  favorite  avec  les  plus  durs 
témoignages  de  mépris.  Il  emporta 
successivement  les  villes  de  Menin , 
Y près,  Furuc , et  fit  célébrer  ces  fai- 
bles succès  par  autant  de  Te  Deum. 
L’Alsace  fut  menacée  ; il  s’y  rendit  : 
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la  duclicssedc  Chateauroux  continua 
de  le  suivre.  A peine  e'iait-il  arrive 
à Met* , le  4 août  i ~ 4 \ , qu’il  fut  at- 
teint d’une  maladie  dangereuse;  toute 
la  France  reçut  cette  nouvelle  avec 
saisissement  : dix-sept  ans  de  bon- 
heur se  retraçaient  vivement  a l’ima- 
gination du  peuple;  le  péril  que  cou- 
rait Louis,  le  rendait  plus  cher  aux 
Français;  on  y voyait  le  résultat  de 
scs  fatigues  militaires.  Mais,  pendant 
que  le  peuple  gémissait,  et  remplis- 
sait lescglisesdes  vœux  les  plus  sincè- 
res , une  piété  justement  sévère,  érar-' 
tant  le  scandale , veillait  auprès  du 
lit  du  roi  : avant  qu’on  lui  adminis- 
trât les  derniers  sacrements , on  lui 
prescrivit  de  renvoyer  la  duchesse;  il 
fit  ce  sacrifice.  La  reine,  le  Dauphin 
et  scs  sœurs,  s’étaient  rendus  à Metz. 
La  vue  de  ce  jeune  prince  produisit, 
sur  le  cœur  du  monarque,  une  im- 
pression aussi  fâcheuse  qu’inatten- 
due.: dans  les  sollicitudes  de  la  piété 
fdiale,  il  crut  voir  l'empressement 
d’un  successeur.  Ou  sait  quelle  fut 
l’ivresse  des  Français,  quand  ils  ap- 
prirent la  guérisou  du  roi  : à aucune 
époque  la  monarchie  ne  se  produisit 
sous  des  couleurs  plus  aimables.  On 
crut  sentir  alors  que  l'amour  eu  était 
le  principal  ressort.  Louis  en  appre- 
nant les  transports  qu’avait  fait  naî- 
tre et  que  prolongeait  la  nouvelle  de 
sa  guérison,  s'écria:  Qu  ai-je  donc 
fait  pour  cire  aimé  ainsi  ? Ce  mot 
naïf  toucha  les  Français.  On  y ré- 
pondit en  lui  donnant  le  délicieux 
surnom  de  Bien  - aimé.  Il  voulut 
illustrer  son  retour  en  prenaut  part 
à quelques  travaux  guerriers,  et  il 
vit  la  prise  de  Fribourg.  Cependant 
il  conservait  contre  les  courtisans 
qui,  durant  sa  maladie,  lui  avaient 
fait  entendre  des  exhortations  sé- 
vères, et  bannir  sa  maîtresse,  plus 
de  ressentiment  que  l'on  u’eu  de- 


vait craindre  de  cette  ame  faible  et 

douce.  Son  premier  aumônier,  l’cvê- 
que  de  Soissons  ( V . Fitz-J  ami  s ), 
et  le  duc  de  Chàtillon,  gouverneur 
du  Dauphin,  furent  exilés:  ces  ven- 
geances assuraient  le  triomphe  de  la 
favorite:  à peine  Louis  le  Bien-aimé 
fut-il  rendu  aux  vœux  des  Parisiens, 
qu’il  céda  au  désir  de  la  revoir:  la 
duchesse  de  Chatcâuroux  était  ma- 
lade, quaud  elle  reçut  l’ordre  tant 
désiré  de  reparaître  devant  le  roi. 
Soit  qu’elle  cédât  à la  vivacité  de  sa 
passion  , soit  qu’elle  eût  des  pensées 
d’orgueil  et  de  vengeance,  elle  ne 
voulut  pas  diflércr  un  momeutsi  pré- 
cieux : la  mort  suivit  de  près  son  im- 
prudent triomphe:  Louis  parut  plon- 
gé dans  un  désespoir  profond:  mais 
bientôt  il  ne  sut  plus  combattre  sa 
douleur  que  par  l’ivresse  des  plaisirs. 
Mm”.  le  Normant  d’Étiolcs  s'offrit  à 
ses  regards  dans  les  fêtes  de  la  cour: 
déjà  depuis  deux  ans  elle  avait  es- 
sayé sur  le  roi  le  pouvoir  de  sa  beau- 
té, de  sa  coquetterie,  en  suivant  la 
chasse  royale  dans  la  foret  de  Sonar. 
L’obscurité  de  sa  naissance  était  un 
peu  couverte  par  la  brillante  fortune 
de  son  mari,  lÆUormand  d’Étioles. 
Des  intrigues  subalternes  lui  avaient 
appris  l’art  de  subjuguer  un  carac- 
tère faible:  elle  domina  le  roi,  sans 
lui  inspirer  une  vive  passion;  et  son 
crédit  surpassa  bientôt  celui  des  mi- 
nistres, des  courtisans  les  plus  habi- 
les,des  généraux  les  plus  renommés 
( Pompadour  ).  Elle  laissa  Louis 
XV,  partir  pour  l’armée,  cl  l’y  suivit. 
Le  maréchal  île  Saxe  venait  de  soute- 
nir en  Flandre,  denx  habiles  campa- 
gnes ou  ii  avait  rappelé  l'art  de  Tu- 
renne.  Il  investissait  la  ville  de  Tour  • 
nai.  On  s'attendait  que  les  armées 
hollandaise  et  anglaise,  réunies  sous 
les  ordres  du  duc  de  Cumberland , 
tenteraient  la  fortune  du  combat 
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pour  délivrer  cette  place  importante. 
En  efiet  on  les  vit  s’avancer  près  du 
village  de  Fontenoi:  le  duc  de  Cum- 
berland , repousse  dans  toutes  scs  at- 
taques par  les  savantes  dispositions 
du  maréchal,  prit,  par  désespoir  ou 
par  nécessité , le  parti  de  s’avancer 
entre  deux  flancs  garnis  de  redoutes  : 
le  terrain,  resserré,  augmenta  la 
force  de  cette  colonne  qui , déjà  vain- 
cue , semblait  poursuivre  uuc  vic- 
toire. Une  vive  inquiétude  pour  les 
jours  du  roi  et  du  dauphin,  troubla 
un  moment  tous  les  ofDcicrs  : l’infan- 
terie ne  pouvait  parvenir  à ébranler 
la  colonne.  Quatre  pièces  de  canon  et 
la  maison  du  roi  restaient  pour  pro- 
téger sa  retraite:  le  cri  de  l 'honneur 
se  fit  entendre  ; on  parla  d’opposer 
cette  réserve  à la  redoutable  colonne  i 
anglaise.  Louis  suivit  ce  conseil  ma- 
gnanime ; la  colonne,  entamée  par 
Je  feu  de  l’artillerie,  résista  mal  aux 
attaquesd’unc brillante  cavalerie,  qui 
combattait  sous  les  yeux  du  monarque 
et  à l’ellbrt  de  la  brigade  irlandaise 
( F.  Lilly,  XXIII,  'J^t  ).  La  vic- 
toire fut  complète  : ce  moment  éleva 
l’amc  de  Louis,  et  parut  l’égaler  jus- 
qu’à ses  plus  illustres  aïeux,  Saint- 
Louis  et  Henri  IV.  Tandis  que  tout 
se  livrait  autour  de  lui  à l’alégressc, 
il  eut  le  courage  de  visiter  pendant 
la  nuit,  avec  le  Dauphin,  un  champ 
de  bataille  jonché  de  morts  ; et  il 
adressa  ces  paroles  à son  fils  : « Mi- 
» ditez  sur  cet  affreux  spectacle; 

“ apprenez  à ne  pas  vous  jouer  de 
» la  vie  de  vos  sujets,  et  ne  pro- 
» diguez  pas  leur  sang  dans  îles 
» guerres  injustes.  » L’année  sui- 
vante, le  roi  assista  à la  prise  d’An- 
vers; le  maréchal  de  Saxe  gagna 
sans  lui  la  victoire  de  Haucoux,  et 
sous  ses  yeux  la  bataille  dpLaufeld. 
L'armée  française  occupait  la  plus 
grande  partie  des  Pays-Bas  : elle 
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s’onvrit,  par  la  prise  de  Berg-op- 
Zoora,  l’entrée  de  la  Hollande.  I.e 
prince  de  Conti  avait  gagné  dam  le 
Piémont  la  bataille  de  Coni;  et  cet 
exploit  avait  été  précédé  d’un  pas- 
sage des  Alpes,  digne  d’être  célébré, 
ruais  non  d’être  comparé,  comme  il 
le  fut , au  passage  d’Annibal.  La 
fortune  en  Italie  ne  fut  jamais  long- 
temps fidèle  à nos  drapeaux;  les 
généraux  successeurs  du  prince  de 
Conti  se  divisèrent , furent  battus , 
et  les  Autrichiens  pénétrèrent  jus- 
que dans  la  Provence.  Les  Français, 
dans  le  cours  de  cette  guerre,  avaient 
constamment  éprouvé  des  désastres 
maritimes.  A peine  nous  restait-il 
un  vaisseau  capable  de  tenir  la  mer. 
Il  y avait  déjà  trois  années  queLouis, 
■ dont  les  armes  avaient  toujours  été 
victorieuses,  au  moins  sur  le  princi- 
pal théâtre  des  combats,  offrait  la 
paix  à ses  ennemis;  peut-être  laissa- 
t-il  trop  deviner  sa  lassitude,  et 
pressentir  sa  modération.  La  paix 
d Aix-la-Chapelle,  conclue  en  i 
fut  semblable  à cette  paix  de  hys- 
yvick,  ou  Louis  XIV  avait  montré  un 
désintéressement  qui  étonna  et  cha- 
grina scs  sujets.  Louis,  sans  hésiter, 
rendit  im  grand  nombre  de  forte- 
resses, et  de  riches  provinces.  II 
stipula  seulement  pour  scs  alliés; 
et  tout  le  résultat  d’une  guerre  in- 
juste et  mêlée  de  brillantes  vic- 
toires, fut  d’établir  une  branche  de 
la  maison  de  Bourbon  dans  les  pe- 
tits duchés  de  Parme  et  de  Plaisance. 
C’est  ici  que  Louis  XV  semble  dis- 
paraître de  son  règne.  La  nation 
persévérait  dans  de  molles  habi- 
tudes; mais  le  mouvement  des  es- 
prits était  d’une  audace  et  d’une 
vivacité  sans  bornes  : ce  monarque 
fut  spectateur  inquiet,  mais  inactif, 
d’un  mouvement  qui  devait  opérer 
tant  de  révolutions.  Cependant  on 
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s'occupait , plus  que  jamais,  (les  dé- 
bats relatifs  à la  discipline  ecclesias- 
tique. Le  parlement  luttait  coutre 
l'archevêque  de  Paiis  dans  l’allàirc 
des  Liilcts  de  confession  que  ce  pré- 
lat exigeait  des  jansénistes,  pour  leur 
accorder  les  sacrements  ou  la  sé- 
pulture; et  les  magistrats  montrèrent 
encore  pins  de  zèic  eu  celte  occasiou 
que  lors  des  miracles  du  diacre  Pa- 
ris. L'autorité  royale  y intervint  sans 
dignité , sans  direction  uniforme.  Les 
deux  ministres  principaux,  Machault 
et  le  comte  d’Argeuson , favorisaient, 
l'un  le  parlement , l'autre  le  clergé  : 
M'"c.de  Pompadour  tenait  cutrc  eux 
la  balance  au  gré  de  ses  caprices.  La 
capitale  vil  alors  s’élever  dans  son 
sein  plusieurs  monuments  utiles  et 
splendides,  tels  que-  l'École  militaire,» 
la  promenade  des  Champs-Élysées, 
la  belle  église  de  Sainte  - Geneviève , 
qui  mérita  de  prendre  rang  après  la 
basilique  de  Saint-Pierre  Je  Home  , 
et  celle  de  Saint-Paul  à Londres.  La 
Seine  a Paris  fut  bordée  en  partie  de 
quais  magnifiques  ; les  ponts  et  les 
canaux  furent  bien  entretenus.  On 
créa  des  routes  plus  commodes  et 
plus  spacieuses;  une  belle  manufac- 
ture de  porcelaine,  établie  à Sèvres , 
dut  scs  progrès  a la  munificence 
royale.  L émulation  des  villes  et  le 
luxe  des  seigneurs  embellirent  Paris, 
Lyon,  Nantes,  Hennés,  bordeaux, 
Montpellier  , Reims  et  Dijon , de 
plusieurs  beaux  édifices.  Malheureu- 
sement les  arts  dégénéraient  à cette 
époque  , et  obéissaient  trop  aux  vo- 
lontés d’une  favorite  qui  les  proté- 
geait avec  plus  d’ardeur  que  de  goût. 
Le  trésor  royal , épuisé  par  la  der- 
nbre  guerre,  l’était  beaucoup  plus 
par  les  aveugles  et  futiles  prodiga- 
lités d’un  roi  qui  avait  complète- 
ment oublié  les  leçons  et  les  exem- 
ples du  cardinal  de  Fleury.  La  paix 
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ne  servait  en  rien  au  soulagement 
du  peuple.  Le  roi  ne  fut  plus  nom- 
me que  dans  les  almanachs  Louis 
le  Bien-aimé.  Une  petite  révolte , 
dirigée  contre  des  agens  de  police , 
l’irrita  si  fortement , qu’il  prit  le 
parti  dcnc  plus  venir  dans  sa  capi- 
tale. Eufermédaus  son  palais,  Louis, 
comme  les  despotes  de  l’Orient , 
eut  avec  eux  une  autre  conformité, 
celle  de  s’établir  une  espèce  de  ha- 
rem dans  le  Parc-aux-ccrfs.  Peut-être 
exagéra- t-on  ce  genre  de  scandale  ; 
mais  les  mœurs  françaises  en  furent 
vivement  et  légitimement  oITcusées. 
Cette  disposition  des  esprits  entrete- 
nait , dans  le  parlement , l’ambition 
de  résister  à l'autorité  absolue.  L’An- 
gleterre était  déjà  lasse  de  la  paix, 
parce  que  la  guerre  avait  accru  la 
force  de  sa  marine.  Ce  gouverne- 
ment ne  chercha  aucun  prétexte  à 
scs  agressions.  Les  Français  se  vi- 
rent inopinément  attaqués  dans  le 
Canada  par  l’assassinat  d’un  envoyé 
de  paix,  Jumouville.  Hentût  tous 
nos  vaisseaux  furent  enlevés.  C’était 
beaucoup  pour  la  France  que  d’avoir 
à se  défendre  contre  une  puissance 
maritime  qui,  depuis  un  dcmisicclc, 
s’élevait  sur  les  débris  de  toutes 
les  autres.  Le  cabinet  de  Versailles 
commit  la  faute  d’aller  exciter  sur 
le  couliuent  d’autres  ennemis.  L'im- 
pératrice Marie-Thérèse , préoccu- 
pée du  désir  de  reconquérir  la  Silcsic 
sur  le  roi  de  Prusse , avait  flatté  la 
marquise  de  Pompadour.  Cette  fa- 
vorite crut  ne  pouvoir  reconnaître 
les  boutés  d’une  souveraine  magna- 
nime , qui  daignait  l'appeler  son 
amie,  qu’en  mettant  à sa  disposition 
les  armées  de  la  France.  Voilà  quelle 
fut  la  double  origine  de  la  guerre  de 
Sept - Vii|.  Flic  s'ouvrit  pour  nous 
avec  éclat  par  la  prise  de  Miuorque, 
due  à la  brillante  valeur  du  rnarc- 
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ch.il  de  Richelieu  , et  à l’enthou- 
siasme dont  il  avait  rempli  ses  trou- 
pes. Un  coin  lut  naval  avait  précédé 
cet  exploit , et  semblait  fournir  aux 
Français  les  plus  heureux  présages. 
J.c  marquis  de  la  Gallissonnièrc 
avait  combattu  l’amiral  Bing , et 
1 avait  empêché  de  secourir  Minor- 
que.  Vers  ce  temps,  le  parlement  de 
Paris  avait  excité  une  assez  vive 
fermentation  dans  le  peuple,  en  re- 
fusant d’enregistrer  un  édit  qui  créait 
un  impôt,  de  deux  vingtièmes  pour 
les  besoins  de  la  guerre.  L’autorité 
royale  supprima  toutes  les  chambres, 
hormis  une  seule  dont  on  ne  put  ob- 
tenir que  de  faibles  soumissions.  Ce 
coup-d’état  avait  fait  naître  une  fer- 
mentation sourde  :lc  5 janvier  rjH-j, 
le  roi  moulait  en  voiture  pourse  ren- 
dre de  Versailles  b Trianon.  Le  dau- 
phin et  plusieurs  olliciers  de  la  cou- 
ronne étaient  a scs  côtés.  La  nuit 
commençait. Un  homme  s’avance  en- 
tre les  gardes  , frappe  le  roi  d'un 
coup  de  canif  au-dessus  de  la  cin- 
quième côte,  et  rentre  au  milieu  des 
spectateurs.  Louis  reconnaît  l'assas- 
sin, qui  avait  couservé  son  chapeau 
sur  la  tète,  et  dit  : C'est  cet  hom- 
me qui  m’a  frappé  ; qu’on  l’arrèle, 
qu’on  ne  lui  fasse  point  de  mal.  On 
crut  d’abord  l'arme  empoisonnée  et 
la  blessure  mortelle.  Le  roi  vivement 
alarmé , se  laissa , comme  3 Met/. , 
prescrire  plusieurs  actesde  repentir, 
tels  que  le  renvoi  de  la  marquise 
«le  Pomp  idour.  L’assassin  , nommé 
Damiens,  offrit , dans  ses  interro- 
gatoires , l'effronterie  d’nn  homme 
vil , qui  était  obligé  de  convenir  de 
plusieurs  turpitudes  précédentes  , et 
l'an. Iae<^  calme  d’un  fanatique  qui 
croit  jAû  rempli  une  mission  du 
ciel.  Tm^auséuistcs  et  les  jésuites 
s’accusèrent  réciproquement  d’avoir 
ariuc  le  régicide  : Damiens,  dans  ses 
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déclarations  , compromettait  assez 
directement  les  premiers;  mais,  par 
ce  soin  même,  il  leur  semblait  cueore 
plus  être  l’instrument  de  leurs  enne- 
mis. Le  dauphin , à qui  toute  l’auto- 
rité avait  passé  pendant  la  maladie 
du  roi , montra  toute  l’étendue  de  son 
jugement  et  toute  la  noblesse  de  son 
amc  , en  s'abstenant  «le  soupçons 
calomnieux  contre  les  jansénistes 
qu’il  n’aimait  pas.  Le  parlement  rap- 
pelé par  scs  soins  , instruisit  le  pro- 
cès du  régicide  : on  n’en  obtint  au- 
cune nouvelle  lumière;  il  subit  un 
a (freux  supplice.  Le  roi , guéri  de  sa 
blessure  légère  , reprit  ou  parut  re- 
prendre les  rênes  de  l’État.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  renvoyer  les  deux 
ministres  rivaux,  Machau[t  et  d'Ar- 
genson,  qui  se  battaient,  (lisait-on  , 
à coups  de  parlement  et  de  clergé. 
L’abbé,  depuis  cardinal  de  Ber- 
nis,  scella  une  imprudente  alliance 
avec  la  maison  d'Autriche.  O11  vit 
avec  admiration  la  manière  dont 
Frédéric  II  , roi  de  Prusse,  se  dé- 
fendit seul  contre  les  forces  de  l'Au- 
triche , du  corps  germanique  , de 
la  Russie  et  de  la  Suède.  Il  avait  su 
prévenir  ses  ennemis  par  la  conquête 
de  la  Saxe , et  par  une  invasion  dans 
la  Bohème  : mais  la  fortune  enfin 
lui  devint  contraire.  Après  la  ba- 
taille de  Kollin  il  futchasséde  la  Bo- 
hème , et  presque  réduit  à se  former 
une  armée  nouvelle.  Les  Français . à 
la  bataille  de  Hastenbeck,  battirent 
lui  corps  d'Anglais  et  d’Hanovricns  , 
scids  alliés  du  roi  de  Prusse.  I.e 
maréolial  d’Eslre'es  avait  remporté 
celte  victoire;  et  par  mie  fantaisie  de 
la  marquise  de  Pompadour,  ce  fut 
le  maréchal  de  Richelieu  qui  eut  à 
en  recueillir  les  fruits.  Il  poursuivit 
le  duc  de  Cumlicrlauil  jusqu'à  la  nier, 
et  força  une  armée  fugitive  depuis 
trois  mois,  à capituler:  m is  il  ue  lui 
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imposa  d’antre  condition  que  celle 
de  ne  plus  porter  les  armes  ; et  six 
mois  après  , ils  rentrèrent  en  cam- 
pagne. La  situation  du  roi  de  Prusse 
paraissait  désespérée  ; et  lui-même 
la  jugeait  telle , lorsqu'il  rencontra 
près  de  Rosbach  l’armée  française 
commandée  par  le  prince  de  Sou- 
bise  , unie  à l’armée  des  cercles  de 
l'Allemagne.  Ces  troupes  alliées  ne 
mirent  aucun  concert  dans  leurs 
opérations  : leurs  généraux  eurent 
à se  reprocher  plusieurs  fautes  gros- 
sières; et  elles  furent  vaincues  pres- 
que sans  combat.  ( V . Frédéric  ii  , 
XV,  578.  ) Ce  qu’il  y eut  de  pis 
que  cette  déroute , ce  fut  la  gaîté 
maligne  avec  laquelle  en  France 
on  en  apprit  la  nouvelle.  Les  res- 
sorts généreux  semblaient  épuisés  ; 
la  discipline  était  perdue  : l’armée 
avait  à peine  le  temps  de  connaître 
scs  généraux  ; les  colonels  man- 
quaient souvent  au  poste  du  devoir 
et  de  l’honneur.  L’abbé  de  Bernis 
sut  juger  toute  la  profondeur  du  mal , 
et  il  eut  le  patriotisme  de  diriger 
scs  vues  vers  la  paix;  mais  la  mar- 
quise de  Pompadour  sacrifia  le  mi- 
nistre pacifique  aux  ombrages  et  au 
ressentiment  du  cabinet  d’Autriche. 
Cette  déplorable  guerre  fut  conti- 
nuée. Les  Français  éprouvèrent  une 
nouvelle  déroute  à Crévelt,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Clermont , et 
bientôt  après  une  défaite  plus  san- 
glante à Minden, sous  M.deCoutadcs. 
Le  maréchal  de  Broglie  répara  seul 
l'honneur  de  nos  armes  à Bergen. 
Ces  revers , sur  le  continent , étaient 
loin  d’égaler  nos  désastres  mariti- 
mes. Magré  les  exploits  par  lesquels 
le  brave  Montcalm  avait  ouvert  la 
campagne  dans  le  Canada,  et  vengé 
la  patrie  , l’honneur  et  l'humanité, 
de  l'assassinat  de  Jumonvillc,  les 
Français  avaient  tini  par  perdre  cette 
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colonie , objet  de  tant  de  dépenses  et 
cause  fatale  de  cette  guerre.  La  prise 
de  Pondichcri  , malgré  les  efforts 
de  Lally  qui  ne  fut  point  secondé , 
les  avait  fait. également  chasser  des 
Indes  orientales  , où  Labourdonuais 
et  Duplcix  s’c'taient  avancés  en  con- 
quérants. Ils  avaient  perdu  deux 
grandes  batailles  navales,  l’une  à 
la  sortie  du  port  de  Toulon  , l'autre 
à celle  du  port  de  Brest.  Les  deux 
escadres  fuient  presque  anéanties. 
Le  duc  de  Choiseul , qui  exerçait 
alors  l’autorité  d’un  premier  mi- 
nistre , ne  résista  , ni  sans  courage, 
ni  sans  habileté,  à des  revers  si 
accablants.  Il  invoqua  l’appui  de 
l’Espagne  ; et  cette  puissance  eut  la 
générosité  de  se  déclarer  pour  les 
vaincus.  Les  deux  branches  de  la 
maison  de  Bourbon  s’unirent  par  un 
traité  qui  porta  le  nom  de  Pacte 
de  famille  , et  qui  réalisait  1rs 
vœux  de  Louis  XIV.  Alors  la  puis- 
sance de  la  Russie  pesait  de  tout 
son  poids  sur  le  roi  de  Prusse , vain- 

3ueur  de  l’Autriche,  de  la  France, 
e la  Suède  et  des  cercles  d’Alle- 
magne. Les  armées , qu’il  avait  ren- 
dues si  savantes , si  légères  et  si 
intrépides,  périssaient  daus  des  com- 
bats où  les  Russes , par  le  seul  effet 
de  leur  immobilité,  faisaient  échouer 
tous  les  efforts  du  génie  et  d’une 
bravoure  désespérée.  Grâce  à cette 
imposante  diversion,  les  Français 
soutinrent  avec  un  peu  plus  d’hon- 
neur, leurs  derniers  combats  dans 
la  guerre  de  Sept  - Ans.  Il  fut  per- 
mis au  prince  de  Soubise  de  répa- 
rer , quoique  imparfaitement , la 
honte  de  sa  défaite  à Rosbach,  par 
une  petite  victoire.  Le  du^de  Cas- 
tries  en  remporta  une  pHHalunte 
quoique  peu  décisive,  à GWwv.unp, 
illustré  par  le  dévouement  du  Décius 
français  ( V.  Ass  as).  Le  prince  de 
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Condé  eut  la  gloire  de  se  mesurer 
avec  quelque  avantage  contre  le  prin- 
ce  héréditaire  de  Brunswick.,  l’un 
des  plus  célèbres  lieutenants  du  roi 
de  Prusse.  La  mort  de  l’impératrice 
de  Russie,  Élisabeth,  mit  fin  à une 
guerre  qui,  contraire  à tous  les  voeux 
de  la  politique , féconde  en  froids 
massacres,  contrastait  si  cruellement 
avec  l'esprit  d’humanité,  dont  plu- 
sieurs éloquents  écrivains  voulaient 
faire  l’heureux  partage  de  ce  siècle. 
Le  czar  Pierre  II  I , à peine  monté  sur 
le  tronc,  mit  son  honneur  et  sa  gloire 
à relever  la  fortune  de  Frédéric  II , 
qui  lui  avait  inspiré  une  admiratiou 
presque  fanatique.  On  parla  de  paix; 
elle  fut  signée  a Paris , au  mois  de 
février  rjG3.  Après  avoir  sacriGé 
quinze  cent  mille  hommes,  les  puis- 
sances rentrèrent  dans  leurs  limi- 
tes , excepté  l'Angleterre  , dont  la 
force  maritime  s’accrut  aux  dépens 
de  la  France  et  de  l’Espagne,  et 
qu’au  n’espéra  plus  troubler  dans 
l’etnpire  des  mers.  A peine  avons- 
nous  eu  à nommer  Louis  XV  dans 
le  cours  de  cette  guerre , entre- 
prise dans  le  seul  but  de  satisfaire 
fa  vanité  de  sa  favorite , et  dont  il 
lui  laissa  conduire  tous  les  événe- 
ments. Voici,  cependant  un  fait, 
qui  prouve  que  sa  mollesse , et  son 
asservissement  à une  femme,  n’a- 
vaient point  éteint  en  lui  cet  amour 
de  l’humanité,  qui  semblait  devoir 
être  le  précieux  attribut  de  son  ca- 
ractère, et  qui  du  moins  vient  servir 
d’excuse  à ses  fautes  nombreuses. 
Pendant  que  les  Anglais  dispersaient 
et  anéantissaient  nos  vaisseaux,  un 
Dauphinois,  nommé Dupré,  inventa 
un  feu  plus  dévorant  que  le  feu  gré- 
geois, et  qui,  alimente  par  l’eau 
même,  pouvait  brûler  la  flotte  la 
plus  considérable;  les  expériences  en 
furent  faites  dans  plusieurs  de  nos 
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ports,  et  parurent  répondre  aux 
promesses  de  l’inventeur.  Dès  que 
Louis  XV  se  fut  convaincu  de  l’ellèt 
désastreux  de  celte  invention , il 
craignit  d’ajouter  un  tel  moyeu  de 
destruction  à toits  les  fléaux  de  la 
guerre  II  acheta  le  secret,  et  fit  dé- 
fense à Dupré  de  le  communiquer  , 
sous  les  peines  les  plus  sévères.  Les 
débats  du  prlemcut  et  du  clergé, 
avaient  un  peu  troublé  les  goûts 
et  les  ameuseincnts  frivoles  de  la 
France  et  surtout  ceux  de  la  cour, 
pendant  une  guerre  aussi  longue 
que  funeste.  Les  jésuites  enfin  é- 
taient  près  de  succomber  : ce  fut 
du  Portugal  et  de  l’Espague  , les 
deux  royaumes  les  plus  religieux  de 
l’Europe, que  partirent  les  premiers 
et  les  plus  terribles  coups  qui  leur 
furent  portés.  La  marquise  de  Pom- 
padour  avait  long-temps  flotté  entre 
eux  et  les  parlements  : le  duc  de 
• Chuiscul,  qui  prenait  un  grand  em- 
pire sur  l’esprit  de  cette  dame  , lui 
persuada  qu'il  était  essentiel  pour  le 
repos  durai  et  pour  celui  delà  France 
de  faire  cesser  une  lutte  qui  affaiblis- 
sait I autorité  royale.  La  marquise 
crut  pouvoir  désarmer  une  opinion 
dont  elle  éprouvait  les  trop  justes 
rigueurs,  eu  sacrifiant  les  jésuites 
aux  jansénistes  parlementaires , et  à 
un  parti  déjà  beaucoup  plus  nom- 
breux, celui  des  incrédules  qui  se 
nommaient  philosophes  : d'abord  il 
ne  fallut  que  laisser  agir  les  parle- 
ments , qui  rendaient  arrêt  sur  arrêt 
contre  des  ennemis  étourdis  des  at- 
taques nouvelles  qu’ils  recevaient 
dans  toutes  las  parties  de  leur  etn- 
•pire.  ( V . Chah  vklii»,  VIII , 3o3.  ) 
Lorsque  le  duc  de  Choiseul  pro- 
posa dans  le  conseil  du  roi  l’aboli- 
tion de  cette  société  en  France, 
les  jésuites  ne  manquèrent  ni  d’a- 
pologistes ni  de  défenseurs  ; plu- 
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sieurs  même  de  ceux  qui  condam- 
naient leurs  principes  et  criaient 
sans  cesse  contre  leur  morale  et  leur 
esprit  de  domination  , craignaient 
que  les  jansénistes  vainqueurs  ne 
succombassent , à leur  tour,  sous  le 
ridicule  lance  par  les  philosophes  , 
contre  les  deux  partis  et  contre  la 
religion  elle-même.  Louis  XV,  ha- 
bitue à-la-fois  à dissimuler  scs  pen- 
sées, cl  à les  sacrifier  à celles  d'une 
femme  légère,  n’exprima  sa  volonté 
que  par  ce  mot  si  peu  digne  d’un 
roi  : « Il  sera  plaisant  de  voir  en 
» abbé  le  père  Pémsseau  ;»  c’était  son 
confesseur.  L’ordonnance  royale  pa- 
rut enfin.  Les  biens  des  Jésuites,  con- 
sumés par  des  procès  et  des  séques- 
tres, purent  à peine  suffire  à payer 
la  pension  alimentaire  qui  était  as- 
signée à chacun  d’eux.  Le  triomphe 
que  venait  de  remporter  le  duc  de 
Choiseul  sur  deshommes  qui  avaient 
dominé,  pendant  vingt  ans,  le  fier 
Louis  XIV,  fut  célébré  parles  phi- 
losophes, et  lcnrs  nombreux  adeptes. 
Mais  quant  à la  marquise  de  Pora- 
padour,  on  ne  lui  sut  aucun  grc 
d’avoir  concouru  à cette  mesure;  et 
ceux  qui  s’en  réjouissaient  le  plus , 
ne  purent  y voir  une  compensation 
pour  tous  les  fléaux  de  la  guerre  de 
Scpl-Ans,  son  odieux  ouvrage.  L’o- 
pinion publique  se  plaisait  à lui  op- 
poser un  ministre  qui  avait  consenti 
d’abord  à paraître  son  protégé  : la 
jalousie  du  duc  de  Choiseul  et  celle 
de  la  favorite , formaient  à la  cour 
deux  puissantes  cabales , entre  les- 
quelles le  roi  affectait  la  neutralité. 
Depuis  quelque  temps  la  marquise 
était  atteinte  d’uue  maladie  ue  lan- 
gueur, causée,  peut-être,  eteertame- 
ment  accrue  par  le  chagrin  de  se  voir 
haie  des  Français.  Lite  n’éprouva 
lus  dans  scs  deruier»  moments  que 
c l’indilTércncc  de  la  part  du  roi  : 
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seulement  pour  en  adoucir  I horreur, 
il  lui  permit  de  continuer  de  donner 
ses  oraresjusqu’à  son  heure  suprême: 
elle  mourut  en  reine,  et  ses  restes 
furent  transportés  hors  du  château  , 
comme  ceux  d’une  obscure  coin  ti- 
sane. Le  duc  de  Choiseul  put  alors 
régner  sans  partage  : ce  ministre 
avait  conçu  une  profonde  inimitié 
contre  le  dauphin , prince  dont  les 
lumières  égalaient  les  vertus.  Louis, 
depuis  plusieurs  années,  éprouvait 
un  secret  déplaisir  en  écoutant  les 
éloges  qu’on  donnait  à son  fils  ; on 
connaissait  l’attachementdcce  prince 
pour  les  jésuites  ; et  ce  fut  peut-être 
ta  principale  raison  qui  décida  le 
roi,  la  marquise  de  Pompadour  et 
le  due  de  Choiseul,  à prononcer 
l’abolition  de  cette  société  religieuse. 

Le  duc  de  Choiseul  s’emporta  un 
jour  contre  ce  prince,  au  point  de  lui 
dire  : Monsieur,  je  puis  être  con- 
damné au  malheur  d être  votre  su- 
jet; mais  je  ne  serai  jamais  votre 
serviteur.  Des  études  littéraires  , les 
soins  d’une  épouse  distinguée  par 
les  plus  heureuses  qualités  de  1 es- 
prit et  de  l’amc , l’éducation  de  ses 
enfants  auxquels  il  sut  transmettre 
sa  bonté,  sa  piété  et  ses  lumières, 
consolaient  le  dauphhi  délaissé  a la 
cour.  Sa  santé,  long  - temps  floris- 
sante, avait  subi  depuis  deux  ans 
une  altération  manifeste.  11  voulut , 
malgré  sa  longueur,  se  rendre  a un 
camp  de  plaisance  qu’on  avait  établi 
à Compiègue  ; de  la  il  suivit  le  roi 
à Fontainebleau.  Bientôt  on  le  vit 
succomber  à des  fatigues  que  sa 
constitution  affaiblie  ne  pouvait  plus 
* supporter  ( uo  déc.  i^G5).  Louis 
XV  , qui  n'avait  pas  voulu  s ab- 
senter de  Fontainebleau , pendant 
la  maladie  de  son  fils,  fut  vive- 
ment ému  de  sa  mort,  et  surtout  par 
la  manière  dont  il  1 apprit.  lai  duc 
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de  la  Vauguyon  vint  présenterai!  roi 
l’alné  des  princes,  ses  élèves;  et  l’on 
annonça  Monsieur  le  Dauphin.  En 
voyant  paraître  son  petit-fils  , au 
lieu  d’un  fils  qui  pouvait  si  glorieu- 
sement le  remplacer  «ur  le  trône , il 
se  troubla  , et  dit  en  soupirant  : 
Pauvre  F rance  ! un  roi  âgé  de 
cinquante  cinq  ans  , et  un  dauphin 
de  onze  ! Ce  dauphin  était  Lonis 
XVI.  Cette  douloureuse  exclamation 
semble  faire  croire  que  Louis  XV 
reconnaissait  combien  la  monarchie 
était  fortement  ébranlée  , et  quels 
orages  attelaient  son  petit-fils. 
Il  lui  arriva  plusieurs  fois  a exprimer 
le  même  pressentiment  avec  plus  de 
clarté , mais  non  avec  le  même  accent 
d’intérêt  et  de  douleur.  Cependant , 

1 impression  qu’il  avait  reçue  de  la 
morf  du  dauphin  , le  rapprocha 
pour  quelque  temps  de  la  dauphine  , 
de  la  reine  et  de  ses  filles  Mesdames. 
Toutes  ces  princesses  conspiraient 
entre  elles  pour  arracher  le  roi  à 
l’ivresse  des  voluptés.  La  dauphine  , 
surtout , prenait  de  l’ascendant  sur 
son  esprit  ; mais  le  chagrin  de  sur- 
vivre à son  époux  la  poursuivait 
toujours.  A sa  langueur  succéda  , au 
bout  de  deux  ans,  une  maladie  mor- 
telle. La  reine  suivit  de  près  au  tom- 
beau la  dauphine  , sa  belle-fille  et 
son  amie.  La  tendresse  de  Louis  XV 
se  réveilla  vivement  pendant  la  ma- 
ladie extrêmement  douloureuse  de 
son  excellente  et  malheureuse  com- 
pagne. Il  la  pleura  plusieurs  jours  , 
au  milieu  de  ses  filles.  La  mort  ve- 
nait de  lui  ravir  coup  sur  coup  les 
seules  personnes  qui  pussent  rendre 
de  la  vigueur  à son  caractère  et  de 
la  pureté  à ses  pensées.  Cependant  le 
peuple  ne  recevait  aucun  soidage- 
ment  de  la  paix.  Louis  XV  s’était 
abandonné  à la  malheureuse  facilité 
de  signer  des  acquits  au  comptant , 
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qui  étaient  devenus  la  proie  d’une 
foule  de  personnages  avides  ou  cor- 
rompus, Il  conservait  , dans  son 
palais,  la  magnificence  de  Lonis  XIV, 
mais  n’y  mêlait  aucun  caractère  de 
grandeur.  Il  subissait  , comme  un 
esclave  résigné , l'ennui  d’étiquettes 
qiéil  n’avait  point  inventées  , et  qui 
n'étaient  de  uni  usage  pour  sa  poli- 
tique : l'insupportable  ennui  qu'il  en 
ressentait , irritait  son  goût  pour  les 
plaisirs  clandestins.  Tout  son  bon- 
heur était  de  se  réfugier  dans  ses 
petits  appartements  , et  d’échapper 
furtivement  à son  rôle  de  roi.  Ce 
goût  devint  en  lui  si  vif,  ou  du  moins 
si  habituel  , qu'il  en  vint  presque  à 
se  considérer  comme  un  particulier 
dispensé  de  tout  devoir  envers  l'État. 
De  la  , ce  trésor  particulier  qu’il  ai- 
mait a se  former,  et  qu’il  grossissait 
pardesspéculatioussur  les  grains:  de 
là,  ces  bizarres  distractions  qu’il  por- 
taitjusque  dans  le  conseil  ; la  déplora- 
ble proraptitudeavec laquelle  il  aban- 
donnait nu  avis  qu’il  avait  judicieu- 
sement énoncé  ; enfin  , cet  égoïsme 
paresseux  , qui  lui  faisait  dire  beau- 
coup de  mots,  tels  que  ceux-ci  : » Si 
j’étais  lieutenant  de  police,  je  défen- 
drais les  cabriolets.  » En  public, son 
maintien  était  froid  , son  esprit  un 
peu  sec.  Dans  le  commerce  privé  , 
c’était  un  homme  aimable  ; un  maître 
obligeant , facile . plein  de  compas- 
sion; un  Français  habitué  à observer 
envers  les  femmes  les  prévenances  de 
la  galanterie  les  plus  délicates,  et  ri- 
chement doué  de  l’esprit  vif  de  sa 
nation.  On  cite  de  lui  plusieurs  bons 
mots.  Qu'avcr.-vous  fait  en  Angle- 
terre , disait-il  au  comte  de  Lau- 
ragnais , qui  se  piquait  un  peu  de  la 
philosophie  à la  mode  ? Ai/ie , ré- 
pondit le  courtisan  , j’y  ai  appris  à 
penser.  — Des  chevaux  , reprit  le 
roi,  importuné  <Je  cette  ostentation 
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Le  peintre  Latour,  en  faisant  son 
portrait  , se  mit  un  jour  à disserter 
sur  les  affaires  de  l’Etat  ; et  dans  sa 
franchise  étourdie,  il  en  vint  jusqu’à 
dire  : Il  faut  convenir  que  nous 
n’avons  point  de  marine,  a N’avez- 
vous  pas  Vemet , reprit  le  roi  , 
en  ramenant  le  peintre  à son  mé- 
tier? » Leduc  de  Choiseuls’étudiaità 
modérer  l’opposition  du  parlement 
de  Paris  ; mais  le  pouvoir  et  l’am- 
bition de  ce  corps  s’accroissaient 
par  des  concessions  tacites.  Le  parle- 
ment, vainqueur  des  jésuites,  voulut 
réprimer  l’audace  effrénée  des  phi- 
losophes , parmi  lesquels  (ruclques- 
nns  se  précipitaient  dans  les  tc'ué- 
breuses  horreurs  de  l’athéisme.  Le 
duc  de  Choiscul  parut  un  inomeut 
montrer  l’intention  d’arrêter  cette 
coupable  licence  ; mais  peu  apres  il 
s’arrangea  pour  rester  à-la-fois  et 
le  courtisan  et  le  protecteur  du  par- 
lement et  des  philosophes.  Le  par- 
lement sévit  avec  rigueur  daus  l’af- 
faire du  chcvalierde  la  Barre. Mais, 
comme  il  se  voyait  à-Ia-fois  aban- 
donné par  la  cour,  et  désavoué  par 
le  public  , il  se  borna  bientôt  à 
quelques  arrêts  insignifiants,  qui  ac- 
créditaient des  ouvrages,  en  voulant 
les  noter  d'infamie.  Louis  XV  ne 
tentait  rien  pour  arrêter  ce  pro- 
digieux mouvement  des  esprits  qui 
allait  donner  une  face  nouvelle  aux 
institutions  sociales.  Ou  peut  présu- 
mer que  la  douceur  de  son  caractère 
arrêta  souvent  des  persécutions  com- 
mencées contre  d’illustres  écrivains. 
On  croit  surtout  qu’il  eut  quelque  part 
à cet  arrêt  du  conseil,  qui  couronna 
le  plus  noble  des  travaux  de  Voltaire, 
et  réhabilita  la  mémoire  de  l’infor- 
tuné Calas.  L’administration  du  duc 
de  Choiscul  rendit  un  peu  d'honneur 
à la  courounc  de  France,  par  plu- 
sieurs actes  d’une  médiation  impo- 
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santé.  La  possession  de  la  Corse, 
qu’il  fallut  acheter  aux  Génois  , et 
conquérir  ensuite,  fit  oublier  aux 
Français  les  conditions  ignominieu- 
ses du  traité  de  Paris.  Louis  XV  ce- 
pendant montrait  une  jalousie  se- 
crète contre  son  ministre  principal. 
A l’aide  d’agents  particuliers  et  clan- 
destins , il  épiait  et  contrariait  ses 
opérations.  Ce  qu’il  y eut  de  pis  , 
c’est  que  ces  agents  du  roi  furent 
sacrifiés  au  ressentiment  du  mi- 
nistre , dès  qu’il  fut  instruit  de  leur 
correspondance.  Un  magistrat  élo- 
quent et  intrépide  , ifi  Chalotais  , 
procureur-général  du  parlement  de 
Rennes,  soutenait,  avec  l’appui  de 
tous  les  parlements  de  France , une 
lutte  opiniâtre  contre  le  duc  d’ Ai- 
guillon , cju’il  accusait  d’actes  vio- 
lents , arbitraires , et  même  de  con- 
cussion dans  son  gouvernement  de  la 
Bretagne.  Le  duc  de  Choiseul , qui 
se  rangeait  toujours  de  l’avis  des 
parlements,  sentait  sa  haine  animée 
contre  le  duc  d’ Aiguillon , par  la  pro- 
tection secrète,  mais  évidente,  que 
celui-ci  obtenait  du  monarque.  Le  par- 
lement de  Paris,  formé  eu  cour  des 
airs,  rendit  un  arrêt  par  lequel  Icduc 
'Aiguillon  était  entaché  dans  son 
honneur.  Le  duc  de  Choiscul  triom- 
phait; mais  le  roi  cherchait  tous  les 
moyens  d’échapper  à la  double  tu- 
telle de  son  parlement  et  de  son  mi- 
nistre. On  doutait  à la  cour  qu’il  en 
eût  le  courage.  Une  femme  dont  la 
jeunesse  avait  été  souillée  par  une 
prostitution  publique, Mme.Didiarri, 
apprit  au  roi  qu’il  pouvait  encore 
vouloir.  L’apparition  de  cette  femme 
à la  cour  fut  un  scandale  au-dessus 
de  ceux  de  la  régence.  Le  duc  de 
Choiseul , sa  soeur  la  duchesse  de 
Grammont,  et  bientôt  la  plupart  des 
femmes,  s’éloignèrent  avec  iudigua- 
tiou  d’une  telle  favorite.  Louis  s'il- 
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tonna , mais  ne  s’offensa  pas  beau- 
coup , que  son  ignominieux  caprice 
ne  fût  pas  respecte  par  sa  cour.  La 
nouvelle  favorite  savait , avec  art , 
répéter  les  leçons  que  lui  donnaient 
le  duc  d’ Aiguillon,  le  chancelier 
Maupcou  et  l'abbé  Tcrray.  ( F.  du 
Barry,  III , 43 1 .)  Le  duc  de  Choi- 
seul  fut  exile.  Presque  toute  la  cour 
parut  vouloir  s’unir  à sa  disgrâce  : on 
abandonnait  le  roi  pour  aller  visiter 
le  duc  à Chanteloup.ct  se  purifier  au- 
près de  lui,  disait-on,  de  l’air  de  Ver- 
sailles. Ce  qu’il  y eut  de  remarquable, 
c’est  que  le  monarque  sembla  respec- 
ter, dans  scs  courtisans,  des  démons- 
trations si  nouvelles  de  dévouement 
pour  un  ministre  disgracie.  Les  par- 
lements ne  devaient  pas  survivre 
long-temps  à leur  ambitieux  protec- 
teur. Le  chancelier  Maupcou  avait 
concerte  avec  scs  deux  collègues  l’a- 
bolition de  ces  grands  corps  de  ma- 
gistrature. Louis  doutait  fort  que 
scs  nouveaux  ministres  pussentréus- 
sir  dans  un  coup  d’autorite'  qu’on 
avait  vainement  essaye' , à differentes 
reprises , sous  son  règne.  Il  consentit 
seulement  à les  laisser  agir  , résolu  à 
mêler  scs  railleries  à celles  du  public, 
s'ils  venaient  à e'choucr.  ( V.  Mau- 
peou.  ) En  peu  de  mois  , une  nou- 
velle cour  royale  fut  substituée  à 
cette  importante  et  antique  puissance 
du  parlement  de  Paris.  Les  lettres 
de  cachet  furent  multipliées  ; mais 
on  n’eut  pas  besoin  de  dresser  des 
échafauds.  On  prit  soin  de  donner 
une  satisfaction  apparente  à l'un 
des  vœux  des  philosophes , en  abo- 
lissant la  vénalité  des  charges.  D’a- 
bord las  princes  avaient  fait  cause 
commune  avec  le  parlement  de  Paris  : 
le  prince  de  Conti  persévéra  seul 
dans  sa  résistance.  Les  avocats  s’é- 
taient ligués  pour  ne  point  exercer 
leurs  fonctions  devant  une  cour  qui 
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paraissait  avilie  dès  sa  naissance  : 
mais  plusieurs  d’entre  eux  cédèrent 
aux  conseils  de  la  crainte  et  de  la 
nécessité.  Les  membres  ’de  l’ancien 
larlcinent  sortirent  par  degrés  de  . 
'exil  ; le  gouvernement  mil  de  l'or- 
gueil à montrer  qu’ils  n’étaient  plus 
à redouter.  Le  même  coup  frappa 
tous  les  parlements  de  province. 
L’obstacle  partout  fut  moins  sérieux 
et  moins  prolongé  qu’on  n’avait  lieu 
de  s’v  attendre.  Cette  opération  était 
à peine  terminée,  que  le  gouverne- 
ment se  liûta  d’en  recueillir  les  fruits 
par  une  banqueroute  partielle.  ( F. 
Terray.  ) L’autorité  royale  fut  avi- 
lie au-dehors  par  le  partage  de  la 
Pologne , dont  la  France  resta  spec- 
tatrice immobile.  Ces  deux  événe- 
ments ajoutaient  beaucoup  au  mé- 
pris et  à la  haine  publique , qui  ne 
cessaient  de  se  prononcer  contre  le 
triumvirat.  La  nouvelle  cour  était 
journellement  insultée  jusque  dans 
l’exercice  de  scs  fonctions.  Trop  de 
scènes  abjectes  s’étaient  raclées  à ces 
coups  violents  de  l’autoritc  pour  11e 
pas  éveiller  un  esprit  de  satire , 
d’inquiétude , de  mal  - aise,  qui  pou- 
vait, par  degrés  , devenir  un  esprit 
général  de  rébellion.  Ce  fut  dans  un 
tel  état  du  royaume,  que  Louis  XV, 
atteint  subitement  pour  la  seconde 
fois  de  la  petite  vérole,  mourut  le 
10  mai  1774,  dans  sa  soixante- 
quatrième  année,  après  un  règne  de 
cinquante  - neuf  ans.  Scs  obsèques 
furent  troublées  par  de  sauglants 
outrages  que  la  multitude  proféra 
contre  sa  mémoire.  Les  vingt,  et 
surtout  les  trois  dernières  années  de 
son  règue , avaient  permis  d’oublier 
le  bonheur,  le  calme  et  la  judicieuse-, 
économie  de  sa  première  adminis- 
tration. La  nation  était  profondé- 
ment humiliée  d’avoir  fait  des  pas 
rétrogrades  vers  le  despotisme. 
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1,’excmplede  Louis  XV  prouva  que, 
chez,  un  monarque  , la  paresse  peut 
triompher  de  toutes  les  qualités  heu- 
reuses qui  u’ont  point  la  force  des 
vertus.  Cependant  l’histoire  lui  doit 
un  éloge  sans  restriction  : il  fut 
humain.  Ce  règne  est  aussi  stérile  en 
me'inoires  originaux , que  fe'cond  en  ' 
libelles  scandaleux.  Les  Mémoires 
du  duc  de  Saint-Simon  , et  ceux  de 
la  spirituelle  Mmc.  de  Staal,  ne  con- 
tiennent que  peu  de  faits  au-delà  de 
la  régence  du  duc  d’Orléans.  Ceux 
des  maréchaux  de  Noaillcs  et  de 
Richelieu  ont  etc'  rédiges  eu  grande 
partie  ou  en  totalité  par  des  mains 
étrangères.  Les  premiers  ont  le  mé- 
rité de  l’exactitude  et  d’une  érudi- 
tion correcte.  Les  Mémoires  du  ma- 
réchal de  Richelieu  offrent  beaucoup 
d’anecdotes  suspectes  , pesamment 
racontées.  L’abbé  Soulavic,  leur  au- 
teur, y a grossièrement  mêlé  les  prin- 
cipes et  le  ton  des  plus  abjects  révo- 
lutionnaires.Entre  les  ouvrages  qu’on 
peut  considérer  comme  libelles , il  en 
est  un  qu’il  ne  faut  pas  tout-à-fait 
dédaigner  de  consulter;  c’est  la  Fie 
privée  de  Louis  XF  ^ par  Danger- 
ville  ),  1781 , 4 vol.  in- ta.  Plusieurs 
faits  intéressants  y sont  présentés 
avec  ordre  et  clarté.  Un  Mémoire  du 
duc  de  Choiseul,  et  qui  parait  avoir 
été  écrit  par  lui-même , ne  contient 
glièrc  que  des  détails  relatifs  à la 
manière  dont,  après  sa  disgrâce,  il 
perdit  la  charge  de  colonel-général 
des  Suisses.  I.c  recueil  de  Lettres 
supposées  de  la  marquise  de  Pom- 
padour  ( par  Crcbillon  fils  ),  est 
depuis  long-temps  voué  à l’oubli.  On 
a découvert  récemment  quelques  let- 
tres originales  de  cette  dame  ; elles 
peignent  avec  énergie  et  vérité  les 
tourments  auxquels  elle  était  livrée 
dans  sa  domination  suprême.  \ ol- 
lairç  a publié  un  Préci \ du  siècle 
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de  Louis  XF.  Uue  seule  époque  y 
est  racontée  d’un  style  animé  et  sou- 
vent éloquent;  c’est  la  guerre  de  la 
succession  d’ Autriche,  et  particuliè- 
rement la  brillante  expédition  du 
prince  Édouard,  en  Écosse.  Partout 
ailleurs  on  croit  sentir  la  contrainte 
d’une  histoire  contemporaine,  écrite 
sous  une  monarchie  absolue.  Les  mê- 
mes événements  sont  rapportés  avec 
détail  dans  l’histoire  de  France  au 
dix-huitième  siècle  , écrite  par  l’au- 
teur de  cet  article,  et  dont  la  qua- 
trième édition  a été  publiée  en  1819. 
Les  Portraits  historiques  de  Louis 
XF  et  de  madame  de  Pompadour, 
par  Ch.  G.  Leroy , Paris,  1802  , in- 
8°., offrent  un  tableau  bien  fait , mais 
très  - raccourci.  Les  curieux  recher- 
chent encore  le  Cours  des  principaux 
Fleuves  et  Rivières  de  l’Europe, 
composé  et  imprimé  par  Louis  XF, 
roi  de  France,  en  1718,  Paris,  de 
l’imprimerie  du  cabinet  de  S.  M., 
in  - 4®. , de  72  pages  , avec  un  joli 
portrait  de  Louis  XV  enfant , grave' 
par  J.  Audran.  L — le. 

LOUIS  XVI,  né  à Versailles,  le 
■x 3 août  1 754  , était  le  second  fils  de 
Louis  , Dauphin  de  France,  et  de 
Maric-J osèphc  de  Saxe.  Il  reçut  en 
naissant  le  titre  de  duc  de  Berri.  Son 
aine  franche  et  sans  déguisement 
s’ouvrit  de  bonne  heure  à tous  les 
sentiments  vertueux,  et  son  esprit 
droit  et  sérieux  à toutes  les  connais- 
sances utiles. Mais  la  fermeté,  et  une 
juste  confiance  en  lui  même,  man- 
quèrent à son  caractère;  et  ce  défaut 
rendit  inutile  ou  funeste,  tout  ce  qu’il 
avait  reçu  ou  acquis , pour  sa  gloire 
et  pour  le  bonheur  de  ses  peuplés. 
Son  éducation  fut  celle  des  rois  dont 
les  instituteurs  oubliaient  trop  sou- 
vent que  la  même  doctrine  qui  leur 
enseigne  à modérer  leur  pouvoir, 
leur  commanda  surtout  de  le  main- 
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tenir.  Eu  rj65,  il  perdit  son  père, 
qui  laissait  tant  de  regrets,  et  bientôt 
après  sa  mère,  qui  ne  put  survivre  à 
son  époux.  La  douleur  du  jeune 
prince  fut  extrême  : il  refusa  long- 
temps de  sortir;  et  lorsqu'on  traver- 
sant lesappartcmcnts,  il  entendit  dire 
ponr  la  première  fois  : Place  à Mon- 
sieur le  Dauphin , des  pleurs  inon- 
dèrent son  visage,  et  il  s'évanouit. 
Le  premier  événement  de  sa  vie  fut 
son  mariage  avec  la  fille  de  l’im- 
mortelle Marie-Thérèse,  Marie-An- 
toinette d’Autriche,  qui  devait  par- 
tager son  trône  et  scs  malheurs.  Les 
fêtes  données  à l’occasion  de  ce  ma- 
riage (16  mai  1770),  mal  ordonnées 
par  la  police,  coûtèrent  la  vie  à un 
grand  nombre  de  spectateurs;  triste 
présage  du  sort  qui  attendait  ces 
époux  infortunés  ( V.  Mame-Antoi- 
neite).  Bientôt  la  mort  de  Louis 
XV  ( 10  mai  1774  ) lui  imposa  , un 
fardeau  qu’il  n’accepta  qu'en  trem- 
blant. La  faveur  publique  s’attache 
d’ordinaire  aux  jeunes  rois  : Louis 
XV  I.  âge  de  vingt  ans,  la  méritait  à 
bien  d’autres  titres;  et  il  en  reçut, 
à son  avènement  au  trône,  les  té- 
moignages les  moins  équivoques.  Son 
premier  soin  avait  été  d’appeler  au 
ministère  M.  de  Marhault,  digne  de 
cet  honneur,  et  capable  de  diriger 
la  jeunesse  du  monarque  dans  les 
circonstances  diflicilcs  où  se  trou- 
vait l’État  ( V.  Macbault  ).  Une 
intrigue  de  cour  l’écarta  , et  mit 
à sa  place  le  comte  de  Maurcpas, 
courtisan  profond  dans  l’«rt  de  l’in- 
trigue, superficiel  dans  tout  le  reste, 
et  dont  le  grand  âge  n’avait  pu  guérir 
l’incurablefrivolité.Trop  vieux  pour 
un  roi  dc-so  ans,  et  qui  avait  besoin 
d’être  enhardi,  il  intimida  sa  jeu- 
nesse sans  guider  son  inexpérience. 
Louis  XVI  avait  delà  bouté  dans  le 
coeur,  mais  quelque  rudesse  dans 
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les  manières;  et  ses  premiers  mou- 
vements contre  tout  ce  qui  s’écartait 
de  l’ordre,  se  ressentaient  delà  fran- 
chise de  son  caractère,  et  de  l’austé- 
rité de  scs  vertus.  M.  de  Maurcpas , 
qui  sejouait  des  choses  les  plus  sérieu- 
ses et  voyait  tout  avec  indifférence  , 
adoucit  beaucoup*  trop  cette  dispo- 
sition qui  ressemble  quelquefois  à 
de  la  force  de  caractère,  et  peut  du 
moins  en  dissimuler  f excessive  dé- 
bonnaireté. Dès -lors  T, ouïs  XVI 
n’agit  que  sous  l’inspiration  de  ses 
ministres;  il  appala •successivement 
ceux  que  lui  désignaient  d’une  part , 
Maurcpas,  et  de  l’autre  , une  pré- 
tendue opinion  publique  , que  l’in- 
trigue et  les  intérêts  personnels  fout 
parler  à leur  gré,  et  qui  maHiru- 
reusement  est  la  seule  que  les  rnis 
soient  condamnés  à entendre.  Ce 
furent  : Tnrgot , partisan  fanatique 
de  cette  politique  matérialiste,  qui 
11e  voit  dans  le  gouvernement  des 
peuples,  que  de  l’argent,  du  com- 
merce, du  blé,  et  des  impôts,  lier 
de  se  croire  le  chef  d’une  secte  dont 
il  n’c'tait  que  l'instrument;  Males- 
herbes,  ami  de  Tnrgot,  qui  avait  à- 
la-fois  des  vertus  antiques  et  des  opi- 
nions nouvelles  ( ^.MAt.EsnEBBES  >; 
Saint -Germain  , élevé  dans  les  mi- 
nuties de  la  tactiqnc  allemande,  qui 
détruisit  le  plus  ferme  rempart  de  la 
royauté,  la  maison  du  roi,  dont  la 
bravoure  et  l’incorruptible  fidélité 
ne  pouvaient  racheter , aux  yeux 
des  faiseurs  militaires,  ce  qui  lui 
manquait  en  précision  dans  les  ma- 
noeuvres et  en  rigidité  dans  la  dis- 
cipline; Ncckcr  enlin , banquier  pro- 
testant et  Genevois,  et,  à ce  dou- 
ble titre,  imbu  de  cette  politique  ré- 
trécie, qui  veut  régler  un  royaume 
sur  le  système  d’une  petite  démo- 
cratie, et  les  finances  d’un  grand 
état  comme  les  registres  d’une  mai- 
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son  de  banque;  qui  s'irrite  contre 
toute  distinction  autre  que  celle  de 
la  fortune,  et  ne  voit  dans  le  depo- 
sitaire du  pouvoir  mouarc!iiquc,que 
le  président  d’une  assemblée  délibé- 
rante, ou  le  chef  d’une  association 
commerciale,  révocable  au  gré  des 
actionnaires.  Aucun  de  ces  hommes 
ne  comprenait  la  monarchie  fran- 
çaise; et  il  eût  suffi  de  l’un  d’eux 
pour  la  renverser.  Louis  XVI,  na- 
turellement porléa  l'économie, com- 
mença son  règne  par  des  retranche- 
ments sur  scs  dépenses  ; réductions 
qui  honorent  la  modération  d’un 
souverain , quand  elles  ne  coûtent 
à la  royauté  aucun  sacrifice  sur  ses 
droits  et  sa  dignité.  Il  remit  au  peu- 
ple le  droit  de  joyeux  avènement  ; 
il  établit  pour  Paris  le  Mont-de-piètè 
et  la  Caisse  d’escompte  ; il  fit  cesser 
les  craintes  d’une  banqueroute  en 
assurant  le  paiement  des  rentes  sur 
l’hôtel  dc-viile  ; il  abolit  les  cor- 
vées, qu’il  convertit  en  impôt  pécu- 
niaire; et  il  abolit  aussi  dans  la 
Franche-Comté  un  reste  de  servi- 
tude territoriale,  dont  n’avaient  peut- 
être  jamais  entendu  parler  ceux  qui 
firent  de  cet  affranchissement  un 
texte  aux  plus  emphatiques  éloges; 
il  supprima  la  torture  ou  question 
judiciaire  avant  la  condamnation  à 
mort,  sévérité  à-peu-près  tombée  en 
désuétude,  mais  dont  la  menace  im- 
portunait les  conspirateurs.  Louis 
A VI  rendit  plus  lard  aux  protes- 
tants la  plénitude  des  droits  ci- 
vils ( 1787  ) , en  imprimant  à leurs 
mariages  un  caractère  légal  ; bien- 
fait immense,  n’eût-il  été  qu’un  acte 
île  justice  , et  trop  mal  reconnu, 
lin  fin  , il  essaya  des  administra- 
tions provinciales,  formées  par  Nec- 
•ker  dans  des  vues  et  sur  un  plan 
assez,  peu  monarchiques.  Celle  nou- 
veauté était  d'uuc  extrême  consc- 
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quence  : avec  l’esprit  qui  régnait 
alors,  c’était  faire  un  changement 
de  front  sous  le  feu  de  l’ennemi. 
Louis  XVI , en  montant  sur  le  troue, 
avait  rappelé  les  compagnies  derna- 
istralurc,  remplacées  sous  son  pré- 
éccsscur  par  des  juges  sans  dignité 
et  sans  influence  politique.  La  cour, 
qui  depuis  long-temps  croyait  gou- 
verner toute  seule,  quand  elle  ne 
faisait  qu’administrer,  oubliait  que 
la  France  n’avait  jamais  été  et  meme 
11e  pouvait , dans  les  temps  diffici- 
les , être  régie  que  par  l’autorité  de 
la  justice,  qui  rendait  la  royauté 
présente  aux  peuples  dans  toute  sa 
force  et  sa  majesté. Renfermés,  sous 
les  rois  forts  et  les  règnes  tran- 
quilles, dans  les  fonctions  modestes 
de  la  justice  distributive,  ces  grands 
corps  en  sortaient  par  nécessité,  sous 
les  règnes  faibles  et  dans  les  temps 
orageux,  pour  exercer,  à la  place 
du  roi,  uu  pouvoir  qui,  échappé  de 
ses  mains,  serait  tombé  dans  celles 
d’un  ministre  ou  d’un  favori.  Sous 
les  rois  forts , comme  sous  les  rois 
faibles, instruments  des  uns  ou  appui 
des  autres,  ils  avaient  fait  la  royauté 
dépendante  des  lois  et  indépendante 
des  sujets,  et  rendu  la  législation 
imposante,  l’obéissance  honorable: 
puissants  à servir  le  pouvoir,  ou  à 
le  suppléer,  incapables  de  l’usurper 
eux -mêmes,  et  opposant  à toute 
autre  usurpation  un  obstacle  insur- 
montable; tels  avaient  été  jusqu’à  ces 
derniers  temps,  les  parlements  de 
France,  heureux  temj>érameut  d’a- 
ristocratie et  de  démocratie,  con- 
fondus dans  une  magistrature  véri- 
tablement royale,  et  qui  seule  en 
Europe  , avait  donné  à la  haute- 
police , à la  police  des  révolutions  , 
ces  formes  augustes  et  solcunel  lesqui, 
dans  l’exercice  de  l’autorité,  ne  lais- 
saient voir  que  la  justice,  et  daus 
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l’emploi  de  la  force , qu'un  jugement. 
Le  premier  e'vénement  politique  du 
régne  de  Louis  XVI,  fut  la  guerre 
d’Amérique,  guerre  injuste  et  im- 
politique, que  repoussaient  le  cœur 
droit  et  le  bon  sens  du  monarque. 
Mais  on  fit  parler  l’opinion  publique, 
surtout  celle  de  la  capitale , avide 
de  nouveautés  et  d’émotions  ; et  la 
guerre  fut  décidée  ( V.  Franklin  et 
Washington  ).  Ce  fut  une  grande 
faute:  il  eût  fallu  laisser  l’Angleterre 
s’épuiser , sans  soumettre  les  colo- 
nies , ou  les  épuiser  pour  les  soumet- 
tre. Dès-lors  il  s’élevait  entre  les  deux 
peuples  une  haine  irréconciliable,  que 
les  Anglais  tournèrent  contre  nous, 
et  dont  l’équivoque  amitié  des  Amé- 
ricains ne  pouvait  empêcher  on 
compenser  les  effets.  Nous  fûmes 
heureux  dans  cette  guerre  comme 
auxiliaires:  l’Amérique  fut  affranchie 
du  joug  des  Anglais;  mais  notre 
marine,  et  celle  de  l’Espagne,  notre 
alliée,  essuyèrent  de  grandes  pertes. 
La  maladie  de  la  liberté  et  de  l’égalité 
démocratique  se  communiqua  à nos 
jeunes  guerriers  ; et  nous  la  répan- 
dîmes dans  toute  l’Europe,  qui  ne 
fut  pas  assez  alarmée  du  scandale 
d’une  révolte  contre  le  pouvoir  lé- 
gitime, soutenue  à force  ouverte  par 
un  pouvoir  légitime,  qui  avait  eu 
l'imprudence  de  dire  dans  mie  de 
ses  déclarations  : « Les  Américains 
» sont  devenus  libres,  du  jour  où  ils 
» ont  déclaré  leur  indépendance.  » 
'Cependant  cette  guerre  releva , aux 
yeux  de  l’Europe , l’honneur  de 
notre  pavillon  : nous  combattîmes 
souvent  avec  avantage;  et  quand 
nous  succombâmes,  ce  fut  toujours 
avec  gloire.  ( f.  Motde  - Piquet  , 
Suffren,  etc.)  Malgré  de  nombreux 
c'chccs , nos  forces  navales  étaient  sur 
un  pied  respectable,  à la  paix  de 
1 783  ; et  peu  d’années  après  , en 
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1789,  elles  étaient  tout-à-fait  réta- 
blies, et  l’on  pouvait  les  comparer 
à leur  état  le  plus  florissant , sous 
Louis  XIV  (1).  Après  la  guerre 
d’Amérique,  la  France  fut  près  d’en 
entreprendre  une  autre  du  même 
genre,  en  soutenant  les  patriotes  hol- 
landais contre  la  Prusse  et  contre 
leur  souverain.  ( y.  Brunswick  , 
VI,  t5o.  ) Louis  XVI  avait  eu,  eu 
1781,  son  premier  (ils;  et  cet  événe- 
ment avait  été  célébré  dans  tout  le 
royaume  avec  beaucoup  de  joie  et 
de  solennité:  à Paris,  la  ville  donna 
un  banquet  auquel  le  roi  assista 
avec  sa  famille.  Tous  les  voeux  des 
Parisiens  furent  comblés  , et  l’i- 
vresse de  la  joie  publique  fut  ex- 
cessive. C’était  le  ai  janvier  i-8a  : 
onze  ans  plus  tard , et  le  même  jour , 
Louis  fut  conduit  à l’échafaud  dans  U 
même  ville  ! La  guerre  d’Amérique 
avait  épuisé  nos  finances,  que  Ncckcr 
soutenait  à force  d’emprunts:  il  fallait 
rétablir  l’équilibre  depuis  long-temps 
dérangé  entre  les  recettes  et  les  dé- 
penses. Les  notables  furent  ap]>e!és 
par  C, donne,  nouveau  ministre  des 
finances,  pas  plus  homme  d’état  que 
Necker , mais  plus  homme  de  coiir 
( y.  Galonné  ).  Une  assemblée  de 
notables  sc  trouvait  dans  notre  his- 
toire plutôt  que  dans  notre  constitu- 
tion ; et  ce  qui  pouvait  arriver  de 
plusheureux  pour  la  France,  quand 
elle  cherchait  des  remèdes  hors  de 
scs  lois , c’était  qu’ils  fussent  inutiles. 
Les  notables  proposèrent  quelques 
projets  salutaires:  mais  ils  hasarde- 
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fin l 'expédition  du  crlehrv  l-a  P roua*  , ainpx-l  le  mo- 
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rcrit  des  opiuiofis  dangereuses;  et 
telle  e'tail  la  disposition  des  esprits, 
que  les  opinions  furent  plus  remar- 
quées que  les  projets.  Les  notables 
délibérèrent  sans  pouvoir  couclure, 
ce  qui  est  toujours  dangereux  de  la 
part  d’une  assemblée  publique;  et  il 
n’en  resta  qu’une  dispute  sur  les  fi- 
nances entre  Neckcr  et  Caloune  , à 
latin  inintelligible  pour  le  public,  et 
peut-être  pour  cux-inémes.  Le  car- 
dinal de  IJricnnc,  bel -esprit,  sans 
vues  et  saus  fermeté  ( F.  Lomlhie  ), 
prisau  dépourvu  pour  être  ministre, 
propusa  l’impôt  du  timbre.  Le  par- 
lement refusa  l’enregistrement, et  se 
déclara  incompétent  pour  ajouter  à 
des  impôts,  déjà  trop  onéreux,  uu 
impôt  nouveau  et  inusité.  C’était 
demander  les  etats-generaux.  Ces 
grandes  convocations  avaient  tou- 
jours paru  un  dernier  remède  à des 
maux  désesjic'rés , moins  par  le  sou- 
lagement que  les  peuples  en  obte- 
naient que  par  celui  qu’ils  en  espé- 
raient; car  les  peuples  souffrent  bien 
plus  des  maux  qu’ils  craignent,  que 
de  ceux  qu’ils  éprouvent.  Ainsi , de 
même  que  la  nature  veille  à {p  con- 
strvatioude  son  ouvrage,  la  France 
qui  avait  déjà  tant  de  moyens  de 
force, s’élail  ménagé  dans  scs  étals- 
gcnéraux  , comme  l’Église  dans 
ses  conciles,  un  moyeu  de  perpé- 
tuité. Ces  grandes  assemblées,  lé- 
gales, mais  heureusement  rares  et 
jamais  périodiques  , visitaient,  pou- 
vons-nous le  dire,  de  loin  en  loin  les 
fondements  delà  société  pour  arrêter 
et  réparer  l’infiucure  destructive  du 
tcmjis  et  des  hommes,  et  empêcher 
les  fautes  de  l’administration  de  de- 
venir des  plaies  à la  constitution. 
Tel  était  l’objet  de  ces  convocations 
solennelles, tnàl  représentées  par  des 
historiens  qui  leur  ont  demandé 
compte  du  bien  qu’elles  n’étaient  pas 


destinées  à faire,  et  n’ont  pas  assez 
considéré  les  maux  qo’clU-s  étaient 
appelées  à prévenir.  Noies  croyons 
qu’avec  la  succession  masculine  cllrs 
ont  été  la  principale  cause  de  la 
stabilité  de  la  Franre  et  de  la  per- 
manence de  scs  lois.  En  un  mot,  les 
états-généraux  étaient  le  corps  île 
reserve  destiné  à venir  au  secours 
de  la  société  dans  les  extrêmes  dan- 
gers et  les  besoins  extraordinaires  , 
comme  la  captivité  d’uu  roi  , les 
disputes  sur  la  succession  au  trône , 
ou  même  sa  vacance  ; et  l’histoire 
en  fournit  des  exemples  : ainsi  tout 
était  prévu  dans  cette  constitution  si 
méconnue,  et  même  ce  qu’on  ne  peut 
pas  prévoir.  Mais  le  parlement  de 
Paris  avait  demandé  les  états-gc’ué- 
raux  , et  non  l’assemblée  nationale , 
et  moins  encore  l’assemblée  consti- 
tuante : dès  le  premier  pas-  ses  in- 
tentions et  celles  de  la  nation  fu- 
rent trompées.  Les  notables  furent 
appelés  une  seconde  fois  pour  déler- 
miucrla  forme  de  cette  grande  con- 
vocation ; et  le  ministre  invita  tous 
les  écrivains  à donner  leur  avis. 
C’était-là  une  bien  dangereuse  inep- 
tie. Tout  à cet  égard  était  réglé  de- 
puis long-temps  par  la  sagesse  de 
nos  pères,  qui  ne  s embarrassant  pas 
dans  des  minuties  de  nombre  total 
ou  respectif,  ou  de  costumes  et  d’é- 
tiquettes, dessinant  à grands  traits 
ces  majestueuses  assemblées , n’y 
avaient  |amais  vu  que  trois  ordres, 
comptant  chacun  pour  une  voix , 
quel  que  fût  le  nombre  de  ses  mem- 
bres, et  délibérant  à part  dans  la 
plénitude  de  leur  liberté  et  de  leur 
égalité  constitutionnel  les.  Si  l’on  s’eu 
fût  tenu  à cette  antique  et  sage  sim- 
plicité,-il  est  permis  de  croire  , vu 
la  disposition  des  esprits  et  le  pro- 
grès des  connaissances  eu  adminis- 
tration, «lue  les  ctats-géuéraux  au- 
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raient  tait  un  grands  Lien,  ou  n'au- 
raicut  produit  aucun  mal.  Le  parle- 
ment de  Paris,  les  princes  du  sang, 
dans  leur  prophétique  Mémoire  au 
roi,  insistèrent  pour  qu’on  suivit  les 
formes  usitées  aux  derniers  états-gc- 
nc’raux  de  1614.  Mais  l'engouement 
des  nouveautés,  la  vanité  de  Necker 
revenu  au  ministère,  l’ignorance  des 
beaux-esprits,  les  intrigues  des  fac- 
tieux, en  ordonnèrent  autrement.  Le 
tiers-état  fut  nommé  en  nombre  dou- 
ble de  chacun  des  deux  autres  or- 
dres; mesure  inutile,  si  l’on  devait 
délibérer  par  ordre,  mortelle,  si  l’on 
délibérait  par  tète.  Cette  question 
fondamentale  , objet  de  toutes  les 
espérances  des  factieux , de  toutes 
les  craintes  des  gens  de  bien,  et  sur 
laquelle  reposaient  les  plus  grands 
intérêts  de  la  monarchie,  fut  la  pre- 
mière agitée  dans  celte  assemblée  des 
états-généraux,  qui  se  réunit  à Ver- 
sailles, le  5 mai  1789.  L’autorité' da 
plus  respectable,  celle  des  vœux  ex- 
primés par  la  généralité  des  cahiers , 
derniers  soupirs  de  l’esprit  public  en 
France , ne  fut  pas  même  écoulée 
par  ces  hommes  qui  se  vantaient  de 
11e  rien  faire  que  pour  les  intérêts  et 
par  la  volonté  de  la  nation.  Le  tiers- 
ctat,  loin  d’être  touché  du  sacii- 
fice  que  firent  les  deux  premiers  or- 
dres eu  offrant  de  concourir  aux 
charges  publiques,  les  somma  au- 
dacieusement ae  se  réunir  à lui , et 
sur  leur  refus  il  se  déclara  constitué 
en  assemblée  nationale.  Ce  fut  en 
vain  que  la  noblesse  et  le  clergé  ré- 
clamèrent et  protestèrent  contre  des 
actes  aussi  contraires  aux  bases  de 
l'ancienne  monarchie,  et  que  le  roi , 
après  avoir  ordonné  la  délibération 
par  ordre  fit  suspendre  les  séances  et 
fermer  les  portes  de  Rassemblée  ( 1) 
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du  tiers;  les  députés  de  cet  ordre  se 
réunirent  dans  la  salle  du  Jeu  de  9 
paume , cl  ils  y prêtèrent  entre  eux 
le  serment  de  ne  pas  se  séparer 
avant  d'avoir  achevé  la  constitution 
et  la  régénération  publii/ues.  ( y. 
Bailly,  111,  x'jt.)  Quatre  jours 
plus  tard  le  roi  convoqua  tous  les 
ordres  pour  une  séance  royale  à la- 
quelle il  se  rendit.  Après  les  avoir 
conjurés  de  mettre  fin  à leurs  divi- 
sions , et  de  s'entendre  pour  accep- 
ter ses  bienfaits , il  leur  déclara  que, 
s’ils  ne  voulaient  pas  concourir  à 
ses  projets , il  ferait  seul  le  bien  de 
ses  peuples  et  se  considérerait  seul 
comme  leur  représentant.  Il  leur 
fit  ensuite  lire  une  déclaration  par 
laquelle  il  faisait  aux  circonstances 
des  concessions  et  des  sacrifices, 
tels  que  dans  tout  autre  temps  les 
vœux  des  plus  ardents  révolution- 
naires en  eussent  été  comblés  (1). 

Le  monarque  termina  en  ordonnant 
à tous  les  députés  de  se  séparer  , et 
de  se  rendre  le  lendemain  dans  leurs 
chambres  respectives  ; ce  qui  ne  fut 
exécutéque  parla  noblesse  et  leelergé. 

Le  tiers  coutiuua  de  délibérer  malgré 
l’injonction  positive  de  sortir  de  la 
salle  de  scs  séances  que  le  roi  lui  fit 
réitérer  par  M.  de  Brézé.  ( y.  Miha- 
bl au.  ) Plusieurs  orateurs  s’y  livrè- 
rent aux  déclamations  les  plus  violen- 
tes contre  l'autorité  royale , cl  ils  reje- 
tèrent avec  dédain  toutes  les  conces- 
sions du  monarquc.Pcndaut  ce  temps 


séance  rujul*  qui  devait  avoir  lieu  le  11  juin , et  q« 
fut  roitujei-  au  a 3. 

(l)  Far  cette  déclaration  royale  aucun  impôl  ai  em- 
prunt ne  devait  être  établi  «ans  le  euuarutrtnnil  dos 
étais  gétMTMn } le  cmnptades  revenu»  et  de*  ilpnwrt 
de  l’F.tat  devait  être  publie  chaque  année;  n drt|« 
pali)ii|tie  était  gjnotir;  1rs  contribution*  rtarnt  rr- 
|>artirs  egalement  rutre  les  trois  ordres  ; la  Utile  , le* 
corvées  et  les  droits  de  franc-fief  et  de  mais-mort* 
abolis , la  liberté  de  la  jir»  ssc  rrcoauur  , la  milice  . la 
gabelle  et  les  aide»  reformé»  s ou  adoucir*;  rutu  le  r«â 
douii.il  sa  promesae  de  ue  rien  changer  à de  telle»  da- 
posOiotu  «au*  le  vooœulcai  ut  des  U on  ordres- 


(«}  On  donna  jwmr  prétrat*  \ cette  mesure  la 
MMsasic  de  préparer  la  salie  pour  la  tauuc  d oue 
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la  majorité  des  deux  premiers  ordres 
^ décidait  qu’elle  resterait  soumise  à 
ses  mandats  , aux  lois  de  la  monar- 
chie et  à la  volonté'  du  roi  ; mais  les 
membres  de  chaque  minorité  se  ren- 
daient successivement  dans  la  salle 
du  tiers.  Alarme'  de  ces  défections  , 
et  craignant  une  sédition  générale, 
Louis  XVI  iqyita  et  pressa  même 
la  majorité  des  deux  premiers  or- 
dres de  se  réunir  au  troisième.  Lors- 
que le  duc  de  Luxembourg  lui  lit , 
au  nom  de  la  chambre  de  la  no- 
blesse, des  objections  contre  la  réu- 
nion, ce  prince  répondit:  «Tontes  mes 
» réflexions  sont  faites;  dites  à la  no- 
» blesse  que  je  la  prie  de  se  réunir  : 
» si  ce  n’est  pas  assez  de  ma  prière  , 
» je  le  lui  ordonue.  Quant  à moi,  je 
» suis  décidé  à tous  les  sacriliccs.  A 
» Dieu  ne  plaise  qu’un  seul  homme 
» périsse  jamais  pour  ma  querelle  ! » 
Un  sentiment  aussi  louable  en  appa- 
rence fut  la  règle  de  sa  conduite 
pendant  toute  sa  vie,  et  il  fut  aussi 
la  cause  de  nos  malheurset  dessiens. 
Ainsi , les  trois  ordres  se  réunirent , 
ou  plutôt  ils  furent  confondus,  et  ils 
quittèrent  le  nom  (V états- généraux , 
qu’ils  n’étaient  plus  dignes  de  por- 
ter, pour  prendre  celui  d’ Assemblée 
nationale  et  constituante  , qu’ils  mé- 
ritaient encore  moins  , et  qui  pour 
eux  n’a  été  qu’une  injure.  Dès  ce  mo- 
ntent l’antique  raonarrhic  française 
fut  détruite , la  révolution  consom- 
mée; et  tout  ce  qu’elle  devait  enfan- 
ter d’absurdités  et  de  crimes  n’eu  fut 
que  la  conséquence  inévitable.  L’as- 
semblée fut  divisée  et  subdivisée  eu 
partis  , qui  ne  suivirent  point  du 
tout  la  distinction  des  ordres.  Des 
nobles  se  réunirent  à la  majorité  du 
ticri  ; beaucoup  de  membres  du  tiers 
se  réunirent  à la  majorité  de  la  no- 
blcstc;  le  clergé,  qui  tenait  auxuus 
«taux  autres,  se  partagea  entre  eux: 
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quelques  membres,  pris  dans  tous  les 
ordres , essayèrent  de  rester  au  mi- 
lieu , appelant  modération  et  con- 
viction, ce  que  d’autres  nommaient 
faiblesse  et  irrésolution.  Les  divi- 
sions s’envenimèrent , et  devinrent 
des  haines  ; les  opinions  combattues 
devinrent  des  passions;  les  erreurs 
impatientes  du  succès  enfantèrent 
des  crimes  ; et  s’il  est  permis  d’em- 
ployer cette  figure,  le  vaisseau  de 
l’État  ainsi  équipé  et  armé  en  brûlot, 
ayant  pour  carte  et  pour  boussole 
les  Droits  de  l’homme,  quitta  le 
port  pour  aller  à la  découverte  de 
terres  inconnues,  où  il  ne  devait  ja- 
mais aborder.  Le  monde  n’avait  pas 
encore  vu  dans  une  réunion  d’hom- 
mes un  si  étonnant  assemblage  de 
dépravation  et  de  vertus  , d’igno- 
rance et  de  lumières  , de  lâcheté  et 
de  courage.  Mais  le  temps  était  venu 
où  la  France  devait , pour  l’instruc- 
tion de  l’Europe,  expier  un  siècle  de 
doctrines  impies  et  séditieuses,  tolé- 
rées ou  même  secrètement  encoura- 
gées par  la  frivolité  des  cours  et  la 
corruptiou  des  grandes  cités.  Le 
malheureux  roi  n’avait  pas  entière- 
ment échappéaleur  influence  : trom- 
pé par  scs  propres  vertus,  il  n’avait 
vu  dans  les  déclamations  des  philo- 
sophes, qu’un  teudre  intérêt  pour  la 
cause  des  peuples  et  que  l’horreur 
de  l’oppression  ; et  sa  belle  amc 
s’e’tait  ouverte  à de  chimériques  es- 
pérances. Peut-être  aussi  que,  secrè- 
tement irrité  de  quelques  résistan- 
ces de  la  part  des  deux  premiers 
ordres,  ou  des  corps  de  magistratu- 
re , il  nTn  avait  pas  assez  apprécié 
le  motif  et  l’cfTet;  il  n’avait  pas  vu 
que  cette  opposition  aux  volontés  mi- 
nistérielles, jtait  le  plus  solide  rem- 
part de  l’autorité  royale  , et  qu’elle 
ne  peut  s’appuyer  sur  des  institutions 
ou  des  hommes  qui  plient  au  rnoin- 
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dre  choc.  Peu  de  jours  après  la  réu- 
nion des  trois  ordres,  il  parut  cepen- 
dant avoir  adopte'  un  système  d’é- 
nergie et  de  fermeté  qui , s’il  eût  été 
soutenu , pouvait  encore  sauver  la 
monarchie.  Nocher  fut  renvoyé'  ; et 
le  ministère  entièrement  renouvelé' 
annonça  la  résolution  défaire  respec- 
ter l’autorité  royale.  Le  maréchal 
dcBroglic,  qui  eut  la  direction  de  la 
guerre,  fit  marcher  des  troupes  vers 
la  capitale;  et  36.ooo  hommes  dé- 
voués et  bien  disciplinés  pouvaient 
encore  y réprimer  la  sédition  : mais 
les  mouvements  de  ces  troupes  ne  se 
firent  point  avec  assez  de  rapidité  ; 
le  baron  de  Bescnval , qui  comman- 
dait un  corps  de  Suisses  , abandon- 
na son  poste,  et  en  se  retirant  livra 
aux  révoltés  les  dépôts  des  Invalides 
et  de  l’École  Militaire.  Eu  un  mo- 
ment toute  la  populace  de  Paris  fut 
armée  , et,  conduite  par  les  soldats 
des  gardes  françaises,  elle  s’empara 
des  arsenaux,  incendia  les  barrières, 
s’empara  de  la  Bastille  ( 1 4 juillet  ), 
et  massacra  quelques  sujets  fidèles 
( V.  Feesselles  et  Lauret).  A ces 
nouvelles,  Louis  XVI  saisi  d’épou- 
vante , et  cédant  aux  plaintes  et  aux 
menaces  de  l’assemblée,  ordonna 
au  maréchal  de  Broglic  de  dissoudre 
une  armée  réunie  pour  défendre  le 
trône,  et  qui  ne  servit  ainsi  que  de 
prétexte  pour  le  renverser.  Le  ma- 
réchal , frémissant  alors  des  périls 
qu’il  entrevoyait  pour  le  monarque, 
lui  proposa  de  le  conduire  à Metz 
au  milieu  des  troupes  fidèles.  Le  dé- 
part fut  arrêté  pour  le  lendemain  ; 
mais  environné  de  conseillers  per- 
fides , et  ne  pouvant  jamais  suivre 
avec  fermeté  une  résolution  impor- 
tante , Louis  y renonça  pendant  la 
nuit;  et,  le  lendemain,  if  se  rendit 
à l’Assemblée  , à pied , sans  suite. 
Là , au  milieu  de  la  salle , debout , 
XXV. 
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et  la  tête  découverte,  il  conjura  les 
députés  de  l’aider  à rétablir  l’ordre. 
« Je  sais  , leur  dit-il , qu’on  cherche 
» à élever  contre  moi  des  préven- 
» lions;  je  sais  qu’on  a osé  publier 
» que  vos  personnes  n’étaient  pas 
» en  sûreté.  Ces  récits  ne  sont-ils  pas 
» démentis  par  mon  caractère  con- 
» nu? Eh  bien!  c’est  moi  qui  me  fie 
» à vous.  » Cette  confiance  et  cet 
abandon  firent  taire  un  instant  les 
factieux.  Entraînés  par  l’enthousias- 
ine  général , tous  voulurent  servir 
de  gardes  au  monarque  ; et  ils  le  re- 
conduisirent eux-mêmes  dans  son 
palais,  au  milieu  d’applaudissements 
universels.  Dans  la  même  journée  ce 
prince  rappela  Necker  au  ministère; 
et  ne  voulant  point  laisser  de  pré- 
texte aux  plaintes  et  aux  méfian- 
ces, il  engagea  ceux  des  princes  de 
sa  famille  qui  avaient  montré  le  plus 
de  zèle  pour  la  défense  du  trône , à 
sortir  du  rovaume  afin  de  se  met- 
tre à l’abri  des  fureurs  populaires. 
D’autres  sujets,  aussi  distingués  par 
leur  courage  que  par  leur  fidélité  , 
furent  obligés  de  les  suivre;  enfin, 
le  monarque  décidé  à tons  les  sacrifi- 
ces , comme  il  l’avait  dit , et  voulant, 
avant  tout,  rétablir  le  calme  dans  la 
capitale, s’y  rendit  le  17  juillet.  Les 
séditieux  qui  l’attendaient  à la  bar- 
rière, empêchèrent  scs  gardes  de  le 
suivre;  et  le  nouveau  maire  , Bailly, 
lui  adressa  ce  singulier  compliment  : 
« Votre  aicul  Henri  IV  avait  conquis 
» son  peuple;  aujourd’hui,  lepeu- 
» plea  conquis  son  roi.  » LouisXVJ 
traversa  lentement  les  flots  silen- 
cieux de  ce  peuple  fier  de  sa  con- 
quête, et  encore  dans  l’ivresse  du 
succès  de  sa  rébellion.  Arrivé  à 
l’hôtcldc-villc,  il  y reçut  la  cocarde 
nationale , et  fut  accueilli  par  des  ap- 
plaudissements unanimes  lorsqu'il 
parut  à la  fenêtre  avec  cette  cocarde 
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à son  chapeau.  11  revint  le  même 
jour,iYersailles.  et  crut  son  repos  as- 
sure, au  moins  pour  quelque  temps  ; 
mais  les  factieux  , que  rien  ne  pou- 
vait apaiser , ui  détourner  de  leurs 
>rojels  , parvinrent  bientôt  à sou- 
ever  encore  la  populace  de  la  ca- 
pitale, par  les  absurdes  calomnies 
qu’ils  répandirent  sur  un  repas  des 
ardcs-du-corps  donne  au  régiment 
e Flandre,  lin  attroupement  im- 
mense partit  de  Paris,  pour  se  ren- 
dre à Versailles  : dans  la  nuit  du 
5 au  6 octobre  1789,  le  palais  du  roi 
fut  envahi,  et  la  reine  fut  près  d’être 
égoigéc  dans  son  lit  ( ÿ.  Marik- 
A in  toi  mette  ).  I.e  résultat  de  cette 
audacieuse  révolte  , qui  éclata  sous 
les  yeux  de  l’Assemblée  restée  im- 
passible , fut  qu’on  entraîna  , ce 
jour-là  même, à Paris,  Louis  XVI  et 
sa  famille.  Il  y fut  conduit  au  mi- 
lieu d’une  populace  ivre  de  sang  et 
de  vin  ; il  était  précédé  par  les  têtes 
de  deux  de  scs  gardes  fidèles, égorgés 
sous  scs  yeux , et , ce  qui  est  plus  dé- 
plorable , escorté  par  une  troupe 
disciplinée  qui  protégeait  de  sa  pré- 
sence et  de  scs  armes  cet  horrible 
cortège.  L’ Assemblée  avait  voulu  , 
pour  éprouver  moins  de  retard  dans 
scs  plans  de  destruction,  se  mettre 
sous  la  protection  de  la  capitale, 
sans  sc  séparer  du  monarque.  Les 
forfaits  de  cette  nuit  fatale  qui,  pour 
lui  et  sou  auguste  épouse,  devait 
être  la  dernière,  l’arraebèreut  donc 
de  Versailles;  et  sa  longue  détention 
commença  aux  Tuileries , pour  ue 
finir  que  dans  la  tour  du  Temple. 
Si  son  défaut  de  liberté  personnelle 
avait  eu  besoin  d’être  constaté,  il 
l’aurait  été  par  l'obstacle  que  mit  la 
ardc  nationale  , le  18  avril  1791  , 
sou  départ  pour  Saint-Cloud  ; ob- 
stacle dont  il  vint  le  lendemain  se 
plaindre , mais  inutilement , a l’as- 
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semblée  nationale.  Les  projets  des 
factieux  sc  développaient  rapide- 
ment dans  cette  assemblée  sans  frein 
et  sans  contrepoids,  qui  avait,  au- 
dedaus  , des  tribunes  pour  applau- 
dir, et , au-dehors , des  bras  pour 
exécuter.  Les  parlements,  le  clergé, 
la  noblesse  , l’armée,  les  finances  , 
les  propriétés  publiques  et  particu- 
lières, tout  fut  détruit  ou  envahi  par 
l’Assemblcc  nationale,  et  toujours  au 
nom  du  roi,  réduit  à joindre  aux 
décrets  une  sanction  , tardive  quel- 
quefois , mais  toujours  obtenue  de 
sou  horreur  pour  le  désordre  et  la 
violence , à force  de  massacres  et 
d'insurrections.  Le  malheureux  prin- 
ce accordait  tout , espérant  sauver 
quelque  chose,  et  sacrifiait  l’État, 
par  compassion  pour  les  particu- 
liers menacés  ou  poursuivis  sur  tous 
les  points  de  la  France.  Dès-lors  , il 
rit  ou  renvoya  scs  ministres  sous  le 
on  plaisir  de  l’Asscmblce;  et  ces 
ministres  , choisis  presque  tous  par- 
mi scs  ennemis  , étaient  forcés  d’ad- 
mirer la  bouté  de  son  cœur,  la  jus- 
tesse de  ses  vues , retendue  de  ses 
connaissances.  La  religion  toute  seule 
l’aurait  sauvé,  si , roufermé  dans 
l’asile  inviolable  de  sa  conscience , 
assuré  qu’il  était  d’être  soutenu  par 
un  peuple  encore  chrétien , il  eût 
refusé  sa  sanction  aux  décrets  spo- 
liateurs de  l'Église  et  à la  constitution 
civile  du  clergé.  Mais  deux  ministres 
d’état , et  même  ecclésiastiques , lui 
cachèrent  les  lettres  du  souverain 
pontife , qui  condamnaient  toutes  ces 
iunovatious.  Enfin, éclairé  trop  tard 
sur  les  projets  des  factieux , et  en- 
hardi par  scs  plus  fidèles  serviteurs, 
il  prit  le  parti  de  fuir  sa  capitale  , et 
de  chercher  un  asile  sur  la  frontière 
d’où  il  pût  traiter  avec  son  peuple. 
Ce  fut  a Muulmédy  , où  M.  de 
bouille  avait  réuni  un  petit  nombre 
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jl<*  troupes  considérées  encore  comme 
•fideles,  que  le  monarque  voulut  s’é- 
tablir. Avant  son  départ,  il  laissa 
a I Assemblée  une  déclaration  qui 
renfermait  des  plaintes  trop  foudécs 
et  les  motifs  de  son  éloignement  ( ai* 
juin  1791  ).  Mais  train  par  ses  pré- 
cautions mêmes,  sux-vedlé  parles 
factieux  . poursuivi  par  la  fatalité  qui 
s attachait  à toutes  ses  démarches, 
H lut  reconnu  a Varennes,  arrêté 
et  ramené  à Paris,  au  milieu  de  tous 
les  outrais  et  de  toutes  les  vio- 
lences. Tofitef|is  cet  événement , qui 
semblait  devSTr  être  le  terme  de  sa 
malheureuse  existence , intimida  scs 
persécuteurs,  et  même  lui  en  gagna 
quelques-uns.  ( y.  Bxuiavz.)  |f. 
frayes  de  leurs  propres  succès  , et 
tremblant  d’être  ensevelis  sous  les 
débris  de  l’édifice  dont  ils  avaient 
sape  les  fondements,  ils  se  hâtèrent 
de  clore  une  assemblée  dc'créditéc 
et  que  menaçait  l’indignation  pu- 
blique. Cette  orgueilleuse  consli- 
tuanle,  devenue  honteuse  et  presque 
ridicule  , disparut  sans  bruit , ne 
laissant  après  elle  que  des  ruines  et 
la  plus  vaste  de  toutes,  sa  constitu- 
tion. L Assemblée  législative,  qui  lui 
succéda  ( i«r.  octobre  1701  ),  ne 
trouva  debout  rien  de  uos  antiques 
institutions  qu’elle  pût  détruire.  La 
royauté  avait  été  renversée  par  la 
constituante.  La  législative  s’a- 
charna sur  ce  colosse  abattu  ; et 
dignes  à tous  égards  de  leurs  devan- 
ciers, ces  nouveaux  législateurs  n’as- 
sunrent  pas  moins  l’impunité  de 
tous  les  crimes.  Par  eux , ks  prêtres 
qui  voulurent  garder  leur  foi,  fureut 
bannis , les  émigrés  dépouillés  de 
leurs  biens , frappés  de  mort  • et  le 
monarque,  privé  de  ses  gardes , sé- 
pare de  tout  ce  qui  pouvait  le  servir, 
fut  livré  saus  défense  à la  fureur  de’ 
scs  ennemis.  Le  uo  juin  179a  lui  vit 
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prodiguer  des  outrages  qui  surpas- 
sent tout  ce  que  l’histoire  raconte 
de»  fureurs  de»  peuples  et  des  mal- 
leurs  des  rois.  Uuis  cette  journée 
commencée  avec  les  plus  IjomLlJ  ^ 
desseins  Louis  XVI  , la  reine  et  * 
I . LIisabelL  , montrèrent  le  seul 
courage  qui  convint  à leur  position 
et  imposèrent  aux  factieux  , par 
1*  sérénité  de  leur  aine  et  la  dignité 
de  leur  douleur.  Vingt  mille  hommes 
armes  de  piques  avaient  pénétré  dan» 

•e  château  des  Tuileries.  Les  canon- 
mers  avaient  traîné  une  de  leurs  piè- 
ces jusque  dans  le  haut  du  grand  esca- 
lier, et  ils  la  Lurent  pointée  sur  les 

appartements,  avec  la  mèchealluinée 

tandis  que  d'autres  hiigauds  rom- 
paient a coups  de  pique  et  de  hache, 
tout  cc  qui  s opposait  a leur  passage, 
bientôt  ils  ne  lurent  séparés  de  la  fa 


mille  royale  éplorée  et  sans  secoure 
que  par  une  dernière  porte  : Louis 
ouvre  lui-même  celte  porte  ; seul 
sans  armes,  il  se  présente  aux  hrh 
garnis,  et,  daus  une  aussi  terrible 
Circonstance  , conservant  toute  sa 
%mlé  et  tout  le  calme  de  la  vertu 
il  leur  dit  : « Je  crois  n'avoir  rien 
” a craindre  de  la  part  des  Français  » 
faut  de  fermeté  étonna  ces  furieux 
çt  ils  hésitèrent  un  raomeut  devant 
a majesté  royale  ; mais  excités  par 
leurs  chefs , ils  s’approchent  du  mo- 
narque et  n’osaut  jias  encore  at- 
teutci  a sa  personne , ils  l'iusulteut 
de  leurs  paroles  et  de  leurs  gestes. 

1-  un  lui  tend  insolemment  une  bou- 
teille , en  lui  disant  de  boire  à la 
santé  de  la  nation;  l'autre  , armé 
<1  un  pistolet  et  d’un  sabre  nu  , crie 
a scs  oreilles  : A bas  le  veto  ; enfin 
un  troisième  place  sur  sa  tête  sacrée’ 
un  bonnet  rouge,  et  lui  ordonne  de 
jurer  qu  il  ne  trahira  plus  les  Fran- 
çais. « Nous  savons  , ajoute  cet  au- 
* tuucu*  } ({uç  tu  un  liouuétq 
i5„ 
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» liommc  ; mais  la  femme  te  donne 
» de  mauvais  conseils.  » Le  mo- 
narque lui  répond  froidement  : « Le 
» peuple  peut  compter  sur  mon 
>4  » amour  comme  sur  celui  de  ma  fa- 
» mille.  » Dans  ce  moment  , le 
maire  Pétliion  se  montre  ; et , placé 
sur  une  estrade  , il  s’écrie  : « Sire, 
Ÿ vous  n’avez  rien  à craindre.  » — 
« I/hoinmc  de  bien  qui  a la  cons- 
» cience  pure , ne  tremble  jamais  , 
» reprit  aussitôt  le  roi  avec  di- 
» guité  ; il  n’y  a que  ceux  qui  ont 
» quelque  chose  à se  reprocher,  qui 
» peuvent  avoir  peur.  » Et , prenant 
la  main  d’un  grenadier  , qu’il  place 
sur  son  cœur  : « Dites  à cet  homme 
» s’il  bat  plus  vite  qu’à  l’ordinaire.  » 
Cette  journée  devait  encore  être  la 
dernière  de  sa  vie,  et  toute  la  famille 
royale  était  vouée  aux  poignards  ; 
les  chefs  des  conjurés  l’avaient  dé- 
cidé : mais  le  courage  et  la  fermeté 
de  Louis  XVI  furent  plus  grands  que 
l’audace  des  assassins.  Ces  chefs 
étaient  à la  tête  de  toutes  les  auto- 
rités , et  surtout  dans  l’Assemblée 
nationale  : ainsi  , l’attentat  resta 
impuni.  Quelques  pétitions  et  quel- 
ques adresses  des  gens  de  bien  qui 
demandèrent  vengeance,  ne  servirent, 
un  peu  plus  tara  , qu’k  étendre  les 
listes  de  proscription;  pour  lors  les 
factieux  continuèrent  impunément 
leurs  trames.  Dès  cet  instant,  l’infor- 
tuné monarque  ne  se  flatta  plus  de 
leur  résister  ; et  se  résignant  à une 
mort  prochaine , on  préteud  meme 
gu’il  lit  son  testament.  Un  peu  moins 
de  deux  mois  après  celte  première 
tentative,  les  mêmes  hommes,  aidés 
d’un  grand  nombre  de  bandits  ac- 
courus de  toutes  les  contrées,  et  plus 
particulièrement  de  Marseille  , nie- 
llant à leur  suite  la  populace  des  fau- 
bourgs de  Paris,  se  présentent  devant 
1«  château  , et  tournent  leurs  canons 
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contre  la  demeure  du  roi.  Une  troupe 
de  serviteurs  fidèles,  plusieurs  batail- 
lons de  la  garde  nationale , et  surtout 
les  gardcs-suisses , voulaient  résister. 
Leur  dévouement  offrait  encore  une 
chance  de  succès,  et  quelques  h om  mes 
courageux  conseillèrent  au  monarque 
de  s’y  abandonner.  La  reine  surtout 
montra  une  grande  résolution , et 
cette  princesse  fut , ce  jour-là  , en 
tout  point  la  digne  fille  de  Marie- 
Thérèse.  LouisXVI  hésitait, lorsque 
le  procureur-syndic  du  département 
vint  lui  dire  que  le  seul  moyen  de 
sauver  sa  famille  était  de  se  réfugier 
au  milieu  de  l’Assemblée  nationale. 
Ce  fut  au  moment  où  le  combat  al- 
lait commencer  entre  les  révoltés 
et  les  Suisses  , et  lorsque  ces  der- 
niers venaient  de  mettre  en  fuite  les 
premières  colonnes,  que  le  roi  entra 
dans  la  salle  des  séances.  L’issue  du 
combat  était  encore  douteuse  ; on 
entendait  de  tous  côtés  le  bruit  du 
cauon  et  de  la  mousqucteric  , et  la 
plupart  des  députés  tremblaient  de 
se  voir  assaillis  par  les  troupes.  Ce 
fut  dans  une  telle  conjoncture  que 
Louis  XVI  consentit  à les  rassurer, 
en  ordonnant  aux  Suisses  et  à tous 
ses  fidèles  sujets  de  déposer  les  ar- 
mes ( 1 ).  Cette  condescendance  fut  le 
dernier  acte  de  son  autorité.  Dans  la 


(0  ordre  que  le  roi  Gt  d mnrr  eu  meme  Irtnpe  « 
un  eulrv  curw  de  Suirte» qui  tri  iraient  de  («tirlicriiie, 
Ire  ui)li(ra  tu  retourner  a kur  rwerue  , dani  le  mo- 
ment «»ù  leurs  csuurwln  *cai<  nt  le  plu*  I»  soin  d‘un 
tri  renfort.  Oj»et niant , à La  première  décharge  des 
troupe*  fidèles  qui  étaient  au  ohilt  an  , les  Cours  , U 
place  du  Carroitul  avaient  etc  enlièi « meut  évacuera.  . 
Les  canonnier*  d«  s révolté»  avaient  abaud  mur  leur» 
pitcci  , et  1rs  Suivra  s'en  étaient  etnpniv  s ; un  mou- 
ventent  rétrogradé  s'opérait  de  tous  coté*  , et  w pro- 
longeait jusqu'aux  faubourg»  ; on  ua  voyait  partout 
que  d'-s  fuyard»  t mais  nuaixi  le*  bripntb  l'vierru» 
real  qu'ou*  leur  avait  aliaiNlunoé  le  tkainp  de  ha* 
taille,  ils  revinrent  sur  leurs  pas,  et  lecouuuem  imit 
leurs  attaque»  contre  le  tliilrati , qu'on  ne  d fondait 
plus  ; detit  UataiHuos  de  gardes  uatiouale* , qui  •rco»' 
raie  ut  au  secours  du  roi  , voyant  que  ce  i>rin<  «:  avait 
m hj n cr  à être  secouru,  songèrent  à leur  propre 
sûreté  s il»  *r  icuoirrot  aux  aafcûlLiuU  , et  dès-lor*  U 
révolution  fut  cuusvounfai  U— U'. 
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même  journée,  les  députés  , revenus 
de  leurs  terreurs,  prononcèrent  sa 
déchéance;  et,  trois  jours  apres,  on 
le  conduisit , avec  sa  famille,  à la 
prison  du  Temple.  Telle  fut  la  révo- 
lution du  i o août  1 792  , que  dirigè- 
rent principalement  le  maire  de 
Paris  et  les  plus  féroces  démago- 
gues {Voyez  Danton  et  Pétuion). 
Ce  fut  sous  ces  tristes  auspices  que 
se  forma  la  Convention , réunion 
de  furies  évoquées  des  enfers,  et 
dont  on  chercherait  en  vain  un  au- 
tre exemple  dans  l’histoire  des  so- 
ciétés humaines.  Sa  convocation 
fut  le  dernier  acte  de  la  législa- 
tive, où  quelques  bonnes  intentions 
et  même  quelques  talents  furent 
perdus  dans  l’immense  nullité  de 
cette  assemblée,  qui  Cnit,  à son  tour, 
avilie  et  méprisée , et  qu’ont  fait 
oublier  depuis  long-temps  les  ex- 
travagances de  l’assemblée  qui  l’a- 
vait précédée , et  les  fureurs  de  celle 
qui  lui  succéda.  Mais  avant  de  com- 
mencer le  déplorable  récit  du  der- 
nier acte  de  ce  drame  sanglant  , ar- 
rêtons-nous un  moment  sur  l’état  de 
l'infortuné  monarque , et  sur  la 
conduite  de  l’Europe.  Tous  les  sa- 
criCces  publics  ou  personnels  que 
Louis  XVI  avait  faits  à son  amour 
pour  la  paix  , tontes  les  concessions 
arrachées  à sa  faiblesse  , n’avaient 
servi  qu’à  exciter  la  rage  des  fac- 
tieux et  accroître  leur  audace.  Des 
respects  dérisoires  ne  lui  avaient  été 
prodigués  que  pour  lui  faire  mieux 
sentir  l'amertume  de  sa  position  et 
l’avilissement  du  pouvoir  roval.  Il 
n’était  plus  ce  gage  sacré  d’ordre 
et  de  bonheur  : livré  aux  conspira- 
teurs qui  se  partageaient  leur  proie , 
il  était  dcvcnudanslcursmainsun  ins- 
trument d’opprossiou  et  de  désordre. 
Les  frères  du  monarque  avaient  dû 
stuéserver  pour  des  temps  plus  heu- 
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renx,et  dérober  leurs  tètes anx  poi- 
gnards des  assassins  : scs  plus  fidèles 
serviteurs , partout  persécutés  , par- 
tout poursuivis , rendus  au  droit  na- 
turel de  leur  conservation , étaient 
allés  demander  à l’étranger  un  asile; 
et  il  n’était  resté,  auprès  du  roi, 
jusqu’à  sa  détention  au  Temple , 
qu’un  petit  nombre  d’amis  dévoués 
à sa  personne,  dont  les  conseils  sou- 
vent contradictoires  , toujours  de- 
mandés , jamais  suivis , étaient  aussi- 
tôt éventés  par  l’ombrageuse  sur- 
veillance des  geôliers  de  la  rovaute. 
La  reine  , scs  enfants  , Mm®.  Élisa- 
beth , partageaient  la  prison  du  mo- 
narque et  en  augmentaient  l’amer- 
tume par  leurs  souffrances.  Jamais 
la  ragedetourmenter  le  malheur  n'a- 
vait été  si  féconde  en  inventions 
barbares  ; jamais  autant  d’outrages , 
autant  de  douleurs  n’avaient  pesé  sur 
l’innocence  et  la  vertu , et  11e  leur 
avaient  fait  souffrir  une  plus  longue 
et  plus  cruelle  agonie:  c’étaient  tou- 
tes les  indignités , et , si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi , toutes  les  bassesses 
de  la  société  qui  en  foulaient  sous 
leurs  pieds  toutes  les  grandeurs.  II 
semblait  à ces  misérables  qu’en  s’a- 
charnant sur  l’homme  , ils  attein- 
draient le  roi , et  qu’ils  arriveraient 
à cet  cire  invisible  et  mystérieux  qui 
avait  été  si  long -temps  l’objet  du 
respect  de  la  société,  et  qui  était  en- 
core l’objet  de  leurs  terreurs.  Ce- 
endant  Louis  XVI,  calme  au  milieu 
c tant  de  dangers , inaccessible  à 
tant  d’outrages , opposait  à ces  fu- 
rieux la  tranquillité  de  son  amc,  et  le 
courage  de  soufTrir  que  lui  inspirait 
sa  foi  religieuse  ; ce  courage  qu’il 
aurait  montré  pour  agir,  s’il  avait 
eu  la  religion  du  roi,  comme  il  avait 
celle  de  l’homme,  et  qu’il  eût  cru  à 
lui-même  et  à la  force  infinie  de  la 
royauté.Heureusement  encore,  moins 
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alarmé  sur  le  sort  de  Sa  femme , dè 
sa  sœur, de  ses  enfants, il  ne  prévoyait 
pas  que  tant  de  bonté , de  vertu , 
d'innocence  , ne  pourrait  les  sauver 
de  la  rage  des  factieux.  Les  vils  ins- 
truments de  tant  d’horreurs  ont  péri; 
et  au  crime  de  lesleur  avoirordonnées, 
leurs  chefs  ont  ajouté  celui  de  les  en 
punir.  L’Europe,  cependant,  inutile- 
ment avertie  par  d’habiles  et  coura- 
geux étrangers  , Burko  et  Mallct- 
du-Pan  ( elle  n’en  croyait  pas  les 
Français  ) , jalouse  on  distraite,  avait 
laissé  consommer  ce  grand  scandale, 
qui  lui  préparait  plus  tard  de  cruelles 
humiliations.  Forcée  à la  guerre  par 
lesséditieux  qui  regardaient  la  guerre 
tomme  un  moyen  de  salut  et  meme 
de  puissance,  elle  avait  armé,  mais  fai- 
blement rt  sans  concert.  Apres  quel- 
ques tentatives,  heureuses  d’abord, 
et  bientôt  arrêtées  par  des  intrigues 
dont  on  n’a  jamais  pénétré  le  fond 
et  les  moyens,  l’armée  coalisée  s’était 
retirée  du  territoire  français , où  son 
apparition  n’avait  fait  que  redoubler 
la  fureur  de  scs  ennemis , et  agraver 
la  position  du  roi  et  les  malheurs  de 
la  France.  ( F.  Brunswick.,  VI , 1 53, 
et  FnKnéntc-Guii.LAUMt , \V,0oo.  ) 
Dés-lors  Louis  XVI  fut  perdu , et 
n’eut  d’autre  couronne  à attendre 
que  celle  du  martyre.  Le  premier 
acte  de  la  Convention  (11  septembre 
179a)  fut  d’abolir  la  royauté  en 
France.  C'était  frapper  un  cadavre; 
et  la  Constituante  l’avait  précédée 
dans  cette  grande  destruction.  Mais 
le  monarque  vivait  encore;  et  les 
factieux  croyaient  n’avoir  rien  fait 
tant  qu’ils  ne  l’avaient  pas  déclaré 
justiciable  du  peuple-souverain , et 
qu’ils  n’avaient  pas  offert  cctlc  il- 
lustre victime  en  holocauste  à leur 
nouvelle  divinité.  Louis  XVI  s’c'tait 
ôté  le  moyen  de  vivre  eu  roi  ; il 
voulut  mourir  en  saint , et  ne  pou- 
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vant  plus  rien  pour  la  France,  ii 
lui  laissa  de  grands  exemples  reli- 
gieux. Une  commission  fut  nom- 
mée pour  rechercher  les  crimes  de 
l'homme  qui  11’avait  voulu  faire  que 
du  bien , et  n’avait  montré  que  des 
vertus.  Dans  le  court  espace  qiii 
nous  est  assigné,  nous  devons  nous 
interdire  une  partie  des  détails  : ce- 
pendant,pour  faire  juger  de  la  lâelic- 
tédecctte  majorité  acla  Convention 
qu’on  a préteudu  réhabiliter , nous 
remarquerons  que  la  motion  de  Ma- 
rat qui , par  distraction  sans  doute, 
demandait  que  les  chefs  d’accusation 
antérieurs  à l’acceptation  de  la  cons- 
titution fussent  supprimés  comme 
ayant  été  couverts  par  l’amnistie , 
ne  fut  pas  même  discutée  ; quoique 
cette  motion  ne  présentât  aucun 
danger,  protégée  qu’elle  était  par 
le  nom  de  son  auteur , et  qu’en  ré- 
duisant à rien  les  chefs  d’accnsa- 
tion  , elle  pût  servir  puissamment  à 
ceux  qui  auraient  eu  l’intention  de  # 
sauver  le  roi.  Louis  XVI  fut  mandé 
à la  barre  pour  entendre  la  lecture 
de  l’acte  d’accusation , et  être  inter- 
rogé. La  Convention  était  avide  de 
cet  aveu  de  sa  compétence  à juger  ou 
roi  ; et  il  eût  . peut-être , dû  la  ré- 
cuser. Il  avait  été  auparavant  séparé 
de  son  fils  ; il  le  fut  plus  tard  de  sa 
femme , de  sa  fille  et  de  sa  sœur  , 
triste  prélude  du  sort  qui  l’attendait , 
barbarie  sans  exemple , qui  lui 
enviait  cette  dernière  consolation. 
Les  réponses  de  Louis  XVI  furent 
simples , claires,  précises , pleines  de 
vérité  et  de  dignité  ; et  s’il  n’eût 
été  qu’un  particulier,  il  eût  été  ab- 
sous : mais  il  était  roi,  et  le  peuple- 
souverain  jugeait  un  compétiteur. 
L’iufeniale  assemblée  voulut  don- 
ner à la  condamnation  une  forme 
légale , et  faire  de  la  justice  une  exé- 
crable parodie;  elle  permit  à Louis 
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XVI  de  se  faire  assister  par  un  con- 
seil : mission  périlleuse  et  la  plus 
honorable  dont  des  sujets  puissent 
être  revêtus  , qu’acceptèrent , avec 
joie,  MM.  Malcsherbcs  , Desèze  et 
Tronchet,  nom#  immortels  que  l’his- 
toire a déjà  associés  au  plus  mé- 
morable événement  des  temps  mo- 
dernes ( V.  Malesherbes  et  Tno.v- 
cuet  ).  Leur  éloquence  fut  inutile; 
Louis  XVI,  condamné  avant  d’être 
jugé,  le  fut  contre  toutes  les  formes 
des  jugements  criminels  : la  sentence 
fatale  fut  prononcée  le  17  janvier 
1 793.  ( t )Unc  première  décision  pres- 
que unanime  l’avait  déclare  coupa- 
ble de  conspiration  et  d’attentat  con- 
tre la  sûreté  publique  ; une  seconde 
le  priva  de  l’appel  au  peuple;  une 
troisiètnelui  infligea  la  peine dernort, 
à la  majorité  de  cinq  voix.  La  Con- 
vention était  alors  formée  de  74U 
membres;  un  d’eux  était  mort  , et 
onze  se  trouvaient  absents  : ainsi , si 
la  condamnation  fut  décidée  à la 
majorité  des  votants,  elle  ne  le  fut 
as  à celle  des  membres  de  l’asscm- 
lée.  Ce  fut  en  vain  que  les  défen- 
seurs réclamèrent  contre  l’illégalité 
de  cette  décision.  Un  quatrième  ap- 
cl  nominal  prononça  la  nullité 
'une  nouvelle  demande  de  l’appel 
an  peuple  que  Louis  XVI  avait  in- 
terjeté; et  un  cinquième  ordonna 
l’exécution  dans  les  'z4  heures. 

(l)  U jour  oii  Lmtii  XVI  fui  u In  l.oinr**»- 

|»on  pour  L*  prciiiirre  foi*  , on  I »«il  enlevé  de  « 
prison  si  brusnnenteol  . qtt'il  n'nvnit  eu  le  l-mp»  de 
rien  prendre.  Il  *1*mmmmI»  «31  «rrivnnl  un  mt>*cr»u  d« 
pain  qu'il  mangea  a»  ut  il  dVntrcr  dau*  la  salle.  Bar*  - 
re  , qui  pr«-»(Lit . riait  m face  dr  lui  sur  nu* 
dm  trooe , d'où  il  xoyùi  «.an  roi  à ses  pied».  Il  l’inUf- 
rogra  avec  un  Ion  «lr  gros*iir«tr  rl  d’airog.«nrr  qu 
cuftiraaUil  avec  la  tnnd«^«i«  et  U simplicité  «le  l’au- 
guslc  virliiue.  Oini  qu*  écrit  ligun»  a ele  leusoin 
de  celle  tcht*  drplorOsIe  ; el  depuis  vwgt-aept  ou* 
elle  ne  a’csl  pas  rllaccr  de  sa  nseusoirej  B soit  cocore 
Je  malheurrui  prince  drlicut,  dans  l’altitude  et  le 
costume  le  plus  simples,  mnw  sam  rieu  p rdr*  de 
sa  dignité  ; il  voil  le  rapporteur  Valaaé , assis  d«r*ai»t 
uue  lalile  , lui  remettant  dédaigneusement  les  pierea 
du  i*o<è*  pir  d*~  su»  r«r|*Mll*  , et  ks  tcnrrtiW»'.  de  la 
moue  ouuitrr  istu  k rclntuiar  nue  seule  fois.  0*17, 


LOir  »3r 

L’infortuné  prince  avait  prévu  cc 
résultat;  il  avait  repoussé  les  mo- 
tifs d’espérance  que  scs  défenseurs 
cherchaient  à lui  donner.  Résigné  à 
son  sort  , il  l’attendit  avec  tout  le 
calme  et  toute  la  sérénité  d’une  cons- 
cience pure.  C’est  dans  le  Journal 
de  Malcsherbcs  qu’il  faut  voir  les 
circonstances  de  la  longue  agonie 
u’on  lui  fit  subir  ; c’est  là  que  l’on 
oit  admirer  les  dernières  pensées, 
lcsdcrnièrcsactions  de  cc  héros  ebré- 
ticn.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
nous  dispenser  d’en  donner  une  par- 
tie. « Dès  que  j’eus  la  permission , 
dit-il,  d’entrer  dans  la  chambre  du 
roi,  j’y  courus  : à peine  m’eut -il 
aperçu,  qu’il  quitta  un  Tacite  ouvert 
devant  lui  sur  une  petite  table;  il  me 
serra  entre  scs  bras  ; ses  yeux  devin- 
rent humides , et  il  me  dit  : « Votre 
» sacçilice  est  d’autant  plus  généreux 
» que  vous  exposez  votre  vie,  et  que 
v vous  ne  sauvez  pas  la  mienne.  » Je 
lui  représentai  qu’il  ne  pouvait  pas 
y avoir  de  danger  pour  moi,  et  qu'il 
était  trop  facile  de  le  défendre  victo- 
rieusement , pour  qu’il  y en  eût  pour 
lui.  11  reprit  : « J’en  suis  sûr,  ils  me 
» feront  périr  ; ils  en  ont  le  pouvoir 
» et  la  volonté.  N’importe  ; occu- 
» pons-nous  de  mon  procès  comme 
» si  je  devais  le  gagner , et  je  le  ga- 
» gnerai  en  eflet,  puisque  la  mémoire 
» que  je  laisserai  sera  sans  tache. 
» Mais , quand  viendront  les  deux 
v avocats  ? » Il  avait  vu  Tronchet 
à l’Assemblée  constituante;  il  ne  con- 
naissait pas  Desèze.  — Il  me  fit  plu- 
sieurs questions  sur  son  compte,  et 
fut  très-satisfait  des  éclaircissements 
que  je  lui  donnai.  Chaque  jour  il  tra- 
vaillait avec  nous  à l’analyse  des  piè- 
ces, à l’exposition  des  moyens,  à la 
réfutation  îles  griefs  , avec  une  pré- 
sence d’esprit  et  nue  sérénité  que  ses 
défenseurs  admiraient  aiusiquemoi: 
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ils  on  profitaient  pour  prendre  des 
notes  et  e'elairer  leur  ouvrage....  Scs 
conseils  et  moi , nous  nous  crûmes 
fondes  à espérer  sa  déportation  ; nous 
lui  finies  part  dccellc  idée,  nousl’ap- 
pnyàmes  : elle  parut  adoucir  ses 
peines  ; il  s’en  occupa  pendant  plu- 
sieurs jours  : mais  la  lecture  des 
papiers  publics  la  lui  enleva,  et  il 
nous  prouva  qu’il  fallait  y renoncer. 
Quand  Desèze  eut  fini  son  plaidoyer , 
il  nous  le  lut  : je  n’ai  rien  entendu  de 
plus  pathétique  que  sa  péroraison. 
Nous  fûmes  touchés  jusqu’aux  lar- 
mes. Le  roi  lui  dit  : « Il  faut  la  sup- 
» primer , je  ne  veux  pas  les  atten- 
» drir.  » Une  fois  que  nous  étions 
seuls  , ce  prince  me  dit  : # J’ai  une 
» grande  peine!  Desèze  et  Tronchct 
» ne  me  doivent  rien  ; ils  me  don- 
» nent  leur  temps,  leur  travail,  peut- 
» être  leur  vie  : comment  recçnnaî- 
» tre  un  tel  service  ? Je  n’ai  pjus 
v rien,  et  quand  je  leur  ferais  un  legs, 
» on  ne  l’acquitterait  pas.» — Sire, 
leur  conscience  et  la  postérité  se 
chargent  de  leur  récompense.  Vous 
pouvez  déjà  leur  en  accorder  une  qui 
les  comblera.  — Laquelle?  — Em- 
brassez - les  ! Le  lendemain , il  les 
pressa  contre  son’ cœur;  tous  deux 
fondirent  cfi  larmes.  Nous  appro- 
chions du  jugement  ; il  me  dit  un 
malin  : « Ma  sœur  m’a  indiqué  un 
» bon  prêtre  qui  n’a  pas  prêté  scr- 
» ment , et  que  son  obscurité  pourra 
» soustraire  dans  la  suite  à la  jtersé- 
» cution  : voici  son  adresse.  Je  vous 
» prie  d’aller  chez  lui , de  lui  par- 
» lcr,  et  de  le  préparer  à venir  lors- 
» qu’on  m’aura  accordé  la  permis- 
» siondelevoir.  » Il  ajouta  : « Voilà 
» une  commission  bien  étrange  pour 
» un  philosophe  ! car  je  sais  que 
* vous  l’êtes;  mais  si  vous  souffriez 
» autant  que  moi,  et  que  vous  dus- 
» siez  mourir  comme  je  vais  le  faire, 
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» je  vous  souhaiterais  les  mêmes 
» sentiments  de  religion  , qui  vous 
» consoleraient  bien  plus  que  la  phi- 
» losophie.  » — Apres  la  séance  où 
scs  défenseurs  et  lui  avaient  été  en- 
tendus à la  barre,  il  me  dit  : «Vous 
» êtes  certainement  bien  convaincu 
» actuellement  que,  dès  le  premier 
» instant,  je  ne  m’étais  pas  trompé, 
» et  que  ma  condamnation  avait  été 
» prononcée  avant  que  j’eusse  été  cn- 
» tendu.  » — Lorsque  je  revins  de 
l’assemblée,  où  nous  avions,  tous  les 
trois, demandé  l’appel  au  peuple,  je  lui 
rapportai  qu’en  sortant  j’avais  été  en- 
touré d’ tin  grand  nombre  de  person- 
nes, qui  toutes  m’avaient  assuré  qu’il 
ue  périrait  pas,  ou  au  moins  que  ce  ne 
serait  qu’apres  eux  et  leurs  amis.  Il 
changea  de  couleur,  et  médit  : « Les 
» connaissez-vous?  retournez  à l’as- 
» semblée,  tâchez  de  les  rejoindre, 
» d’en  découvrir  quelques-uns  ; dc'- 
» clarcz-leur  que  je  ne  leur  pardon- 
» ucrais  nas  s’il  y avait  une  seule 
» goutte  ac  sang  versé  pour  moi  : je 
» n’ai  pas  voulu  qu’il  en  fût  répandu, 
» quand  peut-être  il  aurait  pu  me  con- 
» server  le  trône  et  la  vie;  je  ne  m’en 
» repens  pas.  » — Ce  fut  moi  qui 
le  premier  annonçai  au  roi  le  décret 
de  mort  : il  était  dans  l’obscurité, 
le  dos  tourné  à une  lampe  placée  sur 
la  cheminée,  les  coudes  appuyés  sur 
la  table , le  visage  couvert  de  ses 
mains; le  bruit  que  je  fis,  le  tira  de 
sa  méditation;  il  me  fixa,  se  leva, 
et  médit  : « Depuis  deux  heures,  je 
» suis  occupé  a rechercher  si , dans 
» le  cours  de  mon  règne,  j’ai  pu  m é- 
» riter  de  mes  sujets  Te  plus  léger  rc- 
» proche  : eh  bien  ! M.  de  Males- 
» herbes  . je  vous  le  jure  dans  toute 
» la  vérité  de  mon  cœur , coin  me 
» nu  homme  qui  va  paraître  devant 
» Dieu  ; j’ai  constamment  voulu  le 
» bonheur  du  peuple,  et  jamais  je 
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» n’ai  forme  un  vœu  qui  lui  fut  eon- 
» traire.  » — Je  revis  encore  une 
fois  cet  infortune  monarque  ; deux 
officiers  municipaux  e'taicnt  debout 
à scs  côtés  : il  était  debout  aussi,  et 
lisait.  L’un  des  officiers  municipaux 
me  dit  : « Causez  avec  lui,  nous  n’é- 
» coûterons  pas.  » — Alors, j’assurai 
le  roi  que  le  prêtre  qu’il  avait  désiré 
allait  venir.  11  m’embrassa , et  me 
dit  : « La  mort  ne  m’effraie  pas  , et 
v j’ai  la  plus  grande  confiance  dans 
» la  miséricorde  de  Dieu.  » On  peut 
voir  à l’article  Firmokt,  t.  XIV  , 
p.  56a,  comment  les  derniers  mo- 
ments de  Louis  XVI  furent  remplis 
par  des  pensées  généreuses,  et  par 
des  soins  de  piété.  Ces  moments  fu- 
rent les  plus  glorieux  de  sa  vie , et 
toutes  les  circonstances  en  sont  di- 
gnes de  l’histoire.  Nous  emprunte- 
rons ici  les  expressions  et  le  témoi- 
gnage de  celui  qui  fut  son  dernier 
cousolatcur,  de  celui  qui  eut  le  cou- 
rage de  l’accompagner  jusqu’à  l’é- 
chafaud. « Louis  avait  vu  la  veille 
sa  femme  et  ses  enfauts , et  lui-même 
leur  avait  annoncé  sa  condamnation. 
Cette  séparation  avait  été  si  doulou- 
reuse pour  tous , surtout  pour  la 
reine , qu’il  ne  put  se  décider  à la 
revoir  le  lendemain,  malgré  la  pro- 
messe qu’il  lui  en  avait  faite.  En  Ira- 
vcrsantlacour  delà  prisonà  neuf  heu- 
res pour  a!lerausupplice,il  se  tour- 
na deux  fois  vers  la  tour  où  était  sa 
famille,  comme  pour  dire  un  dernier 
adieu  à ce  qu’il  avait  de  plus  cher.  A 
l’entrée  de  la  seconde  cour,  se  trou- 
vait une  voiture  de  place  ; deux  gen- 
darmes tenaient  la  portière.  A l’ap- 
proclic  du  roi,  l’un  y entra,  et  se  plaça 
sur  le  devant.  Le  roi  monta  ensuite , 
et  mit  à coté  de  lui  son  confesseur 
dans  le  fond  ; l’autre  gendarme  entra 
le  dernier,  et  ferma  la  portière.»  Le 
roi , ajoute  l’abbé  de  Firmont , se 


trouvant  rcssgrré  dans  une  voilure 
où  il  ne  pouvait  parler  ni  m’enten- 
dre sans  témoins , prit  le  parti  du 
silence.  Je  lui  présentai  aussitôt  mon 
bréviaire , le  seul  livre  que  j’eusse 
sur  moi , et  il  parut  l’accepter  avec, 
plaisir.  Il  témoigna  même  desirer 
que  je  lui  indiquasse  les  psaumes 
qui  convenaient  le  mieux  à sa  situa- 
tion , et  il  les  récitait  alternativement 
avec  moi.  Les  gendarmes,  sans  ou- 
vrir la  bouche , paraissaient  extasiés 
et  confondus  tout  ensemble , de  la 
piété  tranquille  d’un  monarque  qu’ils 
n’avaient  jamais  vu  sans  douted’aussi 
près.  La  marche  dura  près  de  deux 
heures.  Toutes  les  rues  étaient  bor- 
dées de  plusieurs  rangs  de  citoyens, 
armés  tantôt  de  piques , tantôt  de  fu- 
sils. En  outre,  la  voiture  elle-même 
était  entourée  d’un  corps  de  troupes 
imposant,  et  formé  sans  doute  de  ce 
qu’il  y avait  de  plus  corrompu  dans 
Paris.  Pour  comble  de  précautions, 
on  avait  placé,  en  avant  des  chevaux, 
une  multitude  de  tambours,  afin  d’é- 
touffer, par  ce  bruit,  les  cris  qui  au- 
raient pu  se  faire  entendre  en  faveur 
du  roi.  Mais  comment  en  aurait-011 
entendu  ? Personne  ne  paraissait  ni 
aux  portes  ni  aux  fenêtres;  et  on  tic 
voyait  dans  les  nies  que  des  citoyens 
armés,  c’est-à-dire  des  citoyens  qui, 
tout  au  moins  par  faiblesse,  concou- 
raient à un  crime  qu’ils  détestaient 
peut-être,  dans  le  cœur.  La  voiture 
parvint  ainsi  dans  le  plus  profond  si- 
lence à la  place  Louis  XV , et  s’arrêta 
au  milieu  d’un  grand  espace  vide, 
qu’on  avait  laissé  autour  de  l’écha- 
faud. Cet  espace  était  bordé  de  ca- 
nons; et  au  delà , tant  que  la  vue  pou- 
vaits’élcndre.on  apercevait  uncmul- 
titude  en  armes.  Dès  que  le  roi  sentit 
que  la  voiture  n’allait  plus , il  se  re- 
tourna vers  moi , et  me  dit  à l’oreille  : 
« Nous  voilà  arrivés , si  je  tic  m* 
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» trompe.  » Mon  silense  lui  répondit 
qu’oui.  Un  des  bourreaux  vint  aussi- 
tôt ouvrir  la  portière,  et  les  gendar- 
mes voulurent  descendre  ; mais  le 
roi  les  arrêta , et  appuyant  sa  main 
sur  mon  genou  : « Messieurs,  leur 
» dit-il,  d’un  ton  de  maître,  je  vous 
d recommande  monsieur  que  voila  ; 
» ayez  soin  qu’après  ma  mort  il  ne 
» lui  soit  fait  aucune  insulte.  Je 
» vous  charge  d’y  veiller.  « Ces  deux 
hommes  ne  re'pondaut  rien  , le  roi 
voulut  reprendre  d’un  ton  plus  haut  ; 
mais  l’un  deux  lui  coupa  la  parole  : 
« Oui,  oui,  lui  re'pondit-il,  nous  en 
aurons  soin  ; laissez  nous  faire.  » Et 
je  dois  ajouter  que  ces  mots  furent 
dits  d’un  ton  de  voix  qui  aurait  dû 
me  glacer , si  dans  un  moment  tel 
que  celui-là,  il  m’eût  etc  possible  de 
me  replier  sur  moi-même.  Dès  que 
le  roi  fut  descendu  de  voilure,  trois 
bourreaux  l’entourèrent , et  voulu- 
rent lui  ôter  ses  babils.  Mais  il 
les  repoussa  avec  fierté,  et  se  dés- 
habilla loi -même.  Il  défit  égale- 
ment son  col , ouvrit  sa  chemise,  et 
s’arrangea  de  scs  propres  mains!  Les 
bourreaux , que  la  contenance  fière 
du  roi  avait  déconcertés  un  moment, 
semblèrent  alors  reprendre  de  l’au- 
dace. Ils  l'entourèrent  de  nouveau  , 
et  voulurent  lui  prendre  les  mains. 
« Que  prétendez-vous  ? » leur  dit  le 
prince , eu  retirant  scs  mains  avec 
vivacité  ? « vous  lier  , » répondit  un 
«les  bourreaux.  « Mc  lier  ! » répartit 
le  roi , d’un  air  d’indignation  : « Je 
» n’y  consentirai  jamais  ; faites  ce 
» qui  vous  est  commandé,  mais  vous 
» ne  me  lierez  pas  : renoncez  à ce 
» projet.  » I»es bourreaux  insistèrent; 
ils  élevèrent  la  voix,  et  semblaient  dé- 
jà appeler  du  secours  pour  le  faire  de 
vive  force.  C’est  ici,  peut-être,  le  mo- 
ment le  plusaflreuxdc  cette  désolante 
matinée  : une  minute  de  plus,  et  le 
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meilleur  des  rois  recevait , sous  les 
yeux  de  scs  sujets  rebelles,  un  ou- 
trage mille  fois  plus  insupportable 
que  la  mort , par  la  violence  qu’on 
semblait  vouloir  y mettre.  Il  parut 
le  craiudrc  lui-même  ; et  se  retour- 
nant vers  moi,  il  me  regarda  fixe- 
ment , comme  pour  me  demander 
couseil.  Hélas!  il  m’était  impossible 
de  lui  en  donner  un  , et  je  ne  lui  ré- 
pondis d’abord  que  par  mou  silence. 
Mais  comme  il  continuait  de  me  re- 
garder : « Sire,  » lui  dis-je  avec  lar- 
mes , « dans  ce  nouvel  outrage  je  ne 
» vois  qu’un  dernier  trait  de  ressent - 
» blanec  entre  votre  majesté  et  le 
» Dieu  qui  va  être  sa  récompense.»  A. 
ces  mots , il  leva  les  yeux  au  ciel 
avec  une  expression  de  douleur  que 
je  ne  saurais  jamais  rendrr.  a Assu- 
» rément,  » me  dit-il,  « il  ne  me 
» faudra  rien  moins  que  son  exem- 
» pic  pour  que  je  me  soumette  à 
» un  pareil  affront;  » et  se  tour- 
nant vers  les  bourreaux  : « Faites  ce 
» que  vous  voudrez,  » leur  dit-il; 
a je  boirai  le  calice  jusqu’à  la  lie.  » 
Les  marches  qui  conduisaient  à l’é- 
chafaud étaient  extrêmement  roides 
à monter  : le  roi  fut  obligé  de  s'ap- 
puyer sur  mon  bras  ; et  à la  peine 
qu’il  semblait  prendre,  je  craignis 
un  moment  que  son  courage  ne  com- 
mençât à fléchir.  Mais,  quel  fut  mon 
étonnement,  lorsque,  parvenu  à la 
dernière  marche , je  le  vis  s’échapper 
pour  ainsi  dire  de  mes  mains,  tra- 
verser d’un  pied  ferme  toute  la  lar- 
geur de  l'échafaud,  imposer  silence 
]-ar  sou  seul  regard  à quinze  ou  vingt 
tambours  qui  étaient  placés  vis-à-vis 
de  lui,  et,  d’une  voix  si  forte  qu’elle 
dut  être  entendue  du  Pont-Tournant, 
prononcer  distinctement  ces  paroles 
a jamais  mémorables  : « Je  meurs 
« innocent  de  tous  les  crimes  qu’on 
» m’impute;  je  pardonne  aux  au- 
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» tenrs  de  ma  mort,  et  je  prie  Dieu 
V>  que  ce  sang  que  tous  aller  ré- 
» pandrc  ne  retombe  jamais  sur  la 
» France.  » Il  allait  continuer;  mais 
un  homme  à cheval,  et  eu  uniforme 
national , fondant  tout-à-coup  l'c'pc'e 
à la  main  , et  avec  des  cris  féroces,  sur 
les  tambours, les  obligea  de  rouler(fr. 
Santerre).  Plusieurs  vois  se  firent 
entendre  en  même  temps  pour  en- 
courager les  bourreaux  : ils  parurent 
s'animer  eux-mêmes,  et  saisissant 
avec  effort  le  plus  vertueux  des  rois, 
ils  le  traînèrent  sous  la  hache  qui 
d’un  seul  coup  fit  tomber  sa  tête. 
Tout  cela  fut  l’ouvrage  de  peu  d’ins- 
tants; le  plus  jeune  des  bourreaux 
( il  ne  semblait  pas  avoir  plus  de 
dix-huit  ans  },  saisit  aussitôt  la  tctc 
et  la  montra  au  peuple,  en  faisant 
le  tour  de  l'échafaud  : il  accom- 
pagnait cettecéréinonie  monstrueuse 
des  cris  les  plus  atroces  et  des  gestes 
les  plus  indécents.  Le  plus  morne 
silence  régna  d’abord  : bientôt  quel- 
ques cris  de  vive  la  république  se  fi- 
rent entendre.  Peu-à-pcu  les  voix 
se  multiplièrent;  et,  dans  moins  de 
dix  minutes , ce  cri  devint  celui  de  la 
multitude,  et  tous  les  chapeaux  furent 
en  l’air.  » Ainsi  mourut  Louis  XVI, 
le  a i janvier  1793,3  l’âge  de  38  ans 
4 mois  et  a8  jours,  après  environ  19 
ans  de  règne,  laissant  de  grandes  le- 
çons au  monde, et  un  testament  im- 
mortel, modèle  de  foi  religieuse,  do 
bonté  paternelle,  éternel  entretien  de 
douleur  et  de  regret.  Son  corps  fut 
transporté  au  cimetière  de  la  Madc- 
lènc,  où  les  bourreaux  le  couvrirent 
de  chaux  vive,  pour  qu’il  11’en  restât 
aucune  trace.  Cependant  les  recher- 
ches que  l’on  a faites  en  1 8 1 4 » en 
ont  découvert  une  partie  ; et  ces  res- 
tes précieux  ont  été  transférés  solen- 
nellement à Saint-Denis,  dans  le 
mois  de  janvier  181 5,  avec  cçux  de 


Marie-Antoinette.  Louis  XVI  eut 
trois  enfants  : Louis,  dauphin,  mort 
en  i^8<);LouisXVII, connu  d’abord 
sous  le  nom  de  Louis-Charles  duc 
de  Normandie  , et  Maric-Thérèsc- 
Charloltc,  aujourd’hui  Madame  du- 
chesse d’Angoulêiue.  Outre  les  Ins- 
tructions données  à la  Pérouse,  et 
insérées  dans  la  relation  du  voyage 
de  cet  illustre  navigateur  , on  a de 
Louis  XVI  : I.  Description  de  la  fo- 
ret de  Compiégne  , Paris,  Lottin  , 
1686,  in-8°.  de  G4  I,ag-  > ''r*  a 36 
exemplaires.  IL  Les  Maximes  mo- 
rales et  politiques  , tirées  du  Télé- 
maque , sur  la  science  des  rois  et  le 
bonheur  des  peuples , imprimées  en 
t 766, par Louis- Auguste,  Dauphin, 
pour  la  cour  seulement;  réimpri- 
mées en  1814 . Paris  , Didot , in- 18 
de  i feuilles.  On  l’a  cru  l’auteur  de 
la  traduction  du  commencement  de 
V Histoire  de  la  décadence  et  de 
la  chute  de  l’empire  romain  ( F. 
Gibbon,  t.  XVII , p.  3 ta  );  il  pa- 
raît que  c’est  avec  moins  de  rai- 
son qu’on  lui  a attribué  les  Dou- 
tes historiques  sur  la  vie  et  le 
règne  de  Richard  III , traduits  de 
l’anglais  d’Horace  Walpolc  , Paris  , 
1800,  in-8°.  On  a dit  aussi  qu’il 
était  l’auteur  du  Traité  des  serrures 
de  combinaison,  imprimé  sous  le 
litre  de  Supplément  à l’Art  du  ser- 
rurier , Paris,  1781,  in-fol.  de  67 
pag.  et  de  5 pl.  {F.  Fectrv,  XIV, 
467,  note.  ) H a été  prouvé  que  les 
lettres  et  correspondances  qu’on  a 
fait  paraître  sous  son  nom , particu- 
lièrement celles  de  M.  llclcna  Wil- 
liams, Sont  apocryphes.  On  peut  con- 
sulter sur  la  Vie  ùe  ce  prince  : Louis 
X Fl  détrôné  avant  d'être  roi , et 
Louis  XFI  et  ses  vertus  aur  prises 
avec  la  perversité ite  son  siècle , par 
l'abbé  Proyart;  — Histoire  impars 
tiale  du  procès  de  Louis  A'  / 7 , par 
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JaufTret,  1793,9  vol.  in-8°. — Der- 
nières années  du  règne  et  de  la 
•vie  de  Louis  XVI,  par  Hue,  a', 
édition,  Paris,  1816,  1 vol.  in-8°. 
— Mémoires  particuliers  pour  ser- 
vir à l'histoire  de  la  fin  du  règne 
de  Louis  XVI,  par  Bertrand -Mo- 
levillc,  2 vol.  in -8°.;  — et  V His- 
toire complète  de  la  captivité  de 
Louis  X VI , et  de  la  famille 
royale,  1817,  in-8".,  où  se  trouve  le 
.lournal  de  Cléry.  11  a paru  en  1800 
une  édition  in-12  de  ce  journal, 
intitulée  Mémoires  de  Cléry,  qui  est 
apocryphe  , et  que  Gle'ry  a désa- 
vouée avec  indignation  dans  le 
Spectateur  du  Nord.  Il  a etc  pu- 
blié, en  181.7,  une  brochure  in-8°.  , 
intitulée  : Mémoires  particuliers  for- 
mant avec  l’ouvrage  de  M.  Hue , et 
le  Journal  de  Cléry , l’Histoire 
complété  de  la  captivité  de  la  fa- 
mille royale  à la  Tour  du  Temple. 
Ou  attribue  ces  Mémoires  à la  fille 
de  Louis  XVI.  Ils  font  aussi  partie 
de  la  collection  intitulée  : Histoire 
complète  de  la  captivité,  etc.  B-ld. 

LOUIS  XVII , fils  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette  d’Autriche, 
ne  à Versailles,  le  27  mars  1785, 
reçut  à sa  naissauce  le  titre  de  duc 
de  Normandie,  et  plus  tard  ( 4 juin 
1789  ),  celui  de  Dauphin,  que  por- 
tait son  frère  aîné , Ijouis-J. -F. -Xa- 
vier. Il  fut  d’abord  confié  aux  soins 
de  Mmc.  deTourzcl , qui  remplaça  la 
duchesse  de  Polignac  dans  les  fonc- 
tions de  gouvernante  des  enfants  de 
France,  A la  beauté  la  plus  rare,  et 
à toutes  les  grâces  de  son  âge,  ce 

£ rince  unissait  un  esprit  précoce  et 
1 germe  des  plus  heureuses  qualités; 
mais  il  n’avait  ]>as  encore  aperçu 
le  rang  élevé  dans  lequel  la  Provi- 
dence l’avait  fait  naître,  que  déjà  il 
se  vit  environné  de  tous  les  genres 
dcpcïils,  et  menacé des  plus  grandes 


LOU 

catastrophes.  Il  était  âgé  de  4 ans 
seulement,  lorsque  sa  mère  le  pré- 
senta dans  scs  bras  aux  Parisiens  ré- 
voltés le  5 octobre  1 789  ( V.  Ma- 
bie- Antoinette  ) , et  que  le  lende- 
main de  cette  horrible  journée  , il 
fut  amené  à Paris,  encore  dans  les 
bras  de  sa  mère,  entourée  des  piémes 
hommes  qui  avaient  tenté  de  l’as- 
sassiner. Il  entrait  dans  sa  septième 
année  quand  il  fit  avec  sa  famille  le 
malheureux  voyage  de  Vareunes  : 
ainsi  il  ne  put  jouer  aucun  rôle,  ui 
prendre  aucune  part  réelle  à ces 
grands  événements,  dans  lesquels  sa 
personne  était  cependant  un  des  pre- 
miers intérêts  pour  la  France.  Au  20 
juin  1792,  sou  imagination  avait  été 
vivement  frappée  des  excès  de  la 
populace  ; et  le  lendemain  , des  qu’il 
entendit  battre  le  tambour,  il  de- 
manda à la  reine  avec  imc  ingénuité 
véritablement  touchante  : « Maman 
est- ce  qu’hier  n’est  pas  fini?  a A 
la  prison  du  Temple,  scs  naïvetés 
et  scs  réparties  ingénieuses  furent 
long-temps  la  seule  distraction  que 
scs  parents  éprouvèrent  dans  leurs 
maux.  Il  était  séparé  de  son  père 
depuis  près  de  deux  mois.  lorsqu’il 
devint  roi,  le  21  janvier  1793.  Les 
seuls  résultats  d’une  succession  qu’il 
devait  recueillir  si  brillante  , fu- 
rent pour  ce  malheureux  enfant, 
d’être  observe  de  plus  près  par  scs 
impitoyables  geôliers  , et  d exciter 
encore  davantage  leur  farouche  in- 
quiétude. L’aîné  des  frères  de  Louis 
XV I résidait  alors  en  YVcstphalie  : 
dès  qu’il  apprit  la  funeste  catastro- 
phe du  2t  janvier , il  se  déclara 
régent  du  royaume;  et  l’un  de  ses 
premiers  soius  fut  de  nolifieraux  dif- 
férentes cours  l’avéncmcnt  de  Louis 
XVII.  L’Angleterre  et  la  Russie 
n’hésitèrent  point  à le  recounaître;  et 
clics  furent  imitées  par  d’autres  puis- 
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sancrs.  Le  régent  informa  en  même 
temps  les  Français  de  l’âvénement  du 
roi , son  ncVeu  ; et  une  déclaration 
date'e  du  château  de  Ham , où  il  rési- 
dait alors  avec  monseigneur  le  comte 
d’Artois,  fut  répandue  avec  profu- 
sion en  France  et  dans  l’étranger. 
Le  Moniteur,  lui-même,  qui  était  li- 
vré à toute  l'influence  des  révolu- 
tionnaires , l’inscra  en  entier.  Tous 
les  Français  furaot  donc  informés 
des  droits  et  des  intentions  aux- 
quels ils  devaient  désormais  obéir  ; 
et  ce  fut  ainsi  qu’à  Toulon , dans  la 
Bretagne,  et  surtout  dans  la  Vendée, 
tonte  la  population  prit  les  armes  au 
nom  de  Louis  XVII.  Un  peu  plus 
tard  quelques  uns  des  hommes  pré- 
posés à la  garde  du  jeune  roi , fu- 
ient touchés  de  scs  malheurs,  entre 
autres , les  sieurs  Toulan  et  Lcpitrc , 
et  ils  conçurent  le  projet  de  le  déli- 
vrer : leurs  tentatives  ayant  douné 
l’éveil , les  geôliers  curent  la  cruauté 
de  séparer  l’enfant-roi  de  sa  mère, 
de  sa  sœur  et  de  sa  tante  ; et  le  3 
juillet  1793,  il  fut  livré  au  féroce 
Simon , cordonnier  crapuleux  , que 
les  municipaux  qualifièrent  d’insti- 
tuteur ; et  à sa  femme,  vraie  mégère, 
qui  vint  s’établir  avec  lui  dans  la 
prison.  D'après  les  instructions  des 
Comités  de  la  Convention  , ce  vil 
couple  mit  en  usage  tout  ce  que  la 
scélératesse  la  plus  profonde  et  la 
plus  brutale  put  imaginer  de  pro- 
pre a anéantir  les  forces  morales  et 
physiques  du  royal  enfant  ; leur 
premier  soin  fut  de  lui  faire  répé- 
ter leurs  chants  impies  et  démago- 
giques. Le  malheureux  prince  ré- 
sista souvent  avec  un  caractère  qui 
étonnait  ses  bourreaux  , mais  qui 
11c  fit  qu’ajouter  à leur  cruauté. 
Leur  plaisir  ordinaire  était  d’abu- 
ser de  son  innocence  pouf  lui  faire 
boire  des  liqueurs  fortes  ; et  lors- 
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qu'il  avaient  réussi  à l’enivrer , ils 
lui  faisaient  chanter  des  chansons 
obscènes,  et  répéter  les  propos  les 
plus  atroces.  Simon  alla  souvent  jus. 
qu’à  frapper  son  prisonnier,  quand  il 
hésitait  à se  soumettre  au  moiudre 
de  ses  caprices.  Enfin , au  mois  de 
janvier  1 794 , ce  misérable  retourna 
siégerdaus  le  conseil  de  la  Commu- 
ne : mais  le  sort  du  fils  de  Louis  XVI 
ne  fit  que  s’empirer  cucore  après  ce 
changement.  Les  craintes  des  régi- 
cides semblaient  s’accroître  de  plus 
en  plus  , et  ils  devenaient  chaque 
jour  plus  féroces.  Deux  monstres 
à figure  humaine  furent  chargés  de 
veiller  jour  et  nuit  auprès  d’un  ca- 
chot, encore  plus  obscur  et  plus 
infect,  où  Louis  XVII  fut  renfermé. 
Là  on  ne  lui  permit  plus  de  changer 
de  linge,  ni  de  respirer  un  air  frais; 
la  fenêtre  de  ce  réduit  obscur  était 
constamment  fermée;  toute  commu- 
nication était  interdite  au  prisonnier, 
et  il  ne  voyait  pas  même  la  main 
avare  qui  lui  passait  quelques  gros- 
siers aliments  par  une  espèce  de  tour 
pratiqué  dans  l’épaisseur  de  la  mu- 
raille. A la  fin  du  jour  une  voix  ef- 
froyable lui  ordonnaitdc  se  coucher; 
et  à peine  était-il  endormi  que  scs 
bourreaux  , se  faisant  un  jeu  bar- 
bare d’imiter  Simon,  l’éveillaient  en 
sursaut , lui  criant  : « Capet , où 
cs-tu?  dors-tu?  » L’enfant  eflrayc 
accourait  en  chemise;  et  on  le  ren- 
voyait par  les  propos  les  plus  gros- 
siers. Deux  ou  trois  heures  après, 
lorsqu’il  s’était  de  nouvean  aban- 
donné au  sommeil,  les  monstres  re- 
commençaient de  la  même  manière. 
Ce  genre  de  supplice  dura  plusieurs 
mois;  et  la  révolution  du  9 thermi- 
dor, qui  adoucit  les  maux  de  tant  d<r 
Frauçais,  n’apporta  que  de  légers 
changements  à l’atfrcusc  position  du 
jeune  monarque.  La  faction  qui  fat 
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victorieuse  dans  cette  journée,  crut 
devoir  assurer  sou  triomphe  en  ou- 
vrant les  portes  des  prisous  et  en  ren- 
versant les  échafauds  : mais  elle 
n’était  pas  moins  opposée  à la  mo- 
narchie <|ue  la  faction  qu’elle  venait 
de  détruire;  et  les  chefs  de  l’une  et 
de  l'autre  avaient  également  trempé 
leurs  mains  dans  le  sang  de  leur  roi. 
Ils  voulaient  donc  tous  également  l'a- 
néantissement de  la  famille  royale; 
et  les  traitements  que  les  nouveaux 
comités  tirent  subir  au  jeune  roi  de 
France,  ne  furent  ni  moins  cruels  , 
ni  moins  homicides.  Il  resta  en- 
fermé dans  le  même  cachot  ; et  ce 
fut  alors  que  le  député  Mathieu  pro- 
nonça à la  tribune  de  la  Convention 
nationale , au  nom  des  comités , celte 
phrase  à jamais  effroyable  : « La 
» Convention  et  son  comité,  c'tran- 
» gers  à toute  idée  d’améliorer  la 
» captivité  des  enfants  de  Capct, 
» savent  comment  on  fait  tomber 
» la  tète  des  rois;  mais  iis  ignorent 
» comment  on  élève  leurs  enfants.  » 
Cependant , à la  meme  époque , on 
insistait  de  toutes  parts,  et  même  à 
la  tribune,  sur  la  nécessité  d’envoyer 
hors  de  France  ce  nouveau  Joas, 
sous  prétexte  qu'il  cesserait  d’être 
ifu  point  de  ralliement.  Le  22  jan- 
vier 1 795,  Cambacérès,  au  nom  des 
comités  réunis,  fit  un  rapport  où  il 
établit  la  nécessité  de  retenir  captifs 
ce  jeune  prince  et  sa  sœur.  Pendant  ce 
lernps  la  santé  du  royal  prisonnier 
dépérissait  de  plus  en  plus;  ce  ne  fut 
qu’à  la  dernière  extrémité  que  les  co- 
mités se  décidèrent  à lui  envoyer  un 
médecin.  Ce  médecin  fut  le  célèbre 
Desault,  qui , à sa  première  visite,  dit 
qu’on  l’avait  appelé  trop  tard1,  et 
que  la  cure  était  impossible.  Desault 
mourut  peu  de  jours  après;  et  cette 
circonstance  donna  lieu  à beaucoup 
de  conjectures  : cependant  U est  au- 
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jourd’hui  prouvé  qu’il  n’y  avait  dans 
la  maladie  de  l’enfant  royal,  aucun 
effet  de  poison  ; et  que  si  ses  bour- 
reaux voulurent  le  faire  mourir,  ce 
dont  on  ne  peut  pas  douter,  ils  se 
servirent  de  moyens  qui , pour  être 
plus  lents  et  moins  cruels  en  ap- 
parence , n’étaient  ni  moins  sûrs  ni 
moins  criminels,  (i  ) Pcllelan  et  Du- 
inangiu  vinrent  après  Desault,  et  ils 
déclarèrent  comme  lui  qu’il  était  im- 
possible de  sauver  le  prince.  Enfin  , 
le  8 juin  1795,  l’infortuné  Louis 
XVII  expira  dans  sa  prison  à Page 
de  dix  ans  deux  mois  et  quelques 
jours.  La  nouvelle  de  sa  mort  fut 
aussitôt  portée  à la  Convention,  qui 
nomma  des  commissaires  pour  cons- 
tater cet  événement.  Ces  commis- 
saires firent  ouvrir  le  corps;  et  par 
leurs  ordres  il  fut  enterré  dans  U 
fosse  commune  du  cimetière  de  la 
paroisse  Sainte-Marguerite,  où  il  a 
été  impossible  de  retrouver  ses  res- 
tes, lorsque  le  roi  les  a fait  recher- 
cher en  i8i5.  Le  9 janvier  1816, 
M.  de  Chateaubriand  demanda  à la 
Chambre  des  pairs  que  des  honneurs 
funèbres  fussent  rendus  à cet  rufaut- 
roi;  et  les  deux  chambres  votèrent 
à l’unanimité  un  monument  expia- 
toire. Plus  tard  une  ordonnance 


(t)  Pour  ne  UiMcr  aucun  doute  mit  le  p-  nre  de 
mot  t du  jcuue  prince  , noos  croyons  devoir  tn<  ffré 
tout  le»  yeux  diu  lecteur  IVUI  de  utitère  où  il  lut 
plonge  ; rt  pou»  » uipruntro ont  lr  témoignage  cl  le* 
riiirctéioiii  de  ton  auguste  «or.  Apre»  le  «irpail  «le 
Simou , 00  le  UiiM  n ul  «Lui»  la  dwiulite  « ufcriué 
tout  de»  verrous  , saut  outre  arcour»  qu'un.  mauvais* 
sonnette  , au’tl  ne  occluait  jamai»  , taut  il  avait  peur 
des  |rui  qu'il  aurait  appelé»  , aimant  mieux  manquer 
de  t"iit  que  de  demander  quelque  eboae  à aeo  parad- 
cut»  ura.  1 U était , ajoute  la  prii.crMc  . doua  un  lit 
» qu‘uu  n ava.t  paa  remue  drpui»  plu»  de  ait  mois  t 
t»  et  qu'il  n'atut  plu»  la  loror  de  tanr*  : Ica  puce*  et 
» le»  punaise»  le  couvraient  ; auti  linge  rt  aa  |>«r»omit 
a eu  étaient  plein*.  On  ne  l'a  paa  rla'.gf  de  1 hernie* 
» ui  de  be«  peudaut  plus  d'iui  an  ! Les  urdurra  rea- 
» tairnt  dans  aa  cite uif>re  ; jamais  personne  ne  le»  a 
a emporter»  pendant  tout  ce  temp»-  Sa  lirnetr*  , frr- 
a mec  en  dçdatia  avec  dre  verrous  , n'«la>l  jamais 
a ouverte  ; et  Ida  or  |iouvait  tenir  dans  cette  chat»* 
a bre  1 cause  dr  l’udrur  infecte,  a ( Hitt.  *U  Lt  ny- 
J<r»44  de  Lvuti  ,\f  I r<  </«  U J-'unulU  rvjuU,  p. 
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royale  annonça  que  ce  monument 
serait  place  avec  ceux  de  Louis  XVI, 
de  Marie  Antoinette,  et  de  Mlne.  Eli- 
sabeth, dans  l'église  (le  la  Made- 
lèue.  En  181G  et  en  i8iy,  on  con- 
sacra des  médailles  à la  mémoire 
de  Louis  XVII.  Long-temps  après 
la  mort  de  ce  prince,  deux  impos- 
teurs ont  osé  se  dire  fils  de  Louis 
XVI.  L’un,  J.  Marie  llcrvagaut,  fils 
d’un  tailleur , fut  condamné , le  3 
avril  i8oj,  par  le  tribunal  crimi- 
nel de  Seiue-cl-Marne,  à quatre  ans 
d'cinprisonuciueut , et  mourut  à Bi- 
cètre, le  8mai  18 ta;  l’autre,  nommé 
Matliurin  Bruneau,  sabotier,  a été 
condamne  par  le  tribunal  de  police 
correctionnelle  de  Rouen,  le  u8  fé- 
vrier 1818,  à sept  ans  de  prison. 
I/autcur  de  cet  article  a publié  : Mé- 
moires historiques  sur  Louis  X Fil, 
suivis  de  fragments  lus  toriques  re- 
cueillis au  Temple , par  M.  de  Tur- 
gy,  in-8°. , troisième  édition,  Paris, 
1818,  dédiés  à Madame,  duchesse 
d’Aiigoulcme.  Ils  contiennent  sur  les 
derniers  événements  de  la  vie  de 
Louis  XVI , notamment  sur  les  ten- 
tatives faites  par  M.  le  baron  de 
Bat*,  tant  pour  le  sauver , le  a 1 jan- 
vier, que  dans  la  suite  pour  enlever 
Louis  XVII  et  la  famille  royale,  du 
Temple , des  particularités  authen- 
tiques et  inédites.  On  trouve  aussi 
beaucoup  de  renseignements  sur  les 
derniers  moments  de  ce  prince,  dans 
le  volume  intitulé  : Histoire  de  la 
Captivité,  etc-,  cité  plus  haut.  E-k-ü. 

LOUIS,  Dauphin,  appelé  Mon- 
seigiu'ur  ou  le  Grand- Dauphin,  fils 
de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse 
d'Autriche , naquit  à Fontainebleau , 
le  icr.  novembre  ififil  ,et  eut  le  duc 
de  Montausier  pour  gouverneur,  et 
Bossuet  pour  précepteur.  C’est  à ce 
prince  que  l'évèquc  de  Meaux  adresse 
•on  Discours  sur  l’histoire  univer- 
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selle;  et  ce  fut  pour  son  instruction 
que  l’illustre  prélat  composa  cet  ou- 
vrage. ( 1 ) Son  élève  n’était  cepen- 
dant guère  capable  de  l’apprécier , 
si  l’on  en  croit  le  témoignage  dns 
contemporains,  qui  s’accordent  à le 
représenter  comme  insouciant,  inap- 
pliqué , et  cnGn  comme  le  fils  peu 
digne  d’un  aussi  graud  roi.  Ce  fut 
néanmoins  encore  pour  sou  éduca- 
tion que  l’on  entreprit  la  belle  col- 
lection des  auteurs  latins  , «appelée 
Ad  usum  Delpliini.  11  n’en  fit  au- 
cun usage;  et  Mm0.  de  Caylus  dit 
que  tous  les  cfTorts  de  ses  maîtres 
pour  les  lui  faire  lire  n’eurent  d’au- 
tre résultat  que  de  lui  inspirer  uu 
tel  dégoût  des  livres,  qu’il  prit  la  ré- 
solution de  n’en  jamais  ouvrir  un 
seul  quand  il  serait  son  maître. 
« Faites-vous  des  thèmes , » disait- 
il  un  jour,  étant  encore  enfant, 
à une  dame  très  - malheureuse  , 
qui  lui  exposait  scs  souffrances? 
— Non  Monseigneur,  lui  répondit- 
elle.  « Hé  bien,  répliqua  le  prince; 
» vous  n'avez  qu’une  iace  imparfaite 
» du  malheur.  » U épousa  Marie- 
Christine  de  Bavière,  dont  il  eut 
trois  fils  : le  duc  de  Bourgogne , qui 
lui  succéda  dans  le  titre  de  Dauphin 
( F.  Bourgogne  , V,  3^6  ) , le  duc 
d’Anjou , qui  devint  roi  d’Espagne 
( F.  Philippe  V ),  et  Châties,  duc 
de  Bcrri.  Le  Dauphin  assista , en 
1 C>7 4 , au  siège  de  Dole,  que  le  roi 
faisait  en  personne  ; et,  en  1684 , il 


(O  Bossuet  faisait  mus si  a «an  é|ne  un  récit  verbal 
de«  |irii(Ct|>«ux  cve-nruwntj  de  l'histoire  de  France  5 
lr  Diupiiio  les  rcdifte.it  en  fraoçsii,  puis  traduisait  «n 
latin  nu  travail.  Bossuet  corrigeait  ensuite  lr*  drus 
leilr»  , et  jr  lais-iit  des  additions  (,"c*t  Ce  iju’ou  a 
imagine  de  comprendre  sou»  le  titre  d ‘/(igloux  4* 
Franc*,  d»o«  les  Üffuiraj  de  Bonnet,  et  même  d'im- 
primer î part  sous  le  titre  d«  : Abrité  de  l’h  triture 
d<  Fiance  ,parJ.  B.  Bonuel  , i"47  • ,n*  vol. 
ou  4 **►•».  lmi»‘»ot  à Charles  IX.  C’est  * 'Us 

le  nom  du  Üauplûn  qu'on  doun<-  la  louuprrasi'iu  qui 
se  fait  en  ce  moment  ^i8ao)  k Versailles  , en  3 vol. 
iu-h’s.  , pour  joindre  , ti  l'on  veut  , à Icdilivu  dus 
t/Luriq»  de  ÿanuet , eu  vul  io-Ç9* 


suivit  encore  le  monarque  au  siège 
de  Luxembourg.  En  il>88,  Louis 
XIV  le  mit  à la  tête  de  son  armée 
du  Rhin  , sous  la  direction  de  Vau- 
ban  ; et  le  Dauphin  s’empara  de  Phi- 
lisbourg,  de  Manheim,  et  de  tout  c 
Palatinat.  En  1Ü90,  il  commanda 
l’armée  du  Rhin,  passa  ce  fleuve  dc- 
yautle  fort  Louis , le  17  août , et 
tint  long-temps  en  échec  les  aruices 
de  Saxe  et  de  Bavière  réunies.  L’an- 
née suif  a 11  te  il  accompagna  le  roi  au 
siège  de  Mons  . à celui  de  Namur  ; 
et,  en  1694  , il  commanda  l’armée 
dqJ'landrc  , où  il  fit  cchouer,  par 
une  marche  habile  , les  projets  que 
l’ennemi  avait  formes  sur  Dunker- 
que. Après  ces  expéditions,  où  il 
avait  montré  de  l’activité  et  quelque 
intelligence  pour  la  guerre , le  prince 
se  retira  à Meudon;  et  ce  fut  dans 
celte  retraite , que  loin  des  regards 
sévères  de  Louis  XIV,  il  P»t  se 
livrer  à ses  goûts  pour  la  chasse  , 
la  table  et  les  plaisirs  de  l’amour.  Il 
eut  avec  Mlle.  de  Gaumont , fille  du 
duc  de  la  Force , placée  auprès  de  la 
Dauphine  , une  intrigue  que  cette 
princesse  chercha  vainement  à faire 
cesser , en  mariant  cette  demoiselle 
au  comte  du  Rourc.  Plus  tard  , elle 
fut  exilée  à Montpellier , par  ordre 
du  roi , qui  refusa  constamment  de 
naturaliser  une  fille  qu’elle  avait  eue 
du  Dauphin.  Ce  prince  eut  ensuite 
avec  NPK  Choin , une  intrigue  qui 
fut  plus  longue  et  plus  sérieuse  ( P. 
Choin  ).  Plein  de  respect  et  de 
soumission  pour  l’autorité  de  son 
pcrc  , il  ne  put  cependant  lui  sacri- 
fier ses  penchants  ; et  il  se  permit 
souvent  une  critique  sévère  de  la 
conduite  du  monarque,  surtout  lors- 
que le  roi  montra  toute  sou  affec- 
tion pour  son  petit  - fils  , le  duc  de 
Bourgogne,  dont  le  Dauphin  avait 
la  faiblesse  d’être  jaloux.  Réduit 
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alors  à la  nullité  la  plus  absolue  , ce 
prince  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  une  oisiveté  continuelle. 

« On  voyait , dit  un  historien  , un 
s Dauphin  de  France,  âgé  de  plus 
» de  4o  ans , honoré  de  quelque* 

» succès  à la  guerre,  élève  de  Bos- 
» suct  et  de  Montausier , ne  avec 
» d’heureuses  dispositions  , mais 
» d’un  caractère  faible , conduit  par 
» degrés  et  retenu  dans  une  sorte 
•0  d’anéautissemeut  à la  cour  ; un 
» fils  du  roi  de  France , père  d’un  roi 
» d’Espagne , n’osant  prétendre  à la 
„ plus  petite  grâce  pour  lui  ni  pour 
» les  autres , et  découragé  par  lcsc- 
» vère  despotisme  du  roi  ; passant 
» les  journées  entières  appuyé  sur 
v ses  coudes,  se  bouchant  les  oreil- 
» les , les  yeux  fixés  sur  une  table 
» nue , ou  assis  sur  une  chaise , frap- 
n pant  ses  pieds  du  bout  d’une  caune 
» pendant  toute  une  après-dînéc.  » I l 
mourut  à Meudon,  de  la  petite  vé- 
role , le  1 4 avril  1711,  presque  ou- 
blié de  la  cour , mais  regrette  du 

5 copie  qui,  sachant  son  peu  de  crc- 
it,  ne  pouvait  lui  attribuer  les 
maux  dont  il  était  accablé.  « G était, 

„ dit  Duclos,  le  meilleur  des  hom- 
» mes  et  le  plus  médiocre  des  prin- 

» ces.  » b . 

LOUIS,  Dauphin  , père  de  Louis 
XV.  V.  Bourgogne. 

LOUIS  , Dauphin  , fils  de  Louis 
XV,  né  à Versailles  en  iJXÇ),  est  un 
de  nos  princes  dont  la  mort  a causé 
le  plus  de  regrets.  Doué  des  plus 
heureuses  dispositions , et  d’une  aine 
naturellement  portée  a la  vertu  , il 
excita,  dès  son  enfance,  l'admiration 
de  tous  ceux  qui  l'entouraient.  La 
rciue , sa  mère , disait  : « Le  Ciel  ne 
» m’a  accordé  qu’un  fils  ; mais  il  me 
» l’a  donné  tel  que  j’aurais  pu  le 
» souhaiter.  » Sa  douceur , son  afla- 
bilité,  et  sa  constante  application  k 
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tous  scs  devoirs , en  firent  bientôt  un 
prince  accompli.  Il  avait  conçu  une 
tendre  amitié  pour  le  comte  du  Muy, 
l'un  des  seigucurs  les  plus  vertueux 
de  ce  temps-là,  et  il  adressait  tous  les 
jours  au  ciel  une  prière  pour  la  con- 
servation des  jours  du  comte;  « afin, 
» disait-il,  que,  s’il  devait  porter  le 
» fardeau  de  la  couronne , son  ami 
» put  l’aidera  remplir  ce  devoir.»  Eu 
] 745 , il  accompagua  le  roi  son  père 
à l’armée  de  Flandre,  et  fut  présent 
à la  bataille  de  Fontenoi , où  il  re- 
çut du  monarque  des  leçons  pré- 
cieuses ( V.  Louis  XV  ).  Plus  tard , 
il  fut  entièrement  éloigné  des  affai- 
res, et  n’y  rentra  qu’un  moment 
apres  l'assassinat  de  Damiens  ; mais 
le  roi,  des  qu’il  fut  revenu  de  ses  ter- 
reurs , voulut  reprendre  toute  son 
autorité.  Mme.  de  Pompadour  et  M. 
de  Choiscul  abreuvèrent  le  Dauphin 
d’amcrtuincs.(  V . Louis XV,  ci-dess. 
p.  ut 4.  ) Ce  ministre  ne  pouvait  lui 
pardonner  son  opposition  aux  parle- 
ments , ni  la  protection  qu’il  accor- 
dait aux  Jésuites.  Le  jeune  prince 
se  soumit  sans  murmure  à l’inaction 
que  son  père  lui  imposa  ; et  il  se  li- 
vra entièrement  à l’étude,  surtout  à 
celle  de  l’histoire,  où  il  apprenait  à 
connaître  les  hommes , et  se  prépa- 
rait à les  gouverner  : « Elle  donne 
» aux  enfants  , disait-il , des  leçons 
» qu’on  n’osait  pas  faire  aux  pères.  » 
On  voit  qu’il  l'avait  lue  avec  fruit, 
et  qu'il  sentait  bien  la  position  dans 
laquelle  il  devait  se  trouver  sur  le 
trône , par  les  conséquences  qu’il 
tirait  de  ses  lectures  : « Ce  qui  rend 
» la  réforme  d’un  état  si  difficile, 
» disait-il  un  jour,  c’est  qu’il  fau- 
» drait  deux  bons  règnes  de  suite; 
» l’un  pour  extirper  les  abus , l'autre 
» pour  les  empêcher  de  renaître.  » 
Son  amour  pour  la  religion,  la  so- 
lidité de  ses  principes  politiques , 

XXV'. 
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lui  faisaient  vivement  redouter  les 
dangers  de  la  presse  ; et  il  était  per- 
suadé qu’on  ne  devait  chercher  la 
cause  de  tous  les  désordres  de  son 
siècle  que  dans  la  licence  effrénée 
de  parler  et  d’écrire.  « 11  ne  paraît 
» presque  point  de  livres  , disait-il, 
» où  la  religion  ne  soit  traitée  de  su- 
» perstition  et  de  chimère,  où  les 
» rois  11e  soient  représentés  comme 
» des  tyrans , et  leur  autorité  comme 
» un  despotisme  intolérable.  Les  uns 
» le  disent  ouvertement  et  avec  au- 
» dace  ; les  autres  se  contentent  de 
» l’insinuer  adroitement.  » Le  Dau- 
phin regardait  l’institution  des  Jésui- 
tes comme  un  des  plus  fermes  boule- 
vards qu’on  pût  opposer  à de  tels 
désordres.  Cependant  il  chercha  tou- 
jours à s’entourer  de  toutes  les  lumiè- 
res; Cérutti  raconte  qu’à  l’époque  oit 
il  entreprit  l’apologie  de  la  Société, 
il  eut  avec  lui  une  conversation  où 
son  auguste  interlocuteur , mettant 
à l’écart  les  petits  intérêts  monasti- 
ucs  , lui  développa  des  vues  dignes 
c l’héritier  d’un  grand  royaume.  Ce 
prince  était  un  des  hommes  les  plus 
instruits  de  son  temps.  Il  avait  lu 
dans  leur  langue  tous  les  anciens;  et 
ses  connaissances  en  géographie  et 
dans  les  mathématiques  étaient  fort 
étendues.  Parmi  les  traits  nombreux 
de  sa  bienfaisance  et  de  sa  bonté , 
nous  ne  citerons  que  les  regrets  et  les 
témoignages  donnés  à la  mémoire  de 
son  écuyer,  M.  de  Chambord , dont 
il  avait  lui-même  involontairement 
causé  la  mort  à la  chasse.  Jamais  il 
ne  se  pardonna  cette  imprudence  : 
dès  - lors  , il  renonça  pour  tou- 

J’ours  à ce  genre  d’amusement  ; et 
ong-lemps  après,  il  disait  encore  : 
« J’ai  toujours  devant  les  yeux  le 
» corps  sanglant  de  ce  malheureux 
» Chambord.  » Il  combla  sa  veuve 
et  ses  enfants  de  toutes  sortes  de 
16 
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bienfaits,  les  recommanda  au  roi 
dans  son  testameut  ; enfin  , on  sait 
que  ce  funeste  événement  fil  la  for- 
tune de  cette  famille.  Le  Dauphin 
mourut  à Fontainebleau,  le  20  dc'- 
ccnibre  1765,  à la  suite  des  fatigues 
qu’il  s’était  données  au  camp  de 
Compiègne  , où  il  lui  avait  été  per- 
mis de  se  livrer  à une  image  des  tra- 
vaux de  la  guerre.  Le  mausolée  qui 
lui  fut  élevé  dans  la  métropole  de 
Sens,  était  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  sculpture  du  dix  - hui- 
tième siècle  ( Poy.  Julien,  XXII, 
i4r>  ).  Ce  prince  avait  épousé,  en 
1745,  Marie  - Thérèse  d'Espagne, 
qui  mourut  en  1746.  11  épousa  , 
l’année  suivante,  Marie  - Josèphc 
de  Saxe,  dont»  il  eut  quatre  (ils. 
L’aîné  {Poy.  Bourgogne,  V,  378  ) 
mourut,  en  1771;  le  second  régna 
sous  le  nom  de  Louis  XVI;  le  troi- 
sième Louis-Stanislas-Xavier  règne 
sous  celui  de  Louis  XVIII;  et  le 
quatrième , ( Charles-Philippe  ) est 
Monsieur.  On  a trois  Pies  du  Dau- 
phin: la  première  de  Villicrs,  in-12, 
1 7G9  ; la  seconde  de  Proyart , 1778, 
in  - 8". , 1782,  2 vol.  in  - 12;  la 
troisième  par  M.  Du  Rozoir  , sous 
ce  litre  : Le  Dauphin , père  du  Roi , 
sa  famille  et  'es  enfants , 181 5, 
in- 1 2 ; et  des  Mémoires  sur  sa  Vie , 
par  le  P.  GrifTet,  1777,  2 volumes 
111- 12.  Son  oraison  funèbre  com- 
mença la  réputation  de  M.  l'abbé  de 
Boulogne.Outrcl’ Éloge  de  ce  prince, 
par  l’abbé  Maury,  1766,  in -8°., 
ar  Thomas,  1 787 , in  -8°.,  par 
royart , 1779,  in- 12 , etc. , on  a le 
Portrait  de  feu  Monseigneur  le 
Dauphin  ( par  le  duc  de  la  Vau- 
guyon  ) , Paris,  i8t<>,  in-8°.,  publié 
par  M.  Du  Rozoir.  M — d j. 

LOUIS  I".,  roi  d’Espagne,  fils 
aîné  de  Philippe  V,  et  de  Marguerite- 
Louisc-Gabriclle  de  Savoie,  naquit 
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le  25  août  1707,  et  fut  aussitôt  re- 
connu héritier  présomptif  du  royau- 
me , par  les  états  assemblés.  Phi- 
lippe, dévoré  par  une  noire  mélan- 
colie , et  décidé  à passer  le  reste  de 
sa  vie  dans  la  solitude  de  Saint- 
Udephonse , abandonna  le  trône  à 
son  fils.  Ce  jeune  prince  fut  procla- 
mé roi  le  17  janvier  1724  , aux  ac- 
clamations des  Espagnols  qui  se  flat- 
taient de  voir  réparer  les  maux  qu’ils 
venaient  d'éprouver;  mais  au  bout 
de  quelques  mois,  Louis  tomba  ma- 
lade, et  mourut  de  la  petite  vérole, 
le  3i  août,  à l’âge  de  dix-sept  ans. 
Philippe  , obligé , malgré  sa  répu- 
gnance , de  réprendre  les  rênes  du 
gouvernement , s’occupa  , avec  plus 
de  zèle  que  de  succès  , de  faire  re- 
fleurir les  arts  et  le  commerce.  ( P. 
Pm  lippe  V.  ) W — s. 

LOUIS  Ier.,  roi  de  Germanie, 
surnommé  le  Pieux  ou  le  Pieil , 
troisième  fils  de  Louis-Ie-Débon- 
naire,  et  de  la  reine  Ermengardc, 
sa  première  femme , frère  de  Lo- 
tliaire,  et  de  Pépin  d’ Aquitaine  , fut 
proclamé  roi  de  Bavière,  en  817, 
lorsque  l’empereur,  son  père,  dis- 
tribua scs  royaumes  entre  les  trois 
fils  qu’il  avait  alors  : mais  s’étant 
marié  depuis , et  avant  eu  de  ce  se- 
cond mariage  un  fils  , connu  sous  le 
nom  de  Charlcs-le-Chauve,  l’empe- 
reur voulut  revenir  sur  les  avan- 
tages qu’il  avait  faits  à ses  premiers 
enfauts , afin  de  former  un  royaume 
pour  le  dernier  ; ce  qui  produisit 
une  révolte  générale  (P.  Louis  Ier. , 
XXV,  90).  On  aurait  peine  à con- 
cevoir comment  on  donna  le  titre 
de  Pieurh  Louis,  qui  prit  plusieurs 
fois  les  armes  contre  son  père , et 
qui  hâta  sa  mort  en  s’emparant , 
eu  84o,  de  la  Saxe,  de  laThuringc, 
de  tout  le  pays  au-delà  du  Rhiu , 
si  l’on  ignorait  qu’à  cette  époque 
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les  plus  saints  personnages  c'taient 

eux  - memes  entraînes  par  l’esprit 
de  parti , parce  que  tout  était  parti 
dans  l’Empire.  En  eflet , Louis-le- 
Gcrmauiqiie  voyait  la  seconde  fem- 
me de  son  père  se  rapprochér  de 
Lothaire,  dont  l'ambition  était  gé- 
néralement connue  ; et  il  ne  pouvait 
douter  que  ce  rapprochement  entre 
deux  ennemis  mortels  n’eût  pour  but 
de  l’exclure  de  l’ héritage  de  Lonis- 
le-Dcbonnaire.  Il  se  saisit  doue  de 
ce  qui  devait  lui  revenir,  alin  que, 
plus  tard  , on  ne  lui  objectât  pas  les 
prétendues  dispositions  que  l'empe- 
reur aurait  faites  à sa  mort;  et  c’est 
ainsi  qu’il  se  créa  lui-même  roi  de 
Germanie.  D’accord  avec  Charles-lc- 
Chauve,  il  combattit  Lothaire,  eu 
84t , et  gagna  la  bataille  de  Fonle- 
nai,  bataille  mémorable  qui  affaiblit 
le  pouvoir  qu’avaient  eu  jusqu’alors 
les  rois  de  France;  les  nobles,  las 
de  mourir  pour  les  querelles  des  he- 
ritiers de  Louis , ayant  fait  passer 
en  loi  qu’ils  ne  seraient  obligés 
de  les  assister  que  contre  les  en- 
nemis de  l'état , ce  qui  les  rendit 
bientôt  arbitres  de  l’obéissance  et 
des  secours  qu’ils  devaient  à leur 
souverain.  Louis  montra  beaucoup 
de  modération  après  la  victoire;  il 
sut  maintenir  ses  peuples  dans  le 
devoir  , et  éloigner  la  guerre  de  ses 
états  ; bonheur  qu’on  ne  connais- 
sait plus  en  France.  Ses  fils  s’etant 
révoltés  contre  lui,  il  se  souvint  qu’il 
s’était  lui-mcinc  révolté  contre  son 
père,  et  les  ramena  à l’obéissance 
sans  employer  la  rigueur.  Son  cou- 
rage , son  talent  pour  gouverner . ont 
fait  regretter  que,  dans  le  partage 
de  l’Empire,  la  France  ne  fût  pas 
tombée  sous  sa  domination  : car, 
des  héritiers  île  Charlemagne  , il 
était  le  seul  capable  de  contenir  les 
factions,  de  sc  former  un  grand  par- 
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ti,  tant  par  la  douceur  et  la  fermeté 

de  son  caractère,  que  par  les  grâces 
de  sa  personne,  et  l'enjouement  de 
son  humeur.  Il  mourut  à Francfort^ 
le  0.8  août  876 , à l’âge  de  70  ans, 
laissant  trois  fils , Carloman,  Louis, 
et  Charles  connu  sous  le  nom  de 
Charles-le-Gros  Ces  trois  princes 
se  partagèrent  la  Germanie,  qui  for- 
mait alors  un  immense  royaume  , 
pnisqu’outre  l'ancieunc  France  au- 
delà  du  Rhin,  elle  comprenait  la 
Saxe,  laThuringe,  la  Bavière,  la 
Pannonie,  le  pays  des  Grisons,  la 
Lorraine,  et  quelques  provinces  en- 
deçà  dtf  Rhin.  F — e. 

LOUIS  II,  roi  de  Gcrmauie,  fils 
puîné  du  precedent,  et  neveu  de 
Charles-lc-Chauvc  , succéda  à son 
père,  en  8"f>.  Charles,  méconnais- 
sant les  droits  du  sang,  entra  aussi- 
tôt dans  scs  états  , dont  il  avait  ré- 
solu de  le  dépouiller:  Louis  eut  re- 
cours à la  prière,  et  sc  somii#a 
prouver,  par  trente  témoins , qu’il 
n’avait  point  contrevenu  à l’accord 
passé  avec  son  père.  Charles , fei- 
gnant d’être  disposé  à écouter  scs 
justifications,  lui  accorda  une  sus- 
pension d’armes.  pendant  laquelle  il 
jura  de  ne  rien  entreprendre;  mais 
continuant  sa  marche  secrètement , 
il  s’avança  près  d’Andernaeh  , pour 
le  surprendre  et  lui  crever  les  yeux. 
Averti  de  celte  pcrfiilie  par  l’arche- 
vcque  de  Cologne.  Louis  sc  tint  prêt 
à combattre. et  reui porta  sur  lcstrou- 
ics  de  Charles  une  victoire  signalée, 
e 8 octobre  S~Ci.  Après  la  mort  de 
Louis  , dit  le  b due , le  roi  de  Ger- 
manie voulut  s’einjiarer  du  trône  de 
France,  sous  pretexte  que  les  deux 
fils  du  premier,  Louis  et  Carloman  , 
n’étant  pas  légitimes . n’v  avaient 
aucun  droit.  (I  envahit  la  Lorraine 
française,  qu’il  se  fait  céder  par  le 
traité  de  Verdun , et  pénètre  dans  la 
16.. 
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Champagne  ; mais  repousse'  avec 
perte,  il  reprend  en  dc'sordrc  la  route 
de  la  Saxe.  Apprenant  ( en  880  ) 
que  Carloman  , son  frère  aîné , était 
malade  , il  se  rend  en  toute  hâte  près 
de  lui , pour  le  détourner  de  choisir 
pour  son  successeur  Arnoul,  son  fils 
naturel  : il  réunit  le  royaume  de  Ba- 
vière à ses  états , cède  la  Carinlhic  à 
Arnoul , oblige  de  s’en  contenter,  et 
rassemble  toutes  ses  forces  pour  s’op- 
oscr  aux  incursions  des  Normands. 

1 remporte  sur  eux  une  victoire 
complète,  en  881  , près  de  Thin , 
dans  la  forêt  Carbouuière;  mais, 
quelques  mois  après,  il  est  défait  à 
son  tour  par  ces  barbares  à Ebs- 
dorfT,  dans  le  pays  de  Luncbourg. 
Louis  mourut  de  chagrin  , le  20  fé- 
vrier 882,  à Francfort,  où  il  s’était 
rendu  pour  lever  de  nouvelles  trou- 
pes , et  fut  inhumé  près  de  son  frère 
Carloman , dans  l’abbaye  de  Lorsch 
oi^anrrsheira.  W — s. 

LOUIS  Ier.,  dit  le  Grand,  roi 
de  Hongrie  et  de  Pologne,  né  le  5 
mars  i326,  était  fils  de  Charobert , 
et  d’Élisabeth , princesse  de  Pologne. 
Il  succède  en  1 341*,  à son  père , sur 
le  trône  de  Hongrie , et  soumet  les 
Traussvlvaius  qui  avaient  pris  occa- 
sion de' sa  jeunesse  pour  se  révolter. 
Alexandre,  vaivode  de  Valachie, 
qui  s’était  soustrait  à l’obéissance  de 
Charobert , vient  de  lui-même  lui 
rendre  hommage.  En  1 344 1 *1  con- 
duit des  secours  au  roi  de  Pologne, 
Casimir,  son  oncle;  et  il  force  Jean, 
dit  Y Aveugle,  roi  de  Bohème,  à 
lever  le  siège  de  Cracovie.  Au  retour 
de  cette  expédition , il  bat  les  Tar- 
tares  qui  avaient  profité  de  son  ab- 
sence pour  pénétrer  dans  la  Traus- 
sylvanic , et  les  oblige  à se  retirer  : 
il  tourne  ensuite  scs  armes  contre 
les  Croates  révoltés;  puis  vole  au 
secours  de  Zara,  assiégé  par  les  Yé- 
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niliens:  il  ne  peut,  malgré  ses  efforts, 
empêcher  la  prise  de  cette  ville,  et 
court  à Naples  venger  la  mort  d’An- 
dré, son  frère.  ( f'.  Andbé  , II, 
123.  ) Arrivé  dans  la  ville  d’ Averse 
le  24  janvier  i348,  il  y fait  massa- 
crer, sous  ses  yeux , Charles  de  Du- 
raz,  dans  la  galerie  même  où  André 
avait  été  tué:  il  demande  au  pape  la 
condamnation  de  la  reine  Jeanne, 
qui  avait  trempé  dans  le  meurtre  de 
son  époux;  et  il  veut  se  faire  couron- 
ner roi  de  Naples  : mais  la  peste 
l’oblige  de  retourner  en  Hongrie.  11 
repasse  à Naples  en  i35o, s’empare, 
comme  la  première  fois,  de  la  pres- 
que totalité  du  royaume,  et  se  retire, 
après  avoir  signé  une  trêve  avec 
Jeanne.  Le  pape,  choisi  pour  mé- 
diateur, avait  stipulé  pour  Louis 
une  somme  de  3oo,ooo  florins;  mais 
ce  prince  la  refuse,  répondant  qu’il 
11’était  point  venu  pour  vendre  le 
sang  de  son  frère,  mais  pour  le  ven- 
ger , et  qu’il  part  satisfait.  Louis  re- 
commence, en  1 356,  la  guerre  con- 
tre les  Vénitiens;  il  s’empare  l’année 
suivante  de  Zara,  et  réunit  toute  la 
Dalinatic  à scs  états.  En  >36i,  il 
marche  contre  le  roi  des  Bulgares, 
qui  refusait  le  tribut  imposé  à sou 
père,  le  fait  prisonnier  dans  uue 
bataille,  et  le  renvoie  sur  sa  parole , 
au  bout  de  douze  jours.  Après  la 
mort  de  Casimir,  en  1370,  Louis 
est  proclamé  roi  de  Pologne , et  jure, 
en  montant  sur  le  trône,  la  confir- 
mation des  anciens  droits  des  Polo- 
nais. Cependant  il  casse  le  testament 
de  son  oncle,  relègue  ses  filles  en  Hon- 
grie, ôte  les  palatinais  à leurs  titu- 
laires, pour  les  donner  à ses  créatu- 
res, et,  par  cette  conduite,  il  s’aliène 
le  cœur  des  Polonais.  Louis  préférait 
le  séjour  de  la  Hongrie;  car  il  se 
hâte  d’y  retourner,  après  avoir  con- 
fié la  régence  de  la  Pologne  à la  reine 
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Élisabeth , sa  mère.  Cette  princesse, 
incapable  de  gouverner  par  elle- 
même  , s’abandonne  à des  conseillers 
dont  les  mesures  violentes  excitent 
un  soulèvement  general  : elle  est 
obligée  de  s’enfuir  en  1 3^6;  et  Louis 
rentre  en  Pologne  l’année  suivante, 
pour  s'opposer  aux  progrès  du  duc 
de  Lithuanie.  Il  meurt  à Tyrnau,lc 
tj  septembre  i38j,  très -"regretté 
des  Hongrois,  mais  fort  peu  des  Po- 
lonais. Louis  aimait  les  lettres  et 
ceux  qui  les  cultivent;  et  il  s’entre- 
tenait familièrement  a vecles  savants , 
même  sur  des  matières  de  politique. 
On  dit  que  ce  prince  se  dégrisait 
quelquefois  en  marchand  , et  que  , 
sous  ce  costume , confondu  dans  le 
peuple,  il  apprenait  des  vérités  qui 
lui  servirent  ensuite  à redresser  des 
abus.  Il  acquit,  dit  Voltaire,  une 
vraie  gloire,  car  il  fut  juste;  il  fit  de 
sages  iois;  il  abolit  les  épreuves  du 
feu  ardent  et  de  l'eau  bouillante, 
d’autant  plus  accréditées  , que  les 
peuples  étaient  plus  grossiers.  Scs  su- 
jets lui  donnèrent  le  nom  de  Grand; 
et  le  souvenir  de  son  héroïsme  est 
inséparable  de  l’histoire  de  cette 
Jeanne  dont  Laharpe  a transporté 
l'infortune  sur  notre  théâtre.  Il  avait 
épouse  en  secondes  noces  Élisabeth 
de  Hongrie , dont  il  eut  trois  Clics  : 
Mari»,  la  seconde,  héritière  de  la 
Hongrie , épousa  Sigisinoud,  depuis 
empereur  d’Allemagne;  et  Hcdwige, 
la  cadette,  fut  mariée  à Jagcllon, 
duc  de  Lithuanie  et  roi  de  Pologne. 

W— s. 

LOUIS  II , Cls  de  Ladislas  VI  ou 
vu  , roi  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
né  le  premier  mai  i5o(>,  n’avait  que 
dix  ans , lorsqu’il  succéda  sur  ce 
double  trône  à son  pere,  qui  avait 
eu  la  précaution  de  le  faire  couronner 
de  son  vivant.  Incapable  par  son 
âge  de  tenir  les  rênes  du  gouverne- 
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ment , il  devint  le  jouet  des  grands, 
qui  ne  lui  laissèrent  que  le  titre  de 
roi.  Ses  ministres  encourageaicnt'se- 
crètemcnt  les  factions  dont  ils  par- 
tageaient les  intérêts  ; et  les  peuples 
recouraient  vainement  à l’autorité 
du  nymarque,  impuissant  pour  les 
protéger.  L’empereur  des  Tures  , 
Soliman  II , envoya  une  ambassade 
à Louis  , pour  lui  proposer  la  pro- 
rogation de  la  trêve  conclue  avec 
Ladislas  par  Selim  sou  prédéces- 
seur. Les  ambassadeurs  furent  reçus 
avec  mépris,  et  traités  ensuite,  dit- 
on  , d’une  mauière  atroce.  Le  sultan 
furieux , entre  aussitôt  dans  la  Hon- 
grie , à la  tête  d’une  puissante  armée, 
et  vient  mettre  le  siège  devant  Bel- 
grade, qu’il  enlève,  le  vio  août  i5ai  , 
après  six  semaines  de  tranchée  ou- 
verte. La  prise  de  cette  place  impor- 
tante fut  suivie  de  celle  des  princi- 
pales villes  de  la  Hongrie  et  de  la 
Croatie.  La  guerre  continua , les  an- 
nées suivantes,  avec,  une  alternative 
de  revers  et  de  succès  ; mais  enfin 
Louis  voulut  livrer  une  bataille  dé- 
cisive, le  *9  août  i5j6  , à Mohatz  , 
dans  la  Basse-Hongrie.  Il  y fut  défait 
complètement:  deux  mois  après , son 
corps  fut  retrouvé dans  un  marais  où 
il  avait  été  englouti  avec  sou  cheval. 
Ce  jeune  prince  n’avait  que  vingt 
ans  ; et  les  qualités  qu’il  annonçait 
le  firent  regretter.  Il  avait  épousé , 
en  1 5a  i , Marie  , soeur  de  Charles- 
Quint,dont  il  n’eut  pas  d’enfants. 
Ferdinand  Ier.  d’Autriche  , et  Jean 
Zapolski , se  disputèrent  le  royaume 
de  Hongrie,  qui  finit  par  rester  à 
Ferdinand  ; et  c’est  depuis  cette  épo- 
quc*qu’il  fait  partie  des  états  héré- 
ditaires de  la  maison  d’Autriche. 

W— s. 

LOUIS  d’Aragon  ( Don  ) , roi 
de  Sicile  , était  fils  de  don  Pierre  II. 
Ce  dernier  étant  mort  le  8 août  t l.j  r , 
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laissa  son  fils  don  Louis,  âge  seule- 
ment de  cinq  ans  et  sept  mois  , sous 
la  tutelle  de  Jean,  duc  de  Randazzo  , 
son  oncle  paternel.  Déjà  sous  le  règne 
précédent , la  Sicile  avait  commencé 
à se  diviser  eu  deux  factions  ; les 
chefs  des  maisons  de  Palizzi  et  de 
Clermont  s’étaient  pendant  quelque 
temps  emparés  de  la  faveur  du  der- 
nier roi  : écartés  peu  avant  sa  mort , 
ils  furent  exilés  par  le  régent , duc 
deRandazz.o,  auquel  ils  avaient  voulu 
nuire.  Mais  celui-ci  mourut  en  1 348, 
apres  avoir  gouverné  six  ans  le 
royaume  avec  beaucoup  de  sagesse 
et  de  vigueur.  En  l34G,  il  avait 
repris  Milazzo  , château  - fort  que 
les  Napolitains  occupaient  près  de 
Messine  ; et  il  avait  conclu , l’année 
suivante,  une  paix  honorable  avec 
Jeanne  , reine  de  Naples.  Dès  la 
mort  du  régent , la  reine-mère , Eli- 
sabeth de  Bohème,  rappela  les  Pa- 
lizzi à la  cour  de  Païenne:  les  Cler- 
mont qui  se  joignirent  a eux  deman- 
dèrent que  les  Aragonais  , qui  s’é- 
taient établis  en  Sicile  , avec  la 
maison  régnante  , fussent  exclus  du 
gouvernement.  Dès-lors  deux  fac- 
tions , sous  les  noms  de  Clermont 
et  de  Catalans,  se  disputèrent  la  Sicile 
les  armes  à la  main  : les  premiers 
occupaient  les  villes  ; les  secouds  , 
la’  campagne.  Ceux-ci  demeuraient 
fidèles  aux  scmiincuts  qui  avaient 
fait  la  révolution  de  1 28a  et  chassé 
les  Français  de  Sicile.  Les  Clermont , 
au  contraire  , se  gloriliaicnt  d'etre 
Italiens,  et  voulaient  conserver  des 
relations  avec  les  puissances  du  coû- 
taient d’Italie.  Suina  , comte  de 
Clermont , recourut  enfin,  en  1 3>4 , 
à la  reine  et  au  roi  de  Naples  ; il 
leur  livra  Païenne,  Trapani , Mi- 
lazzo , Mazara  , et  cent  douze  villes 
ou  châteaux  de  Sicile.  L’excessive 
faiblesse  de  la  maison  d’Anjou , et 
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l’anarchie  du  royaume  de  Naples  , 
empêchèrent  seules  la  Sicile  de  re- 
tomber sous  le  joug  qu'elle  avait 
secoué  soixante  et  douze  ans  aupa- 
ravant. Au  milieu  de  ce  désordre  , le 
jeune  Louis  , roi  de  Sicile  , mourut 
sans  enfants  , le  1 y octobre  1 355. 
Son  frère  , Frédéric  II  , âgé  seu- 
lement de  treize  ans  , et  qu’on  a 
surnommé  le  Simple  , lui  succéda. 
Ce  prince  avait  fondé  , sous  le  nom 
de  Saint-Esprit  du  nœud , un  ordre 
de  chevalerie  qui  11c  subsista  que  pen- 
dant son  règne.  Le  manuscrit  des 
statuts  de  cet  ordre , rédigés  par 
lui-même  , se  conservait  au  sénat  de 
Venise  : la  Seigneurie  en  lit  pré- 
sent à Henri  111  , lorsqu’il  revenait 
de  Pologne  ; et  ce  monarque,  après 
en  avoir  extrait  les  statuts  de  l’ordre 
du  Saint-Esprit , ordonna  au  chan- 
celier de  Chivcrny  de  brûler  ce  vo- 
lume ; mais  celui-ci  n’en  fit  rien , et 
ces  statuts  ont  été  imprimés  dans 
les  Monuments  de  Montfaucon  , et 
séparément  en  1 ;G4-  8 — S — 1. 

LOUIS  de  'PARENTE , second 
mari  de  Jeanne  I , reine  de  Naples, 
régna  avec  elle,  de  i34y  à 1 3oa.  Il 
était  le  second  filsde  Philippe , prince 
de  Tarcnte  frire  du  roi  Robert,  et 
de  Catherine  de  Valois , qui  portait 
le  titre  d’impératrice  de  Coustanli- 
noplc.  Cette  priuccsse.qui  avaitperdu 
sou  mar  eu  1 332 , s’abandonna  ou- 
vertement au  libertinage,  et  corrom- 
pit , par  son  exemple , la  reine 
Jeanne  et  toute  sa  cour.  Louis  de 
Tarcnte,  avec  l’aide  de  sa  mère  , 
s’insinua  dans  l’esprit  de  la  jeune 
reine,  sa  cousine.  Il  anima  sa  haine 
contre  André  de  Hongrie , son  mari; 
et  il  eut , en  1 345  , une  part  princi- 
pale au  meurtre  de  ce  prince  mal- 
heureux : aussi  Louis  devint -il  le 
premier  objet  delà  haine  populaire, 
et  de  celle  du  roi  Louis  de  Hongrie , 
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frère  du  prince  assassine'.  Jeanne 
épousa  cependant  Louis  deTarente, 

le  20  août  i347;  niais  elle  excita, 
dans  toute  l’Europe,  par  ce  mariage , 
une  indignation  dont  elle  faillit  bien- 
tôt être  victime.  ( V.  Jeanne  Iorl!.  et 
André.  ) Jeanne  ne  trouva  dans 
, Louis  aucune  compensation  pour  la 
bonté  ou  le  danger  d’une  telle  al- 
liance. Louis  avait  de  la  valeur  per- 
sonnelle ; et  il  en  montra  dans  quel- 
ques occasions  , lorsqu’elle  était  ex- 
citée par  une  colère  subite  : mais  il 
manquait  de  capacité  et  de  talent 
militaire.  Il  négligeait  les  aflâires  les 
plus  importautes  , pour  les  plus  fu- 
tiles plaisirs  : après  avoir  deux  fois 
fui  en  Provence  devant  le  roi  de  Hon- 
grie, quand  il  recouvra  le  royaume 
de  Naples,  il  le  laissa  tomber  dans 
la  plus  déplorable  anarchie  ; et  en 
même  temps  il  s’abandonnait  à sa 
brutalité  à l’égard  de  Jeanne,  jus- 
qu’à la  battre  toutes  les  fois  qu’il 
concevait  quelque  jalousie  contre 
elle.  Il  mourut  enfin  le  36  mai  i3Ga, 
sans  laisser  de  regrets , ni  à la  cour , 
ni  parmi  le  peuple.  II  n’avait  point 
eu  d’enfants  de  son  mariage  avec 
Jeanne.  S.  S — 1. 

LOUIS  Ier.  , duc  d’ Anjou  , 
deuxième  fils  du  roi  Jean,  naquit  le 
23  juillet  133g,  au  château  de  Vin- 
ccnnes,  et  eut  en  apanage  les  comtés 
d’Anjou  et  du  Maine,  réunis  par  son 
père  à la  couronne.  Il  se  trouvait  à 
la  fatale  bataillede  Poitiers,  où  le  roi 
Jean  tomba  entre  les  mains  des  An- 
glais. Ce  prince  devenu  libre  par  le 
traité  de  Brétigny,  érigea  l’Anjou  eu 
duché-pairie.  ( i36o);  mais  il  dési- 
gna en  même  temps  son  fils , pour  l’un 
des  otages  qui  devaient  aller  tenir  sa 
plare  à Londres.  Louis  s’ennuya  bien- 
tôt de  sa  captivité,  et  quitta  furtive- 
ment l’Angleterre  : cette  conduite  fut 
très-désapprou  vcc  par  son  père  ; mais 
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rien  ne  put  engager  le  fils  à retourner 
à Londres.  Charles  V l’envoya , en 

1 365  , en  Bretagne  , pour  ménager 
un  rapprochement  entre  Jeau  de 
Montfort,  et  la  veuve  de  Charles  de 
Blois  : nomme  ensuite  lieutenant  du 
roi  pour  le  Languedoc , et  la  Guien- 
ne,  Louis  réduisit  plusieurs  villes  de 
ces  deux  proviuccs  qui  tenaient  en- 
core le  parti  des  Anglais , et  les  ex- 
pulsa du  Limousin.  De  nouveaux  im- 
pôts ayant  excité  quelques  soulève- 
ments dans  la  Guienne,  il  en  lit  punir 
les  chefs  avec  une  cruauté  que  l’his- 
toire lui  reprochera  toujours.  Étant 
passé  eu  1370  dans  le  Dauphiuc,  il 
suty  faire  respecterl’autorité royale; 
il  retourna  en  Bretagne  en  1373, et 
remporta  différents  avantages  sur 
les  Anglais  : mais  le  commandant  du 
château  de  Derval  ayant  refusé  d’en 
ouvrir  les  portes  , après  avoir  signe 
une  capitulation , il  fitamener  les  ota- 
ges sous  les  murs  de  la  forteresse , 
et  leur  fit  trancher  la  tête.  Il  mit  en 
déroute,  en  1377,  une  armée  an- 
glaise commandée  par  Thomas  Fil- 
ton  , et  fit  prisonnier  ce  général. 
Charles  V,  mourant,  l’institua  ré- 
gent du  royaume , et  chef  du  conseil , 
pendant  que  durerait  ja  minorité  de 
son  fils:  loin  de  s’occuper  des  devoirs 
que  lui  imposait  cette  double  charge, 
il  ne  songea  qu’à  satisfaire  son  ava- 
rice aux  dépens  des  revenus  de  l’état; 
et  nue  révolte  ayant  éclaté  à Mont- 

f>cllicr,à  l’occasion  d’un  droit  sur 
es  vins  , il  en  châtia  les  habitants 
avec  la  dernière  rigueur.  Il  amassa 
des  sommes  immenses  pour  aller  se 
mettre  en  possession  du  royaume  de 
Naples  , que  la  reine  Jeanne  Icro. 
lui  avait  donné  en  l'adoptant  ( V. 
Jeanne  Ier®  ).  Lorsqu’il  sut  qu’elle 
était  assiégée  par  Charles  de  Duras, 
dans  le  château  de  l’Œuf , il  balança 
s’il  se  rendrait  a Naples  ; mais  le  pape 
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Clément  VII  fixa  ses  irrésolutions. 
Louis  fut  couronné  roi  de  Sicile  et 
de  Jérusalem  , à Avignon , le  3o  mai 
i38u;  et  il  partit  de  Provence,  au 
mois  de  juin  suivant,  avecuneartne'c 
florissante , mais  que  la  fatigue  et 
les  maladies  épuisèrent  avant  qu’il 
eût  pu  livrer  aucun  combat  : se 
voyant  sans  parti  et  sans  argent , il 
mourut  de  chagrin  à Biseglia  près  de 
Bari , le  9.0  septembre  i384-  Son 
corps  fut  rapporté.!  Angers,  par  les 
ordres  de  Charles  de  Duras , et  in- 
humé dans  la  cathédrale.  Il  avait 
épousé,  en  i3Go,  Marie,  fille  de 
Charles  de  Blois  , dont  il  eut  deux 
fils , Louis  qui  lui  succéda  dans  le 
duché  d’Anjou  , et  Charles  , duc  de 
Calabre.  W — s. 

LOUIS  II.  duc  d’Anjou,  né  à 
Toulouse, le 7 octobre  «877,  succéda, 
à Page  de  huit  ans , à son  père,  sous 
la  tutelle  de  Marie  de  Blois  : cette 
princesse,  après  avoir  reçu,  au  nom 
de  son  fils , les  hommages  de  ses 
vassaux,  le  conduisit  en  Provence, 
et  le  fit  couronner  roi  de  Naples  par 
le  pape  Clément  VII  , le  premier 
novembre  1 3 89.  Il  tenta  inutilement 
de  se  mettre  en  possession  de  ce 
royaume  : abandonné  par  les  Napo- 
litains qui  l’avaient  accueilli  à son 
arrivée,  et  battu  par  Ladislas  , son 
compétiteur , il  finit  par  lui  aban- 
donner un  troue  sur  lequel  il  ne  pou- 
vait se  maintenir.  Au  retour  de  cette 
expédition  , il  se  rendit  à la  cour  de 
Charles  VI,  dont  il  était  chéri.  Le 
roi  lui  donna  le  commandement  drs 
troupes  qu’il  envoyait  contre  le  comte 
d’  Alençon  , entré  depuis  peu  dans  la 
ligue  des  princes  : Louis,  aidé  du 
connctabledeSaiut-Pol , s’empara  des 
principales  villes  de  l’Alcuçounais  ; 
mais  les  Anglais  ayant  opéré  une 
descente  en  Normandie  , lui  enlevè- 
rent toutes  scs  conquêtes  , pcuc- 
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trerent  dans  l’Anjou,  et , par  repré- 
sailles, y commirent  de  grands  ra- 
vages. Cependant  Louis , rappelé  par 
les  Napolitains  , rentre  en  Italie  , en 
î/joç).  Il  est  reconnu  par  le  concile 
de  Piseet  par  le  pape  Alexandre  V ; 
son  armée  se  grossit  de  tons  les  mé- 
contents, et  il  remporte,  en  141 1 , 
sur  Ladislas , une  victoire  qui  pou- 
vait être  décisive  : mais  il  éprouve 
une  seconde  fois  l’inconstance  des 
Napolitains  , et  il  est  obligé  d’aban- 
donner l’Italie.  De  retour  en  France, 
il  se  réconcilie  aveo  le  comte  d’A- 
lençon, cl  entre  même  dans  les  vues 
des  princes  d’Orléans  ; en  consé- 
quence il  renvoie  la  fille  du  duc  de 
Bourgogne , fiancée  depuis  trois  ans 
à l’aine  de  ses  fils.  Le  duc  de  Bour- 
gogne ne  lui  pardonna  poiut  cet  af- 
front. C’est  l’origine  de  l'inimitié  des 
maisons  de  Bourgogne  et  d’Anjou, 
Le  consentement  que  Louis  donna , 
en  i4i3,  àl’établ.sscraent  d'une  nou- 
velle taille  sur  les  Parisiens  , pensa 
lui  devenir  funeste.  Les  mécontents 
excités , en  secret , par  le  duc  de 
Bourgogne  , formèrent  le  projet  de 
le  mettre  à mort  avec  toute  sa  fa- 
mille. Lu  conjuration  échoua  par 
l'indiscrétion  d’une  femme  ; et  les 
chefs  périrent  dans  les  supplices. 
Après  la  mort  de  Ladislas  ( 6 août 
1 4 i/f  ) . Louis  , pressé  par  le  pape 
Jean  XXIII , se  dispose  à tenter 
encore  la  conquête  du  royaumede  Na- 
ples; il  envoie  en  avant  un  corps  de 
troupes  commandé  par  le  maréchal 
de  I.oigui  : mais  uuc  maladie  grave 
l’empêche  de  le  suivre,  comme  il 
en  avait  le  dessein.  Ayant  recouvré 
la  sauté,  il  apprend  que  les  Anglais 
menacent  l’Anjou  , et  il  se  h’àte  de 
s’y  rendre.  Il  tombe  malade  à An- 
gers , et  meurt  le  99  avril  1417.  U 
avait  fondé  nue  université  dans  cette 
ville , eu  1 398.  On  lui  doit  aussi 
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l’établissement  du  parlement  de  Pro- 
vence , en  i4>5.  Il  laissa  de  son 

mariage  avec  Yolande  d’Aragon  , 
trois  (ils  et  autant  de  filles.  W-s. 

LOUIS  III,  duc  d’Anjou,  né  le 
u5  septembre  1 4o3 , succéda  à son 
père  en  1 4 1 7 , fit  la  paix  avec  le  duc 
de  Savoie,  et  lui  abandonna  le  comté 
deNice,  pour  indemnité  dessommes 
que  celui-ci  avait  prêtées  à son  aïeul. 

1 1 se  décide  à faire  valoir  ses  droits  sur 
le  royaume  de  Naples,  et,  appuyé 
par  le  pape  Martin  V,  il  équipe  une 
(lotte,  composée  de  treize  bâtiments, 
se  présente  devant  Naples,  en  1 4'iO , 
et  oblige  la  reine  Jeanne  II  à le  dé- 
clarer son  successeur  à la  place  d’Al- 
honse  , roi  d’Aragon  , qu’elle  avait 
'abord  adopté  ( V.  Jeanne  II  , 
XXI , 486).  Il  relève  le  courage  des 
partisans  de  la  maison  d'Anjou  , et 
se  met  en  possession  de  la  Calabre  ; 
mais  n’ayant  pu  s’opposer  au  débar- 
quement d’Alphonse,  il  perd  succes- 
sivement toutes  les  villes  dont  il 
s'était  emparé , et  sc  retire  à Rome, 
où  il  vécut  des  bienfaits  du  pape. 
Cependant  le  duc  de  Milan  se  dé- 
clare en  sa  faveur , et  le  reconduit 
à Naples,  où  il  entre  en  vainqueur,  le 
i4  avril  1 4'Z 3 , conduit  par  Torclli. 
Pendant  ce  temps  Alphonse  débar- 
que en  Provence , s’empare  de  Mar- 
seille, qu’il  trouve  sans  défense  , et 
livre  cette  ville  au  pillage.  lais  habi- 
tants d’Aix  étant*  accourus  à la  dé- 
fense de  leurs  voisins,  forcèrent  les 
Aragouais  à se  rembarquer.  Le  duc 
d'Anjou,  tour-à-tour  flatté  ou  trahi 
par  la  reine  Jeanne , est  obligé  de 
continuer  la  guerre  au  milieu  d’un 
royaume  qu’il  regardait  comme  son 
héritage;  et  il  éprouve  autant  de 
revers  que  de  succès.  Tandis  qu’il 
faisait  le  siège  de  Tarente , il  tombe 
malade  , et  meurt  à Cosenza , le  1 5 
nov.  i434.Uavait  épousé, en  i43i, 
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Marguerite,  fille  d’Amé  VIII,  de 
Savoie  , dont  il  n’eut  pas  d’enfants. 
Son  frère , René,  dit  le  Bon , duc  de 
Lorrairifc  , lui  succéda  dans  ses  états 
d’Anjou  et  de  Provence  ( V.  René  }. 

W— s. 

LOUIS  , prince  u’Anhalt.  V. 
Anhai.t  au  Supplément. 

LOUIS-GUILLAUME  .margrave 
de  Bade.  V.  Bade-Bade,  111,  i<)6. 

LOUIS  DE  BAVIÈRE.  / . Ba- 
vière, III,  588. 

LOUIS  II , duc  de  Bokrbon  , dit 
le  lion  et  le  Grand,  né  vers  1 33qr 
( i ) , était  (ils  de  Pierre  1er. , duc  de 
Bourbon, et  d’Isabelle  de  Valois.  Son 
père  fut  tué  à la  malheureuse  jour- 
née de  Poitiers  ; et  Louis  se  hâta 
d’offrir  tous  ses  biens  au  pape , pour 
obtenir  la  permission  de  donner  la 
sépulture  à son  père , excommunié 
sur  la  demande  de  ses  créanciers. 
Après  s’être  acquitté  de  ce  triste  de- 
voir , il  courut  au  secours  du  Dau- 
phin (depuis  Charles  V),  amenant 
avec  lui  35o  hommes  d'armes , et  ne 
le  quitta  que  lorsqu'il  fut  rentré  dans 
sa  capitale.  Louis  alla  ensuite  porter 
des  consolations  au  roi  Jean  , pri- 
sonnier à Londres.  11  fut  l'un  des 
otages  exigés  par  les  Anglais  , pour 
sûreté  de  la  rançon  de  Jean  ; et 
quoiqu’il  eût  payé  avant  le  terme 
la  somme  à laquelle  il  était  taxé  , 
Edouard  le  retint  près  de  huit  ans  en 
Angleterre.  Libre  enfin,  il  revint  en 
hâte  dans  ses  états , et  convoqua  ses 
grands  vassaux  à Souvigny  en  Bour 
bonnais,  pour  les  remercier  du  zèle 
qu  ils  avaient  montré  pour  sesiutérêts 


(l)  îl  rft  uwi  remarquable  que  l'rpoqit*  de  U 
luiuMnce  de  0«*  prince  *oit  iurrriaiw  ; l«s  un*  I»  tiirot 
en  1 335  , «I* «lire*  en  iJUijIc  P.  Auttlntr  { HitL 
ffênéaléia.  lie  la  mai* an  de  France  ) I*  plate  au  4 
août  13I7  » tuais  il  met  au  moii  de  février  de  k 
innnu-  nouée  la  naiuaucr  d ■ Jeanne  de  Hoorbon  , ta 
srrur  ; cl  il  est  impossible  qu’il  *o»t  OC  dan*  b uaê iu*> 

«âme  k ta  cjjû  ac  duUacc. 


Digitized  by  Google 


aôio  LOU 

pendant  son  absence.  Un  de  scs  offi- 
ciers, nomme  Hngucnin  Chauveau, 
lui  présenta  le  registre  de  tous  les 
délits  commis  depuis  huit  ans  par 
scs  sujets  , et  qui  étaient  restés  im- 
punis ; mais  le  prince  lui  demanda  , 
d’un  ton  sévère , s’il  avait  tenu  un 
pareil  registre  de  leurs  services  , et 
il  fil  jeter  le  volume  au  feu  (1).  Il 
institua  un  ordre  de  chevalerie  , 
dont  la  décoration  consistait  eu  un 
écu  d’or,  portant  pour  devise  ce  seul 
mot  : Espérance  ; il  le  distribua  aux 
seigneurs  dont  il  se  trouvait  entouré , 
et,  profitant  de  l’ardeur  qu’il  venait 
de  leur  inspirer  , marcha  à leur  tète 
contre  les  Anglais , qu’il  chassa  de 
toutes  les  villes  qu’ils  occupaient 
encore  , au  mépris  du  traité  de  Bré- 
tigny.  Il  joignit  ensuite  l’armée 
royale , et  continua  défaire  la  guerre 
sous  les  ordres  de  Duguesclin  , qu’il 
avait  choisi  pour  modèle  , et  dont 
il  s’honora  toujours  d’avoir  été  l’é- 
lève et  le  meilleur  ami.  Lorsque  la 
France  fut  cnün  délivrée  des  Ao- 
glais  , Louis , cédant  à la  prière  de 
Henri  de  Transtamarc,  passa  en  Es- 
pagne, pour  combattre  les  Maures; 
mais  la  mésintelligence  s’étant  glissée 
entre  les  rois  de  Castille  et  de  Por- 
tugal , il  refusa  de  suivre  Transta- 
marc contre  les  Portugais , ne  vou- 
lant , dit-il,  verser  le  sang  des  chré- 
tiens , à moins  qu’ils  ne  portassent 
les  armes  contre  la  France.  Il  fit  en- 
suite la  guerre  à Charlesle  Mauvais, 
roi  de  Navarre  , et  lui  enleva  toutes 
les  villes  qu’il  tenait  en  Normandie  , 
excepté  Cherbourg  que  ce  prince 
vendit  aux  Anglais  ( V.  Charles  le 
Mauvais  ).  Charles  V , mourant  , 
confia  la  tutelle  de  sou  fils  ( Charles 
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VI  ) au  duc  de  Bourbon  ; mais  crai- 
gnant qu’une  préférence  si  marquée 
lie  rallumât  la  guerreentre les  princes 
de  son  sang,  il  lui  adjoignit  les  ducs 
de  Berri  et  de  Bourgogne.  Peu  de 
temps  après  éclata  la  révolte  des 
Flamands  ; Louis  accompagna  le 
jeune  roi  en  Flandre , et  contribua 
au  succès  de  la  bataille  deCourtrai, 
où  périt  Artevellc,  avec"  vingt-cinq 
mille  de  scs  partisans  ( F.  Arte- 
velle  , II,  'a à o ).  L'état  de  paix 
devenait  insupportable  pour  des 
guerriers  habitués  à passer  leur  vie 
au  milieu  des  hasards.  A peine  la 
France  respirait  de  guerres  longues 
et  sanglantes , que  les  chevaliers 
pressèrent  le  duc  de  Bourbon  de  les 
conduire  en  Afrique , afin  de  com- 
battre les  Sarfasins.  Leur  petite  flotte 
parut  devant  Tunis,  eu  1 383;  mais 
cette  expédition  irréfléchie  n’eut 
pas  de  suites.  Pendant  que  la  fleur 
de  la  noblesse  française  cherchait 
au  loin  des  aventures  périlleuses  , 
les  Anglais  violant  la  trêve  de  Guien- 
nc  , étendaient  leurs  excursions 
jusque  sur  les  bords  de  la  Loire  : 
mais  le  duc  de  Bourbon  accourut 
les  combattre , et  leur  reprit  tou- 
tes les  places  dont  ils  s’étaient  em- 
parés dans  le  Poitou.  Charles  VI , 
à sa  majorité  , témoigna  sa  recon- 
naissance au  duc  de  Bourbon,  en 
lui  conservant  la  première  place 
dans  le  conseil  ; mais  le  duc , ne  vou- 
lant pas  être  témoin  de  désordres 
qu’il  ne  pouvait  empêcher , saisit 
la  première  occasion  de  s’éloigner 
d'une  cour  corrompue.  Les  Génois 
ayant  sollicité  l’appui  de  la  France 
contre  les  Barbaresques  qui  entra- 
vaient leur  commerce  , il  demanda 
le  commandement  des  troupes  qui 
leur  furent  accordées,  s’embarqua 
au  mois  de  mai  i3yi  , avec  vingt 
mille  hommes  , et  aborda,  au  com- 
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mcuccmcnt  tic  l’c'té , à la  vue  de 
l’ancienne  Carthage.  La  saison  était 
trop  avancée  pour  oser  rien  entre- 
prendre d’important  : il  iuveslit  ce- 
pendant Carthage,  et  battit  deux  fois 
en  uu  jour  l’armée  du  roi  de  Tunis  , 
qui  lui  demanda  la  paix.  A son  re- 
tour , il  donna  la  chasse  aux  Sar- 
rasins , dont  les  vaisseaux  iufes- 
laieni  la  Mediterranée , et , après 
uclqucs  mois  de  navigation . rentra 
ans  le  port  de  Gènes , au  milieu  des 
acclamations  d’un  peuple  qui  le 
nommait  son  libérateur,  bientôt 
après  , la  maladie  du  roi  ( 1 3t)-a  ) 
força  le  duc  de  Bourbon  de  reprendre 
l’administration  de  l’état  ; mais  il 
n’y  eut  que  peu  de  part , et  il  sem- 
bla borner  ses  soins  à réparer  les  in- 
justices que  commettaient  chaque 
jour  la  régente  (Isabcau  de  Bavière) 
et  le  duc  de  Bourgogne.  Il  épuisait 
toutes  ses  ressources  pour  soutenir 
les  serviteurs  fidèles  que  la  cour  lais- 
sait dans  le  denûment,  et  conserver 
à la  France  des  guerriers  dont  les 
bras  pouvaient  lui  devenir  encore  né- 
cessaires. Enfin,  las  de  plaider  inu- 
tilement leur  cause , il  prit  le  parti 
de  se  retirer  dans  le  Bourbonnais, 
pour  veiller  sur  scs  sujets  et  rétablir 
ses  finances  par  de  sages  économies. 
L’assassinat  du  duc  d’Orléans  l’obli- 
gea bientôt  après  de  retourner  à la 
cour  (1407)  ; il  parut  an  conseil  , et 
se  leva  pour  demauder  que  Jean  Sans- 
Peur,  duc  de  Bourgogne,  regardé 
comme  l’auteurdu  crime , fût  arrête, 
et  son  procès  instruit , suivant  les 
lois  du  royaume.  Cet  avis  ne  prévalut 

fias  ; mais  011  dut  convenir  que  c’était 
c moyen  d’épargner  à la  Fran- 
ce de  grands  malheurs.  Louis  fut 
l’un  des  témoins  de  la  réconciliation 
des  enfants  du  duc  d’Orléans  avec 
le  meurtrier  de  leur  père  ; mais  il 
refusa  de  donner  aucune  marque 
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d’amitié  au  duc  de  Bourgogne,  et 

s’éloigna,  résolu  de  ne  jamais  com- 
muniquer avec  lui.  Jean  Sans-Peur 
se  vengea  de  ses  mépris , en  rava- 
geant une  partie  du  Bourbonnais. 
Trop  faible  pour  résister  à un  en- 
nemi si  puissant  , Louis  consentit  à 
regret  d’entrer  dans  la  ligue  des 
princes  du  sang  : il  partit  de  Mou- 
lins, à la  tête  de  son  contingent  , 
fixé  à cinq  cents  hommes  ; mais  il 
fut  saisi  en  chemin  par  une  fièvre 
violente , et  mourut  à Montluçon  , 
le  i()août  i4<o,à  l’âge  de  soixante- 
treize:  ans  (1).  Il  avait  épousé,  eu 
1371,  Anne,  dauphine  d’Auvergne , 
dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Jean 
Ier.,  son  fils  aîné,  lui  succéda.  Le 
duc  de  Bourbon  joignait  à une  va- 
leur éprouvée  les  qualités  les  plus 
aimables  ; il  avait  des  idées  de  jus- 
tice très-supérieures  â celles  de  son 
siècle.  Dans  le  temps  qu’il  était  en 
Espagne , Henri  de  Transtamare  le 
conduisit  dans  le  château  où  il  te- 
nait enfermés  les  enfants  de  Pierre- 
le-Gruel  : Voilà,  lui  dit-il,  les  enfants 
de  celui  qui  a ôté  la  vie  à votre 
sœur  ( Blanche  de  Bourbon  );  je 
suis  prêt  à vous  les  livrer  , si  vous 
voulez  les  faire  mourir.  « Non,  rc- 
» pondit  le  duc  ; je  ne  serais  mie  vo- 
» lonticrs  consentant  de  leur  mort  ; 
v car  de  la  mal-volonté  de  leur  père  , 
» ils  n’en  peuvent  mais.  » Le  duc  de 
Bourbon  était  lovai  , généreux  ; il 
poussa  un  peu  loin  la  dévotion  . ce- 
pendant elle  ne  l’empêchait  pas  d’être 
galant  : c’étaient  les  mœurs  de  son 
temps.  O11  lira  , avec  intérêt , V his- 
toire de  la  vie  , faits  héroïques  et 
voyages  de  trcs-valeureux  prince 


(1)  Ou  a suivi  le  1*.  An*<  îtur;  D’Oromille  le  fajt 
mourir  dix  mis  plu»  fard  , c'est-Vdire,  eu  *4* fl  *»*'• 
ht  meilleurs  CTibqoe*  out  adopté  le*  calcula  du  r . 
Anselme;  et  d:ir.«  Y «certitude  , leur  opimoa  ■ ou 
deleruuucr  la  notre. 
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Louis  , troisième  duc  de  Bourbon  , 
imprimée  sur  le  Mss.  trouve'  en 
la  bibliothèque  de  Papire  Masson  , 
Foresien , Paris  , i G i u , in-8°.  L’é- 
pitre  dèdicatoire  est  signée  J.  Mas- 
son (frère  de  Papire),  archidiacre 
tic  l’église  de  Baieux.  Cet  ouvrage  , 
qui  est  fort  rare,  se  termine  ainsi  : 
« Et  est  le  livre  compilé  par  le  non 
» sachant  Cabaret , pauvre  pèlerin , 
» riche  de  plaisir  et  de  joye  , de  ce 
» que  Dieu  et  gentillesse  que  tant 
» aima,  ont  ponnis  (permis)  l’œuvre 
» plaisant  à bonne  fin  être  achevée.  » 
On  croit  que  le  véritable  nom  de 
l’auteur  était  Jean  d’Oronville  , 
Picard.  L’éditeur  a joiut  à cette  his- 
toire I ' E pitre  dèdicatoire  au  duc 
de  Bourbon , de  la  traduction  du 
Traite  de  la  vieillesse,  de  Cicéron  , 
enlrepiise  de  son  exprès  comman- 
dement, par  Laurent  Premier.  Gil- 
bert de  Marillac,  auteur  d’une  Vie 
de  Charles  de  Bourbon , au  service 
duquel  il  était  attaché,  a aussi  écrit 

Y Histoire  delà  maisonde  Bcurbon, 
imprimée  en  iGo5,  avec  les  œuvres 
d’Antoine  de  Laval  sieur  de  Bclair, 
géographe  du  roi.  ( V.  Marillac 
Michel  ).  On  peut  Consulter  encore 

Y Histoire  de  la  maison  de  Bour- 
bon, par  Desormeaux,  tome  Ier. 

W— s. 

LOUIS  d’ORLEANS.  V.  Or- 

leapts. 

LOUIS,  prince  de  Prusse  ( Fré- 
déric -Curisti an  ),  appelé  commu- 
nément Lotus -Ferdinand,  était  fils 
du  prince  Ferdinand  de  Prusse,  frère 
du  grand  Frédéric,  et  naquit  le  1 8 nov. 
1 •J7,2.  Elevé  par  un  Françaisinstruit, 
il  montra  dès  son  enfance  un  esprit 
et  des  talents  distingués,  mais  un  na- 
turel passionné,  et  qui  portait  tout  à 
l’extreme.  Ayant  un  grand  besoin  de 
mouvement,  ne  manquant  pas  d’am- 
bition, et  séduit  surtout  par  la  gloire 
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militaire , il  fit  avec  transport  ses 
premières  armes  lors  de  l’expédition 
des  Prussiens  en  Cham pagne  ( i^go); 
mais  la  paix  qui  survint  bientôt,  le 
força  d’appliquer  à d’autres  objets 
l’activité  de  son  caractère.  Les  tro- 
phées de  l’archiduc  Charles  d’Au- 
triche troublèrent  souvent  son  som- 
meil. El oiené du théà tre  delà  guerre, 
il  se  livrait  avec  succès  à tous  les 
exercices  du  corps , s’occupait  de 
musique,  de  science,  de  littérature,  et 
recherchait  beaucoup  les  Français 
émigrés.  11  eut  aussi  quelques  aven- 
tures de  galanterie.  On  connaît  les 
emportements  auxquels  il  se  laissa 
plusieurs  fois  entraîner,  contre  le  roi 
son  cousin,  contre  le  comte  Hangwitz, 
enfin  contre  tous  ceux  qui  contre- 
disaient ses  idées  politiques  , qui 
avaient  fini  par  être  poussées  jus- 
qu’à l’extravagance.  En  1806,  il  se 
mit  à la  tête  du  parti  formé  par 
Ruchcl  et  Ilohenlohe  ; et , à force 
d’instances , de  menées  secrètes  d’ar- 
ticles qu’il  faisait  insérer  dans  les 
feuilles  publiques,  il  parvint  à triom- 
pher de  l’esprit  pacifique  du  roi,  et 
il  entraîna  ce  prince  dans  la  guerre 
dont  l’issue  fut  si  malheureuse  pour 
la  Prusse  et  pour  lui-même.  La  rup- 
ture avant  éclaté  au  commencement 
d’octobre,  il  obtint  le  grade  de  lieu- 
tenant-général , ayant  sous  scs  ordres 
8ooo  hommes  , qui  formaient  l’a- 
vant-garde du  corps  d’Hohrnlohc. 
Le  g octobre,  il  prit  position  à Saal- 
feld  ; et  malgré  la  défensedu  duc  de 
Brunswick  , qui  lui  avait  recom- 
mandé d’éviter  tout  engagement  sé- 
rieux, il  ne  put  résister  au  désir, 
dont  il  était  tourmenté,  de  se  mesu- 
rer avec  les  Français.  Attaqué  par 
un  corps  dont  il  ne  connaissait  pas 
la  force , il  se  porta  vivement  en 
avant  sans  demander  de  nouveaux 
ordres  ; et  ses  chefs  u’en  eurent 


LOU 

avis  que  lorsqu'il  fut  entoure  par 

3u,ooo  Français.  Hors  d'état  de 
résister , il  ordonna  la  retraite.  Cher- 
chant à sauver  son  artillerie , mais 
retarde'  par  un  canon  dont  l’essieu 
se  rompit , il  fut  atteint  par  une 
colonne  française,  qui  mit  en  fuite 
les  hussards  saxons  et  prussiens. 
Le  désordre  s’accrut , et  Lieutôt  la 
troupe  du  prince  fut  mise  dans  une 
déroute  complète  : n’ayant  pu  la  ral- 
lier , il  s’exposa  en  hussard  plutôt 
qu’en  général  ; et  se  voyant  entouré 
d’ennemis , il  aima  mieux  mourir 
glorieusement  que  de  tomber  dans 
leurs  mains  : ii  se  défendit  avec  a- 
charnement,  jusqu’au  moment  où, 
estropié  de  la  maiu  droite  et  frap- 
pé de  neuf  blessures  mortelles , il 
succomba  ( 9 oct.  1 806  ).  Ses  restes 
furent  déposés  dans  l’église  de  Saal- 
feld.  Le  prince  Louis  - Ferdinaud 
était  un  très-bel  homme,  fort  aimable 
quand  il  n’était  pas  emporté  par  ses 
passions  et  d’un  courage  incroyable. 
Son  esprit , naturellement  vif , était 
orné  ; on  peut  même  dire  qu’aucun 
genre  de  connaissance  ne  lui  était 
étranger  : il  s’était  surtout  appliqué 
à la  musique,  et  plusieurs  de  ses  com- 

Sosilions  ont  été  gravées.  Il  laissa 
eux  enfants  naturels,  que  le  roi  a- 
noblit , en  1 8 1 o,  sous  le  nom  de  Louis 
et  Blanche  de  Wildeubrucb,  ( Vov. 
Anecdotes  et  Traits  caractéristi- 
ques du  prince  L.-F.  de  Prusse, 
Berlin,  1807,  in-8°.  ; et  Lettres 
confidentielles  sur  l’intérieur  de  la 
enur  de  Prusse,  tom.  1 , pag.  193  ). 
Ces  deux  ouvrages  sont  en  allemand. 

L — p — E. 

LOUIS  ( Saist  ) , évêque  de  Tou- 
louse, était  fils  de  Charles  II,  dit 
le  Boiteux,  roi  de  Naples,  et  de 
Marie  , princesse  de  Hongrie.  Il  na- 
quit, au  mois  de  février  1 2^5,  dahs 
1 château  de  Brignolcs,  en  Pro- 
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vence,  et  fut  envoyé  comme  otage, 

avec  ses  frères , au  roi  d’Aragon , qui 
retenait  leur  père  prisonnier.  ( F. 
Charles  11,  VIII,  1 57  ).  Après  .sept 
années  de  captivité  à Barcelone  , 
il  recouvra  sa  liberté  en  1 et 
quoiqu’à  l’àge  de  20  ans,  soiréloi- 
gnement  pour  le  moude  était  tel,  qu’il 
résolut  d’y  renoncer  pour  embrasser 
la  vie  religieuse  dans  l’ordre  de 
Saint-François.  Ses  parents  s’oppo- 
sèrent à son  entrée  dans  un  couvent; 
on  voulait  lui  faire  épouser  la  prin- 
cesse de  Maïorquc,  et  on  lui  propo- 
sait le  royaume  de  Naples  : mais 
il  renonça  au  droit  qu’il  avait  à 
cette  couronne,  en  faveur  de  son 
frère  Robert  ; il  reçut  les  ordres 
sacrés  à Naples  en  1296,  et  le 
pape  Bouifacc  VIII  lui  donna  l’é- 
vêché de  Toulouse , en  lui  accor- 
dant une  dispense  d’âge.  Il  fallut 
faire  violence  à sa  modestie  pour 
le  déterminer  à accepter  des  fonc- 
tions aussi  importantes  ; et  il  ne 
consentit  à partir  de  Rome  qu’après 
avoir  prononce  ses  vœux  entre  les 
mains  du  supérieur-général  des  Cor- 
deliers. I.e  jeune  prélat  s’appliqua 
au  gouvernement  de  son  diocèse, 
avec  un  soin  extrême,  et  montra, 
dans  le  cours  de  sa  vie  pastorale  , 
un  zèle  et  une  charité  qui  le  rendi- 
rent un  objet  de  vénération  pour  les 
peuples.  Il  voulait  cependant  retour- 
ner à Rome  pour  prier  le  pape  de  le 
délivrer  du  fardeau  de  l’épiscopat  ; 
mais  il  tomba  malade  en  chemin,  et 
mourut  à Briçnoles,en  1298,1c  19 
août , jour  où  l’Eglise  célèbre  sa 
fête.  Le  pape  Jean  XXII  le  béatifia 
en  1 3 1 7 ; et  ses  reliques , transférées 
de  Brignoles  à Marseille  en  i3i9, 
furent  enlevées,  en  1^25 , par  les 
Aragonais  , qui  les  transportèrent 
à Valence.  Robert , roi  de  Naples, 
frère  du  saint  évêque , avait  compo- 
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sc  , pour  sa  foie  , un  office  qui  fut 
approuve  par  Sixlc  IV,  et  dont  on 
s’est  servi  jusqu’à  la  reformation  du 
lirévjaire.  Sa  Pie  a etc  écrite  eu  la- 
tin par  uu  auteur  contemporain,  et 
publiée  avec  un  commentaire  par  le 
1’.  H*  ri  Scdulius,  Anvers,  iGoa  , 
in-8°. , trad.  eu  italien,  par  Pasqual 
Codretto,  Montréal,  iG5i,iu-8“. , 
et  par  le  I*.  André  Chiavenua , Vé- 
rone, lG38 , in-4°.  ; et  eu  français  , 
par  Aruauld  d'Audilly  , et  par  le  P. 
Anselme  ( Louis-  Anl.  de  llulfi  ) , 
Avignon  , 17  i3  , in-i*.  W — s. 

LOUIS  ( Saint  ) de  Gonzague. 
V . Gonzague. 

LOUIS  ( Antoine),  célèbre  chi- 
rurgien français , naquit  à Metz  , le 
1 3 fé\  rier  1 7 v*. 3 : après  avoir  fait  de 
très-bonnes  études  chez  les  Jésuites , 
il  apprit  les  premiers  principes  de 
la  chirurgie,  à l'hôpital  militaire  de 
Metz , où  son  père  était  ckirurgieu 
aide-major.  Eni  ployé  dans  les  armées 
à i'àgc  de  vingt-un  ans,  il  s’y  fit 
remarquer  de  La  Peyronie,  qui  l’ap- 
pela bientôt  à Paris.  Louis  obtint  , 
au  concours,  la  place  dite  de  ga- 
gnant-maîtrise à la  Salpêtrière.  Use 
présenta  également  au  concours  pour 
le  prix  de  l’académie  royale  de  chi- 
rurgie , et  n’obtint  que  le  second 
accessit  sur  le  sujet  des  remèdes 
émollients  ; mais  l’année  suivante  , 
il  vit  couronner  sou  mémoire  sur  les 
remèdes  anodins.  Emporté  par  la 
vivacité  de  son  caractère,  et  par  un 
bel  enthousiasme  pour  sou  art , 
Louis  ne  put  rester  étranger  aux 
querelles  que  fit  renaître , cuire'  les 
chirurgiens  et  les  médecins,  la  décla- 
ration du  chancelier  D’Aguesseau  , 
qui  relevait  la  chirurgie  long-temps 
humiliée  par  le  joug  honteux  qu'elle 
s’indignait  de  porter.  Il  publia  , à 
cette  occasiou,  divers  opuscules  qui 
lui  acquirent  la  réputation  d'uu  écri- 
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vain  adroit,  élégant,  plein  de  sel  et 
de  raison.  En  1741  et  174*,  d fit 
paraître  des  Observations  sur  V élec- 
tricité, dans  lesquelles  il  établit  le 
cas  où  ce  moyeu  de  guérison  peut 
être  employé:  ou  les  a réuides  sous 
le  titre  de  Recueil  sur  l'électricité 
médicale , Paris,  1 7G3,  a vol.  in-i  2. 
Cet  ouvrage  fut  amèrement  critiqué 
par  l’abbé  Nollet.  En  174G,  il  lut, 
a la  séance  publique  de  l’académie, 
uu  mémoire  sur  la  taille  des  femmes, 
pour  laquelle  il  proposa  un  nouvel 
instrument , auquel  Lccat  crut  trou- 
ver de  l'analogie  avec  son  gorgcrcl 
dilatateur  à lames  tranchantes.  Louis 
publia , la  même  année , nn  pro- 
gramme raisonné , sous  le  titre  de 
Chirurgie  pratique  sur  les  plaies 
d'armes  à feu  , in-4°.  ; ainsi  qu’un 
Essai  sur  ta  nature  de  lame  , ou- 
vrage qu'il  eût  mieux  fait  de  laisser 
dans  le  néant.  11  donna,  en  1748» 
un  mémoire  sur  la  Transmission 
des  maladies  héréditaires , à l’exis- 
tence desquelles  il  ne  croyait  pas  ; 
et  il  publia , en  même  temps  , des 
Obseivalions  et  remarques  sur  les 
effets  du  virus  cancéreux , etc.  Dis- 
pensé. par  un  exercice  de  six  années 
à la  Salpêtrière,  de  l’obligation  de 
soutenir  l’acte  public  auquel  on  sou- 
mettait les  jeunes  candidats,  Louis 
refusa  une  faveur  qui  pouvait  faire 
suspecter  sou  instruction;  et  il  obtint 
l'honneur  de  renouveler  l’usage , 
tombé  depuis  cent  ans  en  désuétude 
par  les  malheurs  de  la  chirurgie, 
de  soutenir  une  thèse  en  latin,  ayant 
pour  titre  : Posiliones  analomicce 
et  chirurgicæ , de  vulneribuscapitis, 
etc.,iii-4°. . 1749-  H en  fit  imprimer, 
en  grand  format , quelques  exem- 
plaires, a la  tête  desquels  il  fit  mettre 
l’image  du  serpent  d’airain  élevé  par 
Moïse  dans  le  désert  , avec  celte  dc- 
V isc  si  belle,  et  si  noble  pour  la  chi- 
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riirgic  : Noxius  reptando,  ex celsus 
spes  ccrta  salutis.  Louis  brilla  dans 
ses  réponses  aux  objections  «que  lui 
adressèrent  les  trois  membres  en- 
voyés par  la  faculté'  de  médecine 
pour  l’interroger;  et  l’on  admira, 
surtout,  la  sagacité  avec  laquelle  il 
sut  démêler  l’intention  secrète  de  scs 
interrogateurs.  Ce  fut  à l’occasion  de 
cette  thèse , qu’un  journaliste  s’étant 
écrié  daus  sa  feuille  : Tout  est  perdu, 
on  parle  latin  à S.  Corne,  Louis  XV 
répondit  finement  : Et  qui  plus  est, 
on  l’y  comprend.  Louis  perdit  son 
bienfai  leur  La  Peyronie  qiu , en  mou- 
rant, lui  fit  remettre  par  floustct,  sou 
fidèle  et  vertueux  ami , vingt  mille 
francs , à la  charge  par  lui , lorsqu’il 
pourrait  se  passer  de  cette  somme, 
de  la  remettre  à son  tour  à un  élève 
de  son  choix,  lequel  en  ferait  autant, 
un  jour,  en  faveur  de  l’étudiant  qu’il 
irait  adopté  : mais  il  retrouva  dans 
a Martinière  un  second  protecteur, 
qui  le  fit  nommer  professeur  de  phy- 
siologie , et  commissaire  de  l’aca- 
démie pour  les  extraits.  Il  a rempli 
la  première  place  pendant  quarante 
ans.  L’ouvrage  de  IJruhicr  sur  V In- 
certitude des  signes  de  la  mort , 
excitait  un  enthousiasme  mêlé  de 
terreur , que  ne  partagea  pas  Louis  : 
il  public , à cette  occasion  , six  lettres 
sur  la  Certitude  des  signes  de  la 
mort , où  Ton  rassure  les  citoyens 
de  la  crainte  d’être  enlerrésvivanls, 
Paris  , 1 753  , in  - 13  ; il  y prouve 
d’une  manière  évidente,  l’entrée  de 
l’eau  dans  les  poumons  des  noyés . 
et  indique  les  moyens  de  les  rendre 
à la  vie.  Il  publia,  en  1754,11110 
lettre  sur  les  maladies  vénériennes  , 
dans  laquelle  il  indiquait  la  manière 
de  préparer  le  mercure  , sans  que  la 
plus  forte  dose  de  ce  médicament 
puisse  exciter  la  salivation  , et  dont 
le  but  principal  était  de  déjouer  les 
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spéculations  de  quelques  charlatans 
qui  prétendaient  s’attribuer  une  dé- 
couverte depuis  long-temps  indiquée 
par  les  médecins  les  plus  recomman- 
dables. A la  même  époque,  il  fut 
chargé  des  articles  de  chirurgie  de 
l’Encyclopédie  ; et  la  manière  dont 
ces  articles  furent  traités,  contribua 
autant  au  succès  de  l’ouvrage,  qu’à 
l’accroissemeut  de  la  réputation  de 
l’auteur.  Ces  articles  furent  ensuite 
extraits  de  l’Eucyclopédic,  et  formè- 
rent un  dictionnaire  de  chirurgie  en 
2 vol. in- 12.  Louis  fut  nommé,  en 
1757,  substitut  de  Dufouart , alors 
chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  de  la 
Charité.  Il  donna,  en  1758,  une 
cinquième  édition  du  Traité  des  ma- 
ladies des  os,  de  J.-L.  Petit,  à la  tcle 
duquel  il  plaça  un  Éloge  funèbre  de 
ce  célèbre  chirurgien  , qu’il  avait 
déjà  publié  à part, Paris,  1750  , in- 
4°.  Les  désagréments  qu’il  éprouva 
de  la  part  des  frères  de  la  Charité, 
dcvcuus  intraitables  par  la  protec- 
tion de  quelques  magistrats  igno- 
rants , le  déterminèrent  à rentrer 
dans  la  carrière  militaire;  et  le  23 
mai  1761  , il  fut  nommé  chirurgien- 
majorcousultant  de  l’armée  du  Haut- 
Rhin  , et  fit  deux  campagnes  en  cette 
qualité.  La  paix  le  rendit  à ses  occu- 
pations littéraires;  et,  eu  1764,  il 
succéda  à Morand , dans  la  place  de 
secrétaire  de  l’académie.  Il  mit  tout 
son  zèle  à faire  paraître  successive- 
ment lest.  11.  ni  et  iv  des  Mémoires 
de  cette  sd®été  savante , dans  les- 
quels se  trouvent  ses  nombreuses 
productions , qui  ont  puissamment 
contribué  aux  progrès  de  l’art.  11 
présida , en  1 7GG  , à la  rédaction 
d’un  recueil  d 'Observations  d’ana- 
tomie et  de  chirurgie,  2 vol.  in-12  , 
pour  servir  de  base  à la  théorie  des 
lésions  de  la  tète  par  contre-coup. 
Deux ausaprès, il  donna  une  nouvelle 
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traduction  avec  des  notes , des  Apho- 
rismes de  chirurgie  de  Boerhaave , 
commentes  par  Vau-S wielen.  Attris- 
té par  une  discussiou  polémique  qu’a- 
vait élevée  Valentin,  membre  de  l’a- 
cadémie , au  sujet  d’un  Mémoire  sur 
le  bec-de-lièvre,  Louis  avait  formé 
des  projets  de  retraite  qu’il  eût  effec- 
tués, si  l’académie  royale  de  chirurgie 
n’eût  mis  fin  à cette  querelle  : mais  , 
deux  ans  après , Valentin  recom- 
mença l’attaque  dans  scs  Recherches 
critiques  sur  la  chirurgie  moderne, 
et  ne  négligea  rien  pour  la  rendre 
injurieuse  à Louis.  Dégoûté  de  plus 
en  plus  par  ces  tracasseries , ce  der- 
nier allait  céder  le  champ  à son  ad- 
versaire , lorsque  La  Martinicrc  vint 
relever  son  courage  abattu  , et  lui 
rendit  toute  son  éncrgic.Pcudctcmps 
après  avoir  obtcuu , par  les  soins  de 
son  généreux  protecteur  , une  peu- 
siou  de  trois  mille  francs,  il  fit  pa- 
raître, en  1774*  5e.  vol.  des  Mé- 

moires de  l’académie.  Il  milau  jour, 
eu  1777  , une  5e.  édition  du  Traité 
des  in  ladies  vénériennes  à’ Astruc  , 
à laquelle  il  ajouta  dcs>remarques,et 
des  réflexions  qui  donnèrent  quelque 
vogue  a un  ouvrage  qui  u’en  méritait 
itère.  Louis  remplit,  avec  zèle,  les 
evoirs  de  secrétaire  de  l'académie; 
et  il  fit  imprimer  presque  tous  les 
discours  qu’il  y prononça , et  dont 
plusieurs,  par  leur  indiscrète  fran- 
chise , excitèrent  beaucoup  de  plain- 
tes et  de  murmures.  Il  publia,  en 
1778,  un  nouveau  voWlne  des  Mé- 
moires qui  avaient  été  couronnés 
depuis  17D9  jusqu’en  1774.  Au  mi- 
lieu de  scs  occupations  littéraires 
aussi  nombreusesque  variées,  Louis, 
sur  la  demande  de  La  Martinière  , 
composa  , contre  les  charlatans  , 
son  Parallèle  des  différentes  mé- 
thodes de  traiter  la  maladie  véné- 
rienne, auquel  il  ne  put  mettre  son 
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nom  ; tant  était  grande  la  faveur  des 
hommes  qu’il  voulut  démasquer. 
Louis  tt  fourni , en  différents  temps , 
des  articles  importants  aux  jour- 
naux scientifiques  ; et  la  médecine 
légale  ne  lui  a pas  de  moindres  obli- 
gations. Il  s’était  fait  recevoir  avo- 
cat au  parlement  ; et  l’on  peut  dire 
qu'il  fut,  pendant  trente-cinq  ans  , 
l’oracle , le  guide  et  le  couseil  des 
tribiiuaux  en  matière  de  jurispru- 
dence médicale.  Nous  citerons,  parmi 
ses  productions  les  plus  remarqua- 
bles , le  Mémoire  sur  une  question 
anatomique  relative  à la  jurispru- 
dence , dans  lequel  on  établit  les 
Principes  pour  distinguer,  à l’ins- 
pection d’un  corps  pendu,  les  signes 
du  suicide , d’avec  ceux  de  l’assas- 
sinat (1763,  in-8°.  ),  publié  eu 
faveur  des  malheureux  Calas  , et  un 
autre  Mémoire  contre  la  Légitimité 
des  naissances  prétendues  tardivm 
( 1764  , in-8°.  ),  dans  lequel  il  fixe, 
à neuf  mois  et  dix  jours  , le  terme 
le  plus  long  de  la  gestation.  Il  est  à 
regretter  que  l’on  n’ait  pas  publié 
ses  nombreuses  consultations  sur  la 
médecine  légale.  Nous  en  connais- 
sons plus  de  trente  quisetrouvent  iné- 
dites , dans  les  mains  de  son  héri- 
tière. Louis  mourut  le  20  mai  1792, 
des  suites  d'une  hydropisic  de  poi- 
trine. Ses  derniers  jours  furent  trou- 
blés par  la  peur  de  voir  son  nom 
attaché  au  nouvel  instrument  de  sup- 
plice, que  le  docteur  Guillolin  avait 
fait  adopter  avec  des  vices  essentiels , 
et  que  Louis  s’était  chargé  de  per- 
fectionner (1  ):  on  a prétendu  que 
cette  peur  , bien  excusable  , avait 
accéléré  sa  mort;  mais  il  est  certain 
qu'il  succomba  à un  catarrhe  suf- 


(1)  Ou  Mit  qoe  de  minvitt  pUiitnli  parlaient  alors 
de  donnera  U machine  à décapiter  le  u«>uide  petit» 
Lvuison  ; nui»  celui  de  guillotine  a prévalu. 
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for, mt  i ).  11  voulut  qu’on  l’enterrât 

à la  Salpêtrière,  où  il  avait  passe  ses 
plus  belles  années , et  près  de  la  fosse 
de  la  sœur  supe'ricurc  de  cette  mai- 
son , dont  les  vertus , les  sages  con- 
seils et  les  bons  exemples,  lui  avaient 
été  si  utiles  dans  sa  jeunesse.  On  a 
reproché  à cet  homme  illustre,  qui 
a rendu  de  si  grands  services  à la 
chirurgie , et  qui  a tant  contribué  à 
la  faire  honorer  dans  toute  l’Europe  , 
un  caractère  violent  et  irascible,  une 
morgue  incroyable (ti),  un  penchant 
à la  raillerie  et  au  sarrasme , en  un 
mot  un  commerce  difficile,  et  des 
prétentions  exagérées  ; mais  ces  dé- 
fauts étaient  compensés  par  un  ex- 
cellent cœur , par  la  bienfaisance  la 
plus  active.  Toujours  harcelé  , tra- 
casse, il  ne  garda  rancuncà  personne, 
oublia  les  injures  toutes  les  fois  qu’il 
put  obliger  celui  qui  les  lui  avait 
faites;  enlin  , il  fut  l’honneur  et  l’or- 
nemeut  de  sa  profession.  Outre  les 
ouvrages  indiqués  plus  haut , on  a 
de  lui  : I.  Becueil  de  pièces  sur 
différentes  matières  chiurgicales , 
Paris,  1^5'Jt,  in-ii.  11.  Éloge  de 
Bassuel , Malawi  et  Verdier , ib. , 
1759,  in-8u.  III.  Eloge  de  Ber- 
trandi , ib. , 1 767 , iu-12  , etc.  Voy. 
la  Bibi.olh.  chir.  de  Haller,  et  la  No- 
tice des  ouvrages  de  Louis  ( au  nom- 
bre de  5t  ) en  tète  du  catalogue  de 
sa  bibliothèque,  par  Nce  de  la  Ro- 
chelle, Paris,  1793,  in-8°.  P.  et  L. 

LOUIS  de  DOLE  (ou  Louis 
Bereur  , plus  conuu  sous  le  premier 
nom  ) , était  né  dans  cette  ville , au 
commencement  du  dix  - septième 


(0  Se*  enn  mij  lui  ont  souvent  rqinxlir  l’JT  rtn- 
tiuu  |*ucritr  »vec  Utjm-Hc  , dan*  pin  «leur»  de  ses  écrits, 
il  m*  qualifiait  m nôbiÜhttt  avis  ait  lui , parce  que  sa 
sntrr  tenait  à une  famille  unble. 

Vove»  le  Rapport  fait  à l’aradimie  d « ehi- 
rtirute  , k »4  ,n*‘  '7Î>*  • tnr  ••  maladie  , la  mort , 
et  r ouvert nrr  du  corps  de  AL  Lunis  , par  Palktau  , 
sa-4*.  de  it>  pag. 
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siècle  , d’une  famille  considérée. 
Après  avoir  terminé ses  études  avec 
distinction  , il  entra  , à l’âge  de  iG 
ans , dans  l’ordre  des  capucins  , et 
fut  bientôt  après  chargédc  suppléer 
le  professeur  de  philosophie  dans 
scs  leçons.  Il  remplit  successivement 
les  ditlcrents  emplois  de  sa  commu- 
nauté et  fut  enlin  nommé  provincial: 
le  P.  Louis  mourut  a Dole , le  29 
août  i63G,  avec  la  réputation  d’un 
savant  théologien  et  d’un  habile 
prédicateur.  Il  n’est  connu  mainte- 
nant que  par  un  traité  intitulé  : üis- 
pulatio  doctissima  quadripartita 
de  modo  conjunctionis  concursuum 
Dei  et  creatu'ce  ad  actus  libéras 
ordinis  naturalii  , præse  tim  ad 
pravos  , etc. , Lvon  , iü34  , in  4°. 
L’auteur  y soutient , contre  le  sen- 
timent de  plusieurs  théologiens  ,quc 
Dieu  ne  concourt  point  immédiate- 
ment aux  mauvaises  actions  des  créa- 
tures libres;  et  cette  opinion  a trou- 
vé des  partisans  dans  l.aunoy  , Der- 
nier , etc.  Le  premier  a reproduit 
tous  les  arguments  du  P.  Louis  dans 
le  S)  llabus  rationum  quibus  causa 
Durandi , de  modo  conjunctionis 
concursuum  Dei  et  créai  urne,  de  fen- 
ditur , etc.,  Paris,  i63G,  iu-8°. 
Bernicr  a employé  les  mêmes  argu- 
ments daiis  scs  discussions  contre 
les  Jésuites  ; mais  il  leur  a donné 
plus  de  force  eu  les  resserrant  et  les 
présentant  d’une  manière  plusagréa- 
>le.  W — s. 

LOUISE  DE  LORRAINE,  reine 
de  France,  néeàNomeui,  en  ■ 554  , 
était  fille  de  Nicolas  comte  de  Vau- 
demont , et  de  Marguerite  d’Egmont, 
qui  mourut  des  suites  de  sa  couche  ; 
mais  elle  retrouva  dans  Jeanne  de 
Savoie,  tous  les  soins  et  la  tendresse 
d’une  véritable  mère.  A l’âge  de  dix 
ans,  elle  fut  conduite  à la  cour  du  duc 
de  Lorraine , son  cousin , où  elle  reçut 
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une  éducation  conforme  à son  rang. 
Le  «lue  d'Anjou  ( depuis  Henri  111  ) 
la  vit  en  se  rendant  en  Pologne;  et 
sa  beauté  lit  sur  le  cœur  de  ce  prince 
une  impression  que  l’éloignement  ne 
put  effacer.  A peine  assis  sur  le  trône 
de  France , il  demanda  la  main  de 
la  princesse;  et  leur  mariage  fut  célé- 
bré à Reims,  le  1 4 février  15^5,  avec 
une  pompe  extraordinaire.  L’em- 
pire que  la  jeune  reine  semblait  pren- 
dre de  jour  en  jour  sur  son  époux , 
effraya  Catherine  de  Médicis,  qui  lui 
persuada  qu'il  était  de  son  devoir  de 
ramener  Henri  à une  conduite  plus  ré- 
gulière. Les  remontrances  continuel- 
les de  la  reine  eurent  l’efïet  queMédi- 
cis  en  attendait.  Henri  après  les  avoir 
écoutées  quelque  temps  avec  patien- 
ce . cessa  de  voir  une  épouse  dont  les 
plaintes  l’importunaient.  La  reine  se 
livra  dès-lors  à toutes  les  pratiques 
que  la  dévotion  put  lui  suggérer, dans 
l’espoir  de  regagner  par  ce  moyeu 
le  cœur  de  sou  volage  époux;  mais 
il  n’eut  plus  désormais  pour  elle 
que  de  l’estime.  Cependant  Louise 
vêtue  d’une  simple  étoffé  de  laine  ( i ) 
assistait  aux  processions  , érigeait 
de  nouvelles  confréries  , visitait 
les  pauvres  malades  , remplissait 
enfin  a la  cour  tous  les  devoirs 
d’une  religieuse.  Le  roi , pour  faire 
oublier  scs  désordres  , suivit  cet 
exemple  ; et  bientôt  tous  les  courti- 
sans ne  semblèrent  plus  occupés  que 


(l)  On  raroblf  qu*  U resoe  ftaol  un  jour  «Uns  la 
koulqur  d'au  tnarclusttiJ  d’rloflr»  de  la  rue  Saint* 
D i.»*,  demanda  à une  datât  Ir.-vWn  parr.  , quelle 
y rencoi  Ira  , qui  elle  • tut  Dette  d um-  , tant  lu  re- 
gjrdn  , lui  répondit  que  , pour  aatialaire  -a  curio»i- 
te  , elle  roulait  kiru  fui  apprendre  qu'elle  te  nom- 
mait la  pr  •idi  ote  N ...  Sur  qtHii  la  reine  répliqua  r 
En  vinté,  madame  la  pmi  ente,  %ou»  été»  bien 
brave  pour  une  frnuue  de  vutrr  qualité.  La  prési- 
dente , piqûre  dn  reproche  , lui  «lit  . « Au  inoiua  et 
» n’r»t  & ro»  dejieii».  t»  Mais  ayant  reconnu  la 
reine  , elle  k jeta  & ses  genoux.  Elle  eu  fut  quitta 
pour  quelque*  remontrances  sur  «on  luxe  t d autant 
plus  rond  «muai»  le  | qa'il  seoail  de  |or«ilra  un  adil 
wupluairc. 
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de  dévotion.  Les  Guises , appuyés 
de  la  reine  leur  parente , profitè- 
rent de  cette  disposition  des  esprits 
pour  jeter  lcsfondcincnlsde  la  Ligue, 
dont  le  but  apparent  était  le  main- 
tien de  la  foi  catholique  dans  sa  pu- 
reté. Lorsque  Henri  1 1 1 fut  assassiné , 
la  reine  était  seule  au  château  de 
Cbinon:  on  connaissait  toute  sa  ten- 
dresse pour  son  époux , et  il  fallut 
prendre  beaucoup  de  précautions 
pour  lui  anuoncer  sa  mort.  Ce  ne  fut 
que  dans  ce  moment  qu’elle  décou- 
vrit le  véritable  dessein  des  ligueurs 
u’elle avait  protégés;  et  clic  se  bâta 
e présenter  une  requête  à Heuri  IV , 
pour  lui  demander  la  punition  des 
complices  de  l’assassin  de  son  mari. 
Elle  renouvela  cette  demande  après 
la  icntréc  du  roi  à Paris,  dans  une 
audience  solennelle;  mais  clic  ne  put 
entendre  la  lecture  du  mémoire  pré- 
senté par  son  procureur-général , et 
elle  s’évanouit.  La  reine  s’était  retirée 
à Chcnonçcaux,  où' elle  ne  reçut  pen- 
dant plusieurs  années  qu’une  faible 
somme,  dont  elle  donnait  encore  une 
part  aux  pauvres.  Elle  y passa  deux 
ans  dans  le  plus  grand  deuil.  Avant 
les  destructions  causées  par  la  révo- 
lution, on  vovait  encore  la  chambre 
et  le  cabinet  qu’elle  avait  fait  peindre 
en  noir  seine  de  larmes,  avec  des 
emblèmes  et  des  devises  lugubres. 
Le  seul  ornement  de  l'ameublement 
était  un  portrait  en  petit  de  Henri 
III , sur  la  cheminée  du  cabinet,  bile 
renouvela  solennellement, en  i5g4, 
dans  l’église  de  Mantes  , devant  le 
roi,  la  plainte  qu'elle  avait  déjà  por- 
tée sans  succès  sur  l’assassinat  de 
son  époux  ; et  lorsque  , réconcilié 
avec  Malienne  en  i5g6,  il  comprit 
dans  une  amnistie  générale  les  par- 
tisans de  ce  chef  de  la  ligue , on  vit 
encore  la  veuve  de  Henri  111  s’op- 
poser à ce  que  cet  acte  d'oubli  fut 
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enregistre  par  le  parlement.  Dès-lors 
elle  ne  songea  plus  qu’à  se  remettre 
entièrement  dans  les  mains  de  Dieu, 
et  choisit  pour  sa  retraite  le  château 
de  Moulins  , qui  faisait  partie  de  son 
douaire.  Là  , délivrée  de  tous  les 
soucis  du  monde , elle  ne  se  mêlait 
d'aucune  affaire,  si  ce  n'est  pourtant 
qu’elle  entreprit  plusieurs  fois  de  ré- 
concilier le  duc  de  Mcrroeur , son 
frère,  avec  le  roi.  L’exccs  de  sa  dou- 
leur, et  ses  pieuses  austérités , l'affai- 
blirent tellement  qu’elle  fut  con- 
trainte de  passer  dans  son  lit  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie.  Elle  mou- 
rulà Moulins, le  20  janvier  1601.  Par 
son  testament , tout  rempli  de  legs 
pieux  et  de  charités,  elleconsacrauuc 
somme  d’argent  à bâtir  un  couvent 
de  capucines  à Bourges , et  ordonna 
que  son  corps  y fût  inhumé.  Mais 
Marie  de  Luxembourg,  femme  du 
duc  de  Mercœur  , transporta  cette 
fondation  à Paris , où  les  restes  de 
Louise  de  Lorraine  ont  repose  long- 
temps dans  l’église  des  Capucines  du 
faubourg  Saint-Honoré , d’où  ils  fu- 
rent transférés,  plus  tard,  dans  le 
couvent  du  même  ordre,  situé  près 
de  la  place  de  Louis  - le  - Grand  , 
pois  au  cimetière  du  P.  la  Chaise, 
et  enlin,  dans  l’église  de  Saint-Denis, 
en  1 8 1 T.  Cette  princesse,  pendant 
qu’elle  habitait  la  capitale  , allait 
souvent  soulager  et  consoler  les  pri- 
sonniers. Elle  ne  se  borna  pas  à 
joindre  des  exhortations  à ses  au- 
mônes ; on  lui  doit  la  fondation  des 
messes  et  sermons  qu’on  entend  dans 
les  prisons  de  Paris.  La  reine  écrivait 
elle-même  aux  personnes  aisées-pour 
réclamer  leurs  offrandes  qu’elle  reçut 
tous  lcsdimanches , tant  qu’elle  put  le 
faire.  Telle  est  l’origine  des  cérémo- 
nies pieuses  auxquelles  les  fidèles  du 
dehors  sont  admis  dans  les  prisous, 
pendant  les  dernières  semaines  de 
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carême.  La  pieté  de  Louise  de  Lor- 
raine contribua  beaucoup  à l'exé- 
cution d’un  projet  donne  , plusieurs 
années  avant  elle,  parRapulSpifamc, 
auteur  d’un  recueil  d’arrêts  , pour 
éclairer  Paris  au  moyen  de  luminai- 
res qui  étaient  placés  devant  la  statue 
d’un  saint  à la  porte  de  beaucoup  de 
maisons,  et  qui , originairement,  ne 
s’allumaient  qu’à  certaines  fêtes  : la 
reiue  en  fît  établir  dans  tous  les 
coins  des  rues  ; ce  qui  donua  l’idée 
des  lanternes  employées  d’abord 
pour  l’illtminalion  régulière  de  la 
capitale  : car  l’usage  des  réverbérés , 
tel*  qu’ils  existent  actuellement  ( r. 
Lekoir  ) , ne  date  que  de  1760. 

I. — P — k et  W — s. 

LOUISE  DE  SAVOIE,  duchesse 
d’Augoulêinc  et  régente  de  France  , 
sous  le  roi  François  I". , son  fils, 
naquit  au  Pont-d’Ain,  le  1 4 septem- 
bre 1476  (1)  : elle  était  fille  de  Phi- 
lippe, comte  de  Bresse,  puis  duc  de 
Savoie  , et  de  Marguerite  de  Bour- 
bon , et  fut  mariée  à l’âge  de  12  ans 
( 1 488)  à Charles  d’Orléans , comte 
d’Angoulcme,  a qui  elle  apporta  en 
dot  la  faible  somme  de  trente-cinq 
raille  livres.  « Cette  princesse,  dit 
» Brantôme , était  très-belle  de  vi- 
« sage  et  de  taille , si  qu’à  grand’ 
» peine  en  voyait  - on  à la  cour 
» plus  riche  que  celle-là.  »>Elle  avait 
de  la  douceur , de  la  pénétration  , 
et  un  caractère  très  ferme;  mais 
les  circonstances  firent  naître  et  dé- 
veloppèrent en  elle  une  excessive 
ambition,  qui  fut  très-préjudiciable 
à l’Etat.  Elle  avait  iBaus  quand  elle 
perdit  le  comte  son  époux  ; et  reli- 


(1)  C’ett  la  d.*le  que  I.*»i»*e  doimr  elle-raèrae  dam 
tua  Journal , édition  de  l’alibé  Lambert.  la  ■»  «»»tew* 
•lu  Dictioniwiiw  umvrrsfl , q<ii  out  ru  recours  h la 
même source , placent  la  natsaanrr  de  erlte  princesse 
au  i4  février.  Dreux  Duradier  ( üt»L  det  rcputil  ) 
la  met  m 1477. 
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réc  dans  le  château  de  Cognac  , ou 
la  retenait  la  sombre  politique  de 
J, unis  XI , elle  se  dévoua  eutière- 
ment  à surveiller  l'éducation  de  scs 
deux  enfants.  Louis  XII , parvenu 
au  trône  , rappela  à la  cour  Louise 
et  le  jeune  comte  d’Angoulême,  au- 
quel il  destinait  sa  fille  unique  en 
mariage.  {F.  François  Ier.)  Elle 
eut  beaucoup  à souffrir  de  la  jalou- 
sie de  la  reine  Anne  de  Bretagne  ; 
mais  elle  dévora  en  secret  ses  cha- 
grins , et  déjoua  habilement  tous 
les  projets  de  sa  rivale.  Fraffçois  l“r., 
reconnaissant  des  boutes  de  sa  mère, 
lui  laissa  prendre  une  grande  auto- 
rité’ ; et  lorsqu’il  partit  pour  l’Italie, 
en  i5i5  , il  la  nomma  re’geulc  du 
royaume  , sans  c’gard  aux  droits  de 
la  reine  Claude,  sa  femme.  Ce  fut 
alors  que  Louise  de  Savoie  com- 
mença à laisser  percer  l’ambition 
qu’elle  avait  adroitement  déguisée  : 
elle  ne  s’entoura  que  de  conseillers 
prêts  à approuver  toutes  ses  volon- 
tés , dissipa  les  trésors  de  l’Etat  , 
détourna  des  sommes  considérables 
à son  profit , et  causa  la  perte  du 
Milancz , en  s’appropriant  400.000 
écus  , destinés  à la  solde  des  trou- 
pes , et  qu’elle  avait  force’  le  surin- 
tendant Semblançay  à lui  remettre 
( F.  Semblançay).  La  régente  , âgée 
de  plus  de  4°  ans  et  veuve  depuis 
a5  , conçut , dit-on  , une  ‘passion 
violente  pour  le  connétable  de  Bour- 
bon, qui  refusa  d’accepter  sa  main: 
outrée  de  dépit , elle  résolut  de  sc 
venger  en  le  dépouillant  des  grands 
biens  qu’il  tenait  de-la  libéralité  de 
Louis  XI 1 ; mais  il  est  plus  proba- 
ble qu'elle  ne  fut  guidée  que  par  son 
avarice , en  faisaut  valoir  juridique- 
ment les  droits  qu’elle  prétendait 
avoir  sur  les  domaines  du  connéta- 
ble. On  a vu,  à l’article  Cuarles  oe 
Bolrbon  ( Y , 34G  ) comment  la  ré- 
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gentc  réussit  dans  ce  projet , et  quel  • 
les  en  furent  les  suites  funestes  pour 
la  France.  François  Ier. , retournant 
en  Italie,  en  1 5^4 , conféra  une  se- 
conde fois  la  régence  à sa  mère  ; 
mais  elle  ne  se  servit  de  son  autori- 
té que  pour  chercher  les  moyens  de 
remédier  aux  maux  de  l’Etat  qu'elle 
avait  en  partie  causés.  Apres  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Pavie , elle  se 
hâta  de  convoquer  le  conseil  à Lyon, 
et  elle  y parla  avec  une  éloquence 
qui  toucha  même  ses  adversaires. 
Le  comte  de  Vendôme  fut  nommé 
chef  du  conseil  ; et  les  mesures  les 
plus  propres  au  maintien  de  la  tran- 
quillité publique  furent  prises  et 
adoptées  sur  - le  - champ  d’un  bout 
du  royaume  à l’autre.  La  régente 
s’occupa  en  même  temps  de  déta- 
cher le  roi  d’Angleterre  de  la  coali- 
tion ; et  elle  envoya  des  ambassa  - 
deurs  en  Espagne  pour  traiter  de  la 
rançon  de  François  Itp.  : elle  con- 
sentit à donner  en  otage  scs  deux 
petits-fils , plutôt  qu'un  nombre  de 
nos  grands  capitaines  qu’avait  de- 
mandés Charles-Quint;et,  comme  le 
remarque  le  Prés.  Hc’nault,  ce  fut-là 
un  coup  très-habile.  Elle  alla  au- 
devant  du  roi  jusqu’à  Baronne,  où 
leur  entrevue  fut  extrêmement  tou- 
chante ; car  jamais  mère  11’avait  plus 
aimé  son  fils  ( 1 ).  Par  le  retour  de 
ce  prince  clic  perdait  la  plus  grande 
partie  de  son  autorité  ; mais  il  lui 
en  restait  assez  pour  procurer  à la 
France  une  paix  nécessaire.  Elle  y 
parvint  eu  signant , en  i5at) , le  ri- 
goureux traité  de  Cambrai , nommé 
aussi  le  Traité  des  dames , parce 
u’il  fut  conclu  entre  la  duchesse 
’Angoulcme  et  Marguerite  d’Au- 
triche, gouvernante  des  Pays-Bas, 

(•)  CV»t  (luit  *on  Journal  qti’oo  pru*  voir  jmqn’à 
qu  I 1-oint  «Ils  portait  la  Irndnvs*  isonr  ta  autant»  , 
cl  parlicuUàremcut  pour  irançci»  l«\ 
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ft  qu’FJéonorc , reine  douairière  de 
Portugal , y eut  beaucoup  de  part. 
Louise  jouit  enfin  du  plaisir  de  re- 
voir scs  petits-fils  ; mais  ce  uc  fut 
pas  pour  long-temps.  La  peste  fai- 
sait d'affreux  ravages  dans  l’inté- 
rieur  de  la  France.  La  duchesse,  qui 
en  redoutait  les  effets  pour  elle- 
même  , quitta  Fontainebleau  dont 
les  environs  étaient  infectés,  et  prit 
la  route  de  Romorantin  ; mais  elle 
fut  saisie  en  chemin  de  la  fièvre , et 
mourut  à Grc/. , village  du  Gatinais, 
le  29  septembre  1 59b , à l’âge  de  54 
ans  (i).  Son  corps  fut  transporté 
à Saint  - Denis , et  iuhumé  avec  une 
pompe  vraiment  royale.  Tous  les 
beaux-esprits  du  temps  composè- 
rent , à la  louange  de  cette  princesse , 
des  vers  grecs  , latins  et  français  , 
dont  il  a été  publié  un  recueil.  On 
trouva  dans  ses  coffres  i,5oo,ooo 
cens  d’or,  somme  énorme  pour  le 
temps,  et  qui  aurait  presque  suffi  à 
payer  la  rançon  de  François  Ier. 
Louise  de  Savoie  a laissé  un  Journal 
( en  forme  d’éphémérides  ) , qui  s’é- 
tend depuis  i5oi  jusqu’à  1222.  On 
n’y  trouve  guère  que  des  détails  do- 
mestiques, et  des  particularités  sur 
clic  et  sur  ses  enfants.  Cependant 


(O  BranlAnv  raconte  que  la  prinrruf  . trois 
jour*  asaut  umorl,  avant  aperçu  j**tnlant  la  unit 
une  grande  clarlr  «lai»  u rhamhrr  , (il  tirer  ton  ri- 
deau , et  fut  frappe*  de  la  vue  d’une  comète  : « H*  I 
»*  dit-elle  alors  , voilà  nu  signe  qui  ne  parait  pas  pour 
* une  personne  de  Ua*ae  qualité.  Dieu  le  fait  |mo  ai  Ira 
n pour  nous , grand*  et  grandes.  Rrf.-rrarr  4a  fenêtre. 
» C*tst  une  comète  qui  m’annonce  la  mort  : il  s 'y 
r faut  doue  iir^parer.  » Elle  demanda  son  confesseur 
Je  lendemain  matin  , et  remplit  u s devoir»  de  bonne 
chrétienne ce  qui  réfute  sufH«.iuitnenf  tout  cr  qu’on 
a dit  du  prni  liant  de  cette  princesse  pour  Ja  réforme. 
Le#  médecin*  rassuraient  néanmoins  qu  elle  n’en  était 
pas  là.  <«  Si  )C  n’avais  vu,  dit-elle,  le  signe  de  ma 
» mort , je  le  croirais , car  je  ne  me  set»  point  «i  bas.» 
( llraiitômr , V i«  des  Dnmet  galantes  , Ht.  34G  . éd. 
de  la  (lave , i - '|0  ).  La  comète  dont  parle  Branlons*  , 
n'ntiwVi  seule  dont  elle  ait  été  épouvantée  : une  nuit 
qu’elle  se  promenait  dans  le  bois  de  Romorautin  ( «8 
août  elle  eu  vit  une  vers  l’occident,  et  s’écria  : 

m Les  Sun  tel , lei  Suisse  t ; » et  elle  resta  persuadée 
que  c’était  un  avertissement  que  1*  roi  serait  en 
grande  i&iit  contre  rus. 
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quelques  personnes  ont  cru  y voir 
des  opinions  religieuses  très-équivo- 
ques , ou  du  moins  un  penchant  assez 
prononcé  au  protestantisme.  Il  a été 
inséré  par  Guichenon  dans  les  preu- 
ves de  V Histoire  généalogique  delà, 
maison  de  Savoie.  L’abbé  Lambert 
l’a  réimprimé  dans  un  meilleur  or- 
dre à la  suite  des  Mémoires  de  Du 
Bellay,  tom.  vi,  17  1-202;  enfin  , on 
retrouve  encore  ce  journal  dans  le 
tom.  xvi  des  Mémoires  particulier! 
relatifs  à l’Histoire  de  France. 

VV  — s.  ► 

LOUISE  - AUGUSTE  - Wu.nEt.- 
mine  - A meme,  reine  de  Prusse, 
fille  du  duc  de  Mecklcnbourg-St  re- 
lit/ , et  de  Caroline  de  Hesse-Dar- 
mstadt, naquit  le  to  mars  177G, 
à Hanovre  , où  son  pcrc  était  gou- 
verneur de  l’électorat.  Ayant  perdu 
sa  mère  à l’âge  de  six  ans  , elle  fut 
confiée  aux  soins  de  Mllc.  de  Gélicux  , 
réfugiée  française.  Les  événements 
de  la  guerre  la  conduisirent,  dans  le 
mois  de  mars  iqg3.,  à Francfort, 
qui  était  alors  le  quartier-général  du 
roi  de  Prusse  ; et  clic  parut  avec  une 
de  scs  sœurs  à la  cour  de  ce  mo- 
narque. Ces  princesses  étaient  aussi 
remarquables  par  leur  beauté  que 
par  leur  esprit.  Le  prince  royal  et 
son  frère  Louis  en  furent  également 
frappés  d’admiration;  et  après  avoir 
obtenu  le  consentement  de  leur  père , 
les  deux  frères  furent  fiancés  avec 
les  deux  sœurs  , le  20  avril  suivant. 

Le  mariage  du  prince  héréditaire  fut 
célébré  à Berlin  , le  24  décembre 
même  année  ; et  les  deux  époux  que 
le  plus  tendre  amour  avait  seul 
réunis , virent  s’écouler  les  plus 
heureux  jours  au  milieu  d’une  cour 
brillante.  La  princesse  Louise  avait 
donné  deux  héritiers  au  trône  de 
Prusse , lorsqu’elle  devint  reine  le  iG 
novembre  1 797 , par  la  mort  de 
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Frédéric-Guillaume  II.  Apres  avoir 
reçu  le  serment  de  leurs  sujets  , les 
nouveaux  souverains  firent  un  voyage 
à Kienigsberg ; et  ils  recueillirent, 
partout,  de  nombreux,  témoignages 
d’attachement.  La  reine  surtout  char- 
ma tous  les  yeux  par  sa  beauté,  et 
gagna  tous  les  cœurs  par  ses  actes 
multipliés  de  bouté  et  de  bienfai- 
sance. Cette  princesse  lit  encore  plu- 
sieurs voyages  dans  ses  étals  avec  son 
epoux  ; mais  sa  famille  s’étant  beau- 
coup augmentée,  elle  ne  voulut  plus 
s’éloigner  de  ses  enfants.  Ayant  eu 
le  malheur  d’en  perdre  un  en  1806, 
sa  santé  en  fut  très-altérc'c  ; et  pour 
la  rétablir  , elle  alla  aux  eaux  de 
Pyrmout , d’où  elle  ne  revint  que 
plusieurs  mois  après.  Les  applau- 
dissements qu’elle  reçut  à Berlin , 
lorsqu’elle  reparut  dans  cette  capi- 
tale , furent  pour  elle  une  grande 
consolation  ; mais  son  bonheur  ne 
devait  pas  durer  long  - temps.  La 
guerre  terrible  qui  s’engagea  bientôt 
avec  la  France,  devait  plonger  toute 
la  Prusse  dans  un  abîme  de  mal- 
heurs. La  reine  avait  accompagné 
son  epoux  en  Thuringe , dans  le 
mois  d’octobre  i8o(i.  Obligée  de 
le  suivre  dans  sa  retraite , apres  la 
bataillcdc  lélia , elle  se  fit  remarquer 
par  sa  fermeté  et  sa  résignation  ; et 
après  les  conférences  de  Tilsitt  , 
loi  squcBuonap.il  le,  montrant  contre 
la  maison  de  Prusse  la  haiuola  plus 
implacable  , ne  voulait  consentir  en 
sa  faveur  à aucun  sacrifice  , elle  eut 
le  courage  de  paraître  devant  lui;  et 
après  un  court  entretien , cet  arro- 
gant vainqueur  , qui  l'avait  insultée 
dans  ses  bulletins  d'une  manière  si 
grossière,  parut  réder  à l’ascendant 
de  ia  beauté  et  des  vertus  : mais  il  ne 
lui  accorda  réellement  pas  plus  que 
n’avait  pu obteuirl’cinpereur  Alexan- 
dre ; la  Prusse  fut  démembrée , cl  ses 
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provinces  restèrent  envahies.  Ce  ne 
fut  qu 'après  que  les  événements  d'Es- 
pagne curent  forcé  les  troupes  fran- 
çaises à s’éloigner  , que  les  deux 
époux  revinrent  ensemble  à Berlin  , 
dans  le  mois  de  décembre  180g. 
Louise  semblait  jouir  de  la  meilleure 
santé , lorsqu'étant  allée  voir  son 
père  au  château  d'Hohcnzicrilz,clle 
y mourut  le  ig  juillet  suivant,  par 
ies  effets  d’un  polype  au  cœur.  Les 
regrets  qu’elle  laissa  furent  univer- 
sels; le  roi  son  époux , reste  inconso- 
lable , n’a  pas  4tnlu  sc  remarier.  On 
a publié:  I.  I.ouisc,  honiginn  von 
Prrussen  , ein  Denkmahl , Berlin  , 
1810,  in-8°.  II.  La  Reine  Louise, 
par  MmL'.  de  Berg  , ibid.,  1 8 1 4 ; ou- 
vrage contenant  plusieurs  lettres  re- 
marquables de  cette  princesse,  de 
) 8o(i  et  1 80- , et  dont  on  trouve  une 
analyse  curieuse  dans  YEdinburgh 
lieview,  III.  Eloge  historique  de 
Louise  - stuguste  de  Mcklenbourg , 
reine  de  Prusse , lu  à V académie  de 
Dijon,  le  4 juillet  1818,  parle 
marquis  de  Courtivron  .in  - 8°.  , 
Dijon  , 1818.  M — n j. 

lodise  - Marguerite  de 

LORRAINE,  princesse  de  Conti. 
V.  Conti  , IX,  5i3. 

LOUISE-MARIE  DE  FRANCE 
(Mauamc),  la  dernière  des  filles  de 
Louis  XV  et  de  Marie  Lcckzittska  , 
naquit  au  château  de  Versailles  , le 
là  juillet  1737.  Elle  fut  élevée  avec 
ses  sœurs  , par  M""’.  de  Rochc- 
chouart , abbesse  de  Fontevrauld  , 
qui  11c  négligea  rien  pour  développer 
en  clic  le  germe  de  toutes  les  vertus. 
Une  maladie  ayant  duuné  lieu  à des 
craintes  pourscsjours,  les  religieuses 
la  vouèrent  à la  Sainte-Vierge , et, 
après  son  rétablissement , la  revê- 
tirent d’un  habit  blanc  qu’elle  devait 
porter  pendant  ufte  année.  Cette  tou- 
chante cérémonie  lit  une  impression 
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très-vive  sur  le  cœur  de  la  jeune  prin- 
cesse naturellement  pieuse  ; et  l’un  ne 

peut  guère  douter  que  cette  circons- 
tance n’ait  influé  sur  sa  vocation. 
Madame  Louise  avait  quatorze  ans 
quand  elle  fut  ramenée  a la  cour  ; 
mais  en  quittant  le  couvent  ; elle  ne 
voulut  renoncer  à aucun  des  exer- 
cices de  piété  dont  elle  avait  con- 
tracté l’habitude  : elle  ne  paraissait 
que  rarement  aux  fêtes  et  aux  sjrec- 
tarles;  mais  comme  il  lui  en  contait 
beaucoup  d’être  obligée  de  trouver 
sans  cesse  de  nouveaux  prétextes 
pour  s’en  dispenser , elle  finit  par 
songer  sérieusement  à renoncer  à la 
cour.  Ce  fut  vers  ce  temps  , que  la 
comtesse  de  Kupclmonde  entra  aux 
Carmélites  ; la  princesse  assista  avec 
la  reine  à la  cérémonie  de  la  prfce  de 
voile  : elle  ne  put  voir  , sans  émo- 
tion , une  femme  jeune  et  belle  qui 
renonçait  à tous  les  avantages  du  rang 
et  de  la  fortune , pour  embrasser 
une  vie  pénitente  ; mais  elle  sentit 
qu’elle  était  capable  du  même  sacri- 
fice. Elle  fit  part  de  sa  résolution  à 
M.  de  Beaumont , archevêque  de 
Paris  , qui  employa  vainement  tous 
les  moyens  pour  l’eu  détourner  ; et 
avec  l'agrément  du  roi , sou  père  , 
elle  entra  , le  1 1 avril  1770  , dans 
le  couvent  des  Carmélites  de  .Saint- 
Denis  , l’un  des  plus  pauvres  de 
France.  Au  bout  de  quelques  mois 
d'épreuves  , pendant  lesquels  elle 
édifia  ses  compagnes  par  sa  dou- 
ceur , sa  patience  et  son  application 
à ses  devoirs  , sœur  Thérèse  ( c’est 
le  nom  qu’avait  choisi  la  princesse  ) 
prit  l’habit  des  mains  de  M"1'.  la 
Dauphine  ( Marie- Antoinette ) , le  17 
septembre  1770,  en  présence  du 
nonce  du  pape  et  d’un  grand  nombre 
de  prélats.  Un  au  après  (^septembre 
,77,)>  elle  prononça  ses  derniers 
vœux  ; et  le  1 0 , elle  reçut , des 
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mains  de  la  comtesse  de  Provence  , 
le  voile  noir,  avec  la  même  so- 
lennité. Aussitôt  ses  compagnes 
l’élurent  maîtresse  des  novices  , em- 
ploi très  - fatigant , et  qu’elle  n’ac- 
cepta que  par  la  crainte  de  manquer 
à l’obéissance  qu’elle  venait  de  pro- 
mettre. Elle  le  remplit  pendant  deux 
ans  , et  ne  le  quitta  que  pour  oc- 
cuper la  place  de  prieure.  Son  désir 
était  de  redescendre  au  rang  de  si  m pie 
religieuse;  mais  elle  11e  put  obtenir 
rette  faveur  , et  il  lui  fallut  accepter 
les  fonctions  de  procurcuse.  Ou  ne 
peut  donnerqu’unebien  faiblcidéedu 
zèle  et  de  l’activité  qu’elle  déploya 
dans  cette  charge  , la  plus  pénible 
qu’on  puisse  imaginer  pour  une  per- 
sonne de  sou  caractère.  La  princesse 
voyait  tout,  surveillait  tout  par  clle- 
mcme  ; et  ce  fut  ainsi  qu’elle  par- 
vint à établir  un  ordre  jusqu’alors 
inconnu  dans  l'administration  des 
modiques  revenus  de  la  maison.  La 
prière  , la  lecture , et  les  exercices 
de  charité  , partageaient , avec  ses 
dcvoiis,  tous  les  instants  de  la  jour- 
née. Elle  édifiait  ses  compagnes  par 
se;  exemples  , les  éclairait  de  ses 
conseils  , et  s'empressait  de  leur 
rendre  toutes  sortes  de  services.  Les 
jeûnes  et  les  austérités  affaiblirent 
sa  santé  délicate;  elle  tomba  malade, 
se  prépara  à la  mort,  et  mourut  le  2 3 
décembre  1787  , à l’âge  de  5o  ans. 
L’abbc  Proyart  a publié  la  Vie  de 
Madame  Louise  , Bruxelles,  1793, 
in- 12.  On  y trouve  des  anecdotes 
curieuses , extraites  de  mémoires  au- 
thentiques , et  des  Lettres  de  la  prin- 
cesse , dont  le  recueil  avait  c'fé  confié 
à cet  ecclésiastique.  W — s. 

LOUISE- MARIE  DE  GON- 
ZAGUE, reine  de  Pologne.  V.  GON- 
ZAGUE , XVI11  , I08. 

LOUISE,  reine  de  Portugal.  F. 
Gusuan,  XIX , 266. 
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L0UISE-ULR1QUE  , reine  de  académie  des  bçiles-iettres , qui  ol  - 
«Suède , sœur  de  Frédéric  II . roi  de  tintaussitôtla  sanction  du  monarque, 
Prusse , naquit  à Berlin,  le  a4  juillet  et  qui  commença  ses  travaux  sous  la 
i "7.o.  Son  éducation  fut  confiée  prin-  direction  de  la  reine.  Ce  fut  aussi 
ripalemcnt  à Mme.  de  Rocoullcs,  sous  les  auspices  de  cette  princesse, 
d'une  famille  protestante  de  France,  que  se  formèrent  la  belle  bibliothè- 
qui  sYlait  réfugiée  en  Brandebourg,  que  du  château  de  Drottningholm  , 
Familiarisée,  des  sa  première  jeu-  le  cabinet  d’histoire  naturelle,  dont 
nesse , avec  la  littérature  et  les  ai  ls,  Linné  a donné  la  description,  et  la 
elle  eut  occasion  de  les  cultiver,  et  collection  dctableaux,  qui  est  encore 
de  développer  les  talents  qu'elle  avait  le  principal  ornement  du  Musée  de 
reçusde  la  nature,  lorsque  son  frère  Stockholm.  Dans  le  même  temps  la 
fut  parvenu  au  trône.  Elle  s'entre-  reine  s’occupait  du  projet  d’une 
tint  ,à  Potsdam , avec  Voltaire,  Mau-  maison  d'éducation  pour  les  demoi- 
pcrluis  , Algarotti , et  se  livra  à l’é-  selles  nobles , à laquelle  Sainl-Cyr 
tilde  de  l'histoire  , des  belles-lettres  devait  servir  de  modèle  : elle  ne  put 
et  de  la  philosophie.  Voltaire  chanta  cependant  exécuter  ce  projet  qu'en 
plusieurs  fois  les  charmes  de  son  partie;  et  au  lieu  d’une  communauté, 
esprit  et  de  sa  conversation  ; et  Fie-  elle  institua  une  administration  char- 
dc'ric  la  regardait  comme  l'ornement  gée  île  fournir  annuellement  une 
de  sa  famille.  Il  eût  voulu  la  fixer  à sonimcàun  certain  nombre  de  jeunes 
sa  cour;  mais  elle  fut  bientôt  recher-  personnes  qui  restaient  dans  leur  fa- 
chéecn  mariage  par  plusieurs  princes  mille,  mais  qui  étaient  distinguées 
étrangers,  instruits  de  ses  qualités  par  un  costume  particulier.  Cet cta- 
eminentes.  Frédéric  écarta  ccpcn-  blissemcnl  subsiste  encore  avec  quel- 
daut  la  proposition  qui  lui  fut  faite  ques  modifications  , sous  le  nom 
de  donner  sa  sœur  pour  épouse  au  d'institut  de  Wadstena  , qu’il  a pris 
grand-duc  de  Russie , depuis  Pierre  de  la  ville  où  la  reine  s’était  pro- 
111;  çt  après  quelques  irrésolutions,  posé  d’établir  la  maison  d’éducation, 
il  consentit  à la  donner  en  mariage  L’esprit  actif  de  Louise-Ulriquc  s’é- 
au prince-royal  de  Suède  , Adolphe-  tendit  sur  plusieurs  autres  objets. 
Frédéric.  Louisc-L  Irique  fut  unie  à Fille  cucouragea  l'agriculture,  l’in  - 
ce  prince  on  1744  , et  fit  son  entrée  duslrie,  et  les  inventions  utiles  de 
à «Stockholm,  le  i5  octobre  de  la  tout  genre:  elle  voulait  acclimater , 
même  année.  Son  extérieur  noble  et  en  «Suède,  les  vers-à-soic  , et  en  fit 
imposant , les  grâces  de  son  esprit  et  élever  , sous  scs  yeux , à Drottning- 
dc  sesmanières,  scs  talents  et  scs  con-  holin  ; mais  la  rigueur  du  climat 
naissances  , produisirent  une  grande  fut  un  obstacle  que  les  plus  grands 
sensation  à la  cour  de  Suède,  et  soins  ne  purent  faire  surmonter.  Il 
parmi  la  nation  suédoise.  Devenue  était  assez  naturel  que  la  reine  s’in- 
reinc  en  i^5i  , elle  développa  ses  téressàt  à la  situation  de  son  époux, 
vues  et  ses  plans  pour  le  progrès  des  Adolphe-Frédéric  luttait  contre  les 
lettres  et  des  arts  dans  le  pays  qu'elle  partis  ; et  la  douceur  de  son  carac- 
avait  adopté.  Le  roi,  son  epoux,  tère,  l’irrésolution  de  son  esprit , 
la  seconda  de  tous  les  moyens  que  l’empêchaient  de prcndreaucuneme- 
lui  donnait  son  pouvoir.  Eu  i^53,  sure  vigourcuse.LouiseUlrique,  plus 
elle  fonda,  dans  la  capitale,  une  ferme  et  plus  décidée,  aborde  le 
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danger  , sans  cependant  remporter 
la  victoire.  Les  ressources  pécu- 
niaires de  la  cour  étaient  très  bor- 
nées ; cl  les  chefs  des  partis  s’enten- 
daient pour  faire  échouer  scs  plans, 
quoiqu’ils  eussent  d’ailleurs  des  vues 
très-différentes.  Ce  fut  en  1 7 50 , que 
la  lullc  la  plus  importante  éclata, 
ctqnela  reine  éprouva,  de  la  part  de 
la  diète,  des  contrariétés  qui  furent 
douloureuses  pour  la  fierté  de  son 
ame.  Elle  les  supporta  avec  un  calme 
apparent , et  mit  sa  gloire  à couvert , 
eu  continuant  de  se  livrer  à des  tra- 
vaux qui  accroissaient  la  prospérité 
intérieure  , et  prouvaient  , d'une 
manière  éclatante , son  zèle  pour  les 
lettres.  Parmi  les  savautsqui  parais- 
saient à sa  cour,  clic  distinguait 
Dalin  et  Kliugcnstieru,  qui,  l’un  et 
l’autre.avaicnt  travaillé  a l'éducation 
du  prince-royal,  depuis  Gustave  111. 
Ils  moururent,  le  premier,  en  1763, 
le  second,  en  1766.  Louise-Ulrique 
leur  fit  élever  un  monnracut  ( V.  Da- 
lin  , X , 449  )•  Adolphe  - Frédéric 
ayant  terminé  sa  carrière  par  une 
mort  subite,  le  prince  Gustave,  qui 
était  à Paris , fut  proclamé  roi , et 
prit  à son  retour  les  rênes  du  gou- 
vernement. Peu  de  temps  après,  la 
reine  douairière  se  rendit  à Berlin  , et 
passa  près  d’une  année  auprès  du 
grand  Frédéric.  Elle  se  montra , 
comme  en  Suède , la  protectrice  des 
lettres  , et  de  ceux  qui  les  culti- 
vaient. Elle  honora  -de  sa  présence 
plusieurs  séances  publiques  de  l’aca- 
démie de  Berlin  ; et  les  académiciens 
furent  souvent  admis  à sa  table.  Re- 
tournée en  Suède  , elle  vit  le  triom- 
phe de  son  fils  , que  son  éloquence, 
sa  popularité  et  les  secours  de  la 
France  avaient  rendu  vainqueur  des 
factions.  Il  s’éleva  cependant , par 
la  suite , des  nuages  entre  elle  et  ce 
fils.  Ils  cessèrent  de  communiquer 


en  1779;  et  Louise-Ulrique  passa 
ses  dernières  années  dans  une  grande 
retraite.  Elle  habitait , pendant  l’hi- 
ver , le  château  de  Frédéricshof , 
à Stockholm  , et  pendant  l’été  , celui 
de  Swartsioe,  dans  une  îledu  Mclar. 
La  lecture  , la  broderie , la  prome- 
nade , charmèrent  tour-à-tour  ses 
loisirs.  A la  campagne,  elle  s'entre- 
tenait souvent  avec  les  cultivateurs, 
et  surtout  avec  un  paysan  octogé- 
naire , dont  les  souvenirs  dataient  du 
règne  de  Charles  XII.  Elle  fut  at- 
teinte , à Swartsioe,  d’une  maladie 
grave,  dans  l’été  de  1783.  Gustave 
III  s’étant  rendu  auprès  d’elle  , en 
éprouva  d'abord  un  accueil  peu  sa- 
tisfaisant ; mais  les  sentiments  de  la 
nature  l’emportèrent  , et  le  cœur 
maternel  se  rouvrit  à la  tendresse. 
Peu  après  cette  entrevue,  la  reine 
expira  , le  16  juillet  1782  ; et  son  fils 
l'ayant  fait  transporter  avec  pompe 
à Stockholm  , accorda  à sa  mémoire 
tous  les  houueurs  que  sollicitaient  le 
rang , les  talents  et  les  vertus  de 
Louise-Ulrique.  C — au. 

LOUP  (Saisit),  évêque  de  Troyes, 
naquit  à Toul  vers  le  commence- 
ment du  cinquième  siècle.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  et  paru 
au  barreau  avec  réputation,  il  quitta 
le  monde  , distribua  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens  aux  pauvres , et 
se  retira  dans  l’abbaye  de  Lérins. 
Les  députés  de  l’église  de  Troyes 
l'ayant  demandé  pour  succéder  a 
saint  Ours  , leur  évêque,  mort  en 
4*6,  il  fut  élu  malgré  sa  résistance, 
et  conserva  dans  cette  dignité  le 
même  esprit  de  pauvreté  et  de  mor- 
tification que  dans  son  monastère. 
Il  fut  envoyé,  avèc  saint  Germain 
d’Auxerre , pour  combattre  les  er- 
reurs des  Pélagiens  , qui  commen- 
çaient à s’introduire  dans  la  Grandc- 
Bretague;  et  après  son  retour  il 
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continu, t de  se  livrer  avec  le  plus 
grand  zèle  aux  fonctions  pastorales. 
Attila,  roi  des  Huns  , venait  de  fon- 
dre sur  les  Gaules  , eu  45 1 , et  mena 
ç.iit  d’une  destruction  entière  l’em- 
pire d’Occident.  Tongrcs  , Trêves  , 
Cambrai , Besançon , Auxerre  et 
Langres  avaient  ressenti  l’cflet  de  la 
fureur  de  ce  barbare.  Les  habitants 
de  Truycs , plonges  dans  la  conster- 
nation , conjurèrent  leur  évêque  de 
fléchir  la  colère  d’un  vainqueur  im- 
pitoyable. Ce  prélat  ordonne  aussi- 
tôt des  prières  publiques,  des  jeunes, 
se  revêt  de  scs  habits  pontificaux , et 
se  rend  au  camp  des  Goths  à la  tète 
de  sou  clergé.  A.  la  vue  de  cette  pro- 
cession , Attila  se  radoucit , promit 
d’épargner  Troycs , et  se  retira  du 
coté  de  Merry-stir-Seine.  On  ne  dou- 
ta point  que  sa  retraite  ne  fût  un  mi- 
racle dû  aux  prières  de  saint  Loup, 
quand  ou  vit  la  CQnfiance  que  ce 
roi  barbare  témoigna  lui  - même 
pour  l'intercession  de  ce  serviteur 
de  Dieu.  L’armée  des  Huns  ayant 
été,  peu  de  jours  après  , taillée  en 
pièces  par  les  forces  réunies  des 
Romains,  des  Francs  et  des  Ostro- 
goths  ( V.  Aetius,  1 , 267  ) , Attila 
envoya  chercher  l’évêque  de  Troyes , 
voulut  que  ce  pontife  l’accompagnât 
jusqu'aux  bords  du  Rhin , et  ne  le 
quitta  qu’en  se  recommandant  en- 
core à ses  prières.  Cette  condescen- 
dance d’un  prélat  qui  pensait  que  scs 
fonctions  étaient  de  bénir  plutôt  que 
de  maudire,  fut  dénoncée  comine 
une  espèce  de  trahison  : on  l’accusa 
d’avoir  favorisé  l’cvasion  des  enne- 
mis de  l’Empire,  et  il  fut  obligé 
de  quitter  sa  ville  épiscopale.  Sa  pa- 
tience et  sa  charité  Unirent  néan- 
moins par  triompher  : on  lui  per- 
mit de  revenir  deux  ans  après.  Il 
mourut  à Troycs,  en  478,  après 
avoir  gouverné  ce  diocèse  pendant 
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5-1  ans.  Sa  fête  est  fixée  an  29  juil- 
let. On  trouve,  dans  le  Spicilége  de 
D’Achcri  ( lom.  v , pag.  579  ) une 
Lettre  de  saint  Loup  à Sidoine  Apol- 
linaire , qui , dans  ses  ouvrages  (L.  6, 
ép.  1 ) . donne  aussi  de  grands  élo- 
ges au  saint  évêque  de  Troycs.  — 
Saint  Loup  , ou  Leu , en  latin  Lu- 
pus , évêque  de  Baïeux  , dont  on  y 
fait  la  fête  le  28  mai , suivant  Y Art 
de  vérifier  les  Dates  ( 1 , 7 3) , et  le 
25  octobre,  selon  le  Gallia  chris - 
tiana  noua  (11,  3j(i  ) , mourut  en 
461  (ou  en  4G5,  suivant  MM.  de 
Sainte-Marthe  ).  — Saint  Loup  , évê- 
que de  Lyon , assista  au  concile  d’Or- 
léans en  538,  et  mourut  en  542; 
on  l'honorc  le  5 septembre.  — Saint 
Lou  ou  Leu  ( en  latin  Lupus  ) évê- 
que de  Sens , mort  vers  l’an  t)23  et 
honoré  le  1".  septembre  , est  le  pa- 
tron d’uue  paroisse  de  Paris. 

C.  M.  P. 

LOUP  ( Servit  tus -Lupus  ),  abbé 
de  Ferrières, est  regardé  comme  l’é- 
crivain le  plus  poli  qu’ait  produit  la 
France  au  neuvième  siècle.  Il  naquit 
vers  l’an  8o5  au  diocèse  de  Sens , 
d’une  famille  noble:  dès  son  enfance 
il  montra  une  grandcardeur  pour  l’é- 
tude; mais  abandonné  à lui-même  , 
manquant  de  guide  et  de  méthode  , 
il  fit  d’abord  peu  de  progrès.  A l'âge 
de  dix- huit  ans  , il  embrassa  la  vie 
monastique  dans  l’abbave  de  Fer- 
rières en  Galinais;  et  Aldric,  qui  en 
était  alors  abbé,  lui  donna  un  maî- 
tre qui  lui  enseigna  les  éléments  de 
la  grammaire  et  de  la  rhétorique. 
Aldric  , devenu  archevêque  de  Sens, 
l’envoya  à l’abbaye  de  Fulde  étudier 
la  théologie  sous  le  savant  Rahan- 
Matir;  et  il  profita  du  voisinage 
de  Seligenstadt , pour  se  lier  avec 
Eginhard , dont  il  reçut  de  sages 
conseils  et  des  livres,  chose  pré- 
cieuse et  iuiiuimcnl  rare  à cette  epe- 
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que.  On  croit  que  Loup  enseigna  les 
belles-lettres  à l’abbaye  de  Fuldc: 
quoiqu’il  en  soit,  il  revint  en  France 
en  836  ; et  sa  réputation  ne  tarda 
pas  à s'étendre  jusqu'à  la  cour,  on  il 
fut  obligé  de  se  rendre  pour  répon- 
dre à l'empressement  de  Louis-lc- 
Débonnaire.  Ce  prince  le  recomman- 
da en  mourant  à son  fils  Cbarlcs-lc- 
Cliauve  ; et  Loup  fut  nommé,  en 
H/\i , abbé  de  Ferrières  , à la  place 
d’Adou,quc  ses  liaisons  criminelles 
avaient  rendu  désagréable  au  roi.  Il 
assista  , en  844  > 311  concile  de  Yer- 
neuil-sur-Oise,  dont  il  fut  élu  secré- 
taire ; et  il  s’acquitta  de  cette  com- 
mission d’une  manière  si  satisfai- 
sante que  les  évêques  de  France  vou- 
lurent l’avoir, depuis  , à toutes  leurs 
assemblées.  Le  roi  le  députa  à Borne 
en  849;  mais  on  ignore  le  sujet  de 
son  voyage.  En  8f>3,  il  assista  au 
deuxième  concile  de  Soissons  , dans 
lequel  fut  déposé  Ebhon,  archevê- 
que de  Reims.  Malgré  tant  d’occu- 
pations importantes  et  la  nécessité 
dont  il  se  plaint , de  se  trouver,  com- 
me abbé  de  Ferrières,  à toutes  les 
prises  d’armes  , fréquentes  dans  ces 
temps  de  troubles  ; malgré  l’obli- 
gation de  changer  souvent  de  ré- 
sidence pour  chercher  un  asile  con- 
tre l’irruption  des  Normands,  il  ne 
laissa  pas  de  former  un  grand  nom- 
bre d’élèves  distingués,  et  d'amasser 
une  bibliothèque  considérable  pour 
le  temps.  11  entretenait  à la  Celle 
iSaint-Jossc  sur-mer  , des  copistes 
pour  transcrire  les  livres  qu’il  fai- 
sait venir  d'Auglelcrre;  et  il  cultivait 
aussi  avec  zèle  l’agriculture  en  même 
temps  que  les  lettres.  On  ignore  l’é- 
poque de  la  mort  de  Loup  ; mais  on 
ne  trouve  plus  de  traces  de  lui  dans 
l’histoire  après  l’année  862  : il  était 
en  correspondance  avec  la  plupart 
des  souverains  de  son  temps;  et  les 
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savants , dont  il  fut  le  protecteur  et 
l’ami , s’empressaient  de  lui  donner 
des  marques  de  leur  reconnaissance 
en  lui  dédiant  leurs  ouvrages.  On  a 
de  l’abbé  de  Ferrières  : I.  Liber  epis~ 
tolannn.  Ces  Lettres  , adressées  la 
part  aux  personnes  les  plus  qua- 
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ifiées  de  l’Église  et  de  l’État,  érrites 
d’un  style  clair,  élégant  et  nerveux, 
sont  très-précieuses  pour  les  éclair- 
cissements qu’elles  renferment  sur 
les  personnages  les  plus  distingués 
de  ce  temps-là  et  sur  les  événements 
auxquels  ils  ont  pris  part.  Elles  sont 
an  nombre  de  ccut  trente.  Papire 
Masson  en  a donné  une  première 
édition,  Paris  , i588  , in  - 8°.  ; elle 
est  remplie  de  fautes  qui  ont  passé 
avec  le  texte  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères , de  Cologne  et  de  Paris. 
A.  Duchesne  les  a insérées  d’après  un 
ancien  manuscrit , plus  correct  que 
celui  de  Masson  , daus  les  Script  or. 
Francorum,  tom.  11 , pag.  726-88; 
mais  la  meilleure  édition  est , sans 
contredit,  celle  de  Baluze,  avec  des 
notes  qui  ont  été  mal-à-propos  re- 
tranchées de  la  Bibliotlièq.  des  Pères , 
de  Lyon.  IL  De  tribus  quœstionilus 
( libéra  arbitrio,  pnrilestinatiune  et 
prec'o  mo'lis  Jes.  Chr .)  cum  cœte- 
ris,  etc.  Ce  traité  où  l’auteur  suit 
principalement  la  doctrine  de  saint 
Augustin  , a été  publié  en  1O48;  in* * 
16,  sans  nom  de  ville.  L’éditcur , 
qui  s’est  caché  sous  le  nom  de  Do- 
nutus  Caiulidus  (1),  y a joint  une 
préface  curieuse  par  les  détails 
qu’cllc  contient  sur  l’histoire  de  cet 
ouvrage.  Gilbert  M.inguin  l’a  insè- 
re dans  un  Itecueil  d’ouvrages  sur 
la  prédestination  et  la  grâce  , Paris, 
1 65o , in-4°.  ; et  le  P.  Sirmond  en  a 


(1)  Ou  peut  conjecturer  que  c'est  U.  Gnmbcrt  »|itf 

• publie  crttr  édition;  du  uwuu  est-il  bi«u  certain 
ou'»  Ile  a cto  Ciiu  nu  le  ni*nu5ctil  qu'il  «toit  evrr  gc 
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donne  une  édition  meilleure  que  les 
précédentes  , ibid. , i65o  , in-8°. 
III.  Une  Fie  de  Saint  Maximin, 
evêque  de  Trêves.  Plusieurs  criti- 
ques l'attribuent  à Lou]> , évêque  de 
Châlons-sur-Marne.  — Une  Fie  de 
Saint  tFigbcrt , abbé  de  Fritzlar 
dans  la  liesse  ; deux  Homélies  et 
deux  Hymnes  en  l’honneur  de  ce 
Saint.  Les  Ouvrages  de  Loup  ont  été 
recueillis , avec  ucs  notes,  par  Ba- 
luze, Paris  , 1GG4 , in-8".;  et  avec  de 
nouvelles  corrections,  Anvers  ( Leip- 
zig ) , 17 10,  in-8°.  Voyez,  pour  plus 
«le  détails,  l’histoire  littéraire  de 
France  , tom.  v , pag.  255*272. 

W— s. 

LOUPTIÈRE  ( JeAN-CdARLES  DE 
Re  longue  de  la  ),  littérateur,  ne’le 
16  juin  1727  , au  château  de  La 
Louptière  , diocèse  de  Sens , apres 
avoir  fait  «le  bonnes  études  , vint  se 
fixer  à Paris,  où  il  coula  des  jours 
tranquilles  dans  le  sein  de  l’amitié, 
dont  il  était  fait  pour  goûter  les 
charmes.  Ses  vers  , naturels  et  faci- 
les, eurent  un  grand  succès  dans  les 
sociétés  pour  lesquelles  il  les  com- 
posa ; mais  le  public  se  montra 
plus  sévère.  La  Louptière  entreprit 
de  continuer  le  Journal  des  Dames , 
commencé  par  Campigncullc;  mais 
il  l’abandonna  au  bout  de  quelques 
mois  à Mmr.  Beaumc.  ( Voy.  le  Dic- 
t i onn  aire  des  Anonymes , par  M.  Bar- 
Licr,  n°.  3347.  ) II  mourut  à Paris  , 
en  1784.  Il  était  membre  de  l’aca- 
démie des  Arcadieus  de  Rome , et  de 
celle  de  Châlons-sur-Marne.  Le  re- 
cueil des  Poésies  et  OEuvres  diverses 
de  La  Louptière,  forme  2 vol.  in- 12, 
Paris,  1768  et  1 774-  — Louptière 
( L’abbé  Araable-François-Louis  le 
Breton  de  la  ),  déploya  tour  à-tour 
son  éloquence  dans  la  chaire  et  au 
barreau  ; car  il  exerça  la  profession 
d'avocat,  après  avoir  quitté  la  con- 
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gre’gation  de  l'Oratoire.  Retiré  dans 
le  Maine  ,sa  patrie,  il  était  déjà  fort 
avancé  en  âge  lorsque,  pendant  la 
révolution,  il  fut  assassiné  dans  un 
des  mouvements  populaires.  Auteur 
fécond  et  caustique,  il  a laissé  beau- 
coup de  manuscrits  , notamment 
Gustave-.Jdolphe , poème  épique , 
et  la  Calaisiade , poème  bouffon;  il 
n’avait  imprimé  qu’une  imitation  en 
vers  du  Jugement  dernier  d’Young , 
nuit  vxiv®. , 1772,  et  quatre  Sati- 
res intitulées  les  Juvenales , Vancé, 
1779.  La  poésie  en  est  négligée  et 
très-piosaique.  Il  avait  consacré  des 
soins  particuliers  à l’instruction  lit- 
téraire de  la  marquise  de  la  Fcran- 
dière  ( F.  Fer  ai»  dure  ). 

VV  — s et  L — P — e. 

LOUREIRO  (Jean  de),  botaniste 
portugais  naquit  vers  l’an  1715:  s’é- 
tant consacré  a l'état  ecclésiastique , 
il  passa  dans  la  Cochiuchinc , avec  le 
désir  d’y  répandre  les  bienfaits  de 
la  religion  chrétienne.  La  prudence 
et  les  autres  vertus  ne  suffisaient 
pas  pour  assurer  des  succès  à cet 
apostolat,  dans  un  pays  livré  aux  su- 
perstitions , et  dont  l'entrée  était  dé- 
fendue à tout  Européen.  Loureiro  y 
joignit  l’élude  de  la  médecine.  Le 
zèle  et  la  générosité  avec  lesquels  il 
prodigua  ses  soins  cl  scs  remèdes , 
lui  acquirent  bieutot  une  certaine 
popularité,  à la  faveur  de  laquelle 
il  obtint  du  roi  la  permission  de 
rester  dans  le  pays.  Ce  prince  le 
chargea  encore  de  la  direction  de 
tout  ce  qui , dans  son  palais  , avait 
rapport  aux  sciences  mathématiques 
et  physiques.  Il  parait  racine  qu’il 
gênait  peu  le  missionnaire , pourvu 
que  celui-ci  usât  de  prudence.  Mais 
beaucoup  d'habitants  ne  deman- 
daient que  des  remèdes  ; ceux  d’Eu- 
ropc  lui  raànquaieut  déjà  : le  de- 
sir  d’y  suppléer  par  l'emploi  des 
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végc'taux'du  pays  , lui  donna  1c  goût 
de  la  botanique.  Toutefois  Diosco- 
ride,  et  même  Ray  et  Tournefort  , 
qu’il  s’eiait  procures  successivement, 
lui  e'taient  de  peu  d’utilité'  pour 
connaître  les  plantes  de  l’Inde.  Un 
Anglais  lui  communiqua  , au  bout 
de  quelques  années  , les  ouvrages  de 
Linné',  qui  fut  désormais  son  uuique 
guide.  Il  réussit  assez  promptement 
à connaître  les  plautes  vulgaires  qui 
pouvaient  composer  sa  pharmacie, 
et  s’occupa  bientôt  de  dessécher  des 
échantillons  de  toutes  celles  qu’il 
découvrait.  Il  en  envoya  d’abord 
soixante  en  Angleterre  et  en  Suède , 
et  plus  tard  deux  cent-trente  autrés 
en  Angleterre.  Mais  il  en  recueillit 
un  bien  plus  grand  nombre , qu’il  se 
proposait  de  rapporter  eu  Europe  , 
et  qui  formaient , à ce  qu’il  croit, 
les  trois-quarts  de  la  flore  de  la  Co- 
chiuchinc.  Après  avoir  quitté  ce 
pays , il  passa  trois  ans  à Canton  ; et, 
comme  en  Chine  il  est  défendu  aux 
Européens  de  sortir  de  l’enceinte 
dulieu qu’ils  habitent,  il  se  procura 
des  plantes  par  un  Chinois,  qui  en 
apportait  aux  pharmaciens  de  cette 
ville.  Pendant  sa  traversée  de  Canton 
en  Europe,  il  aborda  successivement 
aux  côtes  de  Cainboge  et  de  Tsi- 
ampa  , au  Bengale,  à la  côte  du  Ma- 
labar , cnliu  à l’île  de  Mozambique , 
où  il  passa  trois  mois  ; et  il  recueillit 
beaucoup  de  plantes  dans  ces  divers 
pays.  De  retour  dans  sa  patrie , apres 
une  absence  de  trente-six  ans,  il  mit 
en  ordre  ses  nombreux  matériaux  , 
et  réunit  ses  descriptions  sous  le 
titre  général  de  Flora  Cochinchi- 
nensis , en  distinguant  par  des  signes 
differents  les  plantes  de  Cochinchine, 
de  Chine  , des  autres  parties  de  l’A- 
sie, et  celles  de  l’Afrique.Cet  ouvrage 
fut  imprimé  aux  frais  de  l’académie 
des  sciences  Portugaise , dont  il  était 
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membre,  et  parut  à Lisbonne,  1790, 
■i  vol.  in-4°.  U comprend  Ü7‘i  genres 
de  plantes,  dont  i83  étaient  donnés 
comme  nouveaux,  et  1949  especes, 
parmi  lesquelles  1400  environ  ap- 
partiennent à la  Cochinchine.  Cette 
flore  est  rangée  suivant  le  système 
de  Linné  , dont  Loureiro  a emprunté 
les  caractères  génériques , ainsi  que 
les  phrases  spécifiques  , pour  les 
plantes  décrites  dans  les.  ouvrages 
du  naturaliste  suédois  ,.  en  leur  fai- 
sant subir  seulement  les  changements 
qui  étaient  le  fruit  d’observations 
faites  dans  le  pays  sur  quelques  ca- 
ractères importants,  et  sur  le  port  des 
plantes.  Parmi  les  genres  créés  par 
Loureiro , plusieurs  rentrent  dans 
des  genres  existants  lors  de  la  publi- 
cation de  sa  Flore , ou  établis  depuis. 
On  peut  consulter , à ce  sujet , trois 
notices  publiées  dans  les  tomes  xie. 
et  xiic.  des  Annales  du  Muséum , par 
M.  de  Jussieu,  Il  serait  à desirer 
que  cet  examen  pût  êdre  fait  sur  la 
totalité  des  genres  nouveaux.  11  en 
résulterait  un  grand  avantage  pour 
l’ouvrage  de  Loureiro  et  pour  la 
science  elle-même.  Mais  il  faudrait, 
pour  rendre  ce  travail  complet  , que 
l’herbier  lui- meme  pût  être  soumis 
à la  critique.  L’examen  d’une  por- 
tion de  cet  herbier , qui  fait  partie 
des  collections  botaniques  du  Mu- 
séum de  Paris , prouve  que  les  des- 
criptions de  Loureiro  ne  méritent 
pas  une  confiance  tout-à-fait  impli- 
cite. Toutefois  , malgré  les  défauts 
qui  ont  déjà  été  signalés  dans  cet 
ouvrage , et  ceux  que  l’on  pourra 
y découvrir , la  Flore  de  Cochin- 
chinc  est  fort  remarquable  par  les 
connaissances  qu’elle  nous  a données 
sur  un  pays  encore  inexploré  sous 
ce  rapport.  D’ailleurs  , les  descrij)- 
tions  sont , en  général , bien  rédigées, 
et  le  style  est  fort  bon.  L’auteur  a 
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joint  àla  partie  scientifique,  des  notes 
sur  les  accidents  de  la  végétation  , 
sur  le  port  des  plantes , niais  princi- 
palement sur  leurs  usages  dans  l'c- 
conomie  domestique , d’apres  l'ex- 
périence des  indigènes , enfin  sur  les 
propriétés  médicales,  constatées  par 
le  long  emploi  qu’il  en  a fait  dans 
le  pays.  Mais  ce  qu’il  faut  louer  en- 
core plus  que  ses  découvertes,  c’est 
le  but  qu'il  s’était  proposé  dans  son 
voyage , le  zèle  qu’il  mit  à le  remplir, 
le  courage  et  la  persévérance  avec 
lesquels  il  triompha  des  difficultés 
que  lui  présentait  l'étude  d’une 
science  nouvelle  pour  lui , enfin  la 
modeste  simplicité  avec  laquelle  il 
rend  compte  de  ses  travaux.  Lou- 
rciro  mourut  à Lisbonne  au  com- 
mencement de  1 "«(fi , dans  un  âge 
fortavancé.  Willuenowa  publié  une 
deuxieme  édition  du  Flora  Cochin- 
chinensis , Berlin,  1798,  1 vol. 
in-8°. , à laquelle  il  a joint  quelques 
notes  et  rectifications.  Une  lettre 
latine  de  Lourciro  a été  insérée  par 
de  Murr,  dans  ses  Annotationes  ad 
Bibliothecas  Hallerianas , i8o5  , 
in-4".,  pag.  5.  ,On  trouve  sur  Lou- 
rciro , daus  le  Magasin  encyclo- 
pédique^. Ier. , 'Xe.  année  ( 1 qcfî  ) , 
une  courte  notice , qui  est  un  extrait 
de  la  préface  de  sa  Flore.  D — u. 

LOUSTALOT  , né  à Saint-Jean- 
d’Angcly  , en  176a,  était  fils  d’un 
avocat  de  cette  ville,  et  venait  d’être 
reçu  lui  même  avocat  à Bordeaux  , 
lorsque  la  révolution  commença.  H 
en  adopta  les  principes  avec  enthou- 
siasme , se  hâta  de  venirà  Paris  pour 
concourir,  et  fut  ch  isi  par  Prud- 
omme , pour  l'un  des  collabora- 
teurs du  journal  que  ce  libraire  pu- 
bliait sous  le  titre  de  Révolutions  de 
Paris , dédiées  à la  nation , 1 790 , 
et  années  suivantes.  Ce  fut  Louslalot 
qui  eu  rédigea  l’ Introduction ; mais, 
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du  reste,  il  a fourni  peu  d’articles  à 
ce  recueil , étant  mort  dans  les  pre- 
miers jours  d’octobre  1790.  Le  pro- 
priétaire du  journal  consacra  , dans 
le  sixième  volume  , quelques  lignes 
à l'éloge  de  son  ami  ; mais  il  n’y 
donne  aucun  détail  biographique. 
Le  club  des  Cordeliers  et  celui  des 
Jacobins  furent  si  affliges  de  sa  perte, 
qu’ils  prirent  un  arreté  pour  porter, 
son  deuil  pendant  trois  jours.  Les 
autres  collaborateurs  des  Révolu- 
tions de  Paris , dont  la  collection 
forme  17  vol.  in-8°.  , étaient  Silv. 
Maréchal  , Chaumctte  , Fabre  d’É- 
glantinc  , etc.  A.  B — T. 

LOÜTH  RR  BOURG , ou  pl  us  exac- 
tement Lutherburg  ( PulLtrrt- 
Jacqües)  , peintre,  né  à Strasbourg, 
le  3t  oct.  1740,  d’un  peintre  en  mi- 
niature Bàlois  d’origine  et  mort  à 
Paris  en  1 768,  fut  élève  dcTischbciu, 
puis  de  Casanova,  et  se  fit  bientôt 
connaître  par  son  talcut  à peindre  des 
Batailles , des  Chasses , des  Paysa- 
ges. De  tous  les  pciutres  de  cette  cpo- 
uc , il  est  celui  qui  a le  plus  approché 
e Berghcin  : sa  composition  n’est 
point  dépourvue  d’cspttt;  son  exécu- 
tion est  facile  et  pleine  de  force,  sou 
coloris  , quelquefois  un  peu  cru . est  le 
plus  souvent  d’une  grande  fraîcheur. 
Scs  tableaux,  toutefois,  offrent  plutôt 
une  heureuse  imitation  des  grands 
maîtres  , que  l’exactitude  de  la  na- 
ture. C’est  surtout  daus  la  peinture 
des  animaux  que  brille  son  talent. 
Le  Musée  du  Louvre  ne  renfer- 
me aucun  tableau  de  ce  maître  ; 
mais  il  en  existe  un  dans  le  château 
de  Rambouillet,  qui  représente  une 
Bataille  , et  qui  est  une  heureuse 
imitation  de  Woqwermans.  C'est  sur 
ce  tableau  , qu’en  1 768  , Luther- 
burg  fut  reçu  académicien.  Les  ou- 
vrages nombreux  qu’il  exposa  suc- 
cessivement au  Louvre  , accrurent 
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sa  réputation.  L’espoir  d’augmenter 
sa  fortune  le  conduisit  eu  Angleterre, 
eu  1 77 1 , et  il  y reçut  un  traitement 
de  mille  livres  sterling,  pour  faire 
les  croquis  des  décorations  du  grand 
opéra.  La  Czarine  lui  ayant  com- 
mande un  tableau  représentant  le  pas- 
sage du  Danube,  par  l’armée  russe, 
sous  Romanzow,  il  demanda,  pour 
le  rendre  plus  parfait,  qu’on  lui  en- 
voyât de  toutes  les  espèces  d’armes 
des  differentes  nations  soumises  au 
sceptre  de  l'impératrice,  et  à celui 
du  sulthan.  Sa  demande  fut  accueil- 
lie , et  il  se  forma  ainsi  le  cabinet  le 
plus  curieux  en  ce  genre  qu’aucun 
particulier  possédât  en  Angleterre. 
Plusieurs  compositions  charmantes 
qu’il  fit  pour  le  romande  Tom-Jones, 
ontétégravées  par  B.irtolozzi,  Wool- 
let , etc.  Bartolozzi  et  Byrne  se  sont 
exercés  sur  plusieurs  des  tableaux  de 
ce  maître.  Lorsque  Cagliostro  passa 
en  Suisse,  Lulherburg  l'y  accompa- 
gna , et  le  pays  lui  plut  tellement, 
qu’il  voulut  d’abord  y fixer  son  sé- 
jour : mais  il  retourna  en  Angleterre, 
et  il  est  mort  à Londres,  vers  i S 1 4 
( t ).  Il  s’était  aussi  occupé avec  succès 
de  la  gravure  à l’eau-forte , d’après 
ses  propres  compositions  , et  l’on 
connaît  de  lui  les  18  morceaux  sui- 
vants : I.  Deux  suites  de  soldats, 
composées  desix  pièces  chacune.  II. 
Les  Quatre  heures  du  jour,  \ petits 
paysages  eu  largeur.  III.  La  Tran- 
quillité champêtre , IV.  et  la  Bonne 
petite  soeur,  deux  estampes  en  hau- 
teur , faisant  pendant.  Ses  autres 
pièces  , imitant  le  lavis  au  bistre  , 
sont  4 planches  représentant  des  Cos- 
tumes maronites  ; l’ Exposition  des 
la'deaux  , gravée  en  1 77(1  ; Deux 
vues  sur  les  bords  de  la  mer  ; les 
Travaux  rustiques,  etc.  Lulherburg 
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fut, dit-on,  le  premier  inventeur  du 
théâtre  pittoresque  et  mécanique,  et 
ses  premiers  essais  en  ce  genre  sont 
décrits  dans  un  journal  littcraiic  al- 
lemand , sous  le  nom  à'  Eydophy- 
sion.  O11  trouve  u ic  Notice  sur  cet 
artiste,  dans  le  Magasin  enciclop ., 
i8o<),  iv  , 390.  P — s. 

LOUTIIF-ALY-KHAN,  septième 
et  dernier  vekyl , ou  régent  de  Perse , 
de  la  dynastie  de  Zend  ( fr.  Ki.rym- 
Khan  , XXII  , 3a4  ) , était  fils  de 
Djaafar-Khan  ( V oy.  ce  nom  , XI, 
4'i9  ).  Sa  taille  avantageuse  , sa 
force , son  courage  , son  adresse 
dans  tous  les  exercices  du  corps , et 
lus  encore  sa  douceur  et  son  aff..- 
ilité,  l’avaient  rendu  , à vingt  ans, 
l’idole  des  soldats  et  du  peuple.  En- 
durci de  bonne  heure  au  métier  des 
armes , il  joignait  l’activité  de  la 
jeunesse  à la  prudence  des  vieux  ca- 
pitaines. Eu  1788,  il  avait  soumis 
te  Kerrnan  et  le  Kerraesir  révoltés , 
et  pris  d’assaut  la  ville  de  Laar , 
lorsque , de  retour  à Chyraz  , il  y 
vit  revenir  Djaafar,  qui , après  s’être 
emparé  d’Ispahan  , avait  eu  la  lâ- 
cheté de  l’abandonner , à l’approche 
de  l’eunuque  Agha  - Mohainmcd- 
Khau  sou  compétiteur.Louthf  ne  put 
jamais  déterminer  son  père  à aller 
réparer  sa  honte,  ni  obtenir  la  ]>er- 
mission  de  se  mesurer  avec  ce  redou- 
table ennemi.  De  nouveaux  troubles 
l'ayant  appelé  du  côté  de  Taroun  , il 
y apprit  que  Djaafar  venait  d’être 
assassiné,  le  2a  janvier  1789,  par 
des  princes  de  sa  famille  qu'il  rete- 
nait dans  son  palais,  comme  otages; 
etqu’aprèsavoirjetéson  cadavre  par 
la  feuêtre,  Scïd-Mourad , l’un  d’eux , 
avait  gagné  une  partie  des  troupes, 
et  s’était  emparé  de  la  souveraineté. 
I.outhf , soutenu  par  les  tribus  arabes 
qui  habitent  les  côtes  du  golfe  Pcr- 
sique , appelé  d’ailleurs  par  les  vœux 
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des  habitants  de  Cliyraz,et  par  une 
partie  de  la  garnison  , rentra  dans 
cette  capitale , après  une  courte  ré- 
sistance , et  vengea  la  mort  de  son 
père , par  le  supplice  de  l'usurpa- 
teur et  de  ses  complices.  Cependant 
Agha-iMohainmed , que  Seïd-Mourad 
avait  appelé  à son  secours  , parut 
bientôt  avec  une  armée  dans  les  en- 
virons de  Chyraz.  Mais  voyant  que 
cette  ville  avait  changé  de  maître, 
il  n’osa  rien  entreprendre.  Loulhf, 
avec  des  forces  inférieures,  ne  crai- 
gnit pas  de  lui  livrer  bataille , le  7 
août  ; et  déjà  la  victoire  se  déclarait 
pour  lui,  lorsque  la  fuite  d’un  de  ses 
arents  entraîna  celle  de  six  mille 
ourdes,  et  mit  le  désordre  dans  l’ar- 
mée du  jeune  vckyl , qui  parvint  avec 
peine  à la  faire  rentrer  dans  la  ville. 
Agha-Mohainmed  11e  put  tirer  aucun 
parti  de  cet  avantage.  Repoussé  dans 
toutes  les  attaquesqu’il  dirigea  contre 
Chyraz , il  reprit  la  route  de  Tchran , 
abandonnant  ses  tentes  et  une  partie 
de  scs  bagages.  Lonthf  voulut  prendre 
sa  revanche  ; mais  la  rigueur  de  la 
saison  l'ayant  contraint  de  renoncer 
à une  expédition  qu’il  avait  com- 
mencée , il  employa  un  iutervalle 
de  paix  à renforcer  son  année,  à 
réparer  les  maux  de  la  guerre  , en 
mettant  l'ordre  dans  les  finances  et 
dans  toutes  les  parties  de  l’adminis- 
tration. Il  partit  au  printemps  de 
179'  » pour  conquérir  lspahan  ; 
Son  beau-père  Hadjy-Ibrahim,  qu’il 
avait  laissé  pour  gouverner  Chy- 
raz, s’v  étant  révolté,  fit  arrêter  ses 
parents  et  ses  partisans.  Danslc  même 
temps  , deux  frères  du  rebelle,  qui 
avaient  suivi  le  vckyl  à l’armée  , 
conspirèrent  contre  lui,  et  firent  feu 
sur  sa  tente.  Leur  complot  échoua 
par  la  valeur  de  ce  prince  ; mais  il  ne 
put  les  faire  arrêter,  et  fut  obligé  de 
renoueu'  à son  entreprise.  De  retour 
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à Chyraz  , il  en  trouva  les  portes 
fermées  ; et  lorsqu’il  se  disposait  à 
l’assiéger , Ibrahim  , par  scs  pro- 
messes et  son  or,  parvint  à débau- 
cher son  armée.  Loulhf-Aly  , suiv 
de  quclqncs  guerriers  fidèles  , se 
retira  du  côté  de  Bcnder-Right  , et 
passa  près  d’une  année  à lever  des 
troupes , et  à rétablir  sa  puissance 
dans  la  Perse  méridionale.  Hadjy- 
Ibrahim  n'ayant  puétendreson  usur- 
pation au-delà  des  environs  de  Chy- 
raz , et  n’osant  y soutenir  un  siège 
contre  son  gendre  , offrit  cette  ville 
a Aglia-Mobammed , qui  se  mit  en 
inarche  à la  tète  d'une  armée  nom- 
breuse. Lou  t h f prévi  n t son  rival  : a vec 
des  forces  moitié  moins  considéra- 
bles , il  le  tint  en  échec  à quelques 
lieues  de  Chyraz , et  l’empêcha  de 
faire  parvenir  des  secours  aux  re- 
belles : mais,  dans  une  bataille  géné- 
rale qui  eut  lieu  en  avril  179a  , les 
troupes  du  jeune  vckyl  , d’abord 
victorieuses , s’étant  livrées  au  pil- 
lage , au  lieu  d’achever  la  déroute 
des  ennemis  ; ceux  ri,  ralliés  par  leur 
habile  général  , tombèrent  sur  les 
vainqueurs,  qui  ne  pouvant  ni  fuir, 
ni  se  défendre,  furent  en  un  moment 
détruits  et  dispersés.  Louthf-Aly 
lui  - même,  avec  quelques  centaines 
de  cavaliers,  prit  la  route  de  Yezd  , 
et  s’avança  jusqu'à  Tahas , place  du 
Kahistan , sur  les  frontières  des  états 
du  roi  de  Candahar  , où  il  attendit 
une  occasion  de  réparer  scs  pertes. 
Mohammed  s’empara  de  Chyraz, 
des  trésors  que  Kerym-Khan  et  ses 
successeurs  y avaient  accumulés  , fit 
aveugler  tous  les  princes  de  cette  fa- 
mille, massacrer  plusieurs  chefs  de  la 
tribu  de  Zcnd , livra  leurs  femmes  à 
la  brutalité  de  ses  soldats  , viola  le 
tombeau  de  Kcrym  - Khan  , dont  il 
abandonna  le  cadavre  aux  insultes  de 
la  populace;  et  punissant  les  habi- 
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tants  de  leur  ancienne  rc'sislancc,  il 
les  accabla  de  contributions,  et  dé- 
molit les  fortifications  de  leur  ville. 
]|  en  laissa  le  gouvernement  à lladjy- 
Ibrabira , en  récompense  de  sa  trahi- 
son , avec  une  garnison  de  kliadjars, 
et  emmena  tous  les  otages  à Tchran. 
Cependant  Louthf-Aly  , ayant  reçu 
des  secours,  reprit  l’offensive,  et  se 
présenta  devant  Kerman , qui  lui  ou- 
vrit ses  portes,  en  mars  1793.  11 
battit  toutes  les  troupes  qui  furent  en- 
voyées contre  lui,  et  fit  même  deman- 
der la  protection  des  Russes . qui  pro- 
mirent de  faire  une  diversion  en  sa 
faveur  : mais  l'eunuque  , ne  voulant 
pas  lui  laisser  le  temps  de  tirer  parti 
de  cette  alliance  , marcha  en  per- 
sonne pour  l’écraser.  Loutlif-Aly  , 
vaincu  dans  nue  dernière  bataille  , 
soutint  un  siège  de  plusieurs  mois 
dans  Kerman.  Une  nouvelle  trahison 
y introduisit  les  troupes  de  son 
rival , dans  les  premiers  jours  d’oc- 
tobre 1 79 Le  jeune  prince  se  battit 
en  désespéré, depuis  le  matin  jusqu’au 
soir  , dans  les  rues  et  dans  les  places 
publiques;  enfin  , épuisé  de  fatigue  , 
couvert  de  blessures  , il  s'ouvrit  un 
passage  à travers  les  ennemis,  suivi 
d’un  petit  nombre  de  cavaliers,  et  se 
dirigea  encore  vers  les  états  de  Can- 
dahur.  Mais,  attaqué  en  route  par  un 
de  scs  oncles  , il  fut  pris  et  conduit 
à Chyraz  , où  Agha-Mohammed  lui 
fit  arracher  les  yeux.  Louthf  - Aly 
voulut  attenter  à sa  propre  vie  : on 
l’en  empêcha  toujours  ; et  on  le 
conduisit  à Tehran  , sans  le  faire 
passer  par  Ispahan.  Il  jouit  quel- 
ques instants  de  la  consolation  d’être 
réuni  à scs  femmes  et  à scs  enfants  ; 
mais  , après  avoir  servi  a orucr  le 
triomphe  d’Agha-Mohammed,  cette 
malheureuse  famille  fut  entièrement 
exterminée  par  ordre  de  ce  barbare. 
Ainsi  périt,  à vingt-six  ans,  Louthf- 
XXV. 
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Aly  - Khan  , digne  d’un  meilleur 
sort,  et  dont  les  poètes  persans  dé- 
plorent encore  la  perte.  En  lui  finit 
la  dynastie  de  Zend  , qui  avait  duré 
quarante  - quatre  ans.  Elle  a été 
remplacée  par  celle  des  Kliadjars , 
fonaéepar  Agha-Mobammed  Khan  , 
oncle  de  Falh  - Aly  - Khan  , aujour- 
d’hui régnant.  A — t. 

LOU\  EL  ( Pierre-Louis  ),  né  à 
Versailles  en  1783,  doit  être  ajuuté 
désormais  à la  liste  des  Jacques 
Clément , des  Jean  Chàtcl,  des  Ra- 
vaillac , des  Fcltou  et  des  Damiens. 
Né,  comine  ses  modèles,  dans  une 
classe  obscure , il  ne  reçut  pas  d'au- 
tre éducation  que  celle  de  sa  pro- 
fession de  sellier.  Son  père,  qui  était 
un  pauvre  marchand  mercier , ne 
pouvant  nourrir  ses  enfants,  le  mit 
à l’hospice  des  Enfants  Trouvés  , 
d’où  il  ne  sortit  qu’à  l’âge  de  onze 
ans,  en  1794,  au  moment  où  le* 
crimes  de  la  révolution  étaient  par- 
venus au  dernier  terme  de  leurs  excès. 
Les  premières  leçons  qu'cutendil  Lou- 
vel furent  ainsi  des  apologies  de  l’a- 
théisme , des  éloges  de  l’assassinat 
et  du  régicide;  il  s’y  montra  fort  at- 
tentif, et  on  le  vit  surtout  assister 
avec  beaucoup  d’assiduité  aux  céré- 
monies des  Théophilanlropes.  ( V. 
RÉVF.n.i.ÈnE  , dans  la  Biographie 
des  Hommes  vivants , V,  18a.  ) 
S'il  eût  vécu  dans  un  antre  temps, 
dans  un  autre  pays , s’il  eût  reçu 
d'autres  impulsious  , il  eût  sans 
doute  embrassé  un  antre  système  , 
d’autres  opinions  ; et  l’on  ne  peut 
douter  qu’il  uc  s’y  fût  attaché  avec 
la  même  obstination  et  le  même 
fanatisme  : en  France , à cette  épo- 
que , il  ne  pouvait  être  qu’un  dé- 
magogue , un  athée  et  un  assassin. 
Mais  par  une  bizarrerie  dont  nous 
avons  vu  l>eaucoiip  d’exemples  , ce 
jacobin  frénétique , ce  partisan  si 
tü 


zélé  do  la  démagogie  devint  ensuite 
un  Séide  du  despote  le  plus  absolu 
tpii  ait  gouverne'  la  France,  par  la 
seule  raison  «pic  ce  despote  était 
sorti  du  rang  des  révolutionnaires  ; 
et  il  se  lit  l’eunemi  du  roi  légitime 
saus  en  donner  d’autre  motif  que  les 
intérêts  de  la  France  qu’il  n’était 
eu  état  de  comprendre  sous  aucun 
rapport.  Lisant , a-t-il  dit  dans  son 
interrogatoire,  les  Droits  de  l'hom- 
me et  la  Constitution,  c’était  là 
qu’il  puisait  la  morale  que  plus  tard 
il  a mise  en  pratique  d’uue  manière 
si  funeste!  N’ayant  nas  même  la  nie- 
surede  talents  qu’il  fallait  pour  réus- 
sir dans  les  déplacements  universels 
de  la  re'volution,  il  resta  toujours 
garçon  sellier;  et  parcourut  en  cette 
ualitc'  la  plus  grande  partie  de  la 
rance,  faisant  tous  ses  efforts  pour 
se  soustraire  a la  conscription  ; car 
il  est  assez  digne  d’observation,  que 
cet  hunune,  qui  c'tail  pénétré  d’une 
si  haute  admiration  pour  les  princi- 
pes de  la  révolution, et  le  gouverne- 
ment de  Buonaparte,  ne  voulut  point 
alors  les  servir  de  sa  personne  et  au 
péril  de  sa  vie.  11  inventa  succes- 
sivement mille  prétextes  pour  ob- 
tenir sa  reforme,  et  il  n’y  parvint 
qu’eu  alléguant  des  infirmités  imagi- 
naires. Alors,  il  se  remit  à voyager 
en  exerçant  sa  profession  dans  l’obs- 
curité et  souvent  dans  la  misère. 
D’un  raractèrc  sombre. et  mélan- 
colique, il  vivait  presque  toujours 
seul  , communiquait  rarement  ses 
pensées , et  montrait  un  invincible  at- 
tachement à scs  premières  opinions. 
Devenu  admira  leur  passionnédeBuo- 
naparte , Louvel  vit  avec  une  grande 
aflliction  les  événements  qui  le  ren- 
versèrent en  l8»4  , et  cette  catas- 
trophe acheva  de  porter  le  trou- 
Llc  dans  sa  raison.  Il  était  alors  à 
Metz;  aussitôt  il  eu  part  ; il  se  rend  à 
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Fontainebleau,  [mis  à l’ile  d’Elbe, 
où  l’objet  de  son  culte  venait  d’être 
conduit,  et  il  réussit  à se  faire  em- 
ployer chez  le  sellier  inn>érial.  On 
ne  peut  pas  douter  qu’il  n’ait  vu 
alors  Buonaparte,  et  qu’il  ne  lui  ait 
parle  , pendant  le  séjour  de  deux 
mois  qu’il  fit  dans  celte  île  , lorsque 
tant  d’hommes  de  la  meme  espèce 
furent  admis  à cette  faveur;  il  a dit 
lui-même  l’avoir  vu  venir  souvent 
dans  son  atelier,  puis  il  a nié  cette 
circonstance  qu’il  pouvait  avouer 
comme  beaucoup  d’autres  du  même 
genre,. si  du  reste  il  n’eut  pas  en  de 
fortes  raisons  de  dissimuler  sur  ce 
point.  Lorsqu’il  lui  est  échappé  de 
parler  de  sa  mission , il  s’est  bien  vite 
repris  pour  dire  que  c’était  lui-même 
qui  se  l’était  donnée.  En  quittant 
l”ded’F.lbe , Louvel  se  rendit  à Cham- 
béri , qui  était  alors  le  rendez-vous 
des  agents  de  Buonaparte  ; et  il  s’em- 
pressa de  rejoindre  celui-ci  à Lyon  , 
des  qu’il  y apprit  son  arrivée  , dans 
le  mois  de  mars  i8i5.  Il  le  suivit  à 
Paris  , puis  à Waterloo , revint  avec 
lui  dans  la  capitale,  et  le  suivit  en- 
core à Rochefort.  11  fit  toutes  ces 
démarches  , tous  ces  voyages  sans 
emploi  connu  , et  sans  que  l’on 
ait  pu  savoir  d’où  il  reçut  l’argent 
qui  lui  était  nécessaire.  Revenu  a 
Paris , après  le  second  rétablisse- 
ment des  Bourbons  . il  ne  songea 
plus  qu’à  son  projet  de  les  assassi- 
ner , et  ne  parut  s’occuper  de  sou 
état  que  pour  mieux  voiler  scs  ma- 
nœuvres ; il  s’en  servit  même  pour 
entrer  dans  la  sellerie  du  roi , où  il 
lui  fut  plus  facile  d’être  informe  de 
toutes  les  démarches  et  de  toutes  les 
habitudes  de  la  famille  royale.  Il 
suivit  secrètement  les  princes  dans 
leurs  voyages , et  dans  leurs  par- 
ties de  chasse  à Saint  -Germain , 
à Rambouillet,  à Fontainebleau,  etc. 
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Dans  les  derniers  temps  de  ses  pour- 
suites il  s’était  plus  particulièrement 
attache  au  duc  de  Berri,  et  ce  fut 
contre  ce  prince  qu’il  dirigea  tous 
scs  efforts,  parce  qu'il  faisait  sou- 
che,comme  il  l’a  déclaré.  Il  aurait 
ensuite  attaque  successivement  le 
dued  Angoulêmc,  Monsieur,  le  Roi; 
puis  il  aurait  vu  s'il  devait  continuer  ! 
•Sou  seul  regret  après  son  arresta- 
tion , a t-il  dit  encore , e’tait  de  uc 
pouvoir  consommer  toute  cette  sé- 
rie d’assassiuats.  Ce  fut  le  1 3 février 
i8uo , à onze  heures  du  soir  , qu'il 
porta  au  duc  de  Berri , un  coup  de 
poignard  dans  la  poitrine , au  mo- 
ntrât où  ce  prince  rentrait  à l’Opé- 
ra  , après  avoir  accompagne,  à sa 
voilure,  la  priure>sc  son  épouse.  Il 
fut  arrêté,  à quelques  pas  de  la , par 
un  soldat  qui  l’avait  poursuivi , et  un 
garçon  limonadier  que  le  hasard  mit 
sur  son  chemin.  Amcnédanslecorps- 
de-gardeet  interroge  sur  son  crime, 
il  n’en  nia  aucune  circonstance , se 
bornant  à ccarter  tout  ce  qui  pou- 
vait indiquer  de»  complu  es , et  dé- 
clara qu’il  n’avait  eu  aucun  motif  de 
haine  personnelle  contre  ce  prince  ; 
mais  qu’il  regardait  sa  famille  com- 
me ennemie  de  la  France.  Confronté 
le  lendemain  avec  le  cadavre  de  sa 
victime,  il  ne  jianit  ni  touché  ni 
cllrayé  de  cet  horrible  spectacle  , fit 
encore  une  fuis  J’aveu  de  son  crime; 
et  lorsqu’on  le  menaçait  delà  justice 
divine,  il  répondit:  Dieu  n'est  qu'un 
mot.  Leroi  ayant  ordonné  qu’il  fût 
jugé  par  la  chambre  des  pairs  , une 
commission  fut  chargée  de  l’instruc- 
tion du  procès.  Un  grand  nombre 
de  témoins  furent  entendus  et  con- 
frontés, sans  qu’on  pût  découvrir  ni 
ses  instigateurs  ni  scs  complices.  La 
procédure  fut  soumise  aux  pairs  à la 
lin  de  mai  ; et  le  5 juin  , Louvel  pa- 
rut devant  la  chambre  formée  en 


cour  de  justice.  11  subit  un  nouvel 
interrogatoire,  persista  dans  ses  dé- 
négations, et  laissa  toutefois  échap- 
per quelques  expressions  qui  >om- 
Idai.  iit  indiquer  le  motif  et  l’origine 
del’horriblc  mission  qu’il  avait  rem- 
plie. La  fabrication  de  l'instrument 
du  crime  , qui  ne  fut  peint  reconnu 
par  le  coutelier  que  Louvel  désigna 
comme  le  lui  ayant  vendu; et  quel- 
ques morceaux  de  papier  tirés  rte  sa 
poche  au  moment  de  son  arrestation 
et  qui  ne  purent  se  retrouver , ajou- 
taient encore  aux  douteset  aux  soup- 
çons. Peu  de  grands  criminels  ont 
woulré .dans  leur  dernier  moment, 
autant  de  mépris  de  la  vie,  autant 
de  constance  ^lans  leurs  priucijies. 
Quoique  d'un  physique  grêle  et  peu 
robuste,  il  n’eut  pas  un  moment  de 
faiblesse  pendant  tout  le  procès. 
Seulement  il  déclara  qu’en  differen- 
tes occasions , et  surtout  le  jour  où 
il  avait  consommé  le  crime , il  s’é- 
tait trouvé  mal  lorsqu’il  voulut  le 
commettre,  au  moment  de  l’arrivce 
du  prince  au  spectacle;  que  d’antres 
fois  il  avait  hésité , sc  disant  a lui- 
même  : Ai-je  tort  ? ai-je  raison  ? 
Le  président  lui  ayant  demandé  quel- 
le était  sa  religion  , il  répondit  qu’il 
avait  été  tantôt  catholique,  tantôt 
protestant  et  tantôt  thcophilantro- 
pe, suivant  les  circonstances.  Après 
les  plaidoiries  de  ses  avocats,  qu’il 
avait  reçus  d’ofïice,  il  voulut  aussi 
être  entendu  ; et  tirant  de  sa  poche 
un  écrit  que  ses  conseils  avaient  en- 
vam  cherché  à lui  persuader  de  ne 
pas  lire,  et  dont  ils  étaient  parvenus 
à lui  faire  supprimer  seulement  une 
partie;  il  lut  cet  écrit,  monument 
de  délire  cl  d'atrocité,  et  où  l'on 
reconnaît  les  doctrines  de  l'assassi- 
nat et  du  régicide,  ramassées  parmi 
fanatique  imbécille  dans  la  fange  de 
la  révolution.  Nous  l'avon»  recueilli 
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nous*  même  à l’audienrt*  et  com- 
me il  a etc'  dénaturé  et  recompose, 
nous  le  rapporterons  littéralement  tel 
qn’il  a été  prouoiiré,  regrettant  sa- 
lement de  ne  pouvoir  présenter  avec 
assez  de  vérité  l’embarras  cl  les  hé- 
sitations de  I.ouvel  : « J'ai  à rougir 
v aujourd’hui , d’un  crime  que  j'ai 
» commis  tnoi  tout  seul....  La  France 
v n’est  pas  déshonorée;  pas  plus  que 
« ma  famille....  On  m’accuse  d’avoir 
» assassiné  uu  prince  de  la  famille 
a royale  : oui  , j’en  suis  coupable; 
» j’ai  voulu  détruire  le-  ennemis  de 
» la  patrie.  Je  me  suis  dévoué  [tour 
>>  la  Frauce....  Les  hommes  du  gou- 
» vernement  sont  plus  coupables  que 
» tnoi  : ils  ont  pris  des  crimes  pour 
» des  vertus  , et  des  vertus  pour  des 
v crimes.  Quand  les  etrangers  sont 
» entrés  en  France,  tons  les  Français 
a devaient  sc  réunir.  Suivant  moi  , 
i>  dans  mon  idée,  un  homme  exilé 
■»  est  à plaindre;  mais  si  un  Fran- 
,-wçais,  qui  est  obligé  de  sortir  de 
si  Froncej  s’occupe  de  nuire  et  porte 
y>  les  armes  contre  sa  patrie,  il  n’est 
» plus  Français.  Je  ne  puis  m’em- 
» pêcher  de  penser  que  si  la  bataille 
» de  Waterloo  a été  perdue,  c’est 
» que  des  Fi  ançais  étaient  à Bruxelles 
» et  à Garni.  Suivant  moi,  dans  mon 
» sentiment,  la  mort  de  Louis  XVI 
n était  nécessaire.  La  Frauce  l’a  vou- 
■»  lue.  Si  une  poignée  d’intrigants 
>•  s’était  présentée  aux  polies  du  élud- 
ai teau;  c'est  différent.  Il  est  resté 
v en  arrestation  avec  sa  famille 
» long-temps....  Aujourd'hui , stii- 
» vaut  moi,  dans  mon  opinion, 
» les  Bourbons  sont  coupables.  La 
» nation  est  déshonorée...  Je  vous 
» fais  mes  adieux.  » Louvel  entendit 
pronoucer  son  arrêt  de  mort  sans 
émotion  apparente , et  montra  en- 
core beaucoup  de  calme  jusqu’au 
dernier  moment.  Cependant  ilcprou- 
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va  un  mouvement  de  faiblesse  à l’af- 
>cct  des  apprêts  de  son  supplice  , et 
es  bourreaux  furent  obligés  de  le 
soutenir  pour  monter  sur  l’cchafaud. 
Après  avoir  annoncé  un  grand  mé- 
pris pour  toute  idée  religieuse , il 
finit  par  accueillir  l'ecclésiastique 
qui  se  présenta  pour  lui  donner  les 
secours  de  la  religion , passa  avec 
lui  une  grande  partie  de  la  nuit , et 
parut  l’éconter  avec  assez  d'atten- 
tion. Son  exécution  se  lit  sur  la  place 
de  Grève,  le  7 juin  1820,  au  milieu 
du  plus  imposant  appareil  de  la  force 
militaire.  L’ouvrage  le  plus  complet 
qui  ait  été  publié  sur  cet  événement , 
est  F Histoire  du  procès  de  Louvel, 
par  M.  'Maurice  Méjan.  ( F.  Bkrri, 
au  Supplément.  ) Z. 

LOUVAKD  ou  LOUVART  Fran- 
çois ) . bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  et  fameux  ap- 
pelant , naquit  en  t&n  , à Champ- 
généreux  , diocèse  du  Mans.  Il  em- 
brassa la  vie  monastique  , à l'âge  de 
dix-huit  ans , dans  l’abbaye  de  Saint- 
Melainc  de  Rennes , et  s’occupa  de 
la  direction  des  âmes.  Scs  supérieurs 
le  (irent  venir,  en  1700,  à l’abbaye 
de  £>aint-Deuis  pour  terminer  l’édi- 
tion de  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
interrompue  par  la  mort  de  D.  Du- 
frischc  ; et  il  y travailla  quelque 
temps,  mais  sans  résultat.  En  1709, 
il  ouvrit  une  conférence  publique 
sur  les  points  qui  divisent  les  com- 
munions chrétiennes . et  eut  la  sa- 
tisfaction de  ramener  à l’unité  de 
l’Eglise  plusieurs  dissidents.  11  se 
fil  honneur  d’être  le  premier  oppo- 
sant de  son  corps  , contre  la  nulle 
Unigenitus;  et  il  soutint , dans  un 
écrit  exprès , que  la  recevoir  était 
une  apostasie.  L’cxccs  de  son  zèle  lui 
attira  plusieurs  exils  et  emprisonne- 
ments, qui  ne  firent  qu’échaiiflcr  da- 
vantage sa  tète  ardente.  Après  avoir 
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été  relégué  successivement  dans  dif 
ferentes  maisons  de  son  ordre,  dans 
la  Bretagne  et  le  Maine  , il  fut  ar- 
rête eu  vertu  d’une  lettre  - de  - ca- 
chet , et  enfermé  au  château  de  Nan- 
tes , d’où  il  fut  transféré  à la  Bas- 
tille. 11  arriva  dans  cette  prison  le 
3i  décembre  17**8;  cl  il  essaya  d’y 
reprendre  son  travail  sur  saint  Gré- 
goire; mais  ne  pouvant  pas  se  pro- 
curer les  secours  nécessaires,  il  l’a- 
bandonna, et  remit  scs  nutes  à D. 
Maran  , son  confrère.  { V.  Gnt- 
GoiRi-.  de  Naziauze.)  Après  une  cap- 
tivité de  ciu<|  ans,  il  fut  conduit  à 
l'abbaye  de  Rebais  , d’où  il  lui  était 
défendu  de  sortir;  mais,  au  bout  de 
quelques  mois, ses  adversaires  ayant 
obtenu  uu  nouvel  ordre  pour  le 
faire  resserrer  plus  étroitement , il 
parvint  à se  soustraire  aux  recher- 
ches des  archers,  et  se  réfugia  en 
Hollaude , où  il  trouva  un  asile  dans 
la  chartreuse  de  Schonaw  , près 
d'Utrecht.  11  s’y  livra  à la  rédaction 
de  plusieurs  écrits  pour  la  défense  de 
son  parti , et  y mourut , le  -*3  avril 
1731J.  On  a de  D.  Louvard  : 1.  Un 
Prospectus  d'une  nouvelle  édition 
des  Œuvres  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze , et  quelques  Lettres  , dans 
les  journaux  du  temps  , relatives  à 
ce  travail.  II.  Plusieurs  écrits,  dé- 
nués d’intérêt  aujourd’hui,  sur  la 
bulle  Unigenitus,  cl  sur  la  nécessité 
de  l’appel  de  l’Eglise  de  France  au 
futur  concile.  On  eu  trouvera  la  No- 
tice détaillée  dans  l ' Uist.  littéraire 
délit  Congrégation  de  Saint-Maur, 
pag.  5 jo  et  suiv.  Ou  peut  consulter 
aussi  les,  Nouvelles  ecclésiastiques , 
et  l’ouvrage  intitulé  : Les  Appelants 
célebfes.  VV — s. 

LOLYERTURE.  V.  Toussai  .s  r. 

LOUVET  ( PibRBK  ),  historien, 
né  à Vcrdcrcl , village  près  de  Beau- 
vais, en  1 589(011  1^74),  s appliqua 
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de  bonne  heure  à l'étude  de  la  juris- 
prudence , et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement.  Quoiqu'il  fût  fort  occupé, 
et  qu’il  eut  une  nombreuse  clicntclle, 
il  employa  beaucoup  de  temps  à la 
recherche  des  antiquités  de  sa  pro- 
vince. En  1614,  il  fut  fait  maître 
des  requêtes  de  la  reine  Marguerite; 
et  il  mourut  a Beauvais , le  -a  3 dé- 
cembre 1G4 G , dans  un  dge  trcs- 
avaucé.  On  a de  lui  : I.  Coutumes  de 
divers  bailliages , observées  en  Beau- 
vaisis , Beauvais , 1 6 1 5,  1 G 1 8,  iu-4". 
Il  y donne,  page  **37.  et  suivantes, 
la  réduction  des  mesures  des  prin- 
cipaux marchés;  mais  elle  est  très- 
fautive  , et  a occasionné  des  débats 
importants.  II.  Abrégé  des  consti- 
tutions et  réglements  pour  les  élu- 
des , et  réforme  du  couvent  des  Ja- 
cobins de  Beauvais  , Paris  , 1 G 1 8. 
Il  composa  cet  ouvrage  pour  la  jus- 
tification du  P.  Tribuulct,  domini- 
cain , sou  ami , que  ses  confrères 
retenu. eut  prisonnier  afin  de  l'em- 
pêcher d’exccuier  l’arrêt  du  roi , tou- 
chant la  réforme  de  ce  couvent.  III. 
Noinenclatura  et  chronologies  re- 
mit ecclesiasticarwn  diæcesis  Eel- 
lovacensis,  ib. , iGi3,  iG*8,  in-8°. 
IV.  Histoire  de  la  ville  et  cité  de 
Beauvais  et  îles  antiquités  du  pays 
de  Ueauvaisis , Rouen,  iGi3,iu-8“., 
divisé  eu  4 livres,  qui  ont  chacun 
leur  titre  à part  : le  livre  premier 
porte  seul  la  date  de  1 G 1 4-  »•  His- 
toire et  antiquités  du  pays  de  Beau- 
vaisis  , livre  premier  , Beauvais  , 
iG3i,  iu-8“.  de  900 pages.  IV.  His- 
toire cl  antiquités  du  diocèse  de 
Beauvais,  tome  11e. ,ibiiL,  iG35, 
iu-8u.  : ces  deux  volumes  ue  forment 
que  la  première  partie  du  grand 
ouvrage  que  l’auteur  sc  proposait 
de  publier,  et  ne  conccrueul  guère 
que  l'histoire  du  clergédc  cette  pro- 
vince. Les  deux  autres  parties  qui 
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devaient  traiter  de  la  noblesse  et  du 
tiers -état,  n’ont  pas  vu  le  jour. 
Lorsque  le  premier  volume  parut. 
Loiset  se  plaignit  qu'on  lui  eût  dé- 
robé scs  Mémoires.  L’ouvrage  de 
Louvet  n’est  estimable  que  par  les 
litres  ou  pièces  justificatives  qui  y 
sout  imprimes.  Deu.  Simon  a publie, 
eu  1704  et  1718,  un  Supplément 
••t  des  Additions  aux  histoires  de 
Louvet  et  de  Loiscl  ( F.  Denis  Si- 
tu ov  ).  VII.  Anciennes  rcmarquts 
île  la  noblesse  du  Hcaucaisi. , et  de 
plu^kurs  familles  de  France , Beau- 
vais, l{>3 1,011  îGJo.  ili  8°.  : elles 
sont  rangées  par  ordre  alphabéti- 
que; le  premier  volume,  le  seul  qui 
ait  paru  , finit  avec  la  lettre  L.  Ou  a 
cependant  imprimé  quelques  feuil- 
lets du  second  volume,  qui  contien- 
nent la  lettre  M , et  une  partie  de  l*K  ; 
mais  ils  sont  rares:  l’exemplaire  de 
la  bibliothèque  du  Roi , n'a  que  3o 
pag. , et  finit  au  mot  Mallet.  VIII. 
Histoire  de  sainte  Marie  de  lièta- 
ttie , sœur  de  saint  Lazare  et  de 
sainte  Marie  - Magdelaine  , Liège, 
»G3G,in-8u.  W — s. 

LOUVET  (Pierre  ),  historien 
médiocre,  né  à Beauvais,  eu  1G1 7 , 
d'une  autre  famille  quolc  précédent, 
fit  ses  éludes  au  college  de  cette  ville, 
et  les  termina  à Paris.  II  accompa- 
gna ensuite  à Lyon  le  P.  Pierre  Lou- 
vet , dominicain , son  parent  ; et  s’é- 
tant décidé  à étudier  la  médecine  , 
il  sc  rendit  à Aix  pour  fréquenter 
les  cours  de  l’université  , et  de  la  à 
Montpellier,  où  il  reçut  scs  grades. 
11  revint  à Beauvais  dans  l'intention 
d’y  exercer  son  état;  mais,  n'ayant 
pu  obtenir  aucun  crédit,  il  retour- 
na en  Provence , et  aliandoiina  la 
médecine,  pour  se  livrer  .1  l’ensei- 
gnement et  à l’ctudc  de  l’bisloire  et 
de  la  géographie , où  il  bt  des  pro- 
pres assez,  remarquables.  Appelé, 
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comme  professeur,  au  collège  de  Di- 
gne , il  connut  eu  cette  ville  le  célé- 
bré Gassendi,  qui  l’huiioia  de  son 
amitié,  et  lui  donna  des  conseils 
dont  il  se  trouvabicn.il  quitta  Digne 
pour  s'établir  à Marseille,  où  il  re- 
prit la  médecine.  Ayant  eu  un  jour 
I occasion  de  défendre  publiquement 
scs  confrères  contre  uu  charlatan , 
ils  le  recommandèrent  aux  médecins 
de  Montpellier,  dont  il  reçut  un  ac- 
cueil très-favorable.  Il  ouvrit  dans 
cette  dernière  ville  un  cours  de  géo- 
graphie, et  cul  le  plaisir  de  compter 
parmi  ses  auditeurs  les  jeunes  geus 
des  premières  familles.  Il  présenta 
en  1OJ7,  aux  Etats  de  Languedoc, 
uuc  Histoire  de  ctftie  province  , pour 
laquelle  il  oLtint  une  gratification. 
Louvet  alla  ensuite  à Bordeaux  . où  il 
publia  1111c  Histoire  d’ Aquitaine , «jui 
n’eut  pas  moins  de  succès.  De  la  , il 
se  rendit  à Lyon,  cl  reviut  en  Pro- 
vence, publiant,  chaque  année,  quel- 
ques nouveaux  ouvrages  peu  faits 
pour  lui  donner  de  la  célébrité , mais 
qui  lui  valurent  cependant  le  titra 
d historiographe  du  prince  de  Bom- 
bes. Il  mourut  vers  >G8o;  et  l'on 
conjecture  que  ce  fut  a Sistcron , où 
il  s’était  marie.  O11  a de  lui  un  as- 
sez grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
on  trouvera  les  litres  dans  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France. 
Les  princ  ipaux  sont  : I.  Remarques 
sur  l'histoire  du  Languedoc  , etc.  , 
Toulouse,  iG5y,  it»-4“.  ; réiinjm- 
mées  sous  ce  titre  : Abrégé  de  l his- 
toire du  Languedoc  et  des  princes 
qui y ont  commandé . Ni  mes,  1 GGa , 
in-8°.  II.  Traité  en  f orme  d’abrégé 
de  Thistoiie  d’ Aquitaine , etc. . Bor- 
deaux , iGly,  in-4°.  Gel  ouvrage 
fut  imprimé  aux  frais  de  la  ville  de 
Bordeaux , cl  i’autcur  reçut  une  hon- 
nête gratification.  111.  La  Francs 
dans  sa  splendeur , Lyon  , 1G74  , 
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vol.  in- il.  C’est  un  panégyrique  de 
Louis  XIV.  Cet  ouvrage  est  indique' 
par  erreur  , in  fol.  dans  la  Libliu- 
thajnc  de  France.  IV.  Abrégé  de 
l'histoire  de  Provence , Ait,  1676  , 

1 vol.  in- tu.  V.  Histoire  des  trou- 
bles de  Provence , depuis  son  retour 
à la  couronne  ( 1 48 1 ) jusqu'à  la 
paix  de  Fermas  ( 1 5i)8),  ibid.,  1(179, 

2 vol.  in- 1 'Jt.  VI.  Additions  et  illus- 

trations sur  V histoire  de  Provence , 
diid. , 1G80,  a vol.  in- 12.  Louvet  a 
iusc'rë  dans  cet  ouvrage  une  grande 
partie  des  Mémoires  manuscrits  de 
Louis  Fabri , sieur  de  Fabregues  , 
assesseur  et  consul  d’Aix  , détermi- 
ne ligueur.  VII.  Histoire  de  Fille- 
franche  , capitale  du  Beaujolais , 
Lyon  , 1672  . in  8°.  VIII.  Le  Mer- 
cure hollarulais,  ou  Complète  du 
roi  en  Ilollamle  , en  Franche- 
Comté,  en  Allemagne  et  en  Cata- 
logne, depuis  Van  1672  jusqu’à  la 
fin  de  1679,  Lyon,  1 (>73-80,  10 
vol.  in  - 12;  les  differentes  parties 
de  cet  ouvrage  sC  sont  vendues  sc'pa- 
re'incnt  avec  de  faux  titres  (t):  il 
paraissait  dans  le  même  temps,  à 
Amsterdam,  un  Mercure  hollandais 
ipi’il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce- 
lui de  Louvet , et  qui  est  rédige  daus 
1111  esprit  tout  ditlcrent  ; car  le  but 
de  Louvet  est  de  relever  la  gloire 
de  Louis  XIV , taudis  que  le  libcl- 
lislr  hollandais  s'efforce  de  la  ra- 
baisser. W — s. 

LOUVET  de  COUVRYY  (Jeau- 
Baptiste),  fils  d'un  marchand  bon- 
netier de  Paris  , naquit  dans  cette 
ville  en  1 7O4  : il  n 'était  point  avo- 
cat avant  1789,  comme  l’ont  pré- 
tendu quelques  biographes  , mais 
commis  chez  le  libraire  Prault.  Né 
avec  de  l’esprit  et  une  imagination 

(«)  Lr»d-«n  |>reiuim  ntluinw  oui  paru  «un*  crti- 
trr  : J >■  ré  g ê d<  l' histoire  tic  Hollande  ; Ir  lroiM«atc  ; 
, dm  de  Franche. Cvtnte  , ilr. 
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vive  , il  sc  crut  propre  à quelque 
chose  de  plus  qu'à  vendre  des  livres , 
et  se- mit  à eu  composer.  Son  dé- 
but fut  le  fameux  roman  de  Faublas, 
ouvrage  çai  et  piquant , mais  où  la 
décence  nest  point  respectée,  et  où 
l'auteur  fait  des  peintures  peu  ressem- 
blantes de  la  haute  société,  qu'il  uc 
connaissait  pas.  Dès  le  commence- 
ment de  la  révolution,  Louvet  se 
précipita  dans  cette  dangereuse  car- 
rière avec  une  extrême  violence;  et 
il  fut,  dans  la  section  des  Lombards , 
un  des  orateurs  délégués  par  le  club 
des  Jacobins. Cependant  il  resta  pres- 
que ignoré  jusqu'en  1791,  époque  où 
quelques  hommes  annoncèrent  pu- 
bliquement leur  projet  d'établir  un» 
république.  L’auteur  de  Faublas  fut 
un  des  partisans  les  plus  fougueux 
de  celte  folle  entreprise;  mais  on 
peut  dire  qu’il  s’y  jeta  sans  arrière- 
pensée  , croyant,  de  bonne  foi, 
qu’elle  serait  utile  à la  France.  Il  sc 

Erésenta , le  ati  décembre  1791  , à la 
arre  de  l’assemblée  législative  , 
suivi  d’une  foule  de  pétitionnaires  de 
sa  section  ; il  insulta  les  nobles  qu'il 
appela  des  vagabonds  , et  demanda 
que  les  princes  et  quelques  émigrés 
fussent  décrétés  d’accusation.  Cette 
pétition,  que  les  chefs  de  la  révolu- 
tion avaient  commandée, fut  accueil- 
lie par  rassemblée;  et  le  décret  fut 
rendu  sans  opposition , le  2 janvier 
suivant.  ( F.  Guadet.  ) Dans  sa  péti- 
tion,Louvet  avait  prot  oqucla  guerre, 
et  l’armement  général  de  la  nation  : 
<•  Qu’aussitot  des  millions  de  nos 
» citoyens-soldats,  disait-il , sc  pre- 
» cipitent  sur  les  nombreux  do- 
» naines  de  la  féodalité.  Qu’ils  uc 
» s’arrêtent  qu’où  finira  la  servitude; 
» que  les  palais  soient  entourés  de 
» baïonnettes,  etc.  » Lorsque  Roland 
parvint  au  ministère  , il  employa 
Louvet  à la  rédactiou  d'une  aiticlie 


» 


y 


-.  _pigiti2od  bÿ  CfVOgle 

. -W.  '*• 


a8o  LOU 

• 

in  i tule'e  la  Sentinelle:  cette  espèce  Je 
journal , que  l'on  placardait  au  coin 
des  rues  , avait  pour  but  d’avilir  la 
royauté , et  de  préparer  la  catas- 
trophe du  10  août;  elle  contribua 
beaucoup  aux  horribles  événements 
qui  suivirent.  C'était  l’imitation  d'un 
pamphlet  du  même  nom  , employé, 
en  1 787  , à soulever  les  peuples  de  la 
Bretagne , et  dont  la  publication  fut 
généralement  attribuée  à Volncy.  ( 1 ) 
Cependant  Louvet  ne  parut  point,  ou 
du  moius  ne  fut  pas  remarqué  à la 
journée  du  10  août  ; mais  il  en  fit  l'c- 
logc  dans  la  Sentinelle , que  Roland, 
rendu  au  ministère,  continua  de  sol- 
der. Indiqué  aux  électeurs  du  dépar- 
tement du  Loiret , il  fut  nommé,  par 
eux,  député  à la  Convention,  où  il 
s’attacha  au  parti  de  la  Gironde  , 
qu’il  défendit  avec  beaucoup  d’éner- 
gie. Dès  le  commencement  de  cette 
assemblée , il  fut  question  d’élire  un 
dictateur  , afin  de  contenir  ceux  qui 
voulaient  faire  punir  les  assassins  du 
a septembre;  et  Robespierre  fut  dé- 
signé par  scs  partisans  pour  cette  ter- 
rible magistrature.  La  peiue  de  mort 
devant  frapper  quiconque  provoque- 
rait une  pareille  institution  , la  dé- 
nonciation de  ce  projet  donna  lieu, 
daus  l’assemblée,  aux  débats  les  plus 
violents  : c’est  de  celte  époque  que 
date  la  scission  qui  s’y  forma , et  qui 
devait  entraîner  sa  destruction.  Le 
919  octobre  179a,  Louvet  attaqua 
Robespierre , et  demanda  qu'il  fût 
rais  eu  accusation.  La  forme  de  son 
discours  , les  arguments  serrés  par 
lesquels  il  presse  son  adversaire , et 
surtout  les  interpellations  qu'il  lui 

(l)  I4  Duhonmoire  universel  «llrikuc  & Loiivrt 
un  «utrf  journal  - «fût  h"  intituler  U CWil  du  C&j  ; 
çV»l  une  rrrrur  gnmiirc  . le  Chwl  «hl  Coq  fut  un 
eoiitmirr  imagier  pour  drpopulüi i»rr  le*  r'publi- 
eaiu*  , trU'pir  Un  et  antrr» , que  le  parti  t»»o- 
luliomu  rr  cltcrliait  à introduire  d«o*  la  prorkain# 
Irpdaturr  rt  qu'il  y introdui«'l  eftcUwiinil  ; C'était 
• luUutik  qm  eu  (aianit  1rs  ftw  ^ »Bs MI.lt AM*) 
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adresse  , présentent  réellement  un 
fort  bel  ensemble.  On  l’eût  admiré 
dans  un  autre  temps  ; mais  alors  il  lie 
pouvait  produire  qu’un  effet  passa- 
ger. Robespierre  répondit  le  lende- 
main par  des  phrases  banales  qui 
triomphèrent;  et  l’accusateur  dut 
s’attendre  à une  proscription  pro- 
chaine. Dans  le  procès  du  roi,  Lou- 
vet vota  contre  l’appel  au  peuple  , et 
pour  la  mort , sous  la  condition 
expresse  de  surseoir  à l’exécution  , 
jusqu’à  l’établissement  de  la  consti- 
tution. Il  vota  ensuite  pour  le  sursis  : 
dans  la  discussion  , il  insista  pour 
ne  tous  les  Bourbons  fussent  exilés 
c France  ; il  attaqua  le  duc  d’Or- 
léans à qui  en  voulait  surtout  la  fac- 
tion républicaine.  Louvet  fut  peu  re- 
marqué depuis  jusqu’au  3 1 mai  1793. 
Déuoucé  à cette  époque  par  les  scc- 
tious  dont  il  avait  été  un  des  cory- 
bées , il  fut  proscrit  avec  les  chefs 
c la  Gironde , et  décrété  d’arresta- 
tion le  'a  juin  1793.  Prévoyant  sans 
doute  le  résultat , il  ne  parut  point  à 
la  Convention,  et  eut  le  temps  de 
s’enfuir  à Caen,  d’où  il  écrivit  contre 
scs  persécuteurs  qui  le  mireut  hors 
de  la  loi , le  28  juillet  : il  erra  quelque 
temps  dans  la  Bretagne  , et  daus  le 
département  de  la  Gironde , avec  Pé- 
tliion , Barbaroux , et  quelques  autres 
proscrits.  Il  reprit  ensuite  le  chemin 
de  Paris,  espérant  trouver  un  asile 
qui  lui  fut  offert  par  un  habitant  de 
Nemours.  Malgré  do  fréquentes  ré- 
clamations , Louvel  ne  fut  rappelé 
dans  la  Convention  que  le  8 mars 
1792  , sept  mois  après  la  révolution 
du  9 thermidor  ; et  il  dut  ce  retour 
aux  journalistes  qui  avaicul  alors 
une  grande  influence  sur  les  délibé- 
rations de  la  Convention.  Louvet  ne 
cessait  pas  de  leur  écrire,  et  de  cher- 
cher à les  intéresser  à sa  cause.  Il 
n’en  devint  pas  moins  lgnr  pro&- 
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criptcur  , dès  qu’il  s’aperçut  que  ce 
n’était  pas  des  doctrines  républicai- 
nes que  ces  écrivains  voulaient  être 
les  apôtres.  Rentre  dans  le  sein  de  la 
Convention , il  attaqua  les  dépu.és 
qui  avaient  proscrit  son  parti  , et 
s’cITbrça  de  justifier  ceux  qui  avaient 
pris  les  armes  pour  le  défendre.  Il  de- 
manda qu’on  déclarât  qu’ils  avaient 
bien  mérité  de  la  patrie.  A cette  épo- 
que, Louvet  fut,  et  par  scs  motions 
dans  la  Convention,  et  par  scs  écrits, 
un  des  chefs  les  plus  ardents  de  celte 
réaction , qui  est  un  des  épisodes  les 
plus  remarquables  de  l'histoire  de  la 
révolution.  Mais  ses  idées  chimcri- 

Îiucs  d'égalité  et  de  république  lui 
irent  bientôt  abandonner  ce  systè- 
me ; il  s’attacha  au  gouvernement 
conventionnel , qui  ne  pouvait  pro- 
duire que  des  désastres  , et  plus 
tard  au  directoire , qui  était  inca- 
pable de  les  réparer.  S’c'tant  mis 
successivement  aux  gages  de  ces  deux 
autorités  , il  reçut  des  sommes  con- 
sidérables pour  la  reprise  de  la  Sen- 
tinelle , qu'il  publia  dans  la  forme 
des  autres  journaux.  Il  ouvrit  en 
même  temps  , au  Palais-Royal  , un 
commerce  de  librairie,  qui  ne  réussit 
pas.  Au  lieu  de  réunir  des  acheteurs, 
les  environs  de  son  magasin  furent 
le  rendez-vous  d’une  foule  de  jeunes 
gens  , qui  passaient  leur  temps  à le 
pcrsifller  , et  à lancer  des  sarcasmes 
contre  sa  femme  , qu’il  appelait  sa 
Loiloïska  , du  nom  d’une  héroïne 
de  son  roman.  Ces  messieurs  se  ven- 
geaient ainsi  des  attaques  que  Louvet 
dirigeait  chaque  jour,  dans  sou  jour- 
nal , contre  eux  et  leurs  familles.  Ce 
n’était  pas  seulement  dans  cette 
feuille  qu’il  se  montrait  le  défenseur 
de  la  Convention  ; il  fit  afficher  , au 
coin  des  rues,  un  placard  périodique, 
intitulé  Front , dans  lequel  il  pro- 
voquai^ les  militaires  coptrc  les  lia- 
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bitants  de  Paris.  Ce  placard  , pré- 
curseur immédiat  de  lu  révolution 
du  i3  vendémiaire, uecontiibu.i  pas 
peu  à exciter  les  soldats  contre  les 
Parisiens.  Après  la  victoire  de  la 
Convention  . il  demanda  que  --es 
collègues  Rovère  et  Saladin  fussent 
mis  eu  arrestation  , pour  avoir  fa- 
vorisé les  seclionuaires  : mais  il  r.o 
réussit  pas.  Louvet  fut  député  a U 
nouvelle  législature , par  la  Con- 
vention elle-même,  qui,  par  scs  dé- 
crets des  5 et  i3  fructidor  , s’était 
réservé  le  privilège  d’y  faire  siéger 
les  deux  tiers  de  scs  membres.  Suc 
ce  nouveau  théâtre , il  se  montra 
encore  plus  violent  qu’à  la  fin  du 
règne  conventionnel  , et  lit  déci- 
dément cause  coinmuuo  avec  ceux 
qui  l’avaient  proscrit  en  1793.  La 
loi  du  3 brumaire  contre  les  nobles, 
n’eut  pas  de  plus  chaud  partisan  ; 
et  dans  toutes  les  questions  qu’il  re- 
gardait comme  anti  - républicaines, 
il  en  agit  de  la  meme  manière:  aussi 
devint  il  l’objet  des  attaques  de  tous 
les  journalistes,  qui  tournèrent  con- 
tre lui  ses  propres  armes  , et  io 
couvrirent  de  ridicule.  II  leur  ré- 
pondait par  des  injures  maladroites  ; 
et  l’un  d’eux  ( Isid.  Langlois  ) l’at- 
taqua en  justice  , et  le  lit  condamner 
à cinq  cents  francs  d’amende , coinm  6 
calomniateur  , quoiqu’il  fût  encore 
député.  Tourmenté  dans  tous  les 
sens,  il  n’y  put  tenir,  et  demanda 
des  restrictions  à la  liberté  de  la 
presse,  dont  il  avait  tant  abusé  lui- 
même.  Cette  jictite  guerre  l’irrita  au 
dernier  point.  Sa  santé  en  futaltéréc; 
et  il  mourut  , le  u5  août  1797  , à 
l'époque  des  violents  débats  qui  au-, 
nonçaicul  la  révolution  du  18  fruc- 
tidor. Il  était  sorti  du  conseil  des 
cinq-cents  , au  mois  de  mai  précé- 
dent. Louvet  avait  peu  d’instruc- 
tion; et  il  fournit  lui-même  la  preuve 


W 


Digitizcs* 


î8j  v LOU 


LOU 


de  son  ignorance  dans  une  discus- 
sion qu'il  eut  a soutenir  coutrcSuard. 
Cet  académicien  ayant  termine'  une 
de  scs  réponses  par  ces  mots  latins  : 
Perge,  se/ptar , Louvet  crut  qu’il 
s’agissait  d’un  nom-propre , et  il  ré- 
pondit sérieusement  à M.  Perge 
Sequar.  On  juge  à combien  de  bro- 
cards ccttc  ineptie  donna  lieu.  Louvet 
avait  cependant  été  nommé  membre 
de  l'Institut,  par  le  directoire,  des 
sa  fondation; et  il  était  de  la  section 
de  grammaire.  Ou  trouve  dans  les 
Mémoires  de  ccttc  société  ( Litt/et 
Beaux-Arts,  loin.  11 , liist. , p.  ‘1-j  ), 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  J.  B.  Louvel,  pai  Gabriel  Vdlar. 
M"1'.  Roland  qu  il  avait  su  flatter, 
fait  de  lui,  dans  ses  Mémoires  , un 
portrait  beaucoup  trop  intéressant. 
Ou  a de  Louvet  : I.  Les  Amours  du 
chevalier  de  F aublas , deuxième  édi  - 
tion,  1791  ,3  vol.  in- 18;  troisième 
édition  revue  par  l'auteur , 1798  , 
4 vol.  in  - 8°.  La  première  partie , 
intitulée  : line  année  de  la  vie  du 
chevalier  de  F aublas , avait  |mi-ii 
en  1 787  , Londres  ( M icslriehl  ) in- 
11,  L'auteur  donna  successivement 
Six  semaines  de  la  vie , et  la  Fin 
des  Amours  du  chevalier  de  l’au- 
blas  , 1788  et  1790.  L'ouvrage  fut 
traduit  eu  allemand  et  en  attelais; 
et  il  a eu  1111  grand  nombre  d'édi- 
tions dans  divers  formats.  IL  Emi- 


lie île  f 'armont , ou  le  Divorce  né- 
cessaire et  les  Amours  du  curé 
Scvin  , 1791 , 3 vol.  in- 18;  119$  , 
4 vol.  in  - ra  , formant  un  seul  ou- 
vrage , qui  a les  défauts  du  roman  de 
Fan!  lias  , sans  en  avoir  l'agrément. 
Cet  écrit,  outre  la  provocation  au 
divorce  , a pour  but  d’autoriser  le 
mariage  des  prêtres  ; il  a été  tra- 
duit en  allemand  , en  anglais  et  en 
suédois.  III.  Paris  justifié  ,1790  ; 
ouvrage  dirigé  contre  la  relation  que 


Meunier  avait  donnée  des  forf.iils 
des  5 et  (i  octobre  1789.  Ce  pam- 
phlet valut  à Louvet  son  entrée  aux 
Jacobins.  IV'.  La  Sentinelle.  V.  Se- 
cond discours  sur  la  gueire  (en 
réponse  a celui  de  Robespierre  ),  in- 
8°.  ; prononcé  aux  Jacobins,  le  18 
janvier  1 790.  V I.  Accusation  contre 
Robespie.re,  1 791,  iu-8“.,  imprimée 
par  ordre  de  la  Convention.  VIL 
A Maximilien  Robespierre  et  à ses 
royalistes,  déc.  1 791 , iu-8°.  VIII. 
Le  Journal  des  débats  ( depuis  le 
10  août  i79‘i  , jusqu’au  10  mars 
'793  ),  in  - 8°.  IX.  A la  Conven- 
tion nationale  et  à mes  commet- 
tants, sur  la  conspiration  du  10 
mars  , etc.,  1 793 , in-8°.  de  3o  peg. 
X.  Plaidoyer  contre  Isidore  Lan- 
glois , avec  une  espece  de  dédicace 
à M.  Roissy  d’Anglas,  1797  , iu-8\ 
XL  Observations  sur  le  rapport  de 
Saint-Just.  XII.  Quelques  Notices 
pour  l’histoire  et  le  récit  de  mes 
périls  , depuis  le  3 1 mai  1 793  , 
Paris,  au  111  ( 1790  ),  in  - 8'*. , ou 
3 vol.  in- 18,  ouvrage  traduit  en  alle- 
mand, en  danois  et  en  suédois  : il  y 
provoque  la  réaction  la  plus  violente. 
On  y joint  la  Molion-tT ordre  d’An- 
tonclle,  à l’occasion  de  la  bçpchure 
de  Louvel  , pluv.  an  ut  , in -8°.  de 
■a 6 pag.  XIII.  La  grande  Revue  des 
armées  noire  et  blanche  ; comédie 
qui,  s’il  faut  l’eu  croire, eut  dix-sept 
représentations.  Il  avait  composé 
deux  autres  comédies , qu’il  11e  put 
faire  jouer.  B — u. 

LOUVIERS  ( Cn*m.Es-JacQUEs 
de  ) , l'un  des  écrivains  à qui  l’on  a 
attribué  avec  le  plus  de  vraisem- 
blance le  fameux  Songe  du  f'er- 
gier  (1),  sut  mériter  l’estime  de 
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Charles  V , qui  le  l!xa  à sa  cour  par 
un  emploi  honorable  , et  le  nomma, 
en  13^6,  membre  du  conseil-d’état. 
C'est  à ce  peu  de  particularités  que 
sc  borne  tout  ce  qu’on  sait  de  ce 
personnage,  sur  lequel  La  Monnoye , 
Brunet,  Hérissant,  Camus, etc. , ont 
l'ait  toutes  les  rerherehes  imagina- 
bles. Le  Songe  du  Fermier  est  un 
traite  des  deux  puissances  ecclesias- 
tique et  temporelle , et  de  leurs  bor- 
nes. Le  but  de  l'auteur  est  de  dé- 
montrer que  le  pape  n'a  aucun  pou- 
voir sur  le  temporel  des  princes  ; et 
que  ceux-ci,  par  conséquent,  sont 
indépendants  du  Saint-Siège,  pour 
tout  ce  qui  concerne  l’administra- 
tion de  leurs  Etats.  L’ouvrage  est  en 
forme  de  dialogues  entre  un  clerc  et 
un  chevalier.  C’est  encore  une  ques- 
tion de  savoir  s’il  a d’abord  c'te'  écrit 
en  français  ou  en  latin  : on  trouve 
en  faveur  de  l’une  et  de  l’autre  opi- 
nion, des  antorite’s  également  res- 
pectables ; ce  qui  semble  prouver 
qu’il  parut  presque  en  même  temps 
dans  les  deux  langues.  L’auteur  sup- 
pose qu’étant  dans  un  verger,  il  s’en- 
dormit et  vit  en  songe  le  roi  ( Char- 
les V ) ayant  à ses  cotés  deux  reines 
très-nobles  et  très-dignes  ; l’une 
d’elles  avait  écrit  sur  son  front:  Puis- 
sance spirituelle  ; et  l’autre  : Puis- 
sance temporelle.  Les  deux  reines 
en  pleurs  suppliaient  le  roi  d’em- 
ployer son  autorité  pour  rétablir  la 

1>aix  entre  leurs  sujets  divisés  par  de 
ongs  débats.  Après  les  avoir  écou- 
tées avec  atleiiliuu , le  roi  leur  répon- 
dit qu’il  ne  pouvait  prononcer  sur 
de  telles  matières  : « Car,  comme  le 
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» prêtre  ne  peut  pas  être  juge  de  la 
» temporalité  , aussi  ne  peut  le  roi 
» de  l'cspiritnalilé  » ; et  il  leur  con- 
seilla de  nommer  des  avocats  pour 
exposer  les  sujets  de  plainte  de  part 
et  d’autre,  afin  qn’après  les  avoir  en- 
tendus , o il  put  aviser  aux  moyens 
» de  les  réconcilier  par  voie  amia- 
» ble.  »1  -es  reines  goutcut  cet  avis  , et 
désignent  chacune  un  champion,  qui 
discute  tonr-à-tour , devant  le  roi , 
leurs  prétentions  réciproques  : mais 
après  les  débats  , l’auteur  s’éveille  , 
et  sc  hâte  de  transcrire  fidèlement  le 
songe  qu’il  a fait  pour  le  présenter 
ail  roi.  Le  Songe  du  Fermier  est  di- 
visé en  deux  livres , dont  le  premier 
contient  i8(i  chapitres  , et  le  se- 
cond a8v..  Il  a été  imprimé  sous  ce 
titre  : I.e  Songe  du  Fergier , qui 
parie  de  la  disputation  du  clerc  et 
du  chevalier,  et  de  la  puissance 
ecclésiastique  et  politique,  sans  nom 
de  lieu  ni  date  , in-fol.  ( édit,  citée 
dans  la  Bibliothèque  historique  de 
F rance  );  Lyon  , 1 4ç)  I , in  - fol. , 
édit,  rare  et  recherchée;  Paris,  1 5o  i , 
même  format.  Ce  qu’on  nomme  la 
traduction  latine  est  intitulé 
de  utrdquepotestate,  tempornli  sci- 
licel  et  spirituals  lihellu  s , in  hune  us- 
que  diem  non  visus  : Sornnium  viri- 
darii rumcupmkts,  etc.,  Paris,  i5i6, 
in -4”.  Goldast  a inséré  cette  tra- 
durlion  dans  la  Monarchia  imperii 
romani,  etc.  ; et  il  l’attribue,  par 
•inc  méprise  singulière  , à Philotée 
Acliilliui  (i).,  noms  que  Brunet  ex- 
plique par  l’ami  île  la  vertu  , c’esl- 
a-dire,  Jean  de  Vertus, l’un  des  au- 
teurs à qui  l’on  a fait  honneur  du 
Songe  du  F ergier.  Cet  ouvrage  a été 
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rcïraprimédanslctora.  n des  Preuves 
des  libertés  de  l'église  gallicane, 
édit.  de  1731  ; et  l’on  en  trouve  une 
bonne  analyse  dans  les  Libertés  de 
l'église  gallicane , prouvées  et  com- 
mentées, par  Durand  de  Maillanc  , 
tom.  111  , p.  5a.û-(3'aü.  W — s. 

LOUVILLE  ( Charles-Auguste 
d’ Allô» ville,  marquis  de  ) , ne' eu 
iG(38,  au  château  de  ce  nom,  d’une 
des  plus  anciennes  familles  du  pays 
chartrain,  c'tait  ami  de  Fénélon,  et  du 
duc  de  Bcauvilliers  : il  fut  placé  au- 

Erès  du  duc  d’Anjou,  comme  gentil- 
oraine  de  la  manche  ; et  il  donna 
des  soins  à l’éducation  de  ce  jeune 
prince.  Le  testament  de  Charles  II, 
ayant  appelé  le  petit-fils  de  Louis 
5C.IV  au  tronc  d’Espagne,  Louvillc 
fut  chargé  d’accompagner  le  nouveau 
roi.  Le  duc  de  Bcauvilliers  remit  au 
marquis  des  instructions  dictées  par 
une  haute  sagesse  : clics  étaient  le 
développement  de  celles  que  Phi- 
lippe V avait  reçues  de  Louis  XIV 
lui-même.  Dans  cette  grande  occa- 
sion , Fénelon  exilé  u’ouhlia  ni  son 
élève,  ni  son  ami  ; il  écrivit  à Lou- 
villc, le  10  octobre  1701 , une  lettre 
admirable , qui  a été  insérée  dans  les 
Mémoires  de  ce  dernier.  Louvillc , 
nommé  chef  de  la  maison  française, 
et  gentilhomme  de  la  ^umbre,  alla 
jusqu’à  Montpellier  , au  devant  de 
Marie  - Louise  de  Savoie  , devenue 
l’épouse  de  Philippe.  Le  mariage  fut 
consommé  a Figuièrcs,  le  3 novem- 
bre: maisquclfut  l’étomicincnt  deLou- 
villc  , en  apprenant  du  roi  que,  dans 
les  premiers  instants  de  leur  union  , 
la  reine,  digne  fille  de  Viclor-Amc- 
de'e  , ne  l’avait  entretenu  que  de  po- 
litique? Il  parait  qu’on  lui  avait  re- 
commandé d’engager  Philippe  à 11c 
point  quitter  son  royaume  , et  à 
confier  à son  beau-parc  le  soin  de  scs 
vH aires  d’Italie.  Louvillc  fut  envoyé 
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à Versailles,  pour  prendre  les  ordres 
de  Louis  XIV;  il  y arriva  le  ta 
novembre  1 70 1 .Ce  prince  l’accueillit 
favorablement , et  prit  sou  avis  sur 
tout  ce  qui  regardait  l’Espagne.  Il 
fut  définitivement  arrêté  que  Phi- 
lippe irait  en  Italie;  Louvillc  sui- 
vit le  roi  d’Espagne  dans  ce  voyage. 
Il  fut  charge,  par  le  jeune  monarque, 
d’aller  à Borne  solliciter  du  pape 
l’investiture  du  royaume  de  Naples. 
Clément  XI  reçut  très-bien  l am- 
bassadeur: il  envoya  un  légat  auprès 
du  roi;  mais  intimidé  par  la  pré- 
sence d’une  armée  impériale  com- 
mandée par  le  prince  Eugène  , il  re- 
fusa de  s’expliquer  sur  l’investiture. 
Philippe  se  rendit  ensuite  dans  la 
liante  Italie,  cl  rencontra  Victor- 
Amcdée,  son  beau  - pcrc , dans  la 
ville  d’Acqui.  Cette  entrevue  fut  trcs- 
froidc;  des  difficultés  d’étiquette,  ré- 
solues par  les  conseils  de  Louvillc 
dans  un  sens  opposé  aux  prétentions 
du  duc  de  Savoie  , indisposèrent  ce 
prince,  qui  reprit  avec  humeur  le 
chemin  de  Turin.  Cette  circonstance, 

3ue  Victor  - Ainédéc  ne  laissa  sans 
outc  pas  ignorer  à la  duchesse  de 
Bourgogne,  ni  à la  reiuc d’Espagne , 
peut  avoir  c:t  de  l’influence  sur  la 
fortune  de  Louvillc.  Il  serait  trop 
long  de  suivre  le  marquis  à Madrid, 
au  milieu  des  iutrigiics  où  il  fut 
successivement  acteur  et  victime. 
Millot , dans  les  Mémoires  politi- 
ques etc.  qu’il  a rédiges  pour  la  mai- 
son de  Noaiiles  , le  taxe  d’avoir  ma- 
nifesté pour  les  Espagnols  un  mépris 
aussi  profond  qu'impolitique  ; d’a- 
voir cherché  à faire  remettre  exclu- 
sivement aux  Français  la  direction 
des  affaires  d’Espagne.  Il  l’accuse  en- 
cor d’avoir  blesse  les  amours-pro- 
pres , et  d’avoir  usé  peu  discrètement 
auprès  du  roi , de  l'habitude  de  fami- 
liarité que  des  services  anciens  sciu- 
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h!, lient  antoriser , mais  qui  c'tait  en 
opposition  avec  Pc'riqncttc  espa- 
gnole. On  ne  peui  se  dissimuler,  eu 
lisant  les  Mémoires  de  Louville,  que 
plusieurs  de  ces  reproches  n’aient 
quelque  fondement.  Scs  lettres  à 
M.  de  Turci  sont  pleines  d’intérêt; 
mais  on  est  surpris  de  la  pcrse'vé- 
rance  avec  laquelle  il  rabaissait  les 
Espagnols  dans  l’esprit  du  ministre, 
et  de  l’empire  absolu  qu’il  veut  faire 
rendre  à Louis  XIV  sur  les  États 
c son  petit- (ils.  Une  dangereuse 
présomption  perce  trop  souvent  à 
travers  son  style  original  et  épi- 
craminatiquc.  Lou  ville  fut  rappelé'  en 
France,  au  mois  de  novembre  1703. 
Il  épousa,  en  1 708,  M,,e.  de  Noiutcl , 
fille  de  l’ambassadeur  de  Constanti- 
nople. 11  vécut  retiré  dans  ses  terres 
jusqu’à  la  mort  de  Louis  XIV  : à 
cette  époque  le  régent  l’appela  près 
de  lui.  Il  lui  confia  , en  1716,  une 
nouvelle  mission  en  Espagne,  dont 
l’objet  apparent  était  d’engager  S. 
M.  C.  à souscrire  au  traité  de  la  tri- 
ple alliance,  mais  dont  le  but  secret 
était  d’éclairer  Philippe  sur  les  me- 
nées du  cardinal  Albcroni.  Une  in- 
trigue, dirigée  par  le  duc  de  Saint- 
Simon  et  par  le  maréchal  d’UxelIes, 
fit  rappeler  Louvillc,  avant  meme 
qu’il  eût  obtenu  audience  de  Phi- 
lippe V.  Il  mourut  en  i"3i  , ne 
laissant  que  deux  filles.  Le  comte 
Scipion  du  Roure  a publié  : Mé- 
moires secrets  sur  l’établissement 
de  la  maison  de  Bourbon  en  Espa- 
gne, extraits  de  la  Correspondance 
du  marquis  de  Louville , Paris,  Ma- 
radan  , 1818,  2 vol.  in-8°.  On  con- 
naissait déjà  une  partie  des  lettres 
dont  ces  mémoires  sont  composés  , 
par  les  extraits  qu’en  avait  donnés 
l’abbé  Millot  ; ils  sont  utiles  à la  con- 
naissance des  deux  premières  années 
du  règne  de  Philippe  V.  M — û. 
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LOUVILLE  ( Jacques-Eugène 
d’Ali.onvillk,  chevalier  de),  as- 
tronome, frère  du  précédent . né  le 
i4  juillet  1671 , fut  d’abord  destiné 
à j’état  ecclésiastique,  mais,  à Pige 
de  sept  ans,  11e  voulut  pas  se  laisser 
tonsnrer.  Dans  ses  premières  études, 
il  tic  se  distingua  de  ses  camarades 
que  par  un  caractère  plus  sérieux  et 
plus  sensé.  Il  avait  douze  ans,  lors- 
que le  hasard  lui  fit  tomber  entre  les 
mains  les  Eléments  d’Euclide  ; il  les 
lut  seul,  les  entendit  d’un  buut  à 
l’autre  sans  difficulté,  et,  dès  ce  mo- 
ment, s’appliqua  entièrement  aux 
mathématiques.  Sa  naissance  ne  lui 
laissait  d’autre  carrière  que  celle  des 
armes  : il  entra  dans  la  marine,  se 
trouva  en  itxjo  à la  bataille  de  la 
Hogue  ; passa  dans  l’infanterie , et 
obtint,  à la  fin  de  1 700,  le  brevet  de 
capitaine  dans  le  régiment  du  roi. 
Mandé  par  le  marquis  de  Louville, 
son  frire , à Madrid,  il  obtint  par  lui. 
avec  le  titre  de  brigadier , une  pen- 
sion assez  considérable,  qu’il  perdit 
ensuite.  Il  revint  en  France  au  bout 
de  quatre  ans , reprit  du  service , et 
se  trouva  à la  bataille  d’Oudenardc 
( 1708)  : il  y fut  fait  prisonnier 
et  mené  en  Hollande,  où  il  resta 
deuxans.  11  avait,  à la  paixd’Utrecht 
( 1 *7 1 3 ) , le  brevet  de  colonel  de 
dragons  , et  une  pension  de  quatre 
mille  livres;  mais  décidé  à se  vouer 
à l’étude  de  l’astronomie,  il  aban- 
donna ces  avantages  , qu’il  aurait 
pu  regarder  connue  le  prix  de  ses 
services,  et  se  rendit  à Marseille, 
pour  y mesurer  la  hauteur  du  pôle, 
afin  de  lier  scs  observations  avec 
celles  de  Pythéas.  ( F.  Pïthéas.  ) 
L’académie  des  sciences  ouvrit  scs 
ortes  à Louville;  et  il  était  digne 
e cet  honneur,  par  son  zèle  et  par 
ses  connaissances.  Il  se  rendit  à 
Londres  l’année  suivante,  pour  y 
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voir  l'éclipse  totale  de  soleil  ; et  à 
son  retour  il  fit  l'acquisition  d'une 
maison  ùc  campagne,  prés  d'Orléans 
(Carre),  où  il  établit  son  observa- 
toire. Ce  fut  dans  rette  retraite  qu’il 
passa  le  reste  de  sa  vie,  sans  cesse 
occupe  des  progrès  d’une  science 
qu’il  chérissait  : il  y recevait  avec 
plaisir  les  curieux  du  voisinage, 
mais  il  ne  les  voyait  qu'à  table  , 
pcndau-t  le  dîuer;  le  repas  fini,  il 
rentrait  dans  son  cabinet , les  laissant 
maîtres  de  prolonger  leur  visite,  ou 
de  continuer  leur  promenade.  Au 
commencement  de  septembre  rj33, 
Louvillc éprouva  deuxaccès  dclièvrc 
léthargique  qui  ne  l'étonnèrent  point 
et  contre  le  retour  desquels  il  ne  prit 
aucuuc  précaution;  mais  il  en  snr- 
viut  un  troisième,  qui  l'emporta  le 
10 du  même  mois,  à l’àge  de  soixante 
et  un  ans.  « 11  avait  l'air,  dit  Fon- 
» tenelle,  d’nn  parfait  stoïcien,  ren- 
» fermé  en  lui-même,  et  ne  tenant  à 
» rien  d’extérieur;  il  était  fort  taci- 
s turne,  cl  ne  parlait  même  de  raa- 
» thématiques  que  lorsqu’on  l’en 
» priait  sincèrement:  dans  les  lec- 
i)  tures  qu’il  faisait  à l’académie , il 
» s’arrêtait  court , des  qu’on  l'in- 
» terrompait,  et  attendait  que  le 
» câline  fût  rétabli , pour  reprendre 
n où  il  avait  quitte.  Cependant  ce 
» stoïcien  si  austère  et  si  dur,  lie 
* laissait  pas  d’avoir  sur  sa  table  , 
» sur  ses  habillements  , certaines 
» délicatesses , certaines  attentions 
p railinées.  <p  i le  rapprochaient  un 
» peu  des  philosophe*  du  parti  op- 
b pose,  b Loin  ille  était  membre  de 
la  société  royale  de  Londres.  On  a 
de  lui  , des  Observations  sur  l'obli- 
quité de  V écliptique , dans  le  Recueil 
de  l’académie,  années  1714*  «716, 
1731  ; — de  AouveUes  tables  au 
soleil,  atin.  1730;  — une  Aouvcllc 
méthode  de  calculer  les  éclipses , 
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ann.  1734?  — des  fi  em  arque  s sur 
la  question  des  forces  vives  , dans 
lesquelles  il  combat  le  sentiment  de 
Leibnitz,  ann.  1731,  1738; — diffé- 
rents .-hilcles  contre  le»  opinions 
du  P.  Castel,  dans  le  Mercure  de 
1730,  et  ann.  suiv.  — Quelques 
Lettres  sur  les  affaires  d’Espagne  . 
adressées  en  1704,  au  marquis  de 
Louvillc  son  frère  ; daus  les  Mé- 
moires de  ce  dernier.  Ses  Observa- 
tions aslronomitpies  sont  conservées 
à l’Observatoire  de  Paris,  et  Lalaude 
en  possédait  une  copie  dans  sa  bi- 
bliothèque. W — s. 

LOUVOIS  ( Fnsuçots- Michel 
Lf.teli.ikb  . marquis  de),  l’un  des 
ministres  de  Louis  XIV,  fils  de  Mi- 
chel Lcteliier,  chancelier  de  France 
( F.  Letkllier  , XXIV,  336  ) , na- 
quit a Paris, le  18  janvier  1641.  Dès 
l'année  i654,  le  roi  accorda  pour  lui 
à son  père  la  survivance  de  sa  charge 
de  secrétaire-d’état  au  département 
de  la  guerre;  faveur  très-rcmaïqua- 
l.ie  pour  quelqu'un  de  cet  âge.  Lou- 
voi*  entra  d’abord  an  parlement 
de  Metz , connue  conseiller  ; et  le 
coin  t apprentissage  qu'il  y fit,  lui 
devint  fort  utile  par  la  suite.  Rap- 
pelé à Paris , il  eut  la  permission 
d’assister  au  conseil  du  roi,  et  y fut 
même  chargé  d’uu  rapport  qui  eut 
du  succès;  mais,  dans  ses  premières 
années,  rien  n 'annonçait  en  lui  ce 
qu’il  devait  être  un  jour.  L’amour  du 
plaisir  l’entraînait.  Letellier,  aflligé 
du  peu  de  fruit  des  avis  qu’il  répé- 
tait sans  cesse  à son  fils , lui  signi- 
fia sa  résolution  d’engager  le  roi  à 
passer  la  survivance  de  seerctaire- 
ïl’état  à quelqu’un  qui  s’eu  montre- 
rait plus  digne.  Louvois  ouvrit  les 
yeux  ; et  dès  ce  moment  une  appli- 
cation constante  remplaça  chez  lui 
l’habitude  de  la  dissipation.  Eu 
i6üi,  il  épousa  Aune  de  Souvré , 
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marquise  de  Cour  tauvaux , très-riche 
li  c ri  turc  d’une  des  meilleures  mai- 
sons du  royaume.  Le  jeune  ministre 
crut  devoir  visiter  les  frontières,  et 
prendre,  par  lui-même,  une  con- 
naissance exacte  des  placcs-fortes  , 
des  troupes,  et  de  l’administration 
militaire.  Il  en  résulta  pour  lui  la 
dc'couverte  d’une  quantité'  d’abus , 
dont  il  informa  le  roi,  proposant  en 
même  temps  le  remède  aux  maux 
qu’il  signalait.  C’est  par  cette  con- 
duite , et  aussi , daus  ces  premiers 
temps,  par  beaucoup  d’actes  de  défé- 
rence, qu’il  s’insinua  peu-à-peu  dans 
l’esprit  du  monarque.  Louis,  qui  sa- 
vait si  bien  discerner  le  mérite,  ne 
tarda  pas  à apprécier  celui  du  (ils  de 
Letellier.il  s’attacha  d’autant  plus  à 
lui,  qu’il  croyait  pouvoir  se  vanter  de 
l’avoir  formé  , et  que  Louvois  alors 
n’avait  garde  de  s’en  défendre  (t)^ 
Cependant  I.etellier , qui  était  resté 
en  possession  de  son  titre  et  de  sa 
charge,  abandonnait  par  degrés  la 
direction  des  affaires  pour  la  remet- 
tre à son  Gis.  Celui-ci  porta  seul  tout 
le  poids  du  ministère  de  la  guefre,  à 
dater  de  mais  la  démis- 

sion du  père  ne  l’éloigna  pas  du  con- 
seil. Le  roi  s’étant  une  fois  persuadé 
qu’il  faisait  tout  par  lui-même,  Lou- 
vois u’eut  pas  de  peine  à obtenir , 
sous  le  nom  de  son  maître , une 
graude  puissance  ; et  ce  fut  souvent 
pour  le  bien  de  l’état.  Pendant  que 
Colbert  s’occupait  des  moyens  de 


fl)  (.oui*  XI V était  tellement  persuade  que  Lou- 
voi)  était  «io  «lève,  qa’a  la  mort  de  ce  uimiftr* , 
-p— — t il  dut  ma  m place  i h«rfir*imi , *un  lit*  , qai 
i/asait  que  an* , tl  loi  d«t  : m J'ai  forma  votre  père  ; 
x*  je  vous  lotuwrai  ai»*i.  *•  Voltaire  «barrve , « ce  »u« 

V*  rl  , qu'il  u'r  ava  l qu'un  roi  qui  avait  trav.i-He  si 
»ng-lrmp»  et  si  heureusement  , qui  «ut  le  dr»it  de 
parler  ainsi. 

f*)  thi  l'est  trompé  . dan*  l’article  du  tWcelicp 
I.eiellier,  eu  disant  qu'il  lai  fut  | vrmi*  .en  ilttè».  de 
donner  la  aurvivamt  de  w clssrge  de  *eCTelaire- 
d'etat  . au  tnarqui*  de  l/tmois.  Ce  fut  dès  i f »54  ; *t 
la  rvMMUciatioti  du  |»ère  au  titre  et  ai»  l'uactiona  d« 
auuistre  tic  la  |tirire  , u’eut  lieu  que  i j au*  nprr*. 
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rendre  le  royaume  florissant,  et  qu’il 
eu  multipliait  les  ressources  , Lou- 
vois songeait  à assurer  le  triomphe 
des  armes  de  Louis  XIV,  en  reven- 
diquant à main  armée  les  droits 
acquis  à la  reine  par  la  mort  de 
Philippe  IV,  Il  lit  des  prépara- 
tifs immenses  pour  assurer  le  succès 
de  cette  campagne.  Le  roi  se  mit  en 
marche  eu  1(567,  ayant  sous  lui  le 
maréchal  de  Turcnne  ; et , lorsque 
l'événement  eut  répondu  aux  désirs 
de  Louvois  , il  obtint  l’autorisation 
de  mettre  de  bonnes  garnisons  dans 
les  placcs-fortes,  dont  la  prise  avait 
été  si  aisée  et  si  prompte.  Une  autre 
conquête,  que  Luuvois  avait  proba- 
blement aussi  préparée,  celle  de  la 
Franche-Comté  ( i(i$8  ),  établit  en- 
core plus  fortement  son  crédit.  Nom- 
mé daus  cette  même  année  surinten- 
dant-général des  postes;  en  1671, 
chancelier  des  ordres  du  roi  ; et  en 
1673,  grand- veneur, et  administra- 
teur-géncral  des  ordres  de  Saint- 
Lazare  et  du  Mont-Carmel,  Louvois 
remplit  ces  différentes  places  avec 
son  zèle  et  son  activité  ordinaires. 
Quoique  chargé  principalement  des 
affaires  de  la  guerre,  qui  auraient 
dû  , sous  un  monarque  tel  que  Louis 
XIV,  absorber  un  homme  tout  en- 
tier, il  suffisait  à ses  nombreux  em- 
plois ; son  vaste  géuic  les  embrassait  ' 
tous , et  dans  toute  leur  étendue.  Si 
l’on  eut  des  reproches  graves  à lui 
faire  , ce  fut  bien  rarement  sous  le 
rapport  de  son  administration,  à la- 
quelle le  roi  dut  une  grande  partie 
de  sa  gloire  militaire.  Il  répondit 
aux  espérances  que  les  chevaliers  de 
Saint-Lazare  avaient  fondées  sur  lui , 
en  leur  faisaut  restituer  des  hôpi- 
taux avec  lesquels  il  forma  des 
prieurés  et  des  conimauderies  qui 
devinrent  la  retraite  de  plus  de  deux 
cents  vieux  officiers.  L’hôtel  des  lu- 
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valides  , dont  l’idée  seule  honore 
tant  Louis  XIV,  fut  commencé  par 
les  soins  de  Louvois,  en  1671.  Le 
■7  avril  1 (i'ji,  la  guerre  fut  déclarée 

Iiar  la  France  et  l’Angleterre  h la 
Iullatide,  qui  avait  osé  concevoir  le 
projet  de  mettre  des  homes  aux  con- 
quêtes de  Louis  XIV.  Cette  guerre, 
dont  les  faits  sont  assez  connus,  eût 
fini  au  bout  de  trois  mois,  si  Lou- 
vois , moins  conciliant  que  Pom- 
ponne , et  d’un  avis  contraire  à T11- 
renne  et  à Condé,  qui  insistaient  sur 
l’inconvénient  d’affaiblir  l’armée  en 
gardant  trop  de  places  de  guerre , 
u’eût  fait  prévaloir  son  conseil.  Il  dé- 
tourna le  roi  de  marcher  sur  Ams- 
terdam; ce  qui  lui  aurait  entière- 
ment soumis  un  pays  qu’il  fut  bien 
tôt  obligé  d’abandonner.  Les  con- 
ditions humiliantes  que  ce  ministre 
proposait  avec  l’insulte  de  la  rail- 
lerie , lorsqu’il  fut  question  de  trai- 
ter de  la  paix,  la  dureté  qu’il  mon- 
trait , et  qu’on  lui  a tant  repro- 
chée depuis,  rompirent  les  négo- 
ciations. Louvois  suivit  encore,  en 
167),  le  monarque,  dans  sa  deuxiè- 
me conquête  de  la  Franche-Comté  , 
que  son  heureuse  prévoyance  avait 
facilitée.  Nous  ne  pouvons  joindre 
aux  éloges  qu’il  y mérita,  celui  d’a- 
voir secondé  Turennc  dans  sa  glo- 
rieuse campagne  de  1G74  ct  *675. 
Ce  fut  malgré  les  ordres  réitérés  de 
Louvois  tout-puissant,  de  F ouvois 
parlant  au  nom  du  roi , et  ennemi 
déclaré  de  ce  grand  homme,  que 
celui-ci  combattit  et  triompha  tou- 
jours. Mais  l'incendie  du  Palaliuat, 
commandé,  on  n’en  petit  douter,  par 
ce  même  tuiuistre,  fut  mie  déplora- 
ble suite  de  tant  de  victoires.  On  at- 
tribue à Louvois  la  faute  irréparable 
que  fît  Louis  XIV,  en  167G,  de  ite 
pas  attaquer  le  prince  d’Orange,  en- 
gagé près  de  Valenciennes, entre  deux 
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armées  françaises.  Le  roi  regretta 
toujours  cette  occasion  perdue.  Prin- 
cipalement à l’époque  dont  il  s’agit, 
son  ministre  de  la  guerre  disposait  de 
tout  ; et  Mme.  de  Scvigné  écrivait  à 
sa  fille  ( 5 août  1678  ) : a Aire  est 
» pris..,,  c’est  M.  de  Louvois  qui  en 
» a tout  l'honneur,  li  a plein  pott- 
» voir,  et  fait  avancer  et  reculer  les 
» armées  comme  il  le  trouve  à pro- 
» pos.  » On  connaît  la  célèbrcct  utile 
instruction  qu’il  donna  au  maréchal 
d’Htimières  1 ) , pour  le  siège  de 
Gand,  place  que  Louis  XIV  prit  en 
personne,  le  4 mars  1678.  Dans 
cette  même  année,  fut  signée  la  paix 
deNimèguc,  dont  ce  prince  dicta  les 
conditions.  Elle  avait  laissé  le  trésor 
royal  assez  riche  pour  que  le  roi , à 
l’instigation  de  Louvois  , et  malgré 
les  représentations  de  Colbert , qui 
n’aimait  que  les  choses  évidemment 
utiles,  entreprît  de  grandes  construc- 
tions à Versailles , T nation  et  Marly, 
les  aqueducs  de  Maintcnon , la  place 
Vendôme  à Paris.  Le  premier  de  ees 
deux  ministres,  s'attribuant  le  prin- 
cipal mérite  d’une  guerre  dotrt  la 
conclusion  était  si  satisfaisante,  éten- 
dit ses  vues  ambitieuses.  Il  engagea 
bientôt  son  maître  ( 1680)  dans  dif- 
férentes affaires  qui  excitèrent  de 
grandes  mineurs  , et  qu’on  doit  re- 
garder comme  les  sources  des  nou- 
velles ltoslilés  qui  n’éclatèrent  que 
plusieurs  années  après,  mais  qui  eu- 
rent. pour  la  France,  les  suites  les 
plus  funestes.  Il  conduisit , avec  son 
ad  fesse  accoutumée,  tmc  importante 
négociation  dont  le  résultat  devait 
cite  la  tcddilion  de  Strasbourg , jus- 


(l)  (Vtlr  int'nu-linn  fat  imprimée  et»  l?45#  Paris , 
in  Bo.  ; file  r*l  r«  produit**  diut  le  Recueil  K , p.  1 58- 
»li3  , »üi<*  le  litre  uc  Lettre  Ht  feu  M.  le  mmrqut*  Ut 
fomiu*  u 'if.  U htatichal  d’Humtrsn.  le 
t trace  le  plan  «V  tonte»  le*  dupositioi»  1» ecrsMÛteJ 
noor  le  »ie6e  , u l'occasion  de  1a  teptite  ck  , | *t€ 
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qu’alors  ville  libre  impériale  (i).  Tl 
en  rc.ligea  la  capitulation , le  3o 
septembre  iü8i  , avec  le  barun  de 
Monclar,  commandant  l’Alsace  en 
l’absence  du  due  de  Mcrcœur,  qui 
en  e'iait  gouverneur.  A la  mort  de 
Colbert  ( iü83),  le  crédit  de  Convois 
prit  un  nouvel  accroissement;  il  fut 
chargé  de  la  sur-iutcudance  des  bâti- 
ments des  maisons  royales , arts  et 
manufactures.  Colbert  avait  protégé, 
comme  des  sujets  utiles,  les  refor- 
més , contre  lesquels  Loui^IV  était 
naturellement  mal  - disposé,  et,  de 
plus,  fort  animé  par  des  insinua- 
tions du  dedans  et  du  dehors.  C’en 
fut  assez,  pour  que  le  rival , l’ennemi 
de  Colbert,  voulut  les  perdre  comme 
des  rebelles  ; et  cependant  tous  ne 
l’étaient  pas.  Lctcllier  s’unit  à son 
fils  pour  l'exécution  de  ce  dessein. 
D’abord  on  n’employa  pas  la  vio- 
lence à l’effet  d’obtenir  des  conver- 
sions; mais  les  dragons  succédèrent 
aux  missionnaires.  On  avait  com- 
mencé, en  1G81 , â miner  en  France 
l’édifice  de  cette  religion  : Convois 
porta,  dans  cette  affaire,  toute  l’in- 
flexibilité de  son  caractère.  Il  écri- 
vait de  sa  main  , en  iG85  , â un 
commandant  de  province  : « Sa  Ma- 
» jesté  veut  qu’on  fasse  sentir  les 
» dernières  rigueurs  à ceux  qui  ne 
» voudront  pas  se  faire  de  sa  re* 

» ligion;  et  ceux  qui  auront  la  sotte 
» gloire  de  vouloir  rester  les  der- 
» niers,  doivent  être  poussés  jus- 


(O  On  trouvr  dani  le  livre  inlilnlé,  Pari*  , Vtr- 
t aille  i et  Utf/roeiiteat , un  Hir-hniitème  ut  rie  , w 
■o-  cdoldrji  connue  , an  Mijct  dr  la  pnv»  de  Slraa- 
Lourg.  li  rai  relie  de  M.  dr  <.L*m,|iv,  charge  par 
Louyoi»  d’ul'rr  rxamüirr  (oui  cr  qui  a"  pa  triait  »ur 
le  puni  dr  B&b» , !»  on  jour  fiie,  pr  -da-.l  (|rui  h urc.e, 
el  dr  le  mettre  par  écrit.  Li  *r  bornaient  t nf.  s a s 
itKlruxiion*.  !.a  arule  oli*rrr.iti  n rt'uti  bofntne,  e:» 
teste  «t  cnloltr  jaune,  qui  axait  frnppe  troi*  cof,.» 
•ur  b-  parn|iet  du  p mi  . était  lr  d'uitr  iiitriau* 

cui»crrtre  mire  le  ininittre,  rt  l«i  magistrat*  de  la 
vil!*-  de  Strasbourg  , qui  ouvrit  scs  portes  Luit  jotu  s 
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» qu’à  la  dernière  extrémité.»  Et  cc- 
iiendant  le  roi,  qui,  en  ordonnant 
la  clôture  des  temples,  ne  voulait 
d’abjurations  que  celles  qui  seraient 
le  fruit  de  la  conviction  , crut  trop 
facilement  a la  sincérité  de  ces  con- 
versions, qu’on  lui  annonçait  de 
tontes  paris.  L’édit  de  Nantes  fut  en- 
fin révoque  au  mois  d’octol  re  i (J85  • 
e!  ce  dernier  acte,  dont  les  meilleurs 
esprits,  à cette  époque,  ne  calculè- 
rent pas  les  conséquences  . porta  le 
coup  le  plus  funeste  à l’agriculture 
au  commerce,  à la  guerre  et  à la 
marine.  Un  nombre  très-considéra- 
ble de  religionnaires,  de  toutes  les 
conditions  , sortirent  de  France , 
malgré  les  précautions  prises  pour 
prévenir  leur  éinigraliou  ; et  ce  fu- 
rent principalement  ceux  auxquels 
l’industrie  assure  partout  des  res- 
sources. Au  commencement  de  la 
même  année  , Gènes  la  su/ferbe  fut 
obligée  de  venir  s’humilier  en  la 
personne  de  sou  doge , devant  Louis 
XIV , pour  prévenir  une  ruine  to- 
tale ( au  février  iü85  ).  Taudis  que 
ce  monarque,  en  recevant  Impcriaii- 
Lercaro . joignait  la  politesse , la 
bonté  meme,  à la  dignité  et  au  faste, 
Louvois , Croissy  et  surtout  Scigne- 
lay,  lui  montrèrent  une  fierté  bien 
contraire  aux  intentions  de  leur  maî- 
tre. Il  est  à remarquer  que,  lorsque  ce 
prince  voulut , en  i ()8G,  se  faire  opé- 
rer de  la  fistule , il  ne  confia  son  se- 
cret , outre  M“'.  de  Maintcnon,  qu’à 
son  ministre  de  la  guerre,  qui,  à 
cette  occasion , lui  donna  de  grandes 
preuves  de  dévouement.  Ce  ministre 
craiguant  qu’un  état  de  calme  dans  le 
royaume  ne  rendît  ses  services  moins 
nécessaires,  crut  pouvoir  impuné- 
ment profiter  de  la  terreur  que  les 
armes  françaises  inspiraient  a l’iiu- 
rope  , et  chercha  les  moyens  d’a- 
giaudir  la  puissaucc  du  roi  , meme 
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pendant  la  paix.  Il  mit  .sous  les  yeux 
du  souverain  les  avantages  qui  ré- 
sulteraient de  la 'réunion  de  (iefs  , 
anciennement  séparés  du  domaine 
de  deux  provinces  conquises  , l’Al- 
sace et  les  Trois- Évêchés.  A cet  effet, 
des  cours  de  justice  furent  créées  à 
Metz  et  à Brisach.  Les  nouveaux 
propriétaires,  dont  plusieurs  étaient 
des  princes  d’Allemagne  , furent 
sommés  de  comparai  ire,  condamnés 
par  défaut  et  dépouillés  de  leurs  pos- 
sessions. Ces  mesures  enrichissaient 
le  trésor  royal  ; mais  elles  réveillaient 
les  haines  assoupies  , et  disposaient 
les  esprits  à se  réunir  contre  la 
France.  L’Europe , mise  eu  mouve- 
ment par  le  prince  d’Orange,  se  ligua 
tout  entière  à Augsbourg  ( 1 686  ) , 
pour  s’opposer  à Louis  XIV  ; mais 
cette  ligue  ne  se  manifesta  que  dix- 
huit  mois  plus  tard.  Le  monarque , 
voulant  porter  de  nouveau  la  terreur 
au  milieu  de  scs  ennemis  , forma  le 
roiet  de  s’emparera  l’iniju-oviste  de 
hilisbourg  , l’un  des  boulcvarts  de 
l’Allemagne.  C'était  bien  le  meilleur 
moyen  de  tenir  en  respect  toute  cette 
contrée.  Louvois,  chargé  de  l’exécu- 
tion de  ce  projet,  et  secondé  par 
Vauban  , régla  les  apprêts  du  siège  , 
avec  une  activité  et  une  intelligence 
admirables.  Les  troupes  furent  mi- 
ses en  marche  sans  en  connaître  le 
but  ; et  la  jdace  fut  investie  avant 
que  les ailics  eussent  conçu  des  crain- 
tes. Ils  n’étaient  meme  pas  encore 
entièrement  déclarés  , ni  tous  réunis  ; 
et  déjà  la  France  avait  des  armées 
sur  les  frontières  de  la  Hollande  et 
du  Rhin,  Le  siège  fut  commencé  en 
octobre  1688.  Le  dauphin  , arrivé 
après  six  jours  de  tranchée,  se  mon- 
tra digne  de  son  père,  et  acheva 
heureusement  celte  entreprise , au 
bout  de  dix-neuf  jours.  Ce  prince  sc 
rendit  encore  maître  de  plusieurs 
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places-fortes , sans  que  les  puissances 
liguées  fussent  en  mesure  d’y  appor- 
ter aucun  obstacle.  Louvois  avait  ré- 
solu de  faire  un  désert  du  Palali- 
nat , aussitôt  que  Mauheiin  , Spire  et 
Worms  seraient  au  pouvoir  de  la 
Fiance.  Un  ordre  arriva  de  tout  ré- 
duire en  cendres  ( février  1689  On 
commença  cette  terrible  exécution 
par  le  séjour  des  électeurs.  C’était 
la  seconde  fois  que  ce  pays  était  dé- 
truit souJ,onisXIV;  maislcs flam- 
mes qucTorennc  avait  reçu  l’ordre 
d’y  porter,  en  1 67  4 , n’étaient  que 
des  étincelles  eu  comparaison  de  ce 
dernier  incendie  (1).  La  guerre  s’é- 
tant répandue  en  peu  de  temps  dans 
l’Allemagne,  la  Flandre,  l’Italie  et 
la  Catalogue,  le  roi  eut  partout  des 
armées  nombreuses  ct>  Lien  appro- 
visionnées. Les  services  que  le  mi- 
nistre rendit  dans  ces  dernières  cam- 
pagnes (u),  augmentèrent  sa  répu- 
tation , même  parmi  ceux  qui  com- 
battaient la  France.  Ils  voyaient  sa 
vigilance  et  son  activité  à seconder, 
quelquefois  même  à diriger  les  in- 
tentions de  son  maître,  sans  rien 
abandonner  au  hasard.  Cependant  la 
ligue  sc  fortifiait;  le  royaume  était 
menacé  de  toutes  parts.  L’Angleterre, 
qui , depuis  que  le  prince  d’Orange 
était  devenu  roi , avait  joint  de 
nombreuses  troupes  à celles  des  al- 
liés , se  promettait  d’envahir  nos 
côtes  et  nos  provinces  maritimes, 
avec  des  forces  redoutables.  Le  roi 
s’occupa  sérieusement  alors  d'en- 


(1)  Dws  la  caitijiafpe  de  179$ . les  mômes  limri  tirs 
»r  sont  renouveler»  dus  le  rabtmal  par  l«  f ordres 
du  rnuiitr  de  S .lut  public,  qui  ara  t cm  une  • oiu- 
miaainti  d’évaeuntivn  , rluug  c d<  faire  , dans  cr  mal- 
haut  rus  pays  , tue  rentable  gurrre  d'c»lmnit:»fiiw, 
T'-nti  foi»  on  • r- proche  ù Louvois  d*  n’svoj r 
p.i*  »nfL»«tui unit  approvisionne  Msiracr  . qui  fut 
obliger  de  capitnln  aprfr»  sept  semaine*  de  Irancba.* 
( ilmi  On  le  n-odit  sa***  responsable  de  U lever  d» 
siégé  «le  (ami . pur  Rwloiuie.  qui  essuya  de  *e  justifier 
eu  munir  nui  une  lettre  du  ministre  ^ 1Ü9»  \ 
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tainer  des  négociations  de  paix  avec 
les  Hollandais.  Kilos  furent  suivies 
pendant  que  Louis  ouvrait  lui -même 
la  campagne  de  i tir)  i par  le  siège  de 
Mons , dont  Louvois  avait  conçu  le 
projet , dans  le  cœur  de  l’hiver.  Cette 
place  était  déjà  entourée  par  le  ma- 
réchal de  Luxembourg,  et  le  roi 
Guillaume  ne  croyait  pas  les  troupes 
françaises  sorties  de  leurs  quartiers  : 
cependant  il  eut  le  temps  d’essayer 
de  secourir  la  place  ; le  siège  , quoi- 
que bien  servi , traîna  en  longueur , 
de  manière  à mécontenter  le  roi , 
qui  néanmoins  y entra  après  neuf 
jours  de  tranchée  ouverte.  Pendant 
ce  siège,  Louvois  faisait  des  rondes, 
ordonnait  des  dispositions  , blâmait 
fréquemment  celles  des  généraux.  Il 
s’avisa , un  jour,  de  déplacer  deux 
fois  une  sent  nellc  que  le  roi  avait 
posée  lui-même.  Ce  prince  ne  put 
pardonner  nue  telle  hardiesse;  mais 
on  rapporte  qu’il  dit  seulement  : 

« N’aïinircz- vous  pas  Louvois  ! Il 
» croit  savoir  la  guerre  mieux  que 
» moi  ! » Le  ministre  ne  craignait 
pas  de  parler  à son  maître,  d’un 
ton  presque  absolu.  II  renonçait  ra- 
rement, dans  ses  rapports  ^vec  lui, 
à cette  roideur  qui  lui  avait  attire 
tant  de  haines.  L’éloignement  de 
Louis  XIV  augmenta  encore  après 
la  prise  de  Mons.  Le  ministre,  qui, 
au  milieu  de  la  guerre  la  plus  vive  , 
croyait^pi’on  ne  pouvait  se  passer  de 
lui , commença  enfin  à tout  appré- 
hender. Il  suivit  le  monarque  , lors- 
que celui  ci  reprit  le  chemin  de  Ver- 
sailles , et  il  rentra  dans  scs  fonc- 
tions ordinaires.  Louvois  joignait  aux 
soins  de  son  ministère  ceux  qu’exi- 
geaient de  lui  scs  autres  charges  ; 
mais  bientôt  sa  sauté  fut  altérée  : 
l’exccs  du  travail  pouvait  y avoir 
contribué;  on  en  attribua  surtout  la 
cause  au  chagriu  que  lui  fit  éprouver 


un  changement  visible  dans  les  dis- 
positions du  roi.  Louis  XIV  l’avait 
toujours  plus  apprécié  qu’aimé.  Le 
poids  du  joug  que  ce  prince  s’était 
imposé  en  laissant  prendre  trop 
d’ascendant  à son  ministre,  lui  de- 
venait de  jour  en  jour  plus  insup- 
portable. Il  lui  reprochait  , entre 
autres  choses  , d’avoir  eu  , à l’égard 
du  duc  de  Savoie , des  procédés  très- 
durs,  sous  prétexte  de  le  mettre  hors 
d’état  de  nuire  à la  France.  Une 
présomption  insolente  et  des  tracas- 
series de  détail  achevèrent  d’aigrir 
le  monarque.  Louvois  semblait  à la 
veilled’cssuyer  une  disgrâce  qui  pou- 
vait être  terrible,  lors  qu’il  mourut 
presque  subitement.  On  a dit  qu’il 
voulait  rendre  son  porte-feuille , et 
que  M,nc.  de  Main  tenon  s’entremit 
de  manière  à empêcher  cet  éclat. 
Déjà  elle  l’avait  servi  dans  une  occa- 
sion très-importante.  Non  content 
d’avoir  commandé  un  premier  in- 
cendie du  Palatinat , à l’exécution 
duquel  Turennc  u’eut  pas  la  force 
de  se  refuser,  il  avait  provoqué  ce- 
lui de  1(189  : d voulut  de  plus  per- 
suader au  roi  qu’il  y avait  néces- 
sité d’achever  de  ravager  ce  mal- 
heureux pays,  pour  mettre  une  bar- 
rièreinsurmontable  entre  la  France  et 
ses  ennemis.  Il  alla  proposera  Louis 
XIV  de  faire  encore  brûler  Trêves. 
Pour  en  ôter  le  scrupule  au  mo- 
narque , il  déclara  qu'il  s’en  était  , 
pour  ainsi  dire  , chargé  lui-même 
et  qu’il  venait  de  dépêcher  un  cour- 
rier , à l’arrivée  duquel  cette  opéra- 
tion commencerait.  Le  courrier  était 
seulement  prêt  à partir  : Louvois 
comptait  bien  le  retenir , si  Louis 
XIV  témoignait  plus  qu’une  simple 
improbation.  Mais  le  roi,  à qui  l’on 
avait  peint  vivement  toutes  les  cruau- 
tés exercées  sous  son  nom,  resseutit 
une  vive  indignatiou , et  se  montra 
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plus  dispose  que  jamais  à rejeter  des 
conseils  qui  ne  tendaient  qu’à  exci- 
ter pins  fortement  encore  la  haine  de 
l’Europe  entière  contre  lui  et  contre 
la  France,  lls’cin porta, aupoint  qu’il 
allait  frapper  son  ministre,  si  Mmc. 
de  Maintcuon  ne  l’eût  retenu.  A dater 
de  ce  moment,  la  chute  de  Louvois 
parut  résolue  dans  l’esprit  de  celui  à 
qui  il  ne  fallait  qu’nn  mot  pour  la  réa- 
liser. Les  médecins  avaient  depuis 
long  temps  conseillé  à Louvois  les 
eaux  minérales.  Il  les  preuait  sans  in- 
terrompre scs  travaux  de  cabinet.  Le 
iC  juillet  i6()t  , il  se  rendit  suivant 
son  usage , à trois  heures  après  midi , 
au  conseil  du  roi , qui  se  tenait  chez 
Mm*.  de  Maintenou.  11  vit  ou  crut 
voir  dans  les  regards  , dans  les  pa- 
roles de  Louis , toutes  les  apparences 
de  la  sévérité.  Le  roi , s’apercevant 
bientôt  que  son  ministre  était  près 
de  s’évanouir,  le  renvoya  chez  lui. 
Quand  Louvois  sortit , il  ne  se  sou- 
tenait qu’avec  peine  ; cependant  il 
fut  eu  état  de  se  rendre  a pied  jus- 
qu’à l’hôtel  de  la  surintendance,  où 
il  demeurait,  et  qui  est  à peu  de 
distance  du  château.  Aucun  de  scs 
do/nestiques  ne  l’attendait  sitôt:  il 
se  fit  saigner,  demanda  plusieurs  fois 
Barbesieux,  son  troisième  fils  , qui 
accourut,  mais  trop  tard.  Il  expira 
une  demi-heure  apres , dans  des  sou- 
lèvements de  cœur  continuels , sans 
avoir  pu  embrasser  aucun  individu 
de  sa  famille.  Quelle  qu’ait  pu  être 
la  cause  de  cette  mort  prématurée  , 
elle  ne  fit  aucune  impression  péni- 
ble, ni  sur  le  roi,  ni  sur  les  courti- 
sans. On  peut  même  dire  qu’elle  n’af- 
fligea personne.  Ce  fragment  d’une 
lettre  de  Mme.  de  Sévigné  à Cou- 
langes , peut  servir  à montrer  ce 
que  les  contemporains  pensaient  de 
Louvois  : « Le  voilà  doue  mort,  ce 
» grand  ministre,  cet  homme  cou- 
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» sidérable,  qui  tenait  une  si  grande 
» place,  dont  le  moi  ( comme  dit 
» M.  Nicole  ) était  si  étendu , qui 
» était  le  centre  de  tant  de  choses. 
» Que  d’affaires , que  de  desseins  , 
» que  de  projets , que  de  secrets , 
» que  d'intérêts  a démêler  î Que  de 
» guerres  commencées  , que  d’intri- 
» gués  , que  de  beaux  coups  d’é- 
» chec  à faire  et  à conduire  ! — 
» Ah  ! mon  dieu  , donnez-moi  un 
» peu  de  temps  ; je  voudrais  bien 
» donner  un  échec  au  duc  de  Sa- 
» voie,  un  mal  au  prince  d’Orange. 
» — Non  , non , vous  n’aurez  pas 
» un  seul , un  seul  moment.  — Faut- 
» il  raisonner  sur  cette  étrange  aven- 
» turc  ! Non  î en  vérité,  il  faut  y 

» réfléchir  dans  son  cabinet » 

Tous  les  médecins^  un  seul  excepté, 
déposèrent  qu’il  y avait  indication  de 
poison  ; et  , dans  le  fait , il  serait 
embarrassant  d’expliquer  par  la  seule 
crainte  d’avoir  perdu  saus  retour  la 
faveur  du  roi , tout  ce  que  Louvois 
éprouva.  Les  soupçons  se  portèrent 
sur  deux  princes  étrangers , et  sur 
un  avant  tout  ; mais  la  politique 
artificieuse  qui  faisait  chercher  au 
chef  d’un  des  états  voisins  et  jaloux 
de  la  France  , les  moyens  de  satis- 
faire sa  haine  ou  sa  vengeance , n’au- 
torise point  à croire  qu’il  fût  ca- 
pable ac  commander  un  crime  par- 
ticulier contre  le  roi , son  ennemi , 
ou  contre  le  miiÿstrc  de  ce  roi.  Mon- 
sieur , dit-on  , avait  remisa  Louis 
XIV  deux  mémoires  apostillés  de 
la  main  de  son  ministre  de  la  guerre , 
dont  l’un  contenait  le  plan  des  vexa- 
tions à exercer  envers  le  duc  de 
Savoie , pour  l’obliger  à se  déclarer 
contre  la  France;  dans  le  second , il 
traçait  les  moyens  d’entrainer  les 
Suisses  à faire  la  guerre  au  roi  , en 
violant  leurs  capitulations.  Disons 
encore  , d’après  Saint  - Simon  et 


LOU 

quelques  autres  écrivains  du  temps, 
à l’appui  du  soupçonde  poison , quel 
qu’en  fût  l'instigateur  , que  le  mé- 
decin de  Louvois  , Scron  , qui  était 
reste'  au  service  de  Barbesieux,  finit 
par  se  tuer  , en  répe'tant  plusieurs 
fois  , pendant  sou  agonie  : Je  l’ai 
bien  mérité.  Le  même  auteur  raconte 
qu’un  frotteur  de  la  maison  fut  un 
moment  emprisoune'  , mais  que  la 
famille  demanda  qu’il  fût  relâche , 
cherchant  à étouffer  tous  les  mauvais 
bruits  qui  couraient  alors.  Quoi  qu’il 
en  soit,cequi  donna  licudo  penserque 
le  roi  se  regardait  comme  debarrassé 
d’un  grand  fardeau,  c’est  que  le  soir 
même  de  l'événement,  il  se  promena , 
entoure’  de  sa  roiir  ordinaire,  sur  II 
terrasse  de  l'orangerie , d’où  , cha- 
que fois  qu’il  revenait  du  coté  du 
château , il  voyait  l’hôtel  de  la  surin- 
tendance, où  son  ministre  venait 
d’expirer.  Le  nom  de  Louvois  ne  fut 
pas  prononcé  par  lui  une  seule  fois, 
jusqu’à  1 arrivée  d’un  oilicier  que  le 
roi  d’Angleterre  ( Jacques  11  ),  avait 
envoyé  de  Saint-Germain  : « Faites 
» mes  compliments  et  mes  rcmrrcî- 
u menls  au  roi  et  à la  reine,  répoudit- 
» il,  etditcs-lcur.de  ma  part,  queiues 
>■  affaires  et  les  leurs  n’en  iront  pas 
» moins  bien.  » On  ne  peut  nier  que 
les  talents  et  les  grandes  qualités  île 
Louvois  n’aient  été  ternis  pur  la  hau- 
teur, la  dureté  et  l’inflcxibiiilé  de 
son  caractère.  Il  obligea  de  bons  of- 
ficiers à quitter  le  service,  parce  qu’ils 
ne  voulaient  pas  se  soumettre  a lui 
donner  le  titre  de  Monseigneur , qu’il 
exigeait  pour  lui  - même , et  que  ce- 
pendant il  refusait  ‘aux  ducs  . en 
leur  écrivant  , quoiqu’avant  lui  les 
secrétaires  - d’ctat  les  eussent  tou- 
jours appelés  ainsi.  11  fut , dans  une 
circonstance  remarquable , dur,  ûts- 
qu’à  l’insolence,  pour  Câlinât,  dans 
une  lettre  qu’il  lui  écrivit  comme 
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ministre.  On  a imprimé  souvent  que 
la  guerre  de  1G88  dut  sa  naissance 
à un  dépit  de  l’orgueilleux  minis- 
tre. Le  roi  faisait  bâtir  Trianon, 
et  s'amusait  à suivre  les  travaux. 
Remarquant  un  jour  qu’une  fcuètre 
n'avait  pas  autant  d’ouverture  que 
les  autres , il  le  dit  à Louvois  , qui 
était  alors  surintendant  des  bâti- 
ments. Celui-ci  ne  convint  pas  du 
défaut,  et  soutint  fortement  le  con- 
traire. Louis  XIV  se  contenta  , pour 
cette  fois , de  lui  tourner  le  dos. 
Quelques  jours  après,  Lenôtrc,  pris 
pour  juge  , fut  obligé  de  donner  tort 
mstre,  qu’il  voulut  cependant 
ménager.  Ce  fut  alors  que  le  roi  traita 
celui-ci  avec  dureté  devant  les  ou- 
v . Louvois  humilié , rentra  chez 
lui,  et  il  exhala  sa  fureur  devant 
quelques  familiers.  « Je  suis  perdu, 

» dit-il , si  je  ne  donne  de  l’occupa- 
» lioti  ù un  homme  qui  s’emporte 
» sur  des  misères.  Il  u’y  a pour  le 
» tirer  de  scs  bâtiments  qu’une  eue*» 

» rc , qui  l'occupera  , et  fera  qu'il  ne 
» pourra  se  passer  de  moi.  » La  li- 
gue d’Augsbourg  pouvait , à peine 
formée,  être  désunie  par  de  sages 
mesures  politiques  : Louvois  souffla 
le  feu  qu’il  devait  éteindre;  et  l’on 
répète  encore  souvent  que  l’Euro- 
pe, sous  le  règne  de  Louis  XIV,  fut 
embrasée,  parce  qu’une  fenêtre  de 
Trianou  était  trop  large  ou  trop 
étroite  : mais  les  choses  en  étaient 
venues  au  point  que  la  guerre  était 
désormais  inévitable  ; et  Louvois 
n’avait  pas  besoin  de  prétexte  pour 
la  faire  déclarer.  11  pensait  que  la 
guerre , en  general , doit  être  cruelle 
si  l’on  veut  éviter  les  représailles;  et 
il  écrivait-au  maréchal  de  Boutllcrs: 
« Si  l’ennemi  brûle  un  village  de  vo- 
» tre  gouvernement , brûler,  en  dis 
» du  sien.  » — 11  eût  été  a souhaiter , 
dit  le  président  Hénault,  « qu-’il  u’iût 
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» pas  porte  trop  loin  le  zèle  pour  la 
» gloire  de  son  maître,  et  que,  se 
» contentant  de  voir  le  roi  devenu 
» l’objet  du  respect  de  l’Europe , il 
» n’eût  pas  voulu  encore  qu’il  en 
» devint  la  terreur.  » Par-là  , il  pré- 
parait bien  des  maux  à son  pays;  et 
c’est  lui  qui  fut  la  première  cause  de 
ce  dérangement  des  finances  auquel 
on  ne  trouva  jamais  de  remède.  Mais 
quelles  que  soirnt  les  accusations  qui 
pèsent  sur  le  véritable  auteur  des  in- 
cendies du  Palatinat,  sur  celui  qui 
contribua  le  plus  à la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  et  qui  en  amena  les 
conséquences  funestes , sur  le  minis- 
tre dont  les  conseils  .trop  conformes 
aux  goûts  de  Louis  XIV,  déterminè- 
rent tant  de  guerres  successives  , on 
ne  peut  douter  que,  si  l'activité,  la 
prévoyance  et,  l’habileté  pouvaient 
suffire  pour  la  gloire  de  la  France , 
les  talents  de  Louvois  ne  lui  eussent 
donne  plus  d’éclat  que  ses  fautes 
ne  lui  auraient  été  préjudiciables. 

Histoire  de  l’administration  delà 
guerre,  par  Xavier  Audouin  ( 1811, 
•x  vol.  in-8°.  ) , ofTrc  de  grands  dé- 
tails sur  lés  progrès  que  cette  admi- 
nistration dut  à Louvois.  I/ordrc 
admirable  qu’il  y établit , mit  Louis 
XIV  en  mesure  d’entretenir  plu- 
sieurs armées  dans  l’état  le  plus 
florissant.  Il  11e  négligeait  aucun  des 
détails  qui  assurent  le  succès  des 
grandes  opérations.  Sur  quelques 
points  qilc  nos  légions  eussent  a se 
porter , quelque  siège,  quelque  expé- 
dition qu'elles  eussent  à entrepren- 
dre , partout  les  secours  en  tout 
genre  se  trouvaient  disposés  ; les 
armes  et  les  munitions  de  guerre 
non -seulement  étaient  en  grande 
q mutité,  mais  ne  laissaient  rien  à 
désirer  pour  la  bonne  qualité.  La 
marche  des  soldats , leurs  étapes  , 
leurs  quartiers , tout  était  régie 
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d'avance  et  de  la  manière  la  plus 
prévoyante.  Louvois  est  le  premier 
qui  ait  mis  les  troupes  françaises  à 
l’abri  de  la  disette , en  les  faisant 
subsister  par  des  magasins.  En  ar- 
rivant au  ministère,  il  avait  trouvé 
la  discipline  militaire  très-relâchée. 
Résolu  de  corriger  tous  les  abus , il 
bannit  la  mollesse  des  camps  , et 
établit  un  principe  de  fermeté  qui  ne 
fit  que  se  fortifier  chaque  jour , et 
dont  les  effets  furent  très-salutaires. 
Les  malversations  ne  furent  pins  to- 
lérées dans  les  travaux  si  nombreux 
et  si  considérables  qui  eurent  lien 
pendant  qu’il  était  investi  de  l’auto- 
rité. Il  exigea,  et  parvint  à obtenir, 
le  plus  graud  ordre , la  plus  grande 
fidélité.  Exerçant  à plusieurs  reprises 
la  charge  de  grand  maître  de  l’artil- 
lerie, lorsqu’elle  était  vacante  par  la 
mondes  titulaires , il  traça , de  con- 
cert avec  Vaubau  et  Colbert , les 
principes  d'organisation  qui  ont  por- 
té si  loin,  dès -lors,  la  gloire  du 
génie  et  de  l'artillerie  de  la  France.’ 
Il  fonda  des  écoles  pour  ces  deux 
armes.  Son  zèle  pour  l’éducation  de 
la  jeune  noblesse  lui  fit  obtenir  du 
rui  l’institution  de  quelques  acadé- 
mies dans  les  places  fronttères,  où 
lwaocoup  de  jcuucs  gentilshommes, 
instruits  et  entretenus  gratuitement, 
se  formaient  au  métier  des  armes. 
C’est  à lui  que  les  troupcs(  doivent 
les  uniformes  qui  distinguent  les  ré- 
giments. (1)  On  peut  dire  que  Lou- 

(l)  Avant  l' institution  des  uniforme» , et  même  «h - 
ptiis  qu'on  avait  quille  Ica  Mcicaôci  armures . les  na- 
tions et  1rs  troupe*  n'avotmt  été  distinguera  qu'aux 
couleur*  «les  Kbaiiiei  ÿt  «la  aiguillette*.  Ctt'  tnr* 
usent  » , quiqoe  frc»-euibai+a**aut»  dans  la  mêler , 
avaient  toujours  eUt  défendus  arec  presque  autant  de 
sont  que  le»  t tendant*.  Perdre  son  aiguillette  e’îait  nos 
Ion  te  »i  grande  , qor  ceux  qui  oimh» liaient  roi  lia inp 
dos , s'ils  anrv ivaieut  à leur  défaite  , regrettaient  que 
|j  mut  t ne  le*  rot  pat  délivres  de  la  peine  imposer  nu 
vaincu.de  * faire  Couper  l'aiguillette.  Les  chef*  la 
portaient,  airni  que  l'rclwpr , au  s roulrors  qu'il* 
avaient  agréées,  et  les  dominent  pour  signe*  île  recus»- 
naisaam..-  ans  troupe»  qu'il»  cuuinuunLm  ni.  I.'iueti- 
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>vois  ne  conçut  aucune  entreprise  de 
peu  d'importance , et  que  toutes 
furent  couronnées  du  succès,  mai- 
gre le  nombre  prodigieux  de  com- 
binaisons qui  devaient  y concourir. 
Ce  qui  augmente  sou  mérite,  c’cst 
que  scs  successeurs  ne  servirent  qu’à 
le  faire  regretter:  on  ne  trouve  dans 
aucun  d'eux  cet  esprit  d’onlrc  et  de 
detail  qui  ne  nuit  point  à la  gran- 
deur des  vues,  ce  secret  impénétrable 
qui  garantit  si  bien  leur  exécution  ( i ), 
celte  connaissance  aprofondie  des 
hommes  qui  a tant  d'avantages  pour 
les .employer  à propos.  Il  faisait  lui- 
mtbnc  quelquefois  des  voyages  se- 
crets pour  le  service  du  roi  ( F.  Las- 
cl  a dc  ).  Les  instructions  savantes 
données  par  Louvuis  aux  chefs  des 
armées,  leur  prouvaient  que  celui 
avec  qui  ils  devaient  ‘toujours  cor- 
respondre . était  souvent  informé 
plutôt  que  les  généraux  eux-memes, 
de  ce  qui  se  passait  à portée  d’eux. 
En  les  opposant  avec  art  les  uns  aux 
autres , il  affermissait  d’autant  mieux 
la  domiuatiou  qu’il  voulait  exercer 
Sur  tous,  il  améliora  beaucoup  la 
condition  du  soldat.  Sou  austérité , 
tempérée  souvent  par  des  actes  dejus- 
tice  partielle,  et  même  de  générosité , 
enchaînait  tous  les  otlicicrs  à leur  de- 
voir. Ils  voyaient  que  la  bravoure  , 

I intelligence  et  la  bonne  conduite  de- 
venaient des  titres  certains  pour  par- 
venir. Dès  la  campagne  de  Flandre, 
de  16(17,  « le  grade  militaire, dit 
» Voltaire  dans  le  Siècle  de  Louis 
» XI F , commença  à être  -un  droit 


«■(ion  Ar%  li-alnf*  on.f  .riu-»  , imapiixv  par 
r(n  Krao>ill  , e(  nrifarnin  |*r  Louvuis.  ne  fit  point 
c«  *w  . pour  qifc’lqiw*  mrpt , l'inagr  de  porlrr  d % 
ethur)»*fl  et  An  aigmüctte*.  ( V.  YHuloirt  de  V ad- 
ministration de  ii  guerre,  par  Xavier  Awlouiu.  ) 
(t)  1-a  diitfi'liun  tle  Luuvuil  rliil  ai  bien  < munie 

? il 'un  jotn- . mr  |r  jsoini  dr  (aire  un  grand  vorige  , il 
"*Sw,t  r le  but.  * Huuii  ur,  lin  dit  le 

» cmul  ■■  «ie  Or -aoi.au  I , ur  no  un  le  <1  le*  pu  . uuia 
» u vu  trou  iou*  * icu.  *•  ( Mutu^iunm.  ) 
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» beaucoup  au-dessus  de  celui  de  la 
» naissance.  Los  services , et  non  les 
» aieux,  furent  comptés;  ce  qui  ne 

* s’ôtait  guère  vu  encore.  Par-là 
» 1 officier  de  la  plus  médiocre  nais- 
» sauce  fut  encouragé , sans  que  ceux 

• de  la  plus  haute  eussent  à se 
» plaindre.  L’infanterie  sur  laquelle 
v tombait  tout  le  poids  de  la  guerre , 
» depuis  l’inutilité  reconnue  îles  lan- 
» ce s , partagea  les  récompenses  dont 
» la  cavalerie  était  en  possession.  » 
Une  anecdote  rapportée  par  M""".  de 
Scvigné , confirme  l’idée  qu’on  a de 
la  sévérité  avec  laquelle  Lonvois 
maintenait  la  discipline.  « Monsieur, 
» dit-il  un  jouràNogarct,  capitaine 
» de  cavalerie,  votre  compagnie  est 
» en  fort  mauvais  état,— Monsieur, 
» je  n «le  savais  pas.  — Il  faut  le  sa- 
» voir.  L'avez  - vous  vue  ? — Non  , 
» Monsieur.  — Il  faudrait  l’avoir 
» vue.  — Monsieur , j’y  donnerai  or- 
» dre.  — Il  faudrait  l’avoir  donné; 
» car,  enfin,  il  faut  prendre  un  parti, 
» ou  se  déclarer  courtisai  , ou  s’ac- 
» quitter  de  son  devoir , quand  on 
» est  officier.  » Maître  absolu  des 
militaires . il  assujetit  les  généraux 
à lui  rendre  compte  directement. 
T urenuc  seul-,  qu'il  avait  le  tort  de 
détester , et  dont  il  chercha  toujours 
à entraver  la  marche,  s’y  refusait, 
et  entretenait  une  correspondance 
avec  le  roi , qui  , cependant  , ne 
lui  répondait  qu’après  en  avoir  se- 
crètement conféré  avec  Lonvois.  Ce 
ministre  persécuta  aussi , avec  achar- 
nement, le  maréchal  de  Luxem- 
hourg;  .et  son  animosité  l’aveugla 
quelquefois  au  point  de  lui  faire  pro- 
poser des  choses  contraires  à l'inté- 
rêt de  l’état.  Oa  a dit  que  quand 
Racine,  dans  sa  tragédie  d ’ Eslhert 
jouée  à Versailles  devant  le  roi  , 
niellait  en  scène  l’orgueilleux  Aman , 
il  avait  Lonvois  eu  vue.  Celle  idée 


d by  Google 


1 


296  LOÜ 

fut  appuyée  par  le  souvenir  d’un  mot 
de  celui-ci , à propos  de  son  maître  : 
« Il  sait  gu  il  me  doit  tvut.  » l a. 
malice  des  courtisans  se  lit  un  plai- 
sir d’y  trouver  beaucoup  d’allusious. 
Ce  vers  : 

L'iuadlrnt  devint  moi  oc  M courba  jamais , 

appliqué  à Mardochée,  qu’on  disait 
être  Turenne  ou  Luxembourg  ; les 

Îirotcstants  que  l’oit  voyait  dans  les 
fuifs  : cofin , M“*e.  de  Maintenon 
dans  Esthcr  , autorisaient  l’opinion , 
que  Racine  pouvait  avoir , en  effet , 
le  dessein  de  peindre  le  ministre  de 
Louis  XIV’  dans  le  favori  d'Assucrus: 
mais  nous  avons  peine  à le  croire.  Il 
existe  , sous  le  nom  de  Louvois,  un 
Testament  politique,  1695,  in- ta, 
qui  a été  aussi  inséré  dans  le  ttccueil 
des  Testaments  politiques , 1749, 
4 vol.  in- il..  Courtiiz  dc.Sandras  est 
l’auteur  de  ce  pitoyable  ouvrage, 
d'apres  lequel  il  ne  faut  pas  juger  un 
grand  ministre.  Dans  la  même  année, 
1 695  , on  imprima , sous  la  rubrique 
de  Cologne , une  espèce  de  draine 
satirique,  intitulé:  Le  marquis  de 
Louvois  sur  la  sellette.  Cette  pièce 
est  encore  au-dessous  du  Testament 
politique.  Nous  avons  : Mémoires , 
ou  Essai  ju’itr  servir  à l’histoire  de 
F.  /<!.  Le  Tellier,  marquis  de  Lou- 
vois, etc.,  Amsterdam  , iqjo  , iu- 
12.  Ces  Mémoires,  devenus  rares, 
sont  attribués  à Chnmb.v,  qui  refusa 
généreusement  de  remplacer  Lou- 
vois au  ministère , pour  que  le  fils 
fie  celui-ci  fût  son  sucesseitr , ou  bien 
à Saint-Pouanges  . premier  commis 
de  ce  grand  ministre.  Ils  sont  assez 
intéressants;  mais  c’est  un  panégyri- 
que plutôt  qu’une  histoire.  Louvois 
eut  sept  enfants,  dont  l’aine  fut  le 
marquis  de  Couilanvaux,  mort  en 
1721  , et  père  de  Louis-Ccsar  . mar- 
quis de  Courtanyaux , qui  prit  le  nom 
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et  les  armes  de  la  maison  d’Estrées, 
à laquelle  appartenait  sa  mère  ( F. 
Estrles,X,  et  Bardesieux  ).  Il  ne 
reste  plus,  de  cette  illustre  famille, 
que  M.  le  marquis  de  Louvois  , pair 
de  France , et  officier  supérieur  des 
gardes-du-co^ps.  L — P — e. 

LOUVOIS  ( Camille  Letellier, 
plus  couiiu  sous  le  nom  d’abbé  de  ), 
quatrième  fils  du  précédent , naquit 
à Paris  , le  11  avril  1675,  et,  des 
l’âge  de  neuf  aus,  fut  pourvu  de  plu- 
sieurs bénéfices  considérables , et  de 
la  charge  de  grand-maître  de  la  li- 
brairie , dans  laquelle  il  succédait  à 
deux  illustres  savants  du  nom  de  Bi- 
gnon. Ouy  joignit  bientôt,  sous  le  titre 
général  de  Bibliothécaire  du  roi , la 
double  place  de  conservateur  de  la 
Bibliothèque  *et  d’intendant  du  ca- 
binet des  médailles.  Son  père,  vou- 
lant du  moins  qu’il  pût  justifier  cette 
haute  faveur  par  scs  talents , lui 
douna  les  meilleurs  maîtres  : il  eut 
pour  précepteur  Hersait  , fameux 
humaniste  ( V.  Hersa»);  Boivia 
le  cadet  lui  enseigna  le  grec  ; Lahire, 
Hombcrg , Geoffroy  et  Duvcrucy  , 
furent  chargés  de  lui  donner  des 
leçons  de  mathématiques , de  chi- 
mie et  d’anatomie.  Il  fit  sous  ces  ha- 
biles maîtres  des  progrès  assez  rapi- 
des pour  que  Baiüct  se  crût  auto- 
risé à lui  donner  une  place  dans  soit 
Catalogue  des  Enfant scélèbres.  Sans 
doute  c'était  une  flatterie;  mais  il 
fallait  bien  que  le  jeune  Louvois  la 
justifiât  de  quelque  manière , sans 
qîioi  l'élo^c  serait  devenu  une  satire. 
A l’âge  île  douze  ans , il  soutint  dans 
une  des  salles  de  la  Bibliothèque  du 
roi , en  présence  de  quelques  person- 
nes choisies,  un  examen  sur  l’Iliade 
et  l’Odyssce  ; il  y répondit  aux  ques- 
tions que  lui  adressa  le  grand  Bos- 
suet , de  manière  à satisfaire  pleine- 
ment l'illustre  prélat , l’un  des  liorn- 
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mes  de  son  tem|>s  qui  possédait  le 
mieux  son  Homère.  Quelque  temps 
apres  , il  soutint  un  pareil  examen 
sur  Virgile  et  Horace;  et  les  Mer- 
cure s du  temps,  qui  rendent  compte 
de  cas  differents  examens  , le  font 
avec  des  louanges  si  excessives  pour 
l'abbé  de  Louvois,  qu'il  faut  bien  se 
résoudre  à croire  qu'il  eu  tncïitait 
uue  partie.  Scs  études  terminées  , 
il  prit  le  doctorat  en  Sorbonne 
( 1700  ),  et  fit  un  voyage  en  Italie, 
d’où  il  rapporta  de  nouvelles  con- 
naissances , et  un  graud  nombre  de 
livres  rares  et  curieux , dont  il  enri- 
chit la  Bibliothèque  confiée  à ses 
soins.  A son  retour  , il  fut  nomme 
grand-vicaire  de  Letcllicr  , son  on- 
cle*, archevêque  de  Reims  ; et  il 
remplit  les  devoirs  de  celte  place 
avec  beaucoup  de  zèle  : il  s’appliqua 
surtout  à procurer  des  moyens  d'ins- 
truction aux  jeunes  ecclésiastiques; 
et  le  diocèse  lui  dut  plusieurs  pas- 
teurs éclairés  et  vertueux.  La  mala- 
die cruelle  dont  il  ressentait  les  at- 
teintes depuis  quelque  temps , le  dé- 
termina , en  1717.  a refuser  l’évêché 
de  Clermont  , qui  lui  était  offert.  11 
se  décida  , l'année  suivante  , à subir 
l’upératiou  de  la  taille  ; elle  ne  réussit 
point:  la  pierre,  d'une  nature  molle, 
11c  put  être  extraite  que  par  frag- 
ments. La  fièvre  survint  ; et  l’abbé 
de  Louvois  mourut  avec  beaucoup 
de  résignation,  le  5 novembre  1718, 
à l’àgc  de  quarante-quatre  ans  et 
demi.  II  était  membre  des  trois  gran- 
des académies.  Ou  conserve , dans 
les  Recueils  de  l’académie  française, 
son  Discours  de  réception  , le  seul 
morceau  imprimé  qu’on  ait  de  lui. 
Fontenelle  et  de  Boze  ont  lu  son 
Eloge , le  premier  à l'académie  des 
sciences  , et  le  second  à celle  des 
inscriptions.  W — s. 

LOUVIUiLEUL  ( Jean-Baptis- 
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te  ) , historien  , né  à Mende  , vers 
ititlo  , embrassa  l’c'tat  ecclésiasti- 
que , entra  dans  la  congrégation  de 
la  Doctrine  chrétienne  ,et  devint  di- 
recteur du  séminaire,  et  professeur 
de  théologie,  dans  sa  ville  natale.  On 
a de  lui  : 1.  Le  Fan-alisme  renou- 
velé, ou  V Histoire  des  sacrilèges, 
des  incendies , des  meurtres  et  au- 
tres attentats  que  les  calvinistes  ré- 
voltés ont  commis  dans  les  Céven- 
ncs , depuis  le  commencement  de 
leur  révolte  , Avignon  , 1704-1706, 
4 vol.  iu-i'i  ; traduit  eu  anglais, 
Londres,  1707,  in-8°.  Quoique  ré- 
digée avec  jkmi  d’ordre  et  de  mé- 
thode , cette  relation  des  troubles 
des  Gumisards , depuis  1703  jusqu’à 
170O,  étant  écrite  par  un  témoin 
oculaire,  parait  mériter  plus  de  con- 
fiance que  les  violentes  et  fanatiques 
déclamations  de  BrncyS , de  Misson , 
de  Cavelier,  et  même  que  l’histoire 
publiée  d’un  ton  plus  modéré  par 
l’auteur  du  Français  patriote.  ( /'. 
Court,  X,  106.  ) 11.  Lettre  de 
l auteur  du  Fanatisme  renouvelé , à 
M.  Unie;  s , de  Montpellier,  in-4°- , 
datée  du  3 niai  1710.  C’est  uue  ré- 
jhuise  aux  critiques  de  l’ouvrage  pre- 
cedent. 111.  Mémoires  historiques  sur 
le  pa  rs  de  G évuudan , et  sur  la  ville 
de  Mende , Mende  «736,  3 part., 
iii-12;  ouvrage  superficiel  et  mal 
écrit,  et  néanmoins  assez  recherche', 
parce  que  c’est  encore  le  seul  que 
nous  ayons  sur  l'histoire  particu- 
lière de  cette  contrée.  Ce  travail  avait 
été  demandé  à l’auteur  par  l'inten- 
dant du  Languedoc,  pour  servir  an 
Dictionnaire  universel  de  la  France 
dont  Saugrain  publia  frois  vol.  in- 
folio,  en  1736,  e'.  que  celui  d’Expillr 
a fait  oublier.  Quoique  zdlc  pour 
l’honneur  de  son  pays,  le  P.  Louvre- 
leu!  ne  dissimule  pas  les  défauts 
de  ses  compatriotes  : scs  Mémoires 
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prouvent  beaucoup  de  bonne  foi,  et 
même  de  bonhomie;  mais  le  défont 
de  critique,  et  surtout  de  me'thode, 
s’y  fait  sentira  chaque  page.  L’auteur 
y décrit  les  sept  merveilles  du  Gcvau- 
dan,  dont  la  plus  remarquable  est  un 
rocher  tremblaut,  comme  on  en  con- 
naît plusieurs  eu  France.  Il  donne  le 
dénombrement  des  grands  hommes 
Gévaudanois,  au  nombre  de  34, 
dont  les  moins  obscurs  sout  le  chi- 
rurgien Gui  de  Chauliac,  et  l'ar- 
chitecte Ratabou  : encore,  dans  ce 
nombre,  il  en  est  plusieurs  qui  sont 
avec  raison  revendiqués  par  d'autres 
provinces  , notamment  Guillaume 
Durand,  le  spéculateur , que  se  dis- 
putent aussi  les  diocèses  de  Bézicrset 
deRiez(^’.DniA!sD,  XII,  33;)). Un 
anonvme,  qui  ne  s’est  désigné  que 
par  l'initiale  A , diminue  beaucoup 
cette  liste  , dans  une  Lettre  datée  du 
1 5 octobre  i 72G,  et  insérée  dans 
I es  Mémoires  de  Trévoux,  de  février 
1728,  p.  287-318.  Il  y relève  plu- 
sieurs fautes  ne  chronologie  et  autres 
incxaciitudesdu  P.  Louvrelcul,  qui  ne 
paraît  pas  avoir  répondu  à cette  cri- 
tique. G.  M.  P. 

LOUYS  ( Epipuane  ),  abbéd’Es- 
tival,  né  à Nant  i , vers  1 fi  1 4 , em- 
brassa jeune  l’institut  de  lVémonlré, 
dans  la  congrégation  réformée  de 
cet  ordre,  dite  de  Yétioile  obser- 
vance. Il  y (il  de  bonnes  études , et 
prit  le  bonnet  de  docteur  dans  l’uni- 
versité de  Ponl-à-Moussou.  Habile 
théologien,  et  bon  prédicateur,  il 
passait  aussi  pour  très  expérimente' 
dans  la  direction  des  consciences. 
Marguerite  de  Lorraine  , épouse  de 
Gaston  d’Orléans  , le  choisit  pour 
confesseur  , et  l'admit  dans  son 
conseil.  Louys  s’était  concilié  l’es- 
time des  princes  de  cette  maison  , et 
de  beaucoup  d'autres  personnages 
distingués.  Il  jouissait  aussi,  dans  sa 
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congrégation , de  la  considération  la 
plus  honorable  , et  avait  été  appelé 
à y remplir  les  principales  places. 
Il  fut  prieur  dans  plusieurs  monas- 
tères , procureur-géuéral  de  la  con- 
grégation^ Paris,  et  à Rome, où  il 
lit  trois  voyages  ; enfin , il  devint  vi- 
caire-général ou  président  de  cette 
congrégation.  11  était  prieur  deSaint- 
Paul  de  Verdun  , eu  iG63,  lorsqu’il 
fut  élu  abbéd'Estival.Ou  lui  doit,  en 
Lorraine  , l'établissement  des  filles 
hospitalières  ou  de  la  chai ité,  dites 
de  Saint-Charles.  C'est  par  scs  soins 
qu’il  s'en  forma  uuc  communauté  à 
Nanri.  11  avait  liii-mcuie  dressé  le 
plan  de  leur  institut , et  cri  avait  ré- 
dige les  constitutions.  G’est  aussi  lui 
qui  introduisit  Y atloration  pepé- 
tuelle  du  Saint-Sacrement , dans  un 
grand  nombre  de  monastères.  Il  avait 
fait  une  profonde  élude  des  écrits 
mystiques,  et  de  tout  ce  qui  a rap- 
port a la  vie  intérieure.  Ou  a de  lui  : 
I.  La  Natu- e immolée  par  ta  grâce , 
ou  P rat  que  de  la  moit  mystique, 
Paris,  167.4  , in-8°.  11.  Confè  ences 
mjstiques  sur  le  recueillement  de 
l’ame  pour  anivir  à la  contempla- 
tion du  simple  regard  de  Dieu,  par 
les  lumières  de  la  foi,  Paris , 1676  , 
in-8u.  III.  La  fie  sacrifiée  et  anéan- 
tie des  novices  qui  prétendent  s’of- 
frir en  qualité  de  victimes  du  / ils 
de  Dieu,  etc.,  1 C74 «t  1672, in  8°. 
IV.  Traité  de  la  contemplation  na- 
turelle , par  forme  de  conférence 
entre  Philothée  et  son  directeur  ; 
resté  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
d’Estival.  V.  Uu  recueil  de  Lettres 
spirituelles , publié  en  1688,  par  le 
P.  Michel.  Louys  mourut  à l'abbaye 
de  Saint-Paul  de  Verdun  , le  23  sept. 
1682.  Son  corps  fut  transporté  à Es- 
tival , pour  y être  inhumé.  L — y. 

LOVAT  (Simon  Fhazer,  lord), 
pair  d’Ecosse,  fut,  eu  17.46,1a  der- 
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nièrc  des  victimes  immolées  sur  l'é- 
chafaud pour  la  cause  des  Stuarls  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  à beaucoup  près  la 
plus  intéressante.  Cependant  la  réu- 
nion, dans  le  même  liontme,  de  la 
vie  la  plus  honteuse,  et  de  la  mort 
la  plus  héroïque,  est  quelque  chose 
de  si  difficile  à comprendre,  qu’on 
serait  tenlé  de  croire  que  l’une  a été 
calomniée  quand  l’autre  est  restée 
incontestable.  Simon  Frazer  naquit 
en  iG5^.  11  semblerait, d'après  quel- 
ques historiens,  qu’il  fut  élevé  en 
France,  dans  un  collège  de  Jésuites. 
Il  porta  même  l’habit  de  cet  ordre, 
selon  le  continuateur  des  Itcvolu- 
tions  d' Angleterre;  et,  naturellement 
factieux,  intrigant,  susceptible  tout- 
a la-fois  de  la  dissimulation  la  plus 
profonde,  et  de  1’eulhousiasmc  le 
plus  exalte,  il  sortit  de  celte  société, 
après  y avoir  encore  fortifié  les  pen- 
chants funestes  qu’il  avait  reçus  de 
la  nature.  De  retour  en  Ecosse  , il 
ourdit  quelques  petites  intrigues  , 
suscita  quelques  petites  guerres  do- 
mestiques; mais  le  tout  renfermé 
dans  l’étroite  circonférence  d’un  ou 
deux  clans  : et  cet  homme  qui  devait 
un  jour  être  immolé  pour  la  cause 
des  Stuarls , ne  se  rencontre  nulle 
part  dans  la  révolution  de  iG88, 
qui  les  détrôna , quoiqu’alors  il  eêit 
3i  ans.  En  iGçy.»,  on  le  voit  en- 
tré au  service  dans  l’armée  du  roi 
Guillaume  et  de  la  reine  Marie  , 
mais  n’étant  encore  que  le  capitaine 
Frazer,  dans  le  régiment  de  Tulli- 
hardine.  Vers  celte  époque  , le  chef 
de  sa  famille,  lord  Lovât,  fut  enlevé 
par  une  mort  prématurée,  laissant 
une  icune  veuve , sœur  du  marquis 
d’Alhol , et  une  fille  unique  à peiue 
sortie  de  l'enfance.  Simon  Frazer  se 
porta  aussitôt  pour  l’aîné  et  pour  le 
chef  de  toutes  les  branches  de  son 
nom.  Il  réclama  le  titre  et  les  terres 
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de  Lovât , résolut  d’appuyer  ses  pré- 
tentions en  devenant  l’époux  de  la 
jeune  héritière  du  défunt  lord  , et 
quitta  le  poste  subalterne  qu’il  occu- 
pait dans  l’armée,  poursc  livrer  tout 
entier  aux  projets  d’une  ambition 
désormais  plus  élevée.  Instruit  tout- 
à-coup  que  cette  jeune  héritière  était 
fiancée  au  fils  aîné  de  lord  Salton  , 
et  que  déjà  les  articles  du  mariage 
étaient  signés,  Frazerarrna  son  clan , 
attaqua  et  battit  celui  du  lord  Sal- 
tou  , fit  prisonniers  le  père  et  le  fils, 
ordonna  qu’une  potence  fût  à l'ins- 
tant dressée  devant  eux  , et  leur  dé- 
clara qu’ils  allaient  y être  attachés, 
s’ils  ne  déchiraient  pas  les  articles 
de  mariage  qu’ils  avaient  signés.  Ils 
cédèrent  à la  force,  gt  renoncèrent  à 
l'hymen  projeté;  mais  Frazer  ne  put 
parvenir  jusqu'au  jeune  objet  dunt 
il  convoitait  la  main.  Trompé  dans 
scs  desseins  sur  la  fille,  il  porta  subi- 
tement ses  vues  sur  la  veuve  de  lord 
Lovât , entra  chez  elle  à main  armée 
( iGy5) , s'empara  de  sa  personne,  la 
força  de  subir  un  simulacre  de  béné- 
diction nuptiale,  coupa  aussitôt  avec 
le  tranchant  de  sa  dague  le  corset  et 
la  jupe  de  sa  prétendue  épouse,  or- 
donna à scs  soldats  de  la  üéshabiller 
et  de  la  mettre  au  lit, "où  il  consom- 
ma le  mariage  en  leur  présence.  Le 
marquis  d’Athol,  furieux  de  l’ou- 
trage fait  à sa  sœur , rendit  plainte 
devant  les  tribunaux  ; et  Frazer  fut 
doublement  accusé,  de  rrpt  par  le 
frère  de  lady  Lovât,  et  de  trahison 
par  le  procureur-général  de  la  cou- 
ronne, pour  avoir  violé  les  lois  à 
main  armée.  Il  s’enfuit  en  Angleter- 
re, où  il  manœuvra  si  habilement, 
qu’il  obtint  le  pardon  du  roi  pour  le 
second  de  ces  délits;  mais  le  mar- 
quis d’Athul  né  voulut  entendre  à 
aucune  rémission  pour  le  premier , 
et  continua  ses  poursuites  plus  ar- 
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déminent.  Jugé  par  contumace,  eon- 
ilainné  et  mis  hors  de  la  lui,  Simon 
Frazcr  ne  se  crut  plus  en  sûreté'  dans 
aucun  royaume  britannique,  et  pas- 
sa en  France.  A en  croire  quelques  his- 
toriens , dont  l’opinion  nous  paraît 
fort  plausible,  c’était  la  premirrefois 
qu’il  visitait  celtecontrée,ctccfutseu- 
Icmeut  alors  qu’il  se  convertit  à la  re- 
ligion catholique.  Perdu  d’honneur 
an  château  dclloly-Rood  ,ctà  la  cour 
de  Saint-James , il  projeta  de  sc  faire 
réhabiliter  par  le  château  et  la  cour 
de  Saint-Germain.  Jacques  11  n’était 
plus;  mais  sou  (ils  avait  été  reconnu 
roi  d’Angleterre,  sous  le  nom  de 
Jacques  III  , par  la  France,  l’Espa- 
gne, l’Italie.  l.a  reine  douairière  ou- 
vrait facilement  l’oreille  à toutes  les 
propositions  qui  avaient  pour  but  le 
i etablissement  de  sou  fils  sur  le  trô- 
ne ; la  douleur  de  son  veuvage  avait 
augmente  l’ardeur  de  sa  dévotion  : 
il  fut  donc  aisé  à l’entreprenant  et 
astucieux  Frazer  de  capter  la  bien- 
veillance de  celte  princesse , par  sa 
conversion  au  catholicisme,  et  par 
les  projets  qu’il  lui  dit  avoir  formés 
et  déjà  entamés  pour  la  restauration 
de  Jacques  III.  Elle  obtint  non-seu- 
lement que  le  marquis  de  Torcy,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  mais 
que  Louis  XIV  lui-mèinc  eût  une 
conférence  avec  Frazer.  Celui-ci  pré- 
tendit que  les  principaux  chefs  des 
élans  montagnards  de  l’Écossc  lui 
avaient  donné  leurs  pleins-ponvoirs 
pour  traiter  en  leur  nom;  et  il  ne 
craignit  pas  d’assurer  que  tous  ces 
chefs  réunis  formeraient  une  armée 
de  dix  mille  hommes,  arborant  les 
étendards  de  Jacques  111 , a l’instant 
où  cinq  mille  Français  débarqueraient 
a Dnnaéo , et  quinze  cents  au  Fort- 
Guillaume,  avec  dcS armes,  des  mu- 
nitions, de  l’argent  et  des  officiers. 
Le  prujat  p'ut  a Louis  XIV.  Mais  le 
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roi  et  le  conseil  jugèrent  qu’il  y au- 
rait trop  d'imprudence  à risquer  l'en- 
voi d'un  tel  secours  sur  la  simple 
parole  d’un  étranger,  qui,  n’étant 
pas  connu  des  uns , l'était  des  autres 
sous  des  rapports  peu  propres  à ins- 
pirer la  confiance.  On  lui  donna  une 
gratification;  et  on  l’envoya  en  Écos- 
se, avec  deux  surveillants , en  l'invi- 
tant à revenir  avec  des  lettres  de 
créance  formelles , signées  de  tons 
les  chefs  au  nom  desquels  il  avait 
fait  scs  propositions.  Rendu  à Édin- 
bourg,  il  s’y  prit  d’une  étrange  ma- 
nière pour  servir  la  cause  des  Stuarts  : 
il  alla  trouver  deux  de  leurs  impla- 
cables ennemis,  le  duc  d’Argyle  et 
Lcvcn.  11  leur  demanda,  et  il  obtint 
d’être  mis  sous  leur  protection  , en 
leur  disant  qu'il  était  revenu  en 
Ecosse  pourrévéler  au  gouvernement 
de  la  reine  Anne  des  complots  qui  se 
tramaient  contre  elle  à la  cour  de 
Saint-Germain.  Argyle  et  son  ami  le 
présenteront  au  duc  de  Queensbury, 
vice-roi  ou  commissaire  de  la  reine 
en  Ecosse.  Des  conférences  secrètes 
s’établirent  sur -le -champ  entre  le 
commissaire-royal  et  le  noble  es- 
pion. Frazer  commença  par  dénon- 
cer , comme  coupables  de  trahison 
envers  le  gouvernement,  ses  ennemis 
personnels,  et  .avant  tous, le  mar- 
quis d’Alliol , dont  il  avait  à sc  ven- 
ger. La  reine  douairière  de  Saint- 
Gcrinain  lui  avait  confié  une  lettre 
qui  devait  être  remise  au  duc  «Je 
Gordon.  L’intérieur  de  celte  lettre 
était  de  la  main  de  la  reine,  mais 
l’enveloppe  extérieure  était  restée  en 
blanc;  Frazer  y écrivit  l’adresse , Au 
marquis  d'Athol , et  livra  ccttc  piè- 
ce comme  une  preuve  de  la  rorres- 
pondancccnminclle  du  marquis  avec 
la  cour  de  Saint-Germain.  11  accusa 
du  même  délit  lord  Cromarty,  le 
d :c  d’ilainilton  , plusieurs  autres 
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clicfs,  Pt  protesta  que,  s’il  avait  la  li- 
berté d’aller  faire  nue  enquête  dans 
les  clans  montagnards , il  en  rappor- 
terait des  preuves  qui  mettraient  en 
évidence  les  conspirations  dont  il 
parlait.  Queensbury  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  trouver  des  cou- 
pables , et  de  ranhucr  son  crédit 
chancelant , par  la  découverte  d’une 
grande  conspiration.  Frazer  fut  donc 
pourvu  d'un  sauf  - conduit , qui  le 
incitait  à l’abri  de  toute  poursuite  ; 
et  il  alla  parcourir  les  élans  des  mon- 
tagnes , et  sonder  les  dispositions  de 
leurs  chefs.  11  n’en  rapporta  aucune 
nouvelle  découverte  pour  le  gouver- 
nement de  la  reine , et  ne  lit  que  répé- 
ter scs  premières  dénonciations  con- 
tre ses  ennemis  personnels  et  contre- 
ceux  du  commissaire  royal.  Cepen- 
dant il  demanda  au  duc  les  moyens 
de  retourner  en  France,  pour  s’y  ins- 
truire, disait-il , de  quelques  circons- 
tances importantes  du  projet  médité 
par  la  cour  de  Saint-Germain  ; et  le 
duc  lui  lit  avoir  du  comte  dcNottin- 
gham  , premier  ministre  , un  passe- 
port avec  lequel , sous  un  nom  sup- 
posé , il  pouvait  outrer  en  France 
par  la  Hollande.  Il  laissa  derrière 
lui,  en  Angleterre,  une  querelle  très- 
vive  entre  la  chambre  des  pairs  et  la 
reine  Aune,  soutenue  de  la  chambre 
des  communes.  Iæ  duc  de  Quecns- 
bnry  avait  instruit  la  reine  (Je  tout 
ce  qu’il  avait  appris  de  Frazer  , sur 
la  conspiration  d'Kcossc,  en  lui  tai- 
sant seulement  le  nom  du  révéla- 
teur, qui  avait  exigé  le  silence.  Ea 
comparant  ces  informations  avec  les 
rapports  d’autres  espions , et  avec 
les  interrogatoires  de  quelques  Éros- 
sais,  dernièrement  revenus  de  Fran- 
ce (1),  la  reine  en  avait  conclu  que 
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Queensbury  avait  grossi , et  meme 
créé  les  dangrrs  , pour  se  donner 
le  mérite  de  les  avoir  dissipés  ; que 
rien  ne  se  tramait  contre  elle  a la 
cour  de  Saint  - Germain  , qu’on  y 
voulait  tout  au  plus  qu’après  elle  le 
sceptre  retournât  à son  frère  ; et 
Anne  était  au  moins  indulgente  pour 
les  conspirations  de  ce  genre.  Les 
xv li i gs , qui  dominaient  dans  la  chara- 
breiles pairs,  reprochaient  à la  reine, 
et  à son  ministre  Nottingham  , leur 
mollesse  dans  la  poursuite  des  cons- 
pirateurs , l’élargissement  de  plu- 
sieurs de  ceux  qui  avaient  été  arrêtés, 
et  l'inexécution  d’nne  sentence  capi- 
tale portée  contre  un  seul  d’entreeux, 
aide  de  camp  du  duc  de  Berwick. 
I,a  chambre  des  pairs  résolut  de  lie 
s’en  Ger  qu’a  elle-même  pour  faire 
une  enquête  et  instruire  une  procé- 
dure. La  reine  désapprouva  cette  ré- 
solution , comme  contraire  a sa  pré- 
rogative , et  s’y  opposa  par  un  mes- 
sage aux  pairs , et  par  un  discouis 
adressé  aux  deux  chambres.  Les 
pairs  n'en  tinrent  compte , et  nom- 
mèrent au  scrutin  secret  un  comité 
chargé  de  l'enquête.  Les  communes 
trouvèrent  ce  procédé  inconstitu- 
tionnel, injurieux  pour  le  gouverne- 
ment , et  pour  la  reine  elle-même. 
La  querelle  se  prolongea  , et  s’enve- 
nima. La  chambre  haute  accusait 
Nottingham  d'indulgence  pour  les 
conspirateurs  , et  presque  de  conni- 
vence avec  eux  : la  chambre  basse 
décréta  « que  le  comte  Nottingham, 
» par  sa  grande  habileté , par  sa  G- 
» délité  incontestable,  s’ctait  mon- 
» tré  digne,  au  plus  haut,  degré, 
» de  la  conGance  de  sa  Majesté  » ; 
et  la  chambre  ordonna  que  le. 
présent  airclë  serait  porté  par  son 
président  à la  reine.  Les  commu- 
nes épièrent  une  occasion  (le  pren- 
dre leur  revanche , et  la  trouve- 
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real  bieulôi.  Une  élection  parlemen- 
taire ayant  donné  lieu  à un  pro- 
cès , et  ce  procès,  juge'  par  uiie  cour 
d’assises  , ayant  c'té  porté  par  appel 
à la  chaml  rc  des  pairs,  la  chambre 
basse  arrêta  « ipic  les  communes 
» d’Angleterre , assemblées  en  parle- 
» ment , avaient  seules  qualité  pour 
» examiner  et  juger  toutes  les  ina- 
» tières  relatives  au  droit  d’élection 
» de  leurs  propres  membres  » ; cet 
arrêté  fut  alliché,  par  ordre  delà 
chambre , sur  les  portes  de  la  salle 
de  Westminster.  Pendant  que  ces  le- 
vains de  troubles  fermentaient  en 
Angleterre,  Frazer  , qui  les  y avait 
apportés,  était  arrêté  à Pans,  par 
ordre  de  Louis  XIV  , et  enfermé  à 
la  Bastille.  11  y fut  détenu  pendant 
plusieurs  années,  et  ne  trouva  d’autic 
moven  pour  eu  sortir  qu’un  appel 
à la  dévotion  de  Louis  XIV,  en  lui 
annonçant  le  désir  et  la  résolution  de 
se  faire  prêtre.  I.cs  portes  de  la  Bas- 
tille s’ouvrirent  aussitôt  devant  l’as- 
tucieux Écossais.  1 1 reçut  en  eflet  l’or- 
dre de  la  prêtrise,  ou  au  moins  la 
tonsure  , suivant  le  rite  romain  ; et 
parmi  les  différentes  versions  que 
uous  avons  des  faits  et  gestes  de  cet 
aventurier,  un  journal  du  temps  por- 
te que  ce  fut  à cette  époque  qu’il  prit 
l’habit  de  jésuite  au  collège  de  Saint- 
Omer.  Il  y resta  jusqu’aux  appro- 
ches de  l’année  1 7 1 5.  Alors  l’abus  que 
les  whigs  faisaient  de  leur  pouvoir , 
l’insolence  avec  laquelle  les  torys  se 
voyaient  exclus  du  gouvernement 
>ar  une  faction  qu’ils  méprisaient, 
'énormité  des  taxes  , la  multiplicité 
des  vexations  , l’aversion  que  nour- 
rissait la  plus  grande  partie  de  l’É- 
• cosse  pour  le  nœud  récent  qui  avait 
uni  les  deux  royaume»,  produisirent 
dans  la  Grande-Bretagne  un  mécon- 
tentement si  général, que  Jacques  111 
fut  uou-sculemciit  encouragé  à enlre- 
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prendre,  mais  presse  d’exécgler  une 
desrenie  dans  le  nord  de  l'Ecosse.  I.c 
jésuite  Frazcr  prit  les  devants  après 
avoir  promis  scs  services,  mais  bien 
résolu  d'interroger  les  circonstance», 
et  ne  sachant  encore  s'il  allait  être 
moine  ou  guerrier,  vvbig  ou  tory  , 
Jacobilc  ou  Hanovrien.  L’invasion  se 
lit;  Louis  XIV  mourut  : le  découra- 
gement s’empara  «l’une  partie  des 
Jacobitcs;  l’année  du  prétendant  fut 
battue  à Duuiblaiue  , avant  que  le 
prétendant  lui -même  eût  débarqué 
en  Écosse  : Frazer  se  déclara  contre 
lui.  Croyant  les  Jacobitcs  sans  res- 
sources, il  11c  vit  plus  eu  eux  que  des 
révoltés  , et  leur  porta  le  dernier 
coup  , en  reprenant  sur  eux  la  cita- 
delle d’Inverness.  C’était  ouvrir  aux 
troupes  du  roi  Ceorgc , la  roule 
de  tous  les  châteaux  qui  tenaient 
pour  le  roi  Jacques.  C'était  disper- 
ser l’armce  de  ce  dernier  , chacun 
des  chefs  qui  la  composaient  courant 
défendre  son  clan  et  son  territoire. 
Le  prétendant  arriva  au  milieu  de  ce 
désordre  pour  séjourner  six  semaines 
en  Écosse,  y publier  six  proclama- 
tions , passer  une  revue  dans  une 
ville , se  faire  couronner  dans  une 
autre , tenir  un  conseil  dans  une  troi- 
sième , et  y résoudre  sa  retraite. 
Frazcr  fut  coinbic  défaveurs  par  le 
roi  George,  reconnuchef  des  Frazers 
et  lord  Lovât , mis  à la  tête  d’un  ré- 
giment de  montagnards,  nommé  gou- 
verneur d'invcrness  , avec  4oo  liv. 
sterling  de  revenu  , et  admis  dans 
l’intérieur  de  la  famille  royale.  Vciif 
de  sa  première  femme,  qui  lui  avait 
pardonné  assez  promptement  l’é- 
trange moven  dont  il  s’était  servi 
pour  obtenir  sa  main , il  contracta 
un  second  mariage  avec  une  fille  du 
Laird  ou  chef  de  Grant  : elle  le 
rendit  père  de  quatre  enfants  , dont 
deux  garçons;  et,  peudaut  plusieurs 
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années  , il  parut  mener  une  vie  tran- 
quille, ecclesiastique  et  marié,  jésuite 
et  colonel , laird  montagnard,  et  lord 
cqurtisan.  Vers  l'année  1 74'-*  , l’état 
de  l'Europe,  et  celui  de  l’Angleterre, 
offrirent  quelques  nous  elles  chances 
de  restauration  à la  maison  de  Stuart 
et  à ses  partisans.  Le  prince  Charles 
Édouard,  (ils  aîné  du  prétendant, 
Agé  de  'va  ans  , brillant  de  courage 
comme  de  jeunesse  et  de  beauté,  ne 
respirait  que  les  grandes  entreprises , 
le  bonheur  de  remettre  son  père  sur 
le  tronc , et  la  gloire  de  conquérir 
pour  liii-inéme  la  réalité  de  son  titre 
fictif  de  prince  de  Galles.  Des  émis- 
saires furent  envoyés  en  Écosse,  pour 
y préparer  les  voies  à une  inva- 
sion, que  seconderaient  l’Italie,  l'Es- 
pagne et  surtout  la  France.  On  fon- 
dait un  espoir  principal  sur  les  chefs 
des  clans  montagnards  , qui , dans 
le  secret  de  leurs  cœurs , n'avaient 
jamais  cessé  de  regretter  l'antique 
dynastie  de  leurs  Stuarts  ; sur  les 
Macdonald,  les  Macgregor  , lesCa- 
méroti , les  O’gilvie , les  Frazer  et 
autres.  Lord  Lovât , chef  de  ces  der- 
nip.rs , écrivit  à Jacques  IM,  alors 
a Ruine , qu’il  revenait  a lui  pour 
jamais;  qu'il  avait  constamment  dé- 
siré de  servir  sa  cause  , même  quand 
il  avait  paru  l'abandonner,  et  qu'il 
lui  jurait  fidélité  et  dévouement  sans 
bornes  : mais  il  demandait  à rester 
maitre  de  sa  conduite , et  juge  des 
moyens  qu’il  croirait  les  plus  pro- 
pres à le  rendre  utile  à la  cause 
qu'il  voulait  faire  triompher.  En 
1743,  il  reçut  du  prétendant  une 
commission  de  licntenant-géncral  de 
ses  armées , une  de  généralissime  des 
clans  montagnards  , et  une  patente 
qui  le  créait  duc  de  Frazer.  Il  ne 
montra  ces  litres  qu’à  un  très-petit 
nombre  d’amis  associés  à scs  vues  : 
c’étaient  les  comtes  de  Cromarty  et 
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de  Kilmarnock.  qui,  ayant  accepté 
comme  lui  les  faveurs  du  nouveau 
gouvernement , se  dévouaient  ainsi 
que  lui  pour  la  restauration  de  l'an- 
cien; ce  furent  aussi  le  duc  de  Perth , 
et  les  lords  O’gilvie  et  Bulmerino, 
qui,  dans  leur  loyauté  Scrupuleuse  en- 
vers les  Stuarts  , ne  s’étaient  permis 
aucune  liaison,  même  extérieure, 
avec  la  nouvelle  cour.  Le  conseil  se- 
cret . qu’on  pouvait  appeler  le  comité' 
directeur  de  l’insurrection  écossaise, 
était  réduit  à ce  petit  nombre  lors- 
que Lovât  le  prési  lait.  Le  president 
n’y  paraissait  pas  , quand  on  y in- 
troduisait d’autres  membres  , tels 
ue  les  vicomtes  de  Strathallan  et 
e Dundee,  les  lords  Elcho,  For- 
bes  , et  autres  chefs , soit  delà  mon- 
tagne, soit  de  la  plaine.  Mais , absent 
ou  présent , Lovât  était  Famé  des 
délibérations  ; il  était  le  principe  in- 
connu de  toutes  les  impulsiuus  que 
recevaient,  de  tous  les  mouvements 
auxquels  se  préparaient  les  divers 
clans.  Dans  celui  même  dont  il  était 
le  chef,  il  paraissait  étranger  à ce 
qui  s’y  passait.  Sous  l’abri  de  sou 
grand  Age  et  de  ses  in'irmités  , il 
s'était  réservé  la  direction  cachée 
de  l'entreprise , avait  destiné  au  rôle 
de  conjurés  actifs  son  fils  et  tous  ses 
jeunes  parents  : mais  son  fils  seul 
avait  sou  secret.  Le  moment  de  Fac- 
tion arrivé  , une  désunion  apparente 
devait  éclater  entre  le  père  et  le  fils. 
Le  père  devait  désavouer  son  fils , 
le  fils  se  révoltei»contrc  son  père;  et 
la  milice  jacobitc  du  jeune  Frazer, 
restée  seule  dans  la  bonne  foi,  devait 
maudire  l’apostasie  et  repousser  la 
tyrannie  du  vieux  L0v.1t.  Cependant 
le  prince  Édouard , parti  de  Itoinc , 
le  '>19  décembre  17 , était  dans  le 
cabinet  du  roi  de  France  le  3o  jan- 
vier 1744  , dans  la  rade  de  Brest 
le  3 février,  et  le  ■ 7 dans  la  Manche, 
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à la  hauteur  tic  l’ile  de  VVight,  sur 
une  flotte  de  vingt  vaisseaux  de  guerre 
portaut  une  armée  de  i5,ooo  Fran- 
çais , qui  avaient  pour  géuérul  le 
comte  de  Saxe.  Le  a 4 , une  alFrcusc 
tempclc .fracassa  tellement  les  vais- 
seaux de  guerfe  déjà  parvenus  jusqu’à 
File  de  Wight  , et  les  vaisseaux  de 
transport  à peine  sortis  du  port  de 
Dunkerque , qu’il  fallut  renoncer  à 
l’expédition.  Lovât  s'applaudit  plus 
que  jamais  de  sou  système  , et  con- 
tinua scs  manœuvres  de  manière 
à les  couvrir  d’une  ombre  encore 
plus  épaisse.  Une  année  s’écoula  ; et 
le  gouvernement  Français  se  mon- 
trait dégoûté  de  pareilles  entreprises. 
Le  prince  Édouard  , résolu  de  ne 
plus  se  Gcrqu’à  son  propre  courage, 
se  jeta  sur  une  frégate , et  alla  des- 
cendre dans  le  nord  de  l’Écosse  , 
avant  pour  toutes  forces  huit  volon- 
taires , onze  cents  fusils  et  deux 
mille  louis.  A peine  débarqué,  il  vit 
les  montagnards  se  précipiter  par 
milliers  sous  scs  drapeaux.  Lovât, 
qui  les  avait  mis  eu  mouvement , 
n'eut  garde  de  se  montrer  avec  eux. 
Ils  manquaient  d'armes  et  de  muni- 
tions : Lovât  leur  en  avait  ménagé  ; 
et  ils  ne  surent  pas  à qui  ils  les  de- 
vaient. Enfin,  malgré  les  brillants 
succès  qui  signalèrent  les  premiers 
pas  du  prince,  Lov.it  était  encore  si 
éloigné  de  se  déclarer  ouvertement , 
que,  même  pour  envoyer  son  fils  se 
joiudrc  aux  insurgés  vainqueurs , il 
eut  besoin  de  voiroÉdouard  maître 
d’Édiinbourg,  et  proclamé  régent, en 
même  temps  que  son  père  était  pro- 
clamé roi  dans  la  capitale  d’Ecosse. 
Alors  le  jeune  Frazer  conduisit  à l'ar- 
mée du  régent  un  corps  superbe  de 
i âoo  montagnards , l'clitc  de  la  jeu- 
nesse de  son  clan.  La  querelle  con- 
venue éclata  entre  le  père  et  le  Gis  ; 
le  père  semblait  désespéré  de  ce 


LOV 

qu’on  empoisonnait  sa  vieillesse,  et 
de  ce  qu’on  l'empêchait  d’achever 
paisiblement  ses  jours  en  honnête 
homme  et  en  sujet  soumis  du  gou- 
vernement dont  il  avait  reçu  les  fa- 
veurs ; le  Gis  invoquait  les  bornes 
que  la  conscience  mettait  à l'exercice 
de  l’autorité  paternelle,  en  déclarant 
que  ni  lui  ni  scs  jeunes  parents  ne 
pouvaient  être  condamnés  à l’inGdé- 
lité  envers  leur  légitime  souverain  , 
par  les  bienfaits  qu’un  père  égaré 
avait  consenti  à recevoir  d’une  puis- 
sance  usurpatrice.  L’cxempledu  jeune 
Frazer  détermina  plusieurs  chefs  de 
clans  , qui  étaient  encore  restés  in- 
décis. Le  lord  président  d’Écosse  , 
commissaire  du  roi  George,  obser- 
vait de  près  la  conduite  du  lord  Lo- 
vât: il  soupçonnait  la  connivence  du 
père  cl  du  Gis,  sans  pouvoir  eu  ob- 
tenir aucune  preuve.  Mais,  dans  le 
caractère  de  Lovât , la  dissimulation 
n'excluait  pas  l’impétuosité.  Il  s’a- 
bandonna aux  élans  d’un  enthou- 
siasme si  vif  pour  la  personne  du 
prince  Édouard , et  en  présence  de 
tant  de  témoins  , que  le  lord  prési- 
dent lui  écrivit , le  u8  octobre  1745: 
« Je  ne  puis,  sans  trahir  mon  dc- 
» voir,  rester  plus  long  temps  spcc- 
» ta  leur  trauquillede  votreronduitc, 
» et  du  double  jeu  que  vous  jouez 
» dans  celle  malheureuse  insurrec- 

» lion Pour  celte  fois  votre  G- 

» cesse  ordinaire  est  en  défaut  ; et 
» vous  venez  de  jeter  le  masque  , eu 
» envoyant  votre  Gis  et  l'elite  de 
p votre  clan  joindre  le  prétendant.... 
» Quoi  qu’il  en  soit , il  vous  reste  rn- 
p core  un  moyen  de  vous  soustraire 
p aux  rigueurs  effrayantes  qu’une 
■ telle  conduite  vous  attire.  Ifap- 
p pelez  immédiatement  votre  .Gis  et 
p sa  troupe....  Ayez  encore  le  mérite 
p d’avoir  arrêté  les  progrès  de  cette 
p malheureuse  guêtre  ch  île... Mais  si 
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» tous  persévérez  dans  votre  rebel- 

» lion , si  vous  n’ordonnez  pas  à vos 
» gens  de  se  débander  et  de  rentrer 
» chez  eux  , je  serai  oblige'  de  vous 
» faire  arrêter  au  risque  de  tout  ce 
» qui  pourra  eu  arriver;  et  le  dan- 
» ger  auquel  vous  vous  exposerez, 

» ne  sera  rieu  moins  que  l’extermi- 
» nation  de  toute  votre  famille  , 

» comme  celle  de  tous  les  autres 
» chefs  montagnards  rebelles.  » A 
cette  lettre  Lovât  fit  une  rc'pousc , 
mélange  curieux  de  mensonge  et  de 
franchise , de  ruse  et  d'audace.  « Mi- 
u lord,  écrivait-il  au  president,  j’ai 
» reçu  hier  au  soir  l’honneur  de 
» votre  lettre  , datée  d’hier  matin  ; 
» et  j’avoue  que  je  n’en  avais  pas 
» encore  reçu  une  pareille  dans  ma 
» vie.  Je  vous  remercie  mille  fois 
» d’en  user  envers  moi  avec  tant  de 
» liberté  et  de  bonhomie.  Vous  ni’ap- 
» prenez  que  ma  famille  entière 
» doit  être  détruite,  et  que,  dans 
» mon  vieil  âge  , j’ai  mérité  de 
» périr  de  la  main  du  bourreau  , 
» parce  que  je  suis  assez  malheureux 
» pouravoir  un  (ilsstupideet  des  pa- 
» renls  ingrats.  De  tels  procédés  con- 
» viendraient  mieux,  ce  me  semble, 
» à un  gouvernement  turc  ou  pér- 
it san , qu’à  un  gouvernement  bri- 
» tannique.  Suis-je  donc  le  seul  père 
» qui  ait  eu  un  Cls  réfractaire  et  dé- 
» nature'?....  Maintenant  , mon 
» cher  lord,  laisscz-moi  être  aussi 
» franc  avec  vous , que  vous  l’avez 
v e'te'  avec  moi.  Je  remercie  Dieu  de 
» in’avoir  fait  naître  inaccessible 
» à la  plus  légère  frayeur  dans  les 
» plus  grandes  difficultés , et  au  mi- 
» lieu  des  plus  grands  périls..  . . Je 
» ne  conserve  plus  que  des  restes 
» d'existence,  chargés  même  de  dou- 
» leurs  et  d’infirmités  ; mais  ces 
» • restes  , quels  qu’ils  soient , je  suis 
» décidé  , toujours  Dieu  aidant , à 
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«les  conserver  aussi  long- temps 

» que  je  pourrai  ; et  quoiqu’il  ait 
» plu  à mon  fils  de  me  laisser  là , 

» emmenant  avec  lui  toute  la  jeu- 
» nesse  de  son  clan  , je  n’en  ai  pas 
» moins  encore  chez  moi  six  cents 
» braves  Frazer , plus  rapprochés 
» de  mon  âge , qui  verseront  jusqu’à 
» la  dernière  goutte  de  leur  sang 
» pour  défendre  la  personne  de  leur 
» chef , et  je  puis  assurer  votre  sei- 
» gneurie  que  je  vendrai  ma  vie  aussi 
n chrr  que  je  pourrai.  Dans  le  fait , 

» vivant  aussi  paisible  sujet  qu’aucun 
» autre  puisse  f’étredans  ce  royaume, 

» aussi  prompt  à payer  les  taxes 
» du  roi , et  à faire  tout  ce  que  doi- 
“»  vent  faire  de  fidples  sujets , je  ne 
» connais  ni  loi,  ni  raisons  qui  puis- 
» sent  me  ravir  la  sûreté  de  ma  per- 
» sonne.  . . . J’ai  employé  et  j’ein- 
» ploierai  encore  les  plus  forts  argu- 
» monts  que  ma  raison  pourra  me 
» suggérer.  Je  chargerai  mon  cou- 
» sin  Gorllige  de  les  répéter  à mou 
» fils  : mais  s’ils  ne  prévalent  pas 
» auprès  de  lui , y aurait-il  donc  une 
» ombre  de  justice  et  d’équité  à me 
» rendre  punissable  pour  les  fautes 
» de  mon  fils? . . . Maintenant,  mon 
» cher  lord , disons  un  mot  sur  cette 
» malheureuse  guerre  civile , cause 
» de  mon  infortune.  Dans  mon  hum- 
» ble  opinion  , il  me  semble  que  des 
» deux  côtés  on  devrait  s’y  prescrire 
» une  égale  modération  , puisqu’il 
» est  moralement  impossible  d’en 
» prévoir  l’issue....  Supposons  que 
» ce  prince  si  avantageux  finisse  par 
» essuyer  une  entière  défaite,  et  que 
» le  gouvernement  triomphant  ba- 
il laie  devant  lui  toutes  les  insur- 
» rections  ; nul  homme  ne  peut 
» penser  qu’aucun  roi , assis  sur  le 
» trône  , voulût  détruire  tant  de 
» bonnes  et  anciennes  familles  pour 
» s’être  engagées  dans  une  cause  que 
30 
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» leur  conscience  et  leurs  principes 
» invariables  leur  faisaient  un  de- 
» voir  de  soutenir.  Le  roi  Guillaume, 
» en  fait  de  gouvernement  et  de 
» politique,  c'tait  peut-être  le  plus 
» grand  prince  qui,  depuis  des  siècles, 
» se  fût  assis  sur  le  trône  d’Augle- 
» terre.  Eh  bien  ! lorsque  son  gé- 
m néral , un  des  meilleurs  de  PEu- 
v rope  , eut  été  défait  et  obligé  de 
a fuir  pour  sauver  sa  vie  ; lorsque 
u son  armée  eut  été  mise  eu  déroute 
» à Killicranky  par  une  poignée  de 
» nos  montagnards  qui  ne  s'élevaient 
» pas  tout-à-fait  à deux  mille  hom- 
» mes , le  roi  Guillaume,  loin  de  desi- 
» rer  l'extirpation  de  ces  deux  mille 
» bravos  , leur  envoya  le  comte  de 
» Breadalbaine  , avec  a5,ooo  liv. 
» sterling  , et  n’exigea  d’eux  d’antre 
» soumission  que  la  promesse  d'aller 
a vivreen  paix  dans  leurs  maisons.... 
» Terminons  , milord.  Je  demande 
a à Dieu  de  ne  pas  permettre  que 
» dans  notre  pays  s’ouvre  une  scène 
» pareille  à celle  de  co-sujets  et  de 
a concitoyens  , se  tuant  et  se  dé- 
a truisanl  l’un  l’autre.  Quant  à 
» moi , personnellement  , je  suis 
» résolu  de  continuer  à vivre  dans 
a la  maison  qni  est  la  mienne, 
» eu  sujet  paisible,  et  ne  faisant  rien 
a contre  le  roi  et  le  gouvernement. 
» Si  je  suis  attaqué , fût-ce  par  les 
a gardes  du  roi  cl  son  capilaine- 
a général  à leur  tête , je  me  défendrai 
a tant  qu'il  me  restera  un  soulHc  de 
a vie.  Si  je  suis  tué  dans  ma  maison, 
a elle  n’est  pas  loin  du  lieu  de  ma 
a sépulture  ; et  j’aurai  , après  ma 
a mort , ce  que  j'ai  désiré  toute  ma 
a vie , le  coronoch  de  toutes  les  fem- 
a mes  de  ma  contrée , pour  porter 
a mon  corps  à mon  tombeau.  G'ctait 
a mon  ambition  dans  les  jours  les 
a plus  heureux  que  j’ai  passés  sur 
» cette  terre,  ay  octobre  1 745.  a 
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Cette  lettre  en  imposa  au  lord  prési- 
dent d’Écossc;  Lovai  resta  libre.  On 
ne  pouvait  pas  douter  qu’il  ne  rem- 
plit sa  promesse  d’adresser  , par 
l’organe  de  son  cousin  , de  nouvelles 
remontrances  à son  (ils.  On  pouvait , 
avec  la  même  certitude , prévoir  la 
nouvelle  désobéissance  du  fils.Cc  fils, 
un  mois  après,  à la  tête  de  tous  les 
jeunes  Frazers,  alla  bloquer  le  Fort- 
Auguste  , place  importante.  Lord 
Loudon,  à la  tête  d’un  détacRemcnt 
des  troupes  du  roi  George,  entreprit 
de  ravitailler  le  fort  bloqué  : il  tra- 
versa , pour  y arriver  , les  terres  de 
Lovât , qui  n'y  mit  aucune  opposi- 
tion. Après  avoir  fait  le  ravitaille- 
ment , il  reprit  le  même  chemin , 
alla  voir  Lovât  dans  un  de  ses  châ- 
teaux , le  remercia  du  passage  libre 
qu’il  avait  donné  sur  scs  terres  aux 
troupes  du  roi , et  lui  persuada  de 
dissiper  tous  les  nuages  en  venant 
vivre  auprès  de  lui  à Invcrness,  jus- 
qu’à ce  qu’on  eût  pu  désarmer  la 
partie  de  son  clan  qui  n’avait  pas 
encore  suivi  le  jeune  Frazrr,  mais 
que  celui-ci  pouvait  encore  séduire. 
Lovât  consentit  à venir  se  mettre  en 
surveillance  à Invcrness,  donna  lui- 
même  des  ordres  ostensibles  à scs 
vassaux  pour  se  laisser  désarmer , 
convint,  avec  Loudon,  du  jour  où 
s’opérerait  le  désarmement  , trouva 
de  bonnes  raisons  pour  promener 
London  de  délais  en  délais  , se  pro- 
cura ensuite  les  movens  de  s’évader 
d’inverness: Lovât  fut  en  sûreté;  le 
désarmement  n’eut  pas  lieu, et  le  Fort- 
Auguste  tomba  au  pouvoir  du  prince 
Édouard.  — Ainsi  se  conduisit  lord 
Lovât , jusqu’à  la  catastrophe  de  Cul- 
loden,  qui  vint,  le  iGavril  174G,  ren- 
verser à jamais  tant  d'espérauccs  nées 
des  premières  victoires  presque  fabu- 
leuses du  prince  Édouard.  Nous  arri- 
vons à la  partie  hunorable  de  celte 
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vie  si  bizarre  que  nous  avons  entre- 
pris de  décrire  : partie  incontesta- 
blement honorable  , et  qui  nous  fait 
craindre  quelquefois  d’avoir  donné 
une  foi  trop  explicite  aux  mémoires 
du  temps  , qui , généralement  impré- 
gnés de  la  haine  des  partis  , nous 
ont  peint  le  caractère  de  Lovât  avec 
des  couleurs  si  odieuses  et  si  dégoû- 
tantes. Ce  qui  nous  rassure , c’est 
que  parmi  les  historiens  qui  se  sont 
montrés  le  plus  sévères  à son  égard,  il 
en  est  qui  se  montrent  en  même  temps 
passionnés  pour  la  cause  dont  il  a 
été  victime , et  qui  ne  parlent  qu’avec 
exaltation  de  l’héro'israe  et  des  vertus 
du  prince  Édouard  : mais  peut-être 
faut-il  se  rappeler  eucore  qu’à  la 
cour  de  ces  princes  déchus  , il  y 
avait  plus  d'intrigues,  plus  d’envie, 
plus  de  perfidies  et  de  calomnies  ré- 
ciproques, qu’à  la  cour  du  roi  ré- 
gnant. Quoiqu’il  eu  soit,  il  est  ccr- 
t lin  que  lord  Lovât,  qui  avait  poussé 
son  système  de  dissimulation  et  le 
soin  de  sa  sûreté  personnelle,  jusqu’à 
ne  pas  approcher  une  seule  fois  du 
prince  Édouard  au  milieu  de  ses  vic- 
toires brillantes , mais  non  eucorcdé- 
cisivcs,  ne  put  résister  au  besoin  de 
voir  le  prince  Édouard  vaincu,  blessé, 
fugitif,  précipité  de  la  hauteur  de  ses 
espérances.  Ce  fut  à Aird  , château 
du  lord  Lovât,  que  se  retira  le 
prince,  aprèsavoir  quitté,  le  dernier, 
ce  champ  de  bataille  de  Culloden  , 
où  son  cheval  avait  été  tué  sous  lui , 
et  où  lui-même  avait  reçu  un  coup 
de  carabine.  Il  était  accompagné  du 
lord  EIcho  , de  ccs  deux  (idèles  Sul- 
livan et  Shcridan,  venus  avec  lui 
de  France,  et  de  Lochicl , non  moins 
dévoué.  Lovât  le  reçut  à genoux  , 
couvrit  de  baisers  et  de  larmes  les 
mains  de  son  prince,  pansa  sa  bles- 
sure , souna  avec  lui  et  ses  compa- 
gnons , le  garda  pendant  un  lé- 
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ger  sommeil  qu’essaya  de  prendre 
Édouard  après  cinq  nuits  passées 
sans  dormir  , et  le  mit  sur  la  route 
du  Fort-Auguste  , qui  tenait  encore 
pour  les  Stuarts  ainsi  que  le  Fort- 
William.  Pendant  le  souper,  on 
avait  délibéré  sur  les  partis  à prendre. 
Lovât  , qu’un  mémoire  du  temps 
nous  a peint  comme  « supersti- 
» tieux  et  eutliousiaste  , fertile  eu 
» expédients  et  hardi  en  exécution, 
» timide  dans  les  petits  accidents  et 
» résolu  dans  les  plus  grands  dau- 
» gers,  » Lovât  s’écriait  que  la  Pro- 
vidence ne  pouvait  pas  abandonner 
ce  héros  de  la  race  des  Stuarts  : il 
voulait  que  le  prince  ue  désespérât 
pas  de  sa  cause;  qu’il  rassemblât  les 
débris  de  son  armée , et  en  levât  une 
nouvelle  dans  les  montagnes  ; qu’on 
attendit  encoredes  secours  de  France. 
Lord  Elcbo  était  entièrement  de  son 
avis.  Il  n'y  a déjà  que  trop  de  bra- 
ves gens  sacrifiés , s’écriait  Edouard. 
Pourquoi  envelopper  un  pim  grand 
nombre  d’innocents  dans  mon  dé- 
sastre ? Shcridan  et  Sullivan  soute- 
naient le  prince  dans  ce  sentiment 
et  ne  voyaient  de  salut  pour  lui , 
qu’en  sc  rapprochant  de  France. 
Lochiel  n’avait  point  d’avis , et  di- 
sait qu’il  ne  savait  autre  chose  que 
vivre  et  mourir  pour  son  prince.  La 
diversité  d’opinions  avait  excité  de 
vifs  débats,  que  le  prince  avait  cal- 
més , en  conjurant  ses  amis  de  ne  pas 
se  diviser  pour  des  opinions , quand 
ils  étaient  si  fortement  unis  dans 
leur  amour  pour  Ifii,  et  dans  leur  zèle 
pour  sa  cause.  Oi  s’c'tait  séparé  sans 
avoir  pu  s’entendre  : bientôt  le  même 
malheurles enveloppa  tous.  Edouard 
erra,  de  son  côté,  avec  Sullivan, 
Shcridan  et  Lochicl.  Lord  Klrho , 
mécontent  de  voir  ses  avis  méprisés  , 
se  retira  sur  scs  terres  , et  fut  enlevé 
par  un  détachement  du  due  de  Cum- 
uo.. 
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bcrland.  Un  capitaine  Millard  , en- 
voyé pour  faire  la  chasse  aux  re- 
belles sur  La  côte  d’ Arasais  , fut  in- 
formé «pie  lord  Lovât  s’y  tenait 
cache  ; et , après  trois  jours  de  re- 
cherches , il  le  découvrit  dans  le 
creux  d’un  arbre.  Enferme  d’abord 
au  fort-William, et  revenant  à sa  dé- 
termination de  conserveries  restes  de 
sa  vie  le  plus  long-temps  qu’il  pour- 
rait , Lovât  écrivit  de  sa  prison , au 
duc  de  Cumberland  ( ta  juin  1746), 
une  lettre  pleine  de  soumission  et 
d’humblès  supplications.  Il  n’y  a- 
vouait  pas  qu’il  eût  pris  part  à l’en- 
treprise récente  du  prince  Edouard 
contre  George  II;  mais  il  y rappe- 
lait les  grauds  services  qu'il  avait 
rendus  à George  Ier.  contre  Jacques 
III  , en  171,3;  et  l’on  a peine  a en 
croire  scs  yeux  lorsqu’on  lit  dans 
celte  lettre  les  passages  suivants  : 
« Celte  lettre  est  adressée  humble- 
» ment  à V.  A.  R.  , par  l’infortuné 
» Simon  , lord  Fraiser  de  Lovât.  Je 
» n'oserais  pas  solliciter  une  seule 
» faveur  do  V.  A.  R. , s’il  n’était  pas 
» notoire  que  , pour  éteindre  la 
«grande  rébellion  de  1715,  j’ai 
» rendu  à votre  royale  famille  plus 
» de  services  essentiels  qu’aucun 
» Écossais  de  mon  rang... . J’en  ai 
» reçu  trois  lettres  de  rcincrcimcnt 
» de  mon  royal  maitre , dans  les- 
» quelles  il  me  promettait  de  m’ac- 
» corder  de  telles  faveurs  qu’il  obli- 
« gcraittoutle  pays  a lui  être  fidèle.... 
» Ce  gracieux  roi  m'a  tenu  parole  : 
» présenté  à lui  p.fr  le  feu  duc  d'Ar- 
» gyle,  je  suis  devenu  par  degrés 
» aussi  grand  favori  à la  cour  qu’au- 
« cuude  mes  compatriotes.  Dans  les 
» parcs  de  Kensinglon  et  d’Hamp- 
» toncourt , j’ai  souvent  porté  dans 
» mes  bras  V.  A.  R.  ,ct  je  l’ai  pré- 
» sentée  aux  embrassements  de  votre 
» royal  graud-père  ; car  il  vous  ai- 
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i>  niait  beaucoup, ainsi  que  les  jeunes 
» princesses....  Tout  ce  qui  me  reste 
» à dire  , dans  la  circonstance  pré- 
» sente  où  je  suis , c’est  que  je  sup- 
» plie  V.  A.  R.  d’éleudre  sa  bouté  et 
» sa  compassion  généreuse  sur  une 
» situation  aussi  déplorable  que  la 
« mienne.  Si  j’avais  l’honneur  de 
u baiser  la  main  de  V.  A.  R. , je  lui 
» démontrerais  aisément  que  je  puis 
» encore  rendre  plus  de  services  au 
» roi  et  faire  plus  de  bien  an  gouver- 
» urinent,  que  ne  lui  en  fera  la  des- 
» truction  d’une  centaine  d’hommes 
» comme  moi , vieux , infirme,  tou- 
» chanta  quatre-vingts  a ns,  et  n’ayant 
» l’usage  ni  de  mes  mains,  ni  de  mes 
» jambes , ni  de  mes  genoux....  Le 
» major -général  Campbell  m’a  dit 
» qu’il  avait  l’honneur  d'informer 
» V.  A.  R.  qu’il  m’envoyait  au  Fort- 
» Royal,  et  qu’il  vous  demandait  de 
» donner  des  ordres  pour  qu’une 
» litière  me  transportât  au  Fort- 
» Auguste  , puisque  dans  l’état  ou  je 
» suis,  je  nc peux  ni  me  tenir  debout, 
« ni  marcher,  ni  mouter  à cheval.  » 
Le  duc  de  Cumberland , dont  le  ca- 
ractère d’ailleurs  n’était  pas  la  clé- 
mence, fut  fort  peu  sensible  aux 
souvenirs  de  lord  Lovât,  refusa  de 
le  voir , le  fit  conduire  au  Fort-Au- 
guste , pour  y séjourner  qurlque 
temps  , puis  cire  envoyé  à sa  desti- 
nation dernière.  Le  t5  août,  la  ga- 
zette de  Londres  annonça  que  le  fa- 
meux lord  Lovât  venait  d’arriver 
en  lantlau  à la  Tour , sons  l’escorte 
d’un  détachement  de  cavalerie  de 
làgonier.  Le  a(i,  la  meme  gazette 
annonça  que  le  fds  aîné  de  lord  Lo- 
vât venait  de  se  rendre  prisonnier, 
et  qu’il  était  détenu  à Invemess. 
Dès  le  4 juin  , un  acte  d ’attainder 
conditionnel  avait  été  passé  par  les 
deux  chambres  du  parlement,  décla- 
rant atteints  de  haute  trahison  tous 
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ceux  qui  étaient  nommes  clans  eet 

acte,  s’ils  ne  venaient  pas  à une  épo- 
que marquée  sc  constituer  prison- 
niers, et  se  soumettre  à la  justice. 
Le  jeune  Frazer  avait  été  compris 
dans  cet  acte,  mais  non  pas  son  pè- 
re : les  nuages  dont  celui-ci  avait 
couvert  sa  conduite  , n’étaient  pas 
assez  'dissipés  pour  qu’on  se  crût  en 
droit  de  procéder  légalement  contre 
lui.  Examiné,  le  u novembre,  de- 
vant les  sccrétaircs-d’état , it  ne  leur 
avait  encore  donné  aucune  jirise.  Le 
1 7 décembre , la  chambre  des  com- 
munes vint  accuser  Lovât  devant  la 
chambre  des  pairs,  pour  crime  de 
haute-trahison.  Le  lendemain  , les 
pairs  le  firent  amener  à leur  barre; 
et  on  lui  lut  les  chefs  d’aerusation 
portés  contre  lui.  Dans  un  long  et 
artificieux  disconrs.il  vanta  les  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  a la  maison 
régnante,  en  1715;  soutint  qu’il 
n’avait  rien  fait  jaeiidant  l’invasion 
récente  qui  pût  le  soumettre  auglaivc 
de  la  loi;  prétendit  an  surplus  que 
sa  surdité  l’avaitem  jiêclié  d’entendre 
un  seul  mot  de  l’acte  d'accusation 
qu’on  venait  de  lui  lire;  demanda 
qu’il  lui  en  fût  dotiné  copie,  qu’un 
conseil  lui  fût  nommé , et  que  son 
co!ïre-fort  lui  fût  rendu,  attendu  qu’il 
e’tait  dépourvu  de  tout  dans  sa  pri- 
son. La  cour  des  pairs  lui  accorda 
toutes  ces  demandes  , lui  nomma 
sept  conseils  011  solliciteurs  de  la  pl  e- 
in i rc  distinction  , ordonna  que  l’a- 
vocat-général d’Érosse  laisserait  le 
prisonnier  jouir  de  son  bien,  et  que 
l'accusé  fournirait  ses  réponses  aux 
charges  alléguées  contre  lui , au  plus 
tard  le  i3  janvier  suivant.  On  man- 
quait toujours  de  preuves  sullisantcs; 
et  Lovât,  habile  à manier  le  sophis- 
me, vieilli  dans  l’emploi  de  tous  les 
genres  de  ruse,  embarrassait  ses  ac- 
cusateurs. Enfin  le  comité  des  com- 
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mîmes  chargé  dedirigerl’accnsation , 
trouva  des  preuves,  pressa  les  pairs 
d'ouvrir  le  procès , et  il  fut  ouvert 
le  19 mars  17  '17. Voici  quelles  étaient 
les  preuves.  George  Murray  , secré- 
taire du  prince  Edouard , avait  été 
arrête  et  jeté  en  prison  comme  tons 
les  autres  serviteurs  ou  partisans  du 
prétendant  sur  lesquels  on  avait  pu 
mettre  la  main,  [.es  ministres  l’enga- 
gèrent à racheter  sa  vie  par  une  ré- 
vélation entière  de  tout  ce  qu’il  avait 
vu  ou  savait  de  la  dernière  rébellion , 
sur  les  personnes  comme  pour  les 
choses.  Ou  lui  promit , outre  sa 
grâce , une  pension  de  200  liv.  sterl. 
sur  le  trésor , et  80,000  liv.  de  rente 
sur  les  biens  confisqués  de  ceux  qu’il 
décélérait.  Il  accepta  le  marché.  Il 
produisit  une  liste  de  44°°  person- 
nes, qui , dans  la  seule  ville  de  Lon- 
dres, contribuaient  à l'entretien  du 
jiréîendant , et  avaient  dans  les  trois 
dernières  années  fourni  une  somme 
totale  de  plus  de  700,000  liv.  sterl. 
Il  livra  toutes  les  lettres  adressées , 
soit  à lui,  soit  à ses  maîtres,  qui 
avaient  été  conservées  à leur  insu , 
et  qui  auraient  dû  être  brûlées  aus- 
sitôt que  lues.  Parmi  ces  lettres 
s’en  trouvait  une  écrite  par  lord  Lo- 
vât au  prince  Édouard  , et  dans  la- 
quellcil  lui  mandait  : J’ai  levé  (juin  zt 
cents  hommes  lie  mon  clan  pour  le 
service  île  sa  majesté  ( Jacques  III); 
j’ai  mis  mon  Jils  à leur  le  te  ; mon 
âge  ne  me  permet  plus  de  marcher 
moi-meme.  V.  A.  H.  sait  si  je  fais 
cordialement  des  voeux  pour  ses  suc- 
cès. la-  prorès  de  F.ovst  avait  déjà 
occupe’  cinq  jours,  et  l’accusé  luttait, 
encore  ; mais  confronté  le  sixième 
jour  avec  celle  lettre  écrite  et  signée 
de  sa  main,  et  avec  George  Murray, 
qui  la  produisait,  il  ne  put  nier  son 
écriture.  Alors  Murray  déposa  de  la 
patente  de  duc.  et  des  coin  missions 
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rie  general  qu’avait  reçues  Lovât,  et 
de  scs  longues  et  anciennes  corres- 
pondances , soit  avec  la  cour  de  Saint- 
Germain  , soit  avec  le  prétendant  de- 
puis cinq  ans  : le  délateur  infâme  en 
produisit  des  minutes  et  des  origi- 
naux. 11  déposa  des  avis  et  de  l’ap- 
pui que  Lovât  avait  donnés  sans 
cesse , depuis  la  présente  rébellion , à 
ceux  qui  en  avaient  etc  les  princi- 
paux acteurs.  Les  domestiques  du 
lord , appelés  en  témoignage  contre 
lui,  attestèrent  les  envois  d’armes  et 
de  munitions  de  toute  espece  qu'a- 
vait faits  leur  maître  à l'armée  du 
prince  Édouard.  Lovât  se  tint  pour 
convaincu,  et  n’adressa  plus  à ses 
délateurs  et  accusateurs  que  quel- 
ques phrases  d’une  ironie  amère , 
quelquefois  gaie  et  pleine  du  mépris 
que  quelques-uns  ne  pouvaient  man- 
quer d’inspirer.  Quatre  jours  après 
la  clôture  du  procès , le  jugement 
n’c'tait  pas  encore  prononcé.  L’ora- 
teur des  communes  vint  avec  sa 
masse  à la  barre  des  pairs , témoi- 
ncr  la  surprise  de  sa  chambre  , et 
emander , au  nom  des  communes 
d’Angleterre , que  la  condamnation 
de  lord  Lovât , pour  crime  de  trahi- 
son, fût  prononcée.  Les  pairs  s’ajour- 
nèrent pour  la  fatale  séance.  Lord 
Lovât,  interrogé  par  eux  s’il  avait 
quelque  chose  à dire  pour  empêcher 
que  la  sentence  de  mort  ne  fût  portée 
contrelui , répondit  que  non,  etla  sen- 
tence fut  rendue.  Un  mois  s’écoula 
encore  avau  t l’cxécut  i on  du  j ugemen  t. 
Lovât  s'était  recommandé  à la  clé- 
meuce  de  sa  Majesté , mais  surtout 
l’avait  sollicitée  pour  son  tils  : le 
pardon  fut  accordé  au  fils  , non  au 
père.  Un  jeune  étudiant  jacobite, 
saisi  d'une  impression  extraordinaire 
à la  vue  d’un  vieillard  octogénaire  , 
qui  pouvait  à peine  se  mouvoir,  et 
qui  allait  monter  sur  l'échafaud, 
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firéscnta  aux  pairs  une  pétition  dans 
aqucllc  il  demandait  à mourir  à la 
place  du  vieux  lord;  assurant  qu’il 
lui  serait  doux  de  racheter  la  vie  de 
ce  respectable  infortuné  au  prix  de 
la  sienne , et  que  tous  les  diables  de 
Milton , et  toutes  les  ombres  des 
Ecossais  morts  dans  les  champs  de 
Cttlloden , ne  seraient  pas  capables 
de  lui  faire  dire  en  montant  sur 
l'écha  faud  que  cet  appareil  est  ef- 
frayant. Le  sentiment  de  cette  péti- 
tion, toute  bizarre  qu’elle  était,  la 
lenteur  afTcctée  que  les  pairs  avaient 
mise  à traîner  sur  l’échafaud  nu  vieil- 
lard de  8o  ans , tant  d’exécutions  qui 
coin  meuçaient  à révolter  l’Angleterre, 
l’impression  qu’avaient  produite  à 
Londres  celles  des  lords  Balmcrino , 
Kilmarnock.,Ratclilfe,  toutes  ces  con- 
sidérations auraient  pu  porter  le  gou- 
vernement ( car  c’était  lui  qui  poussait 
la  chambre  des  communes  ),  à laisser 
le  vieux  Lovât  rendre  à la  uature, 
quelques  jours  plutôt  ou  plus  tard , le 
souille  qu'il  conservait  encore  : on 
voulut  une  victime  de  plus.  Lovât, 
qui  , pendant  toute  sa  vie,  n’avait 
peut-être  été  qu'un  intrigant , fut  un 
héros  à sa  mort.  Il  déclara  qu'il  avait 
sincèrement  abjuré  le  protestantis- 
me , qu’il  voulait  mourir  dans  la  re- 
ligion catholique  ,et  il  se  lit  assister 
dans  son  dernier  jour  par  un  prêtre 
de  la  chapelle  de  Sardaigne.  Comme 
il  sortait  de  la  prison  pour  aller  à la 
mort,  le  geôlier  lui  ayant  dit  sclou 
la  formule  ordinaire  : Dieu  bénisse 
le  roi  George  ! il  lança  sur  lui  un  re- 
gard de  colère , ne  daigna  pas  lui 
adresser  un  mot,  mais,  se  tournant 
vers  le  peuple,  cria  de  toute  la  force 
de  sa  voix,  comme  avait  fait  lord  Bal- 
mcrino: Dieu  bénisse  le  roi  Jacques! 
Arrivé  au  pied  de  l'échafaud , il  y 
monta  tranquillement , appuyé  sur 
deux  satellites  de  l'exécuteur;  en  fit 
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plusieurs  fois  le  tour , promenant  ses 
regards  sur  la  foule  silencieuse  des 
spectateurs  ; examina  le  tranchant 
de  la  hache  et  la  solidité'  du  billot  ; 
voulut  lire  l’inscriptiou  simple  qu’il 
avait  fait  mettre  sur  sou  cercueil 
( Simon  dominas  Lovât  decollatus 
loaprilis,  an.  1 7 \^,ætatis  suœ&o), 
ôta  ses  habits  aussi  tranquillement 
que  si  c’eût  e'te'  pour  se  mettre  au  lit , 
et  après  avoir  prononcé  à haute  voix 
ce  vers  d’Horace  : 

Dulcc  e I décorum  pro  pal  ni  mon  , 

posa  sa  tête  sur  le  bloc,  où  elle  fut 
tranchée  d’un  seul  coup.  « De  cette 
» dernière  scène  de  sa  vie  ( a dit 
» Srnolelt  ) on  eût  pu  conclure  que 
t dès  sa  première  jcuucsse  sa  vie  eu- 
» tière  avait  été  celle  d’uu  bon  pa- 
» triote  , et  qa’il  ne  s’e'tait  jamais 
» écarté  du  sentier  de  la  vertu  » ( 1 ). 
Le  continuateur  des  Révolutions 
iF Angleterre  a terminé  le  récit  du 
procès  et  de  la  mort  du  lord  Lovât 
par  le  passqge  suivant  : « Ce  fut  sur 
» lord  Lovât  que  la  vengeance  lassée 
» plutôt  que  satisfaite  frappa  ses  der- 
» niers  coups.  Le  sang  cessa  de  cou- 
» 1er , quand  011  fut  assuré  que  le 
» prince  Édouard,  passé  en  France, 
n avait  abandonné  scs  partisans  à 
» leur  faiblesse  et  à leur  désespoir. 
» Une  infinité  de  malheureux  gémis- 
» saieut  encore  dans  les  prisons  , où 
» ils  éprouvaient  les  horreurs  d’une 
» mort  anticipée.  D'impitoyables 
» geôliers,  ingénieux  à les  tourmen- 
» ter  , leur  apprenaient  chaque  jour 
» à mourir.  Les  deux  chambres  du 


(l)  Suivant  1rs  M émoi  nt  do  la  trie  du  lord  Lovai, 
Ant'lerdain,  de  3tîo  |U|;.  , cr  tcigtitur 

était  grand  , robualv , et  te  tenait  fnrt  droit  |*»t»r  aon 
Atf  avance.  Sa  grau tic  perruque  le  faitail  paraître 
en  frriii  et  rechigné;  mais  il  par. ait  tmijimn*  avec  un 
•ir  naut  et  gracient  la  quantité  d'balub  qu'il  pjp- 
tu*!  lui  donnait  d ailleurs  un  air  ^rulnnuc  rt  Utarre; 
c-r  il  avait  quolqnetort  sur  lui  jusqui  dit  rulotlea. 
(,/>*  lui.  ) C-  M V- 
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» parlement , importunées  et  atteu- 
» dries  par  les  gémissements  de  tant 
» d’infortunés,  présentèrent  au  roi 
» une  requête  pour  le  supplier  d’ar- 
» rêter  le  cours  de  tant  de  sanglantes 
» exécutions  , qui  imprimaient  à la 
s nation  une  tache  ineffaçable  de  fé- 
» rocité  : 011  l’exhortait  à commuer 
» la  peine  de  mort  eu  un  bannissc- 
» ment  dans  les  colonies.  Le  roi 
» George,  fatigué  lui-même  de  sous- 
» crirc  à tant  de  proscriptions,  con- 
» sentit  d’autant  plus  volontiers  aux 
» vœux  de  son  parlement , qu’il  était 
» convaincu  que  le  sang  des  rebelles 
» est  une  semcuce  d’où  naissent  sou- 
» veut  des  vengeurs.  11  craignait  eu- 
» core  d’irriter  la  nation  par  des 
» recherches  odieuses , qui  sont  tou- 
• jours  regardées  par  un  peuple  libre 
» comme  des  attentats  contre  les 
» privilèges  du  citoyen  : au  lieu  donc 
» de  s’obstiner  à punir  les  crimes 
» commis  , il  ne  s’occupa  que  des 
» moyens  d’en  prévenir  de  noit- 
» veaux  ».  Ainsi  le  parlement,  leroi, 
la  nation , la  politique  et  l'humanité , 
appelaient  la  clémence  à cette  épo- 
que si  douloureuse  de  l’histoire  d’An- 
gleterre, où  la  haine  viudicatived’un 
parti  et  d’un  ministère  était  altérée 
de  sans  et  insatiable  de  victimes. 

L.  T— l. 

LOVE  ( J acquks  ) , comédien  et 
auteur  anglais  du  dix-huitième  siè- 
cle , dont  le  véritable  nom  était 
Dance , commença  à se  faire  connaî- 
tre par  une  pièce  de  vers  en  réponse 
à une  satire  dirigée  contre  sir  Ro- 
bert Walpole.  Ce  ministre  lui  témoi- 
gna sa  reconnaissance  par  des  pré- 
sents et  par  des  promesses  qui  11c  se 
réalisèrent  pas  assez  promptement 
au  gré  de  Love , lequel  s’était  fait  une 
funeste  habitude  de  dépenses  et  d’oi- 
siveté. Dans  le  besoin  où  il  se  trou- 
va , il  embrassa  enfin  l’éUt  do  coure- 
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dieu, sons  le  nom  de  Love  ( Amour', 
qui  était  de  celui  de  sa  femme  ; et  il 
ouvrit  a Richmond , conjointement 
avec  son  frère , une  salle  de  specta- 
cle , à laquelle  il  ne  manqua  que  des 
spectateurs.  Il  fut  attache  au  théâtre 
de  Drurylanc , depuis  176-2 , jusqu’à 
sa  mort  arrivée  en  1772.  C’était  un 
acteur  médiocre,  excepte'  dans  le 
rôic  de  FalstafT,  où  il  était  applaudi 
avant  que  l’on  eût  connu  le  talent 
supérieur  avec  lequel  Henderson  a 
depuis  rendu  ce  personnage.  Ses 
pièces  ne  lui  ont  pas  fait  une  plus 
grande  réputation.  Ou  en  cite  cinq  : 
Ptnnéla,  174-2;  la  Noce  de  vil- 
lage, 1767;  Timon  d'Athènes  ; les 
Femmes  enjouées  ( The  ladies  f ne- 
lie  k ) , 1 770  ; et  la  Bourgeoise  ( ciljr 
madam),  177t.  — Love  ( Chris- 
tophe), presbytérien,  né  eu  1618, 
à Gardill',  dans  le  Clamorganshirc, 
et  successivement  ministre  de  deux 
paroisses  de  Londres,  fut  décapité 
le  22  août  ifiji  , comme  traître  à- 
la  république , eu  entretenant  une 
correspondance  avec  le  roi.  Sa  fem- 
me . scs  amis,  plusieurs  paroisses 
de  la  capitale,  et  cinquante  - quatre 
ministres , sollicitèrent  en  vain  sa 
grâce.  On  imprima  après  sa  mort, 
eu  i65ï,  t<>j  j et  1 <i  17 , 3 vol.  de 
ses  Serinons  et  autres  écrits  reli- 
gieux , qui  sont  estimés.  L. 

LOVEIRA  ou  LOliEIR  A ( Vvs- 
co,  et  non  V asqcez  ),  premier  au- 
teur du  célébré  roman  d1  Amadis  de 
Gaule,  né  en  Portugal , vers  1-270, 
vint  jeune  eu  Espagne,  où  il  parait 
qu’il  servit  dans  l’armce  de  Ferdi- 
nand IV,  roi  de  Castille.  Ainsi  que 
son  contemporain,  le  fameux  prince 
don  Juan  Manuel,  auteur  du  livre 
intitulé  le  Comte  Lucanor,  il  mania 
I»  plume  et  l'épée  avec  un  égal  suc- 
cès, et  composa  , dans  sa  première 
jeunesse  , des  poésies  alors  tort  eati- 
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mecs,  et  que  le  temps  a fait  oublier. 
Mais  c’est  surtout  a son  Amadis  de 
Gaule  qu’il  dut  sa  célébrité.  Il  en- 
treprit cet  ouvrage  vers  l’an  i3oo, 
et  en  composa  les  quatre  premiers 
livres,  qui  ne  furent  connus  qu’au 
commencement  du  quinzième  siè- 
cle. Garcia  Ordonez  en  corrigea  le 
style , et  les  publia  eu  1 3-26 , in- 
fol., à Séville  ; les  erreurs  qu’on  y 
remarque  dans  la  géographie  et  l'his- 
toire, le  style  dur  et  diffus,  et  quel- 
ques autres  défauts  étaient  assez  com- 
pensés par  un  plan  suivi , par  les  ta- 
bleaux variés  d’une  multitude  d’a- 
ventures presque  toujours  bien  ame- 
nées, par  cette  brillante  féerie  des 
Orientaux  qui  charme  l'imagination, 
et  par  l’expression  d’un  amour  ten- 
dre cl  respectueux , qui  était  un  des 
principaux  devoirs  des  chevaliers. 
Amadis  est,  en  outre,  un  des  héros 
les  plus  propres  à nous  inspirer  de 
l’iutérct.  Sa  valeur  éumne;  scs  mal- 
heurs touchent,  et  ses  défauts  mêmes 
semblent  donner  du  prix  à scs  bril- 
lantes qualités.  Yasco  Lovcira  mou- 
rut en  1 3ï5.  Son  ouvrage  eut  un 
grand  uombre  d’imitateurs  et  de 
continuateurs , qui  l’ont  porté  a 24 
livres;  et  Amadis  de  Gaule  a tou- 
jours passé  pour  le  plus  célèbre  et  le 
meilleur  des  romans  de  chevalerie, 
jusqu’au  moment  où  la  satire  ingé- 
nieusc  de  Cervantes  les  fil  disparaître. 
L 'Amadis  a été  traduit  dans  toutes 
les  langues  vivantes.  Hcrberay  en  tra- 
duisit, par  ordre  de  François  Ier.,  les 
huit  premiers  livres;  mais  C.happuis 
est  celui  qui  a eu  le  plus  de  parta  la 
traduction  de  cet  ouvrage  en  français, 
Lyon,  1577  et  suiv.ll  est  partage  en 
24  livres  qui  forment  autant  de  vo- 
lumes : les  21  premiers  sont  in- 16  , 
elles  3 dernier»  in-8°.  Il  y a des  vo- 
lumes doubles,  comme  les  7e.,  i50., 
iy”.  et  20*.,  qui  uc  sont  récllc- 
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ment  qu’une  continuation  composée 
par  les  prétendus  traducteurs.  Dans 
les  Mémoires  de  Niccron,  t.  xxxix , 
article  f/erberay  , on  trouve  d’am- 
^ pies  détails  sur  les  autres  traducteurs. 
On  a joiut  aux  différents  /t  mai  lis  un 
choix  ou  trésor  de  tous  les  livres  : 
ce  choix  contient  les  harangues , les 
lettres  , les  maximes,  etc.,  Lyon  , 

1 58  a , 2 vol.  in-  ta;  le  tout  écrit 
d’un  stvlc  aussi  licencieux  que  gros- 
sier. Ml,e.  de  Lubcrt  publia  un  Ex- 
trait assez  bon  d’Amadis  , en  8 voj. 
in  - ta;  mais  la  meilleure  traduc- 
tion libre  est  celle  du  comte  de  Tres- 
sait, imprimée  en  1779,  à Amster- 
dam et  à Paris.  Du  reste , Amadis 
de  Gaule  est  presque  oublié  aujour- 
d’hui , et  ne  sert  qu’à  orner  les  bi- 
bliothèques des  curieux.  B — s. 

LOVELACE  (Richard),  poète 
anglais , né  dans  le  comté  de  Kent , 
en  1618,  se  lit  remarquer  à la  cour 
par  sa  figure , son  luxe  et  ses  ma- 
nières, et  dans  les  camps  par  sa  va- 
leur et  sa  loyauté.  Peu  de  tempsaprès 
la  paix  de  Bcrwiek,  il  fut  chargé  par 
sa  province  de  présenter  à la  cham- 
bre des  communes , une  pétition  en 
faveur  de  Charles  1er.  , commission 
plus  honorable  que  sûre,  et  pour  la- 
quelle il  fut  retenu  quelque  temps  en 
prison.  Après  avoir  dissipé  presque 
toute  sa  fortune,  il  se  oiit  a la  tète 
d’uu  régiment  anglais , qu’il  avait 
formé  pour  le  service  du  rot  de  Fran- 
ce, et  fut  blessé  à Dunkerque.  Il  avait 
laissé  en  Angleterre,  une  maîtresse 
adorée,  miss Lucy Sarhevcrcl , qu’il 
a célébrée  dans  ses  vers,  sous  le  nom 
de  Lucasta , ou  Lux  Casta  ; mais 
elle  se  maria  sur  la  fausse  nouvelle 
qu’il  était  mort  de  sa  blessure.  Re- 
venu en  Angleterre,  il  fut  de  nou- 
veau emprisonné  ; et  lorsqu’il  recou- 
vra sa  libellé,  se  voyant  sans  ret- 
eource,  il  tomba  dans  ta  mélancolie, 
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et  dans  le  dépérissement  phvsique  et 
moral.  Cet  homme  autrefois  chéri 
des  héros  et  des  belles  , qui  avait 
brillé  dans  les  cours  des  princes  sous 
des  habits  couverts  d'or  et  de  soie, 
ne  vécut  plus  que  de  la  charité  pu- 
blique , et  mourut  dans  la  misère  la 
plus  complète , en  iti'iS,  couvert  à 
peine  deapiclqucs  haillons.  On  a de 
lui  V Ecolier , comédie  ; le  Soldat  , 
tragédie , et  quelques  poésies  peu  cor- 
rectes , mais  où  l’on  trouve  de  la 
grâce  et  de  la  facilite.  L. 

LOVIBOND  ( Édouard  ) , litté- 
rateur anglais , né  dans  le  comté  de 
Middlescx,  y passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  , partagé  entre  les 
soins  de  l'agriculture  , la  poésie  et 
les  devoirs  de  la  société , et  y mou- 
rut le  27  septembre  1775.  Il  fut  un 
des  coopérateurs  du  docteur  Moore, 
dans  l’ouvrage  périodique  , intitulé 
le  Monde.  On  a imprimé,  en  1785, 
le  Recueil  de  ses  productions  , eu  un 
volume  in- 12  , qui  a été  réimprimé 
depuis.  On  v distingue  particulière- 
ment les  Pleurs  du  vieux  jour  de 
may . écrit  en  1754,  à l’occasion  de 
la  réforme  du  calendrier  anglais. 
C’est  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  la  poésie  anglaise;  la  versiGcatiou 
en  est  a -la-fois  douce  et  énergique, 
et  semble, dit  son  biographe,  « eou- 
» lcr  avec  une  mélodie  plaintive,  qui 
» n'a  été  surpassée  que  par  Gray, 
» dans  sou  Cimetière  de  campagne.» 

là 

LOVISINO.  V.  Luvicim. 

LOW  (George),  naturaliste  an- 
glais , lié , en  1 748,  dans  la  paroisse 
d’Edzcl,  an  comté  de  Forfar,  en 
Ecosse , fut  élevé  aux  universités 
d’Aberdeen  et  de  Saint- Andrew  s,  et 
se  livra  quelque  temps  à renseigne- 
ment particulier,  à Stromness;  mais 
■ avant  été  invité  à suivre . dans  une 
excursion  aux  îles  Orcadcs  et  ülict- 
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lanil , sir  Joseph  Banks  et  le  doc- 
teur Solanler , à leur  retour  du 
voyage  où  ils  avaient  accompagne 
le  capitaine  Cook , Low  prit , ou 
fortifia,  dans  celte  société,  un  goût 
pour  l'élude  de  la  nature,  qu’il  con- 
serva tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  fut 
nomme’,  en  1774»  ministre  de  Birsa 
et  Haray , dans  l’ilcdc  Pomoua,  une 
des  Orcadcs , et  mourut  fu  1793. 
De  quatre  ouvrages  qu’il  avait  com- 
poses, un  seul  a etc  imprime’,  sous 
ce.  titre  : Fautu 1 Otcadensis , ou 
Histoire  naturelle  îles  quadrupèdes, 
oiseaux , reptiles  et  poissons  des  îles 
Orcades  et  Shetland , in-4°. , Lon  ■ 
dres,  1 Ht  3;  publiée  par  les  soins  de 
Guill.  Ëlford  Lcach,  médecin.  Cet  ou- 
vrage intéressant,  et  écrit  avec  sim- 
plicité, indique  uu  homme  bon  et 
sensible.  On  regrette  que  l’auteur  en 
ait  retranché  l’Histoire  naturelle  des 
insectes  et  des  vers,  qui  devait  en 
faire  partie.  Son  V ojage  dans  les 
Orcades  et  aux  îles  Shetland,  con- 
tenant îles  notions  sur  leur  histoire 
ancienne  et  moderne,  et  sur  leur 
histoire  naturelle , et  une  traduction 
anglaise  qu’il  a faite  de  l’histoire 
des  Orcades  par  Torfæus  , existent 
en  ra  muscrit  ; mais  sa  Flora  Orva- 
densiss’c'l  perdue.  — Jean  François 
Low  d'Eeesfeld,  docteur  en  mé- 
decine, est  auteur  de  I ' Apodixis  me- 
dica  de  morbis  infantuni  , Nurem- 
berg , 1G99,  in-4°.  ; de  I ’ Universa 
niedicina  praclica,  ibid. , ■ 7**4  : et 
du  Theatrwn  medico  - juridicum, 
ibid.,  i7'i5,  a vol.  in-4".  L. 

LOWENDAHL  ( Le  maréchal 
Ulric-Frf.déric-Woldemar  de  ) , 
né  à Hambourg  eu  1700,  était  ar- 
rière - petit-fils  de  Frédéric  111 , roi 
de  Danemark.  Sou  grand  père , fils 
naturel  de  ce  prince , fut  reconnu  ; 
■nais  sou  père  s’c’taut  attiré  la  co- 
lère du  monarque,  fut  privé  de  sou 
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titre  et  ne  conserva  que  celui  de  ba- 
ron de  Lowendahl.  Obligé  de  se  re- 
lircrenSaxe,  où  il  parvint  aux  plus 
hautes  dignités , il  y épousa  une  de- 
moiselle d'une  famille  distinguée, 
qui  le  rendit  père  tic  plusieurs  en-  * 
fauts  , entre  autres  d'Ulric-Frédé- 
ric.  Doué d’un  extérieur  avantageux, 
d’une  taille  très-élevée  , d’une  force 
prodigieuse , de  beaucoup  de  mé- 
moire et  d’intelligence  , le  jeune 
Lowendahl  devait  réussir  dans  tout 
ce  qu'il  entreprendrait.  Scs  goûts  se 
tournèrent  vers  la  guerre  : à qua- 
torze ans , il  traduisit  un  livre  por- 
tugais sur  l’artillerie.  Il  était  déjà 
soldat , car  son  père  votihit  qu’il 
obéit  pour  apprendre  à commander, 
et  il  avait  passé  par  tous  les  grades 
inférieurs  lors  qu’il  fut  fait  capitaine 
daus  les  troupes  impériales.  Ce  fut 
contre  les  Suédois  qu’il  essaya  d’a- 
bord son  courage.  A Pctcrwaradiu, 
à Belgrade,  il  combattit  les  Turcs;  et 
le  prince  Eugène  prédit  qu'il  devien- 
drait un  grand  général.  11  passa  en 
Sicile,  et  s’y  couvrit  de  gloire  en 
plusieurs  occasions.  Bientôt , ofli- 
cier- général  au  service  de  Saxe,  il 
conduisit  en  Corse  quelques  tiou- 
pes  prussiennes  : à son  retour , il 
défendit  Cracovie , et  mena  l’infan- 
terie auxiliaire  de  Saxe  à l'armc’e 
que  le  prince  Eugène  commandait 
sur  le  Rhin.  Eufiu  , dans  l'espace  de 
vingt  ans , il  parut  sur  tous  les  points 
de  l’Europe , depuis  la  Suède  jus- 
qu’à la  Sicile  ; et  les  intervalles  de 
paix  qui  sc’parèrcut  quelquefois  scs 
campagnes  ne  furent  pas  perdus  pour 
lui  : il  les  employait  à aprofoudir 
les  branches  les  plus  importantes  de 
l'art  militaire,  l’artillerie  et  le  gé- 
nie. Il  jouissait  déjà  d'une  réputa- 
tion méritée  , lorsque  la  czarino 
4nne  Iwauowna,  qui  recherchait  les 
hommes  de  mérite  de  tous  les  pays , 
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lui  proposa  d'entrer  à son  service. 
Lowcndahl  se  rendit  à Petersbourg; 
la  czarine  le  créa  general  d’artille- 
rie, et  l’envova  auprès  du  maréchal 
Munich  , qui  faisait  le  siège  d’Oeza- 
kof , dont  il  dirigra  l’artillerie.  Scs 
excellentes  dispositions  lui  donnè- 
rent tout  l’honueurde  cette  conquête , 
quoiqu’il  eût  été  blesse  dès  le  com- 
mencement de  l’assaut.  Il  passa  dès- 
lors  pour  un  des  plus  habiles  offi- 
ciers de  l’armée  russe  ; et  l’année 
suivante,  il  augmenta  sa  gloire  par 
la  manière  dont  il  conduisit  l’arrière- 
garde  daus  une  marche  rétrograde. 
On  le  chargea  de  défendre  ('Ukrai- 
ne , pendant  l’hiver , contre  les  in- 
vasions des  Tartares.  .Ceux-ci  y pé- 
nétrèrent par  une  manœuvre  très- 
adroite  , mais  que  Loweudahl  ren- 
dit inutile.  Instruit  de  leur  appro- 
che , il  part  à la  tête  de  toutes  les 
troupes  qu’il  peut  rassembler,  par- 
court en  34  noires  un  espace  de 
4o  lieues,  et  arrive  sur  le  point  me- 
nace : mais  déjà  l’ennemi  repousse 
avait  pris  la  fuite,  abandonnant  son 
butin  ; et  Loweudahl  , rassure  sur 
la  tranquillité  de  l’Ukraine  , rejoi- 
gnit,au  printemps,  le  maréchal  Mu- 
nich. La  victoire  de  Cboc/.iin , la 
réduction  de  cette  place,  lui  furent 
dues  en  grande  partie  et  terminèrent 
la  guerre.  Les  Russes , délivrés  des 
Othomans  , reprirent  les  armes  con- 
tre les  Suédois , que  le  comte  de 
Lascy  battit  dans  la  Finlande.  Lo- 
wcudahl  eut  beaucoup  de  part  à leur 
défaite , et  conclut  la  capitidation 
par  laquelle  ils  mirent  bas  les  ar- 
mes. Il  était  alors  dans  la  plus  hante 
faveur  : cependant  il  était  peu  satis- 
fait du  service  russe.  Des  change- 
ments politiques , joints  à la  haine 
que  le  peuple  conçut  pour  les  étran- 
gers, l’engagèrent  à demander  sa  re- 
traite , qu’on  ne  lui  accorda  qu’avec 
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eine.  Le  maréchal  de  Saxe,  son  ami 

ès  l’enfance,  le  sollicitait  depuis 
longtemps  de  s'établir  en  France: 
Louis  XV  lui  avait  offert  le  grade  de 
lieutenant-général;  Lowcndahl  l’ac- 
cepta,et  prouva,  dès  la  premièrecam- 
pagne,  aux  sièges  de  Meuin,  d’Ypres, 
de  Fûmes, qn’ilcuétaildigne.  Il  passa 
en  Alsace  avec  le  détachement  des- 
tiné à défendre  celte  jirovincc  con- 
tre le  prince  Charles  , repoussa  les 
impériaux  duraut  trois  jours  de 
marche  à la  tête  de  l’avant  - garde  , 
arrêta  uuc  division  trois  fois  aussi 
forte  que  la  sienne,  et  reçut  une 
blessure  grave  devant  Fribourg,  en 
s’exposant  avec  uuc  sorte  de  témé- 
rité. A peine  rétabli , il  retourna  en 
Flandre.  A Fontenoi,  on  le  vit  du- 
rant toute  la  journée  se  porter  sur 
les  points  les  plus  dangereux  : ici, 
parcourant  le  front  de  la  ligne  an- 
glaise, il  voyait  tomber  près  de  lui 
les  plus  braves  officiers;  là , il  chan- 
geait la  disposition  d’une  batterie 
masquée  par  les  mouvements  des 
troupes  : assuré  que  l’Anglais  ne 
marche  poiut  à la  position  qu'il  est 
chargé  de  défendre , il  accourt  de  sou 
propre  mouvement  au  secours  des 
Français  repoussés  par  Cumberland, 
se  joint  à la  maison  du  roi , attaque, 
enfonce  avec  elle  la  colonne  enne- 
mie. La  victoire  est  décidée  ; Gand 
en  est  le  premier  résultat,  et  l.owen- 
dahl  a concouru  à le  soumettre  : il 
marche  à üudenarde,  qui  lui  ou- 
vre ses  portes  après  trois  jours  de 
tranchée,  puis  à Ostende,  à cette  ville’ 
si  fameuse  par  la  résistance  qu’elle 
opposa  pendant  trois  années  à Spi- 
uola  : bien  plus  forte  alors,  défen- 
due par  quatre  mille  soldats  et  par 
plusieurs  vaisseaux  de  guerre,  elle 
se  vit  en  peu  de  jours  investie  de 
toutes  parts.  La  garnison  , saisie 
d’effroi , pose  les  armes,  et  livre  la 
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place.  Nieuport  veut  en  vain  sc  dc- 
f ndre  par  l'inondation  ; clic  tombe 
comme  Garni,  comme  Oudenardc, 
comme  O, tende  ; toutes  les  villes 
cèdent  à Lowcndahl,  comme  toutes 
les  armées  au  comte  de  Saxe , son 
chef  et  son  ami.  La  France  sc  voyait, 
avec  peine,  redevable  de  tant  de 
succès  à deux  étrangers  : des  cour- 
tisaus,  des  generaux,  jaloux  de  leur 
gloire,  s'efforçaient  de  rendre  .sus- 
pecte la  sincérité'  de  leur  dévoûment  : 
mais  toutes  ces  tentatives  n’eurent 
aucun  succès  auprès  du  roi , qui  lui 
donna  le  collier  de  ses  ordres  et  le 
gouvernement  de  Bruxelles.  Lowcn- 
dahl ouvrit  une  autre  campagne  par 
la  prise  de  Louvain  et  de  Hu  v.  Avec 
sou  secours  , le  comte  de  Saxe  pro- 
tégea le  siège  de  Gliarlcroi  ; le  comte 
de  Clermont  s’empara  de  Narniir. 
Toute  la  Flandre  autrichienne  était 
soumise;  ou  envahit  la  Hollande.  Lo- 
wendahl  se  présenta  devant  l’Écluse, 
où  il  entra.  Isscndick , le  Sas  de  Garni, 
ne  lui  coûtèrent  pas  plus  de  peine  ; 
et  il  allait  emporter  le  Fort-Philip- 
pine, lorsqu’il  fut  obligé  de  marcher 
au  secours  d'Auvers.  Cette  place,  dé- 
tendue, fortifiée  par  lui , se  maintint 
dans  une  entière  sécurité  ; et  de  nou- 
velles victoires  augmentèrent  la  con- 
fiance. On  pensait  à attaquer  Macs- 
tricht  ; mais  il  fallait  auparavant  oc- 
cuper Rcrgopzoom  , le  rb'cf-d’ceuvrc 
de  Coliorn  , la  plus  forte  place  des 
Pays-Bas.  Lowcndahl  se  chargea  de 
h réduire.  Les  alliés  avaient  mis 
‘tout  en  o-uvre  pour  défendre  une 
place  dont  la  prise  leur  paraissait 
d'ailleurs  impossible;  ils  en  avaient 
renforcé  X'iiwincibla  garnison  (i), 
l’avaient  fournie  abondamment  de 
munitions  et  de  vivres;  seize  mille 
Autrichiens  couvraient  les  lignes; 
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le  port  était  plein  de  vaisseaux  de 

guerre;  des  renforts. arrivaient  sans 
cesse  dans  une  ville  qui  ne  pou- 
vait être  bloquée.  Lowcndahl  sen- 
tait ces  difficultés  sans  en  être  ef- 
frayé. 11  ouvrit  la  tranchée  au  mi- 
lieu du  mois  de  juillet  1747-  I-es  as" 
sièges  cherchèrent  à incommoder  les 
travailleurs  par  de  frequentes  sor- 
ties : ils  furent  toujours  repoussés 
avec  perle.  Le  général  Scliwartzen- 
brrg  , qui  vint  à leur  secours  , fut 
contraint  de  se  retirer;  les  vaisseaux 
qui  remplissaient  le  port , en  furent 
chassés  : mais  un  mal  , plus  dange- 
reux que  les  Autrichiens  , attaqua 
les  Français.  Campé  dans  iih  terrain 
mal  sain , Lowcndahl  vit  ses  troupes 
eu  proie  à des  maladies  contagieu- 
ses ; vingt  mille  hommes  furent  mis 
hors  de  combat  : ou  les  remplaça  ; 
mais  le  siège  n’avançait  pas.  Après 
trois  mois  , les  brèches  «'étaient 
pas  encore  praticables;  la  saison 
s’avançait  : la  confiance  eût  fini  par 
sc  perdre.  Il  fallait  un  coup  prompt 
et  hardi;  Lowcndahl  1’cxccuta.  Le 
ifi  septembre  , à la  pointe  du  jour, 
l’armée  se  trouve  sous  les  armes , 
tandis  que  les  Autrichiens  reposent 
dans  une  profoude  sécurité.  Deux 
salves  d’artillerie  donnent  le  sigual  ; 
et  les  Français  débouchent  sur  trois 
points  , emportent  le  fort  d’Ëdam  , 
les  haslions  la  Pucelle  , le  Cohom , 
et  entrent  dans  la  ville.  Ils  forcent 
les  barricades,  brûlent  les  maisons, 
dernier  rempart  des  vaincus,  et  tout 
ce  qui  résiste  est  taillé  en  pièces. 
Cinq  mille  hommes  tués,  blesses  ou 
pris  ; l’artillerie , les  munitions  aban- 
données , furent  les  résultats  de  cette 
victoire , qui  ne  coûta  pas  deux 
cents  Français.  Bcrgopzoom  , pris 
d'assaut , fut  livré , malgré  les  efforts 
de  Lowcndahl , à la  licence  du  soldat 
irrité,  qu’autorise  un  funeste  droit  de 
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la  guerre.  Louis  XV  , en  apprenant 
ce  succès  inéinoralile  , demanda  au 
comte  de  Saxe  comment  il  devait 
récompenser  le-  conquérant  : Sire , 
répondit  le  comte  , il  n’y  a pas  de 
milieu:  il  faut  le  faire  pend- c .ou  le 
faire  maréchal  de  France.  Lowen- 
dahl reçut  le  bâton  ; cl  ce  fut  eu  cette 
qualité qu'il  assiégea  Maestricht avec 
le  comte  de  Saxe.  La  prise  de  cette 
place  fut  suivie  du  traité  d’Aix-la- 
Chapelle  ( i •J 4^);ct  Lowendahl  jouit 
enfin  du  repos  qu’il  n’avait  pas  connu 
depuis  son  enfance.  Au  bout  de  cinq 
ans,  il  voyait  la  guerre  près  de  se 
rallumer  : il  allait  obtenir  un  com- 
mandement , lorsque  son  excessive 
confiance  dans  un  chirurgien  le  con- 
duisit au  tombeau.  La  gangrène  se 
mit  à une  engelure  au  pied  qu’il  avait 
négligée  ; et  il  mourut  le  'xq  mai 
1733,  dans  le  palais  du  Luxem- 
bourg, où  le  roi  lui  avait  donné  un 
logement.  Louis  XV  honora  sa  mé- 
moire par  des  honneurs  extraordi- 
naires; il  accorda  une  pension  con- 
sidérable à sa  veuve  , et , à son  jeune 
fils  , le  régiment  que  le  père  avait 
commandé  et  formé.  Lowendahl 
unissait  les  qualités  de  l’bonnètc 
homme  à celles  du  guerrier  (1).  La 
bonté  qui  le  faisait  chérir , ne  dégé- 
nérait point  en  faiblesse:  il  était  bien- 
faisant , généreux  et  même  prodigue. 
Ses  ennemis  l’ont  accusé  de  s’clrc 
enrichi  à la  guerre  ; mais  cette  ca- 
lomnie fut  assez  réfutée  par  le  témoi- 
gnage des  commissaires  que  le  roi 
nomma  pour  prendre  connaissance 
de  la  fortune  du  défunt  : iis  dirent 
qu’ils  n’avaient  trouvé  dans  la  suc- 
cession du  maréchal  que  des  lau- 
riers et  des  dettes.  On  eut  pu  lui 


(O  O rejet»  l’offre  île  l'artificier  Torré.qui  croyait 
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i'«aMrvi(  o«t»  im  «xjitrdiUwu». 


LOW  3i7 

faire  un  reproche  plus  fondé,  en 
blâmant  son  penchant  aux  plaisirs  , 
qui  cependant  jamais  ne  l’empêcha 
de  mener  une  vie  active  et  rég^ii  re. 
Ses  vertus  étaient  relevées  par  son 
attachement  sincère  à la  religion  ca- 
tholique , pour  laquelle  il  avait  aban- 
donné le  luthéranisme.  11  y joignait 
un  esprit  oruc  de  connaissances  pro- 
fondes et  variées  : toutes  les  langues 
de  l’Europe  lui  étaient  familières. 
L’acadcmic  des  sciences  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres  honoraires. 
Vif  et  spirituel, il  sut  plusieurs  fois  se 
tirer  d'une  situation  embarrassante , 
par  des  réponses  d’à-propos.  CYst 
ainsi  que  dans  un  voyage  qu’il  fit  à 
la  cour  de  Prusse,  Frédéric  lui  ayant 
demandé  à table , au  milieu  de  plu- 
sieurs généraux  étrangers  , quel 
moyen  il  emploierait  pour  prendre 
Luxembourg,  s’il  en  était  chargé,  il 
répondit,  après  avoir  quelque  temps 
élude  la  question  : Sire , Luxem- 
bourg n’est  pas  une  ville  qui  se 
prenne  entre  la  paire  et  le  fromage. 
Le  lendemain  , Frédéric  dit  à l'am- 
bassadeur de  France  : Savez-vous 
que  Lowendahl  m’a  fait  hier  une 
leçon  ? Le  maréchal  sc  confondit 
en  excuses  , disant  qu’il  pouvait  être 
un  jour  chargé  du  siège  de  Luxem- 
bourg , et  qu’il  11’avait  pas  cru  de- 
voir faire  connaître  ses  moyens  à 
ceux  que  peut-être  il  aurait  a com- 
battre. Frédéric  avait  pour  lui  beau- 
coup d’cslimc  ; et  dans  le  cours  de 
la  guerre  de  Sept-Ans , l’envoyé  de 
Louis  XV  ayaut  élalé  au  roi  de 
Prusse  les  ressources  de  la  France, 
celui-ci  lui  répondit  : Tout  cela  est 
vrai  ; mais  vous  n avez  plus  ni 
Saxe , ni  Lowendahl.  Sa  femme , la 
comtesse  de  Steinbeck , lui  donna 
plusieurs  enfants  , qui  furent  rébabi 
lités,  après  sa^iort,au  rang  de  prin- 
ces légitimés  cre  Danemark.  Z. 
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LOWENHOECK.  F.  Leuweü- 

HOECK. 

LOWITZ  ( George  - Maurice  ) , 
sav, ci#  astronome  , né  en  i 72a  à 
Furth , près  de  Nuremberg,  ne  suivit 
point  les  cours  des  universités;  mais, 
par  scs  études  particulières  , il  fit 
de  grands  progrès  dans  les  sciences 
physiques  et  mathématiques.  S’étant 
associé  avec  les  Homann  pour  la 
construction  de  globes  et  cartes  géo- 
graphiques, il  exécuta  deux  grands 
globes  de  trois  pieds  de  diamètre, 
très-supérieurs , pour  l'exactitude , à 
ceux  de  Coronelli , mais  dont  la  gra- 
vure ne  fut  pas  terminée  , quoique 
plusieurs  fois  annoncée  par  souscrip- 
tion ( F.  Fravz,  XV,  533).  Voyant 
cette  entreprise  échouée , il  se  rendit, 
en  17.55,  à Gottinguc,  avec  Franz, 
dont  il  avait*  épousé  la  fille,  et  y 
fut  nommé  professeur  de  mathéma- 
tique- pratique,  place  qu’il  remplit 
pendant  quelques  années.  Il  avait 
succédé,  en  1 q5'i,  à la  chaire  de 
mathématiques  de  Dopjielmaicr  , et 
à sa  place  de  directeur  de  l’observa- 
toire de  Nuremberg.  Mécontent  de 
n’avoir  pu  obtenir  celle  de  l’obser- 
vatoire de  Güttingue  après  là  mort 
de  Mayer  en  176a,  il  se  démit  de  cet 
emploi, donna  pcndantquelquc  temps 
des  leçons  particulières,  et  partit  en- 
suite pour  Saint-Pétersbourg  , où  il 
arriva  vers  1766.  Il  fut  reçu  membre 
de  l’académie  des  sciences,  et  chargé 
d’observer  à Gourief  le  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil  , en 
17G9,  et  de  prendre  les  niveaux 
nécessaires  pour  l’exécution  d’un 
canal  projeté  par  Pierrc-lc-Grand  , 
pour  joindre  le  Don  et  le  Volga.  Il 
était  malade  à Saratof,  au  commen- 
cement de  177.3  ; et  il  envoya  , de 
cette  ville  , h l’académie , des  obser- 
vations météorologiques , qu’eile  a 
publiées  dans  ses  Mémoires.  Le 
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voyageur  Pallas  le  rencontra  à Dini- 
trefsk  , dans  les  premiers  jours 
d’août  de  la  même  année,  occupe  de 
scs  tracés.  11  y travaillait  paisible- 
ment , lorsque  la  ville  fut  livrée  au 
rebelle  Pougatschcw  ( F.  ce  nom  ). 
Ce  barbare  fit  élever  sur  des  piques 
le  malheureux  astronome  , pour 
qu’il  fût,  dit-il , pins  près  des  étoiles , 
et  ordonna  ensuite  qu’il  fût  empalé 
le  24  août  '774-  Lowitz  a publié  : 
I.  Avis  sur  les  nouveaux  globes 
terrestres  ( en  allemand  ),  Nurem- 
berg , 1746,  in-folio.  II.  Expli- 
cation Je  deux  cartes  astrono- 
miques , pour  l’intelligence  de  la 
pivjecti'in  de  l’éclipse  de  la  terre 
du  i5  juillet  ( en  allemand)  , ibid., 
1748,  in-4°.  Cet  ouvrage  fut  tra- 
duit en  français  par  Delisle , et 
réimprimé  à Paris.  III.  Description 
complette , ou  second  avertisse- 
ment sur  les  grands  globes  cé- 
lestes , ibid.,  >749)  itt-4°.  ( eu 
français.  ) IV.  Description  d’un 
quart-de-cercle  astronomique  ( en 
allemand  ) , ibid.  , 1751  , in-4°. 
V.  Plusieurs  Mémoires  dans  les  re- 
cueils de  Gottinguc  et  de  Sainl-Pé- 
terfbourg.  On  peut  consulter  son 
Eloge  , par  Bernoulli  , Nouvelles 
littéraires,  Berlin,  1776,  et  Sup- 
plément de  l’année  1777.  — Son  Gis, 
Ttbic  Lowitz  , né  à Gottinguc  , en 
1757,  professeur  de  chimie  à Saint- 
Pétersbourg  , et  l'un  des  membres 
les  plus  distingués  de  l’académie  im- 
périale de  Russie , fit  h pied  un 
voyage  en  Italie,  en  France  et  eu 
Angleterre  , par  lu  Suisse  et  la  Hol- 
lande ; et  celte  course  , principale- 
ment consacrée  aux  observations 
d'histoire  naturelle  , le  guérit  radi- 
calement de  l'épilepsie  dont  il  était 
atteint.  Il  obtint,  eu  1 790, une  grande 
médaille  d’or  , pour  son  procédé  de 
conserver  l’eau  douce  eu  mer , par 
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le  moyen  du  charbon.  Scs  autres  dé- 
couvertes , toutes  dirigées  sur  des 
objets  d’utilité  pratique  , sont  consi- 
gnées dans  les  Annales  chimiques 
de  Crcll  , et  dans  le  recueil  de  l’a- 
cadémie de  Pélcrsboiirg.  Il  fut  dé- 
coré de  l’ordre  de  Sainte-Anne  , et 
de  plusieurs  autres  titres  ; et  il  mou- 
rut le  26  novembre  1804.  W — s. 

LOWTH  ( Guillaume  ) , théo- 
logien anglais,  chanoine  de  Win- 
chester, naquit  à Londres,  d’un  apo- 
thicaire, en  1661,  fit  ses  études  au 
college  de  Saint-Jean , à Oxford  , y 
acquit  l’estime  du  docteur  Mew , 
ci-devant  président  de  ce  collège , et 
alors  évêque  de  Winchester , qui  lui 
donna  plusieurs  bénéfices.  Il  mourut 
le  17  mai  173*.  Sou  premier  ou- 
vrage fut  la  Défense  de  la  divine 
autorité  et  de  l'inspiration  des  Li- 
vres suints,  1691 , contre  les  asser- 
tions hardies  du  fameux  Jean  Le- 
clerc. Il  publia, depuis,  des  Sermons 
et  des  Commentaires  estimés  sur 
les  Prophètes , et  recueillis  en  un 
vol.  in -fol.;  — quelques  Livres  de 
controverse  contre  les  presbytériens. 
Lowth  était  dans  l’habitude  de  faire 
des  notes  sur  scs  livres , à mesure 
qu’il  les  lisait. Celles  qu’il  avait  faites 
sur  S.  Clément  d’Alexandrie  ont  été 
publiées  dans  l’édition  de  Potter  ; 
celles  sur  l’historien  Josèphe,  dans 
l’édition  d’Hudson;  celles  sur  les  an- 
ciens historiens  ecclésiastiques  grecs, 
dans  l’édition  de  Cambridge , en 
1710;  enfin,  celles  sur  le  Pentateu- 
quo , dans  la  Bibliotheca  ma°na  de 
Parker.  C’était  un  excellent  critique, 
qui  fut  souvent  consulté  par  les  sa- 
vants. T — D. 

LOWTH  ( Robert),  fils  du  pré- 
cédent,'né  eu  1710  a Winchester, 
fut  élevé  dans  les  écoles  de  cette 
ville,  et  annonça,  de  bonne  heure, 
des  dispositions  pour  la  poésie.  En 
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1730,  il  entra  daus  un  des  collèges 
d’Oxford  , et , sept  ans  après , il  y 
prit  le  degré  de  maître-ès-arls.  Sou 
ami  Speuce  lui  ayant  résigné  la 
chaire  de  professeur  de  poésie  en 
1741  , il  donna  un  Cours  de  poé- 
sie hébraïque , qui  fixa  sa  réputa- 
tion. La  première  place  qu’il  occupa 
dans  l’Église,  fut  la  cure  d’Oviug- 
ton.  En  17.48,  il  accompagna  I.egge, 
depuis  chancelier  de  l'Echiquier  , à 
la  cour  de  Berlin,  oflil  était  envoyé 
par  le  roi  d’Angleterre,  et  av»c  le- 
quel il  vivait , dès  scs  plus  jeunes 
années  , dans  la  plus  étroite  in- 
timité. L’année  suivante,  il  se  lia 
avec  le  duc  de  Dcvonshire  , qui 
ne  cessa  de  lui  donner  des  marques 
de  son  estime.  L’évêque  Hoadly  le 
nomma,  en  1750,  à l’archidiaconé 
de  Winchester,  et  à la  cure  d’Eart- 
Woodhay,  en  1753.  L'université 
d’Oxford  lui  donna  , en  1 7'">4  » "a 
diphltne  de  docteur  en  théologie, 
de  la  manière  la  plus  flatteuse.  En 
1 7.55  , il  suivit . en  Irlande,  comme 
chapelain  , le  marquis  de  Harring- 
ton , depuis  duc  de  Dcvonshire,  et 
alors  Lieutenant  de  ce  royaume.  L’é- 
vêché de  I.imérik  lui  fut  offert  ; 
mais  il  le  permuta  avec  le  docteur 
Leslie , prébendier  de  Durham  et 
recteur  de  Sedgefield.  Eu  1 76a , 
Lowth  fut  agrégé  à la  société  royale 
de  Londres,  et  à l’académie  de  Gôt- 
tiugue.  La  même  année,  il  Se  trouva 
engagé  dans  une  controverse  avec 
l’évêque  Warburton  , dont  le  carac- 
tère impérieux  et  violent  contras- 
tait singulièrement  avec  le  sien.  Gib- 
bon, dans  scs  Mémoires  (traduction 
française,  t.  Ier.,  p.  191),  raconte 
ainsi  cette  querelle  : « Selon  l'intcr- 
» prétatioo  érudite  de  l'évêque  War- 
» Durton  , la  descente  aux  Enfers 
» (dans  l'Enéide)  n’est  pas  une  scène 
* d'imagination  , mais  d'imitation  , 
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» qui  représente  l'initiation  d'Ënée 
» aux  Mystères  d’Eleusis,  en  qualité 
» d’hicrophante.  Cette  hypothèse, 
» chapitre  singulier  dans  la  I.éga- 
» lion  divine  de  Mo'ise  , admirée 
» comme  vraie  par  un  assez  grand 
» nombre  de  personnes  , et  trouvée 
» ingénieuse  par  tout  le  monde  ( i ) , 
» n’avait  pas  encore  été  soumise  , 
v après  trente  ans,  a l’cxaincn  d'une 
» critique  exacte.  Le  savoir  et  les 
» talents  de  l’auteur  l’avaient  placé, 
» av<jf  justice,  à nue  grande  élc'va- 
» lion  ; mais  il  régnait  sur  le  monde 
» littéraire  en  dictateur  et  en  tyran. 
» Ce  despotisme  provoqua  une  op- 
» position  générale , et  le  zèle  d’op- 
» position  est  rarement  sincère  et 
» impartial.  Le  docteur  Lowth  , 
» dans  une  lettre  concluante  et  polie, 
» s’était  défendu , et  avait  attaqué 
» l’évêque  ; et , quel  que  puisse  être 
» le  mérite  d’une  insignifiante  con- 
» troverse  , le  silence  et  la  confusion 
» de  Warburton , et  de  ses  esclaves, 
b étaient  des  garants  non  équivoques 
» de  sa  défaite.  » Il  faut  le  dire  ce- 
pendant , Gibbon  ne  remonte  pas  à 
la  source.  Lowtli , dans  son  Cours 
de  yocsie  hébraïque , avait  avancé, 
sur  le  livre  de  Job  , une  opinion  qui 
n’était  pas  celle  de  l'évêque  de  Glo- 
ccster.  Cette  attaque  indirecte  pro- 
duisit , entre  les  deux  antagonistes  , 
une  correspondance,  qui  se  termina 
ar  un  rageommodement;  mais  War- 
urton  , qui  ne  pardonnait  point , 
joignit  à une  nouvelle  édition  de  la 
Légation  divine  de  Moïse  , un  ap- 
pendice concernant  le  livre  de  Job , 
dans  lequel  il  traita  Lovvtli  avec  le 
plus  profond  mépris.  De  la  cette  let- 
tre du  docteur  Lowth  , dont  parle 
Gibbon,  laquelle  ne  se  bornait  point 
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à la  défense,  mais  allait  encore  por- 
ter la  guerre  sur  le  terrain  de  son  en- 
nemi , et  le  combattre  avec  ses  pro- 
pres armes.  En  juin  i 766 , le  docteur 
Lowth  futélcvé  sur  le  siège  de  Saint- 
David  , et  bientôt  après  sur  celui 
d’Oxford,  où  il  resta  jusqu’en  1777, 
qu'il  remplaça  le  docteur  TerricL  , 
évêque  de  Londres.  Dans  le  mois  de 
juillet  1783,  Françoise,  la  seconde 
de  scs  cinq  filles , qu'il  aimait  beau- 
coup , mourut  subitement , et  son 
fils  aîné  ne  tarda  pas  à la  suivre  au 
tombeau.  Dès  ce  moment  le  docteur 
ne  fit  plus  que  languir.  L'archevêché 
de  Cantorbéry  lui  fut  inutilement 
offert  ; il  le  refusa  à cause  de  sou  grand 
âge  , et  mourut  le  3 novembre  1 787  , 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  O11  a 
delui  : I.  Lifeof  William  of  Wj  ke- 
ham  , founder  of  Winchester  and 
new  colleges , itjS,  in-8J.  II.  The 
genealoay  of  Christ  , etc.  Çet  essai 
a été  traduit  en  français  , et  imprimé 
sous  le  titre  de  Généalogie  de  Jésus- 
Christ  , représentée  sur  la  fenêtre 
orientale  de  la  chapelle  du  collège 
de  Winchester , à la  fin  du  tome 
deuxième  de  la  traduction  des  Le- 
çons sur  la  poésie  sacrée  des  hé- 
breux , par  M.  Sicard.  III.  Catha- 
rine  Hill , 173;).  C'est  le  second 
essai  du  docteur  Lowth  , qui  n'ex- 
rellait  pas  moins  dans  la  poésie  la- 
tine, que  dans  la  poésie  anglaise,  et 
qui  a laissé  , en  l’une  et  en  l'autre 
langue,  différentes  pièces.  IV.  Short 
introduction  to  english  grammar , 
176a,  in- 13. Celle  grammaire,  tres- 
estimée  , a été  traduite  en  français 
par  le  chevalier  de  Sauscuil  , Paris  , 
1 783 , in- 1 3.  V.  De  sacra  poési  Ile- 
brœorum  prielectiones  academiae 
Oronii  habilæ,  Oxford  , 1753  , in- 
4°.;  171*3,3  vol.  in-8°. , avec  les 
additious  de  Michaèlis.  Depuis , les 
éditions  en  ont  clé  multipliées  a 
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Londres,  à Gbttingue,  à Leipzig. 
Plusieurs  littérateurs  anglais  et  alle- 
mands ont  traduit  ou  commenté  cet 

excellent  ouvrage  , dont  Gibbon  , 
H.  Blair  et  W.  Jones,  ont  fait  le 
plus  grand  éloge.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Leipzig,  i8i5  , in- 
8U.  Elle  renferme,  outre  les  notes  de 
Jean-David  Michaëlis  , celles  de  Er- 
nest-Frédéric-Charlcs  Roseninüller , 
une  dissertation  de  Charles-Frédéric 
Richter,  sur  l’cpoque  du  livre  de 
Job,  et  une  de  Weiss,  sur  le  système 
de  François  Hare,  évêque  de  Chi- 
chester  , concernant  la  versification 
des  Hébreux  ( i ).  On  y a joint  aussi , 
comme  à quelques  éditions  précé- 
dentes , deux  opuscules  du  docteur 
Lowth  : i".  Metricœ  Hariance  brevis 
eonfutatio;  u°.  Oratio  Cresviana. 
Ce  dernier  discours  avait  cté  pro- 
noncé en  1751  , en  l’honneur  des 
bienfaiteurs  de  l’université  d’Ox- 
ford  , pour  remplir  la  fondation  an- 
nuelle faite  par  Nathanaël  Crewe , 
évêque  de  Durham.  Les  Leçons  sur 
la  poésie  sacrée  des  Hébreux  n’ont 
pas  eu  moins  de  vogue  en  France 
qu’en  Angleterre  et  en  Allemagne. 
Rouchcr  a souvent  enrichi  ses  notes 
du  poème  des  Mois,  en  profitant  des 
observations  de  Lowth.  Laharpe  , 
dans  le  discours  qu'il  a placé  à la 
tête  de  la  traduction  française  des 
Psaumes , emprunte  de  lui  une  grande 
artie  de  ce  qu’il  dit  de  la  poésie 
e'braïque , et  se  fait  gloire  de  l’a- 
vouer. Nous  avons  deux  traduc- 
tions françaises  des  Leçons , la  pre- 
mière par  M.  Sicard  , conseiller  à la 
cour  royale  de  Montpellier , Lyon  , 
1 8 1 a , 2 vol.  in-8°. , et  la  seconde  , 
par  M.  Roger,  de  l’académie  fran- 
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çaisc,  Paris , 1 8 1 3 , 1 vol.  in  8°.  Les 
notes  de  Lowth , qui  ont  pour  objet 
la  critique  du  texte  hébreu , et  la  plu- 
part de  celles  de  Michaëlis,  man- 
quent dans  les  deux  traductions. 
M.  Roger  a retranché  les  considéra- 
tions générales  sur  la  poésie , qui  ser- 
vent comme  d’introduction  à l’ou- 
vrage de  Lowth.  Sous  ce  rapport, 
et  sous  quelques  autres , sa  traduc- 
tion est  inferieure  à celle  de  M.  Si- 
card. VI.  Lettre  à l'auteur  de  la 
Divine  légation  de  Moïse , etc.,  Ox- 
ford , 1785,  in -8°.  (en  anglais.) 
C’est  la  lettre  dont  il  a été  question 
ci-dessus , suivie  de  la  correspon- 
dance entre  l’auteur  et  Warburton. 
Tout  en  rendant  justice  à la  bonté  de 
sa  cause,  et  à la  manière  dont  il  a su 
la  défendre , on  a blâmé  le  docteur 
Lowth  d’avoir  révélé  ce  qui  s’e'tait 
passé  dans  le  secret.  VII.  Isaiah . etc. 
( Nouvelle  traduction  d’Isaïc , avec 
des  notes  critiques  et  philologiques  ), 
Londres,  1778,  in  - 4°.  Lowth  ne 
s’était  point  proposé  de  donner  une 
traduction  littérale  des  prophéties 
d’Isaïe.  Il  avait  voulu  en  rendre 
la  sublimité,  autant  qu’il  lui  était 
possible  dans  la  langue  anglaise;  et 
!•  succès  répondit  à scs  efforts.  Il 
connut,  dit  Rosenmüller,  et  il  ex- 
prima, mieux  que  personne,  le  gé- 
nie du  prophète  hébreu.  L ’ Isaïe  de 
Lowth  a été  traduit  en  allemand  par 
B.  Koppe  , Leipzig  , 1 779 , in-8°. , 
et  plusieurs  fois  depuis.  A la  suite 
de  sa  traduction  d’Isaïe,  M.Gcnoudc 
a fait  usage  de  quelques  remarques 
de  Lowth.  Ce  savant  prélat  avait 
prêché  , avec  éclat  , dans  beaucoup 
d’occasions.  On  distingue  le  sermon 
qu’il  prononça , à Durham  , sur  le 
royaume  de  Dieu.  On  a donné , en 
anglais , des  Mémoires  sur  la  Fie  et 
les  Écrits  de  l’ évêque  Lowth,  1787, 
in-8°.  L — b — £. 
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I.OYER  (Piemie  i.e)  sieur  df. 
î.i  Buosse,  fameux  déiuouographc , 
ne  le  ->.4  novembre  i55o,  à liuillé, 
village  de  l’Anjou,  près  de  Dnrlal, 
après  avoir  termine  ses  premières 
études , alla  à Paris  faire  sou  cours 
de  droit.  Il  y demeura  cinq  ans,  et 
se  rendit  ensuite  à Toulouse,  pour 
prendre  scs  grades  : il  avait  du  goût 
pour  la  poésie,  et  il  adressa,  eu 
jîlï,  à l’académie  des  jeux  floraux, 
une  idylle , qui  lui  valut  le  prix  de 
l’églantiue.  De  retour  dans  sa  pro- 
vince , il  fut  pourvu  d’une  char- 
ge de  conseiller  au  présidial  d’An- 
gers; mais  il  négligea  ses  devoirs 
pour  s’appliquer  à l’étude  des  lan- 
gues orientales;  il  apprit  l’hébreu, 
le  chaldécn  et  l’arabe , et  il  se  pas- 
sionna tellement  pour  les  étymolo- 
gies qu'il  11e  vit  plus  dans  les  langues 
modernes  que  des  dérivés  de  l'hé- 
breu. Il  mourut  à Angers,  eu  iG34, 
âgé  de  quatrc-viugl-qualre  ans,  lais- 
sant deux  fils,  dont  l’ainé,  qui  avait 
comme  lui  le  nom  de  Pierre,  lui  suc- 
céda dans  la  charge  de  conseiller. 
Le  Loyer  était  nu  prodige  d’éru- 
dition, mais  il  u’avait  ni  goût  ni 
jugement;  et  cet  homme  qui  se  pi- 
quait de  ne  rien  ignorer  des  moin- 
dres usages  des  peuples  anciens,  ne 
savait  pas  les  coutumes  de  la  pro- 
vince, d’après  lesquelles  il  était  ap- 
pelé tous  les  jours  à prononcer.  Ou 
a de  lui  : I.  Erotopegnie  ou  Passe- 
temps  d’amour ; ensemble  une  comé- 
die du  Muet  insensé,  Paris,  tü^ü, 
in-8<>.  ; rare  et  recherché.  La  comé- 
die du  Muet  est  écrite  en  vers  de 
huit  syllabes; il  y a des  détails  plai- 
sants, mais  beaucoup  Iropliccucieux. 
II.  OEuvres  et  Mélanges  poétiques, 
ibid.,  1 J^t),  i ii-!2.  C’est  une  réim- 
pression du  recueil  précédent , avec 
«le  nombreuses  additions.  Ou  y trouve 
les  Amours  de  Flore  ; des  IdjUcs ; 
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les  Boccages  de  l’art  d’aimer,  imi- 
tés d’Ovide;  des  Sonnets;  des  Epi- 
grammes  ; le  Muet  insensé;  la 
A’éphrlococtigte , eoinédic  sans  dis- 
tinction d’actes;  les  Folatries  et 
Ebats  de  jeunesse,  et  enfin  quelques 
pièces  en  grec  et  en  latin.  La  Néphé- 
lococugie  est  une  i mitât  ion  des  Nuées 
d’Aristophane;  elle  a été  attribuée 
pat*  erreur  à P.  Larrivcy.  Il  y a de 
l'invention  et  des  scènes  fort  plai- 
santes dans  celle  pièce  ; mais  011  y 
rencontre  aussi  des  grossièretés  ca- 
pables de  révolter  lelccteur  le  moins 
délicat.  III.  (Jualre  livres  des  spec- 
tres ou  apparitions  et  visions  d’es- 
prits, anges  et  démons  se  montrant 
sensiblement  aux  hommes , Angers, 
i58G,in-4°.;  Paris,  tGoâ  ou  1608,  «• 
même  format.  I, 'auteur  nous  apprend 
que  son  but  est  de  démontrer  l'exis- 
tence des  êtres  immatériels,  coutrc 
l'opinion  de  certains  philosophes, 
qui  n'admettent  aucune  substance  in- 
corporelle. Il  y a beaucoup  d’érudi- 
tion danscet  ouvrage;  et  l’on  y trouve 
une  foule  de  faits  singuliers  et  cu- 
rieux. IV.  Edom  ou  les  Colonies 
i&iméanesen  l’Asie  et  en  l’ Europe; 
colonies  d’ lle-cule  phénicien  et  de 
Tpr,  Paris,  iGao  du  tGu3,  in -8°. 
C’est  l'extrait  de  dix  ou  douze  vo- 
lumes qu'il  avait  composés  sur  le 
même  sujet , et  qui , heureusement  , 
11’ont  point  été  publiés.  Dans  l’épîlre 
dédicatoirc  au  roi  de  la  Crandc-Brc- 
tagne,  l’auteur  dit  gravement  qu’il 
est  le  personnage  «lotit  lssachar  u’é- 
lait  que  la  figure,  puisque  ce  mot , 
traduit  en  français,  signifie  Le  Lover; 
et  par  conséquent  «pic  c’est  à lui  qu’il 
a été  donné,  par  la  bénédiction  de 
Moue,  de  connaître  et  d’expliquer 
l'origine  de  toutes  les  nations  : mais 
ce  n’est  pas  assez  pour  lui  «l’avoir 
été  prédit  par  les  prophètes,  il  l’a 
été  i:galcuicut  par  Homère,  cl  il  a 
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découvert  dans  l’ Odyssée  un  vers  (le 
J 83e.  tlu  v».  livre),  qui  iciichi  mot 
pour  mot  signifie  Pierre  Le  Loyer, 
Angevin,  Gaulois , d ’lfuille'.  (Voy. 
1 ’Edom,  p.  224.)  Après  de  pareilles 
decouvertes,  011  ne  s'étonnera  jias 
que  Le  Loyer  ait  trouve'  que  les  ha- 
letants de  l’Anjou  tirent  leur  origine 
d’Esaii;  et  il  le  prouve  par  les  raci- 
nes des  noms  des  hameaux  et  des 
fermes  qui  environnent  Huille , vil- 
lage où  il  ne  doute  pas  que  les  fils 
d Esaii  ne  se  soient  d’abord  arretés, 
et  d’où  il  se  sont  étendus  dans  tout 
l’Anjou.  Ce  serait  abuser  de  la  pa- 
tience des  lecteurs , que  de  pousser 
plus  loin  l’analyse  de  pareilles  rêve- 
ries. Les  curieux  de  détails,  au  dé- 
faut de  l’ouvrage,  pourront  consul- 
ter le  Dictionnaire  de  Bayle,  ou  les 
Mémoires  de  Niceron,  tom.  xxvt. 

W— s. 

LOYER  ( Godefroy  ),  religieux 
dominicain  , né  à Rennes,  professait 
les  humanités  , lorsque  la  lecture  de 
l’ouvrage  de  son  confrère,  le  P.  Che- 
villard , sur  les  îles  de  l’Amérique 
( V . Chevillard  , VII , 3(53  ) , lui 
inspira  le  désir  d’aller  prêcher  la  foi 
aux  infidèles.  Il  remplit  les  fonctions 
de  missionnaire  à la  Martinique  et  à 
la  Grenade,  et  courut  de  grands 
dangers  parmi  les  Caraïbes,  qui  oc- 
cupaient encore  une  partie  de  ces 
îles.  Une  fois,  entre  autres,  dépouillé 
de  ses  vêtements,  et  attaebéà  un  po- 
teau , il  n’attendait  plus  que  la  mort , 
lorsqu  un  de  ces  barbares,  instruit 
dans  la  religion  chrétienne,  lui  sauva 
la  vie.  Bientôt  après,  il  fut  réduit  à 
la  dernière  extrémité,  par  le  mal  de 
Sium,  qu’il  gagna  en  soignant  les 
malades.  Il  fut  ensuite  envoyé  à 
Saint-Domingue;  mais  son  état  de 
souffrance  le  força  de  regagner  sa 
patrie.  Un  essai  si  malheureux  11e 
ralentit  pas  sou  zèle;  car,  eu  *700, 
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il  fit  le  voyage  de  Rome , pour  ex- 
>oser  au  collège  de  la  Propagande, 
es  besoins  spirituels  de  la  côte  de 
Guinée.  Nommé  préfet  apostolique 
de  cette  contrée,  il  partit  de  la  Ro- 
chelle, le  ig  avril  1701,  avec  deux 
personnages  distingués  du  royaume 
d’Issiny,  qui  avaient  été  élevés  à Pa- 
ris , aux  frais  du  roi.  Loyer  passa 
deux  ans  à la  Côte-d’Or  ; mais  scs 
pieux  efforts  n’y  furent  pas  couron- 
nés de  succès , et  un  établissement 
français  que  l’on  voulut  former,  ne 
put  réussir.  Comme  011  ne  recevait 
ni  secours  ni  nouvelles  d’Europe 
Loyer  s’embarqua  , en  mars  1703, 
sur  un  navire  portugais,  qui  périt  en 
incr  : il  se  sauva  dans  une  chaloupe, 
aborda  au  Brésil , et , après  une  suite 
non  interrompue  d’accidents  fâ- 
cheux, il  revilla  France,  en  170Ü. 
Scs  infirmités  l’empêchcrent  de  re- 
tourner en  Guinée;  et  il  mourut  en 
1715,  peu  de  temps  après  avoir  pu- 
blié : Relation  du  royaume  d’Issi- 
"T  > Côté- (V  Or,  pays  de  Guinée,  en 
Afrique,  etc.,  Paris,  1714,  1 vol. 
in-rj  , fig.  ; l’on  y trouve  des  dé- 
tails intéressants  sur  la  géographie 
du  pays , et  ses  productions , les 
mœurs  des  habitants,  leurs  usages, 
leurs  fois,  leur  gouvernement  et  leur 
religion.  C’est  la  meilleure  relation 
de  ce  pays  que  nous  ayons  dans  no- 
tre langue;  elle  est  écrite  avec  sim- 
plicité et  candeur.  E — s 

LOYOLA.  V.  Igxacf.. 

LOYSEAU  ( Charles  ),  juriscon- 
sulte , né  à Nogent-le-Roi , près  de 
Chartres  , en  i5(j6,  fut  reçu  avocat 
au  parlement  de  Paris  , où  il  conti- 
nua la  réputation  de  son  père  , Re- 
naud Loyseau  , jurisconsulte  distin- 
gué, que  Diane  de  Poitiers  et  le  duc 
d’Aumale,  son  gendre,  avaient  ho- 
noré de  leur  confiance.  Six  ans  plus 
UïJ  , il  fut  nommé  lieutenant  parti- 


3^4  LOY 

culier  du  présidial  de  Sens , dont  il 
repara  la  soumission  à Henri  IV. 
eu  de  temps  après,  il  devint  bailli 
deChâlcaudun,  et  remplit  celte  place 
pendant  dix  ans , avec  beaucoup  de 
distinction.  Pendant  sou  séjour  dans 
celte  ville,  il  courut  le  danger  de 
perdre  la  vie  par  la  chute  d’un  plan- 
cher qui  ensevelit  sous  scs  ruines 
plusieurs  personnes,  entre  autres, 
son  frère  unique  : lui  setd  échappa 
comme  par  miracle.il  reprit  ensuite 
la  profession  d’avocat,  et  mourut  à 
Paris , le  27  octobre  1627.  Ses  nom- 
breuses occupations  ne  Vcmpèchc- 
renl  point  de  donner  au  public,  en 
161 4,  plusieurs  traites,  tels  que  ceux 
des  Offices  ; des  Seigneuries;  des 
Ordre! et  simples  dignités;  du  Dé- 
guerpissement et  délassement  par 
hy  pothèques  ; de  la  Garantie  des 
rentes  et  abus  île  la  justice  des  vil- 
lages. Ses  œuvres,  publiées  d’abord 
en  i6(io,  in-fol.  , ont  eu  trois  édi- 
tions , par  les  soins  et  avec  des  re- 
marques de  C.  Joly,  chanoine  de 
Paris,  et  une  quatrième  par  la  com- 
pagnie des  libraires  de  Lyon,  1701 , 
in-fol.  ; c’est  la  meilleure  et  la  plus 
complite.  Loyscau  avait  une  con- 
naissance profonde  du  droit  romain, 
dont  il  s'aidait  pour  résoudre  les 
difficultés  de  notre  droit  coutumier. 
Une  des  matières  les  plus  ardues  de 
ce  droit  fut  éclaircie  par  sou  traité 
du  Déguerpissement  , qui  est  sou 
chef-d'œuvre,  et  dont  Brodeau  lui  a 
vainement  conteste  l’honneur.  Scs 
autres  ouvrages  ont  conservé  de  l’es- 
time comme  monuments  de  notre 
ancienne  constitution  féodale.  O — c. 

LOYSEAU  DE  MAULÉON 
( Alexandre-Jérôme  ),  avocat  au 
parlement  de  Paris , mourut  en  cette 
ville,  le  i5  octobre  1771,  âgé  à 
peine  de  43  ans.  A l’époque  de  ses 
débuts,  il  eut  l’occasion  de  se  lier 
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avec  J. -J.  Rousseau  , retiré  à l’Er- 
mitage, dont  le  fief  de  Mauléon  n’é- 
tait éloigné  que  d’un  quart  de  lieue. 
Loyscau  inspira  au  philosophe  de 
Genève  une  haute  estime , dont  les 
Confessions  font  foi,  et  justifia  par 
scs  succès  les  encouragements  qu’il 
en  avait  reçus.  Un  désintéressement 
rare  et  l’exercice  de  toutes  les  vertus 
privées  lui  donnaient  le  droit  de  par- 
ler avec  dignité  de  l’honneur  dans  ses 
plaidoyers  : si  l’on  ajoute  qu’il  n’es- 
saya son  talent  que  sur  des  causes  de 
son  choix , et  qu'il  mit  son  étude  à 
orucr  l'aridité  des  débats  juridiques , 
soin  dont  ses  devanciers  s’étaient 
médiocrement  occupes , on  aura  le 
secret  do  sa  réputation.  Loyscau 
quitta  de  bonne  heure  l’arène  du 
barreau  , soit  qu'il  cédât  à sa  mau- 
vaise sauté,  soit  qu’il  se  fût  laissé al- 
ler à l’ambition.  Il  acheta  une  charge 
de  inaîtrc-des-coniptesde  Nanci,  et 
n'en  resta  pas  moins  à Paris  , où  de 
loin  à loin  il  continua  d’écrire  dans 
quelques  affaires  d’éclat.  Son  état  in- 
décis nuisit  à sa  considération  dans 
le  public;  ses  prétentions  exagérées  , 
la  tournure  romanesque  de  son  es- 
prit , et  l'extrême  faiblesse  de  son  ca- 
ractère , l’engagèrent  dans  des  dé- 
marches hasardées , et  répandirent 
de  l’amertume  sur  ses  jours.  Dans  la 
dissidence  qui  s’établit  entre  la  cour 
et  le  parlement , sa  conduite  fut  tou- 
jours voisine  du  ridicule  ; il  s'imagi- 
nait que  tous  les  yeux  étaient  ouverts 
sur  le  parti  qu’il  allait  preudre , et  il 
se  retrancha  dans  une  neutralité  im- 
possible à garder.  Aussi  sa  confusion 
fut  au  comble,  lorsque  l’état  de  la 
maison  de  Monsieur  fut  mis  au  jour, 
et  qu’il  offrit  sou  nom  accolé  à ceux 
de  Linguet  et  d’autres  transfuges  dé- 
criés dans  leur  corps  : mais  les  qua- 
lités honorables  de  Loyscau  triom- 
phèrent de  ces  impressions  ; et , 
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lorsque  le  chagrin  abrégea  sa  vie,  il 
fut  universellement  regrette.  Il  avait 
long  - temps  convoite  une  place  à 
l’Acadc'mic  française  ; mais  ce  fut 
encore  un  c'cueil  pour  son  amour* 
propre.  Scs  titres  u’etaient  pourtant 
pas  à dédaigner,  a 11  lui  manquait, 
» dit  M.  I.acrctellc  , un  esprit  ner- 
» veux  et  étendu  , et  un  style  vrai- 
» ment  éloquent;  il  était  borné  dans 
» scs  connaissances  cl  scs  vues  , fai- 
» Dedans  sa  logique,  bel-esprit  dans 
» sa  manière  d’écrire.  Il  se  conten- 
» tait  de  plaire  dans  des  ouvrages  où 
» il  faut  éclairer  et  échauffer  , et  où 
» rien  n’est  beau  que  ce  qui  est  en 
» même  temps  solide  cl  vrai.  Aussi, 
» en  voulant  attacher  dans  les  écrits 
» du  barreau , il  n’a  guère  su  qu’y 
» porter  quelque  chose  de  l'afféterie 
» des  mauvais  romans.  Son  genre  a 
» eu  du  succès  dans  sa  nouveauté , 
» parce  qu’il  était  soutenu  en  lui  par 
» du  bon 'esprit  et  du  talent  : il  est 
» devenu  insupportable  dans  ses  imi- 
• tateurs.  » Loyscau  se  doutait  si 
peu  de  ces  défauts,  qu’il  s’écria  un 
|our,  au  sortir  d’une  séance  de  l’aca- 
déuiie  , où  il  venait  d’entendre  un 
discours  de  Thomas  : « Voilà  un 
» homme  qui  perd  1’cloquence  fran- 
» çaise.  » Il  est  juste  pourtant  de  re- 
marquer que,  dans  quelques  sujets 
d’élite,  il  a su  se  préserver  de  la  ten- 
dance habituelle  de  son  esprit.  Il  a 
puisé  aux  sources  du  pathétique , et 
s’est  élevé  à une  dignité  soutenue 
dans  son  Mémoire  pour  le&fils  de 
Calas.  La  défense  dn  comte  de  Por- 
tes offre  le  mérite  d’un  fonds  ingrat 
fécondé  par  le  talent , et  empreint 
d’un  iutérét  auquel  il  semblait  se  re- 
fuser. Là  son  ton  devient  plus  ferme, 
et  son  argumentation  plus  nourrie. 
Tous  les  défauts  de  son  genre  se  font 
apercevoir  au  contraire  dans  son 
premier  mémoire  pour  M.  Vahlbaon, 


LOZ  5a3 

séducteur  de  la  fille  de  ce  président 
de  Monnier , dont  Mirabeau  affligea 
La  famille  de  tant  de  scandales.  l es 
Mémoires  et  Plaidoyers  de  J.oyseau 
ont  été  recueillis  en  1780,  Londres, 
3 vol.  in-8'*. — Son  frère,  Loyse.au 
de  Berenger,  fermier-général,  mort 
au  commencement  de  la  révolution , 
était  trésorier  de  M.  lcducd’Orléans  : 
c’est  lui  qui  fit  bâtir  le  beau  rliâteau 
de  Saint  - Brice  , près  de  Montmo- 
renci.  F — t. 

LOYSEL.  V.  Loisel. 

LOZANO  ( Christophe  ) , doc- 
teur en  théologie,  et  chapelain  dans 
la  cathédrale  (le  Tolède , au  dix-sep- 
tième siècle , a publié  : I.  Exemple 
des  pénitents  , David  repentant  , 
Histoire  sacrée,  divisée  en  deux  par- 
ties, Madrid,  i65(i,  in-4°.  II.  Los 
reys  nuevos  de  Toledo , Madrid  , 
téSj  , in-4®.  C’est  l’histoire  de  la 
ville  et  de  la  chapelle  à laquelle  il 
était  attaché,  et  des  rois  qui  y étaient 
enterrés.  III.  David  persécuté,  1674- 
>698 , 3 vol.  in-4°.  Nicolas  Antonio, 
dont  la  Bibliotheca  hispana  (novaÿ, 
parut  en  1 67  A , ne  pouvait  pas  par- 
ler de  oet  ouvrage. — Lozano  (Fran- 
çois ) , architecte  espagnol  , né  à 
Madrid , a traduit  du  latin  les  Dix 
livres  d'architecture  de  L.  F.  Al- 
bert i , i58'a  , petit  in-folio.  ( V.  At- 
BEnn  , I,  423.  ) — Lozano  ( Michel 
de  la  Sierra) , moine  dé  Saragosse, 
y a fait  imprimer:  I.  Eloge  du  Christ 
et  de  Marie  , en  quarante  sermons, 
1646,  in-folio.  II.  Eloge  des  Saints, 
i65o,  in-folio.  — Lozano  ( Pierre), 
est  auteur  d’une  Descripcion  geo- 
graphie  a del  terreno,  rios  , arboles 
y animales  de  las  pmvincias  del 
g’an  Chaco , Gualamba  , y de  los 
ritos  de  las  naciones  que  le  habitan, 
Cordouc,  1733,  in-4°.;  ouvrage  es- 
timé. II.  Historiadela  Compania  de 
Jésus  en  la  provincia  del  Paraguay, 
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Madrid,  1753,  2 vol.  in-folio.  III. 
C’est  à lui  qu’on  doit  la  Relation  de 
la  navigation  des  Pères  Quiroga  et 
Cardicl,  jc'suites,  dans  le  détroit  de 
Magellan , dont  l’abbe  Prévôt  a donne' 
l’extrait  dans  l’Hist.  ge'n.  des  voyages. 
— Lozano  y Cascla  ( Paul  ) a fait 
imprimer  Texto  arabe  de  la  para- 
J'razis  de  la  tabla  de  Cebes , cou 
trad.  en  Castellano  y notas  , Ma- 
drid , 1793,  in-4°.  A.  B — t. 

LUBERSaC  ( L’abbe'  de  ) , né  en 
1730,  au  cbàteau  de  Palmanteaucn 
Limousin,  était  de  la  branche  ca- 
dette des  Lubersac  de  Chabrignac, 
famille  ancienne  et  illustrée  de  celte 
province.  Nommé  abbé  de  Noirlac, 
et  prieur  de  Brives , il  s’était  fait  une 
sorte  de  réputation  par  sou  goût  pour 
les  arts  et  les  antiquités.  « J’ai  voyagé, 
» dit-il , pour  juger,  par  mes  propres 
» yeux,  les  monuments  dont  j’avais 
» (u  les  descriptions;  j’ai  engaçé  des 
» gens  qui  voyageaient  en  Italie,  en 
» Espagne,ctc.  pour  leur  instruction, 
» à s'occuper  de  cet  objet  si  intc'res- 
» sant;  et  j’ai  entretenu  avec  eux  des 
» correspondances  très- coûteuses  , 
» que  j’ai  étendues  jusque  dans  l'Asie 
b et  l’Amérique,  b L’abbé  de  Luber- 
sac fit  imprimer,  en  1775,  la  des- 
cription d’un  monument  qu’il  pro- 
posait d’élever  à la  gloire  de  Louis 
XVI,  sur  une  des  principales  places 
de  Paris. Co  projet,  accueilli  avec  en- 
thousiasme , est  resté  sans  exécution. 
L’auteur  publia  aussi  différents  plans 
de  finances.  Effraye  des  premiers  ré- 
sultats de  la  révolution,  il  refusa 
d’adhérer  aux  décrets  de  l’assemblée 
constituante  , cl  se  réfugia , au  mois 
d’août  1792,  à Londres,  où  il  est 
mort  en  1804.  Ou  connaît  de  lui  : 
I.  Oraison  funèbre  du  maréchal  de 
Noaillcs  ( Adrien  Maurice  ),  pro- 
noncée à Brives,  le  3o  mai  1767, 
in-fol.,  17G8.  II.  Monuments  érigés 
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en  France  à la  gloire  de  Louis  X 
1772  , in-fol.  111.  Discours  sur  les 
monuments  publics  de  tous  les  âges  et 
de  tous  les  peuples  connus,  etc.  Paris, 
1775,  in-fol.  Gel  ouvrage  fut  réimpri- 
mé la  même  année  au  Louvre,  sur  uu 
papier  plus  fort  ; mais  les  curieux  ne 
recherchent  plus  les  exemplaires  de 
l’une  ni  de  l’autre  édition  : maigre 
le  titre  pompeux  dont  il  avait  plu  à 
l’auteur  de  décorer  son  livre,  et  les 
peines  qu’il  s’était  données  pour  le 
composer,  on  ne  peut  rien  imaginer 
déplus  superficiel  ni  de  plus  inexact. 
A fa  suite  du  discours,  on  trouve  la 
Description  du  moiuiment  projeté 
à la  gloire  de  Louis  X f'1  et  de  la 
France;  c’était  un  obélisque,  au  mi- 
lieu d’une  place,  dont  le  plan  était 
calqué  sur  celui  de  la  place  Navone 
à Rome;  enfin  le  volume  est  terminé 
par  des  Obsen-ations  sur  les  princi- 
paux monuments  modernes  de  la 
ville  de  Paris  ; et  plusieurs  projets 
de  décoration  et  d’utilité  publique 
pour  cette  capitale.  IV.  Hommage 
littéraire  d’un  noble  citoyen  fran- 
çais aux  souverains  du  Nord,  Paris, 
1782,  in  - 4°.  C’est  ainsi  que  l’ou- 
vrage fut  annoncé  par  uu  prospectus 
de  4 pag.  in-4°.  ; mais  il  fut  impri- 
mé sous  ce  titre  : Discours  sur  l’uti- 
lité des  voyages  des  princes , Paris, 
Guillot,  1782,  in-4°.  de  38  et  1 1 4 

K,  avec  le  portrait  de  Catherine 
contient  deux  discours,  pré- 
cédés d’une  introduction  : le  premier 
discours,  sur  l’utilité  et  les  avantages 
que  les  princes  peuvent  retirer  de 
leurs  voyages  en  parcourant  las  mo- 
numents publics  de  tous  les  genres, 
contient  également  un  coup-d’œil  sur 
tous  les  établissements  formés  par 
Catherine  II  dans  son  empire.  Le 
second  discours  est  sur  les  voyages 
en  France  du  czar  Pierre  Ier.  , de 
Gustave  111,  du  roi  de  Danemark  , 
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de  Joseph  II  et  du  grand  - duc  de  cour  de  Brandebourg,  il  fut  attache', 
Russie  (depuis  Paul  I*r.  ) V.  Pues  avec  le  même  titre , a la  personne  de 
politiques  et  pat mimiques  sur  l’admi-  l’électeur , qui  le  nomma  directeur 
mstralion  des  finances  de  France,  de  l’academie  de  Ber!  in.  Pendant  son 
ibid.,  1 787  , iu-4°l  Le  comte  de  Lu-  séjour  en  Prusse,  Lubicuctzki  orna 
bersac,  frère  de  l’abbé,  maréchal  de  plusieurs  palais,  et  les  cabinets  de 
camp,  commaudaut  l’ccole  de  la  quelques  amateurs  , d’un  assez  grand 
compagnie  des  chcvau-lcgers  de  la  nombre  de  tableau!  d’histoire  et  de 
garde  du  Roi  (1),  a eu  part  à cet  paysages  , dont  les  artistes  eux- 
ouvrage  ainsi  qu’au  suivant.  VI.  Le  racines  font  un  grand  cas.  Il  avait 
citoyen  conciliateur,  ibid.,  1788,  dessine  toutes  les  tètes  , ou  masca- 
iu-4°.  VII.  Hommages  religieux , rous  , dont  Schiiltter  avait  décore 
politiques  et funèbres , à la  mémoire  la  cour  de  l’arsenal  de  Berlin.  Il 
de  Léopold  II,  et  de  Gustave  III  voulait  les  faire  gravera  Amsterdam, 
(avec  leurs  portraits),  Coblcntz,  chez  Pierre  Sctienek.  On  lie  sait 
179 'i,  in-8°.  fig.  Le  produit  de  cet  pourquoi  cette  entreprise  n’eut  pas 
ouvrage  était  destiné  au  soulagement  lieu  : dans  la  suite  , on  a découvert 
des  prêtres  insermentés  et  pcrsécu-  huit  pièces  de  cette  collection  , cl 
tés.  — Un  abbé  de  Lubersac,  ancien  cHes  font  partie  de  l'œuvre  de  Gott- 
• vicaire-général  de  Narbonne,  et  que  fried  Wcukler  ; ce  sont  les  mêmes 
M.  Ersch  croit  être  le  même  que  le  têtes  que  B.  Rode  a dessinées  et  gra- 
précédcnt , a publié  un  Journal  his-  vées.  Lubienctzki  s’est  exercé  avec 
torique  et  religieux  de  l’émigration  succès  dans  la  gravure  à l’eau-forte. 
du  clergé  de  France  en  Angleterre , Il  a exécuté , d’une  pointe  très-spi  - 
Lo  idres,  180... , in-8".  — Un  autre  rituelle,  une  suite  de  six  paysages 
abbé  de  IjUbersac,  parent  du  précé-  héroïques  , ornés  de  ruines.  Cet  ar- 
deut , fut  aumônier  de  Madame  Vie-  liste  était  de  la  se£te  des  Sociniens  : 
loirc,  fille  de  Louis  XV,  et  périt  il  Ut  paraître,  jous  un  nom  em- 
dans  les  massacres  qui  eurent  lieu  à prunté;  un  petit  Traité  sur  ces  111a- 
Paris,  dans  la  maison  des  Carmes,  tières , ce  qui  le  brouilla  avec  les  mi- 
en septembre  1 79a.  W — s.  nislrcs  de  Berlin.  Son  livre  fut  brûlé 

LURIENETZKI  ( TüÉodore  ) , par  la  main  du  bourreau;  ccttedis- 
peintre  et  graveur , né  à Cracovie  , grâce  le  chagrina  tellement  , qu'il 
en  i653,  d’une  famille  noble,  alliée  demanda  et  obtint  la  démission  de 
aux  Leckzinski,  fit  scs  étiMesà  Hain-  tous  scs  emplois.  11  se  retira  en  Po- 
bourg  , et  apprit  le  dessin  de  J urian  logne  , en  1 7o(i , et  y mourut  vers 
Stur  , qui,  voyant  ses  dispositions  , 17U0.  — Son  frère  Christophe 

lui  persuada  d'aller  en  Hollande , où  Lubienetxm,  né  à Stettin  en  îü'ü), 
il  se  mit  sous  la  direction  de  Lai-  préféra  , comme  lui . la  carrière  des 
resse.  Lubienetzki  se  rendit  ensuite  arts  à celle  des  honneurs  , et  le 
en  Italie  , où  sa  naissance  le  fit  ac-  suivit  à Amsterdam  , où  il  entra 
cueillir  du  grand-duc  de  Toscane  , dans  l’école  d’Adrien  de  Baker.  Cette 
qui  lui  donna  le  titre  de  gentil-  ville  lui  plut  tellement , qu’il  y tira 
homme  de  sa  chambre.  Appelé  à la  son  séjour,  exerçaut  tout-à-l»  fois 
— "■  1 ■ ■■  son  art  et  les  fonctions  de  ministre 

de  formée.  Christophe 
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d’histoire.  Scs  tableaux  sont  Lien 
composés,  bien  pensés  , et  dessiués 
d’une  manière  correcte  ; sa  couleur 
ne  manque  pas  de  solidité  et  de 
franchise.  11  se  serait  mis  au  premier 
rang,  comme  peintre  de  portrait, 
s’il  n’eût  préféré  le  genre  plus  noble 
et  plus  difficile  de  l’histoire.  P — s. 

LUB1ENIECK1  ( Stanislas  ) , 
en  latin  Lubienicius , socinicu  polo- 
nais, né  à Cracovic  en  iGa3,  fut  un 
des  chefs  de  cette  secte  en  Pologne  , 
pendaut  le  dix-septième  siècle  , et 
pasteur  de  l’église  de  Lublin.  Sou 
Historia  refornuitiosis  polonicie 
fut  vivement  censurée  par  les  Jé- 
suites ; et  l’auteur  fut  obligé  de 
quitter  le  pays.  Il  se  réfugia  à Ham- 
bourg , où  l’on  prétend  qu’il  fut 
empoisonné.  11  y mourut  le  18  mai 
1G75.  Outre  son  Histoire  ecclésias- 
tique , dont  la  meilleure  édition  est 
deFrcistadt,  i685,  in-8°.,  ou  a de 
lui  quelques  poésies  en  polonais , sur 
des  sujets  religieux , et  un  grand 
ouvrage  intitulé  : Theatrum  come- 
ticum , Amsterdam  , 1668  ( 1GG7) , 
in-4°.  r divisé  en  deux  parties  « la 
première  offre  , en  5g  planches  , 
tous  les  détails  de  la  comète  de 
16G4  ; la  deuxième  , ornée  de  u5 
planches  , donne  le  détail  des  4*5 
comètes  connues  depuis  le  déluge 
jusqu’à  1664  , dont  5o  remontent 
au-delà  de  l'ère  chrétienne.  L'auteur 
a eu  soin  de  comparer  les  événements 
qui  ont  suivi  les  apparitions  des  co- 
mètes , pour  prouver  qu’elles  ne  pré- 
sageaient rien  , de  même  que  ses 
prédécesseurs  ne  les  avaient  com- 
pilées que  pour  en  faire  remarquer 
les  funestes  augures.  Gît  ouvrage, 
qui  fut  publié  avec  un  nouveau  fron- 
tispice en  1G81  , à l'occasion  de  la 
fameuse  comète  de  1680,  est  le  plus 
ample  qui  eût  encore  paru  sur  cette 
matière.  C — au. 
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LUBIN  (Eiluaad),  savant  phi- 
lologue, naquit  en  i565,  à Wcr- 
terstède  , dans  comté  d’Olden- 
bourg. Son  père , pasteur  du  lieu  , 
fut  sou  premier  maître  , et  l’envoya 
continuer  ses  études'  dans  les  plus 
célèbres  universités  de  l’Allemagne. 
Il  se  rendit  très  - habile  dans  les 
langues  anciennes  , les  mathéma- 
tiques et  la  théologie,  obtint , en 
1 5g5 , la  place  de  professeur  de 
littérature  à l’académie  de  Rostock , 
et  la  remplit , pendant  dix  ans  , 
avec  distinction:  ii  fut  ensuite  pourvu 
de  la  chaire  de  théologie , quoiqu'cl  le 
lui  conviut  beaucoup  moins  que  celle 
de  belles  - lettres  : les  devoirs  de 
cette  place,  et  le  travail  du  cabinet , 
partagèrent  le  reste  de  sa  vie.  Il 
mourut  à Rostock,  le  Ier. juin  iGai  ; 
c'était  un  homme  très-laborieux  , et 
qui  contribua  beaucoup  à répandre 
le  goût  et  à faciliter  l’intelligence  des 
anciens  auteurs.  On  cite  de  lui  : I. 
Des  Commentaires  sur  les  princi- 
pales épî  très  de  S.  Paul.  II.  Mono- 
tesseron  sive  historia  cvangelica  ex 
ir  evangelistis  in  unum  corpus  re- 
dacla.  III.  Phospho-us  de  prima 
causa  et  nalurd  mali  tractatus  hy- 
pcrmetajihrsicus  , Rostock  , 1 5g6  , 
in  -8°.;  1G01  , in  - 12.  Il  y établit 
deux  principes  coéternels  , Dieu  et 
le  néant , et  soutient  que  le  péché 
u’est  que  1»  tendance  vers  le  néant , 
et  qu’il  a été  nécessaire  pour  faire 
connaître  la  nature  du  bien.  Ces  idées 
singulières  lui  attirèrent  plusieurs 
adversaires,  entre  autres  le  profes- 
seur Grawcrus  , qui  publia  contre 
lui  plusieurs  écrits,  auxquels  Lubin 
répondit  dans  son  Apologétique , 
imprimée  en  iGoo,et  réimprimée  en 
iGo5.  {C.  les  Anti de  Baillct.)  Mais 
c’est  comme  philologue  , que  Lubin 
mérite  plus  particulièrement  d’etre 
connu;  scs  ouvrages,  dans  ce  genre, 
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sont  : I.  Claris  græcæ  linguce , <M 

vocabula  latino  - grceca  ; souvent 
réimprimé'  in- ta  et  in-8°.Les  éditions 
les  plus  correctes  sont  celles  d’Ams- 
terdam , Elzévir,  i65i  , 1GG4,  in- 
1 i.  II.  Antiquarius  sive  priscorum 
et  minus  usitatonun  -vocabulorum 
l> revis  et  dilucida  inlerprclatio  or- 
dine  alphabetico  digestn  , Amst. , 
1594  ; Francfort,  1601  , iu-8“.  III. 
Des  Notes  sur  Anacréon  , Horace  , 
l’erse  et  Ju vénal  ( Rostock , 1 D98  et 
1600,  in -8°.  ) IV.  Une  Traduc- 
tion littérale  d’Anacréon , Rostock , 
1 597  , iu-4°.  V.  Des  Paraphrases 
d’Horace,  ibid.,  iSgt),  in-4°-  VI. 
Une  Edition  de  V Anthologie , avec 
la  traduction  latine  ( Heidelberg  ) , 
Commclin  , 1G04  , in-4°.  ; rare  et 
recherchée  : il  avait  déjà  publié  sé- 
parément le  premier  livre,  sous  le 
titre  de  Flarilegium , etc.,  Rostock , 

1600,  in-8°.  VI.  La  Traduction  en 
prose  des  Dionysiaques , poème  de 
Nonnus  (F.  Nonnus).  VII.  Les  Let- 
tres d’Hippocrate  , de  Dcmocrite  , 
Heraclite,  Diogène,  Cratès,  etc.  , 
publiées  en  grec  , avec  une  assez 
mauvaise  version  latine , Commclin , 

1601 , deux  parties  in-8".  ; rare.  Le 

texte  grec  avait  déjà  été  publié  par 
les  Aide.  On  trouve  des  vers  de  Lu- 
Lin  dans  les  Delicur  pnëlarum  Ger- 
manorum,  tora.  tu.  W — s. 

L U B I N (Augustin),  religieux 
augustin,  ne  à Paris,  en  1624-  et 
mort  dans  la  même  ville,  en  iGjj5, 
fut  géographe  du  roi,  et  remplit  dif- 
ferent emplois  dans  son  ordre.  O11  a 
de  lui  : I.  Mart  yrologium  romanum 
cum  tabulis  geographicis  et  notis 
historicis,  Paris,  1660,  1 vol.  in-4°. 
H.  Tabulée  sacræ  gcographicœ  sive 
JVolilia  antiqua  medii  temporis  , et 
nova  nomimim  utriusque  Testa- 
ments ad  geographiam  pertinen- 
tium,  Paris,  1670, 1 vol.  in-8u.C’cst 
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un  dictionnaire  géographique,  qui  est 
souvent  joint  à la  Bible  latine  de 
Léonard.  III.  Tables  géographiques 
pour  les  Fies  des  hommes  illustres 
de  Plutarque  (de  la  traductioh  de 
Tallemant),  Paris,  1G71 , 1 vol.  in- 
i'i.  IV.  La  suite  de  la  clef  du 
grand  pouillé  des  bénéfices  de 
France,  Paris,  1671,  1 vol.  in-ia. 
V.  Orbis  Auguslinianus , sive  con- 
ventuum  ordinis  eremitarum  sanpti 
Augustini  cliorographica  et  topo- 
graphica  descriptio , Paris,  1G72, 
1 vol.  in-4°.  oblong.  Ce  livre  est 
orné  de  beaucoup  de  petites  cartes 
géographiques , presque  ( I ) toutes 
dessinées  et  gravées  par  l’auteur, 
avec  une  grande  netteté.  VI.  Index 
geographicus,  sive  in  annales  Usse- 
rianos  tabulæ  et  observationes  geo- 
grapliicæ.  Il  a été  imprimé  en  tète 
de  l’édition  d’Usserrus  publiée  à Pa- 
ris, en  1673.  Lubin  avait  composé 
d’autres  tables  du  même  genre , qui 
n’ont  pas  été  imprimées.  VIL  Mer- 
cure géographique , ou  le  G aide  du 
curieux  des  cartes  géagraph  ■ques , 
Paris,  1678,  1 vol.  in-ia.  la- but  de 
l’auteur  est  de  faciliter  la  connais- 
sance des  cartes  de  géographieen  don- 
nant l’explication  de  tous  les  mots 
latins  qui  s’y  trouvent  ; il  y ajoute 
le  synouyme  eu  grec,  et  termine 
le  volume  par  diverses  notices  de 
noms  employésen géographie  par  les 
écrivains  du  moyeu  âge, et  plusieurs 
nations  de  l'Europe.  Cet  ouvrage 
prouve  que  Lubin  avait  profondé- 
ment étudié  la  science  à laquelle  tout 
son  loisir  fut  consacré.  On  voit  qu’il 
avait  bien  profité  de  son  séjour  à 
Rome,  comme  assistant  général  des 


(t)  l.a  ferle  de  In  provint**  de  I.omliard.> , par 
f i»mpl« , Mt  dn  P.  Bonjour  ( Bon  ut  dits  ),  qni  *'y 
qualiüe  de  ftéuftrapke  de  S.  M.  C.  ; tilre  qn-n  n on- 
blid  de  lui  douuet  dan*  »ou  article,  tow.  v,  i*.  im. 
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Augustins  français,  pour  chercher 
dans  les  bibliothèques  tout  ce  qui 
concernait  la  géographie.  Il  parle  de 
plusieurs  ouvrages  qu’il  serait  bon  de 
composer,  annonce  qu’il  a traduit 
Étienne  de  Byzance , et  qu’il  inédite 
depuis  long-temps,  un  livre  intitule 
Orbis  nulera  , où  il  se  proposait  de 
marquer  la  situation  de  toutes  les 
villes  détruites,  et  de  celles  qui  ont 
changé  de  lieu , et  dit  qu’un  de  scs 
contemporains  a compose  nne-biblio- 
thèque  des  voyages.  On  regrette  que 
les  circonstances  l’aient,  ainsi  qu’il 
le  déclare , empcclié  d'effectuer  quel- 
ques-uns de  scs  projets.  On  lui  doit 
aussi  Y Histoire  île  la  Laponie , tra- 
duite du  latin , de  Scheffer  , Paris  , 
iG"8,  iu-4°. , fie.  É — s. 

LUBOMIRSKI  ( SrANisLAs-HÉ- 
bacmus  ),  grand  maréchal  de  Polo- 
gne , d’une  des  plus  illustres  familles 
de  ce  royaume,  né  vers  i(>4o,fut 
rétabli , en  1 66(i , par  Sobieski , dans 
les  dignités  dont  son  père  avait  été 
dépouillé  par  le  roi  Jean  Casimir. 
Stanislas  avait  l’esprit  très-cultivé  ; 
et  il  trouvait,  dans  l'étude,  un  noble 
délassement  à ses  travaux  : exempt 
de  toute  ambition,  il  n’employa  son 
autorité  et  ses  talents  , qu’au  main- 
tien de  l'indépendance  nationale,  qu'il 
défendit  de  sa  plume  et  de  son  épée, 
dans  toutes  les  occasions.  Il  mourut 
au  palais  de  Viazdow  près  de  Varso- 
vie, le  17  janvier  170-1,  emportant 
les  regrets  de  son  prince  et  de  tous  les 
ordres.  Lubomirski  avait  été  marié 
deux  fois;  et  il  laissa,  de  son  second 
mariage,  avec  la  comtesse Donhoff, 
trois  fils , Théodore,  François  et 
Joseph,  qui  se  montreront  les  di- 
gnes héritiers  de  ses  vertus.  Entrete- 
nant  une  correspondance  très-active 
avec  les  savants  les  plus  distingués 
de  l’Italie,  il  avait  formé,  à grands 
frais , une  magnifique  collection  de 
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livres  , de  médailles  , d’antiquités  , 
et  d’instruments  de  physique  et  de 
mathématiques.  Il  avait  traduit,  dans 
sa  jeunesse  le  Pastor  Jido  , de  Gua- 
riui , en  vers  polonais  ; et  il  a laissé 
plusieurs  autres  ouvrages  qui  annon- 
cent une  grandesolidilé  de  jugement, 
de  la  piété  et  beaucoup  de  patrio- 
tisme. Les  deux  principaux  sont  : I. 
Consultatives  xxr  , sivc  de  vani- 
late  consiliorum  liber  umts,  Var- 
sovie, 1700,  in-4°.  Celle  édition  fut 
supprimée  par  ordre  du  roi  Fré- 
déric-Auguste, dont  la  conduite  y 
est  censurée  ; mais  l’ouvrage  re- 
parut à Leipzig,  1701 , in- ta.  C’est 
un  dialogue  dans  lequel  l’auteur  s’at- 
tache à prouver  la  faiblesse  des  prin- 
cipes politiques  qui  régissaient  alors 
les  différents  cabiucts  de  l’Europe; 
les  deux  interlocuteurs  sont  la  vanité 
et  la  vérité  : ce  petit  ouvrage  est 
rempli  de  pensées  solides  et  heu- 
reusement exprimées.  C’est  une  es- 
pèce de  cours  de  politique  dans  un 
cadre  ingénieux.  Bayle  a cité  le  con- 
seil qu’il  donne  aux  princes  ( Ré- 
ponses aux  questions  d’un  Provin- 
cial , ch.  lxiii  ) : « Hâtez-vous  de 
faire  la  paix.  Je  n’ai , direz-vous , au- 
cune raison  de  la  souhaiter.  La  con- 
tinuation de  vos  succès  doit  être  un 
pressant  motif  de  finir  la  guerre  ; 
augmentant  le  nombre  de  vos  con- 
quêtes, vous  augmenterez  le  nombre 
de  vos  adversaires.  Si  la  fortune 
change,  comptez  vos  alliés  parmi 
vos  ennemis.  » II.  Ilepertorium  sive 
opuscula  latina  sacra  et  moralia, 
Varsovie,  1 70 1 , in- 1 a.  Les  trois  opus- 
cules que  renferme  ce  recueil  étaient 
composés  depuis  long  temps  ; mais 
Lubomirski  les  fit  imprimer,  pen- 
dant sa  dernière  maladie,  comme 
une  espèce  de  profession  des  senti- 
ments qui  l’avaient  guidé  toute  sa 
vie.  Le  premier  est  intitulé  : De  re- 
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mediis  animi  luunani  ; le  second 
T/ieomusa  sive  doclrina  fulei  ca- 
thulicæ;  et  le  troisième  : Adverbia 
moralia  sire  de  virtute  et  J'o-tund. 
Il  avait  déjà  publie  le  dernier,  en 
iGüti  ; et  quoiqu'il  ne  l’eût  pas  avoue 
publiquement  , on  savait  qu'il  en 
était  l’auteur.  En  ellèt,  la  belle  de- 
vise qu’on  lit  au  frontispice  : Am- 
liens  riulla  régna  posco  laus  mihi 
ac  regnum  sis  solavirtus , renferme 
l'anagramme  de  son  nom  : Stanis- 
laus  Lubomirius , magnus  rei  Po- 
lonioe  mareschalcus.  Le  Theomusa, 
qui  est  une  espèce  de  catéchisme  en 
vers  latins  et  polonais , avait  déjà 
paru  en  i683  , et  le  texte  polonais 
sépare'ment  , en  1697  , iu-4“.  On 
trouve  d’assez  grands  details  sur  les 
autres  poésies  du  même  auteur , 
dans  la  Bibliotheca  potarum  polo- 
nuntm  ( par  J. -A.  ZalusLi  ).  — Le 
prince  Théodore  Lcbomirski  fils 
du  précédent , entra  au  service  d’Au- 
tricne , et  se  distingua  contre  les  li- 
belles de  Hongrie.  Comme  il  favori- 
sait le  parti  de  Charles  XII  en  Po- 
logne , les  Saxons  ravagèrent  scs 
biens  héréditaires  : il  leva  des  trou- 
pes en  faveur  de  Stanislas , et  rem- 
porta divers  avantages  sur  le  roi 
Auguste.  Il  servit  ensuite , avec  dis- 
tinction , sous  le  prince  Eugène , 
contre  les  Turcs.  Revenu  à Varsovie 
en  rj3o  , pour  la  diète  d’élection  à 
la  couronne,  il  réunit  beaucoup  de 
voix  , et  semblait  devoir  l’emporter 
sur  Stanislas  : mais  l’arrivée  d'une 
troupe  russe  à laquelle  on  n’était  pas 
en  mesure  de  résister  , déconcerta 
les  prétentions  de  l'un  et  de  l’autre; 
il  cria  le  premier  : Vivat  rex  Au - 
gustus  III  ; et  sa  voix  entraîna 
l'assemblée.  Il  obtint,  en  1736.  le 
grade  de  général  feld  - maréchal 
d’Autriche,  et  mourut  le-ü  février 
1745,  dans  son  château  de  Viazdow. 
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Quelques  - uns  de  scs  Discours  en 
polonais,  prononcés  dans  les  diètes 
en  diverses  occasions,  sont  insérés 
dans  la  Suatia  polona  et  lalir.a  de 
J.  O.  Danegkoviz , toin.  1.  — Le 
prince  George  - Augustin  Llbomirs- 
ki,  frère  de  Stanislas,  fut  proposé, 
en  170.4,  à Charles  XII,  pour  rem- 
placer le  roi  Auguste;  mais  le  primat, 
qui  ne  cherchait  qu’à  conserver  plus 
long-temps  l’autorité  pendant  1 in- 
terrègne , dit  au  roi  de  Suède,  que 
Lubomirski  était  trop  vieux,  et  qu'il 
aimait  trop  l’argent.  Il  mourut  le  -20 
avril  1 706.  W — s. 

LUC  (Saint)  , évangéliste , naquit 
à Antioche , suivant  l’opinion  com- 
mune. On  ignore  si  ses  parents  étaient 
juifs  ou  païens  , s’il  était  de  condi- 
tion libre  ou  s’il  était  esclave;  mais 
on  sait  <|u’il  cultiva  tous  les  genres 
de  connaissances  danssa  patrie,  alors 
célèbre  dans  l’Orient  par  le  goût  de 
ses  habitants  pour  l’étude  des  lettres 
et  de  la  philosophie.  On  croit  qu’il 
était  médecin, et  que  c’est  de  lui  que 
parle  saint  Paul  dans  l’Épit/c  aux 
Colossiens,  iv,i4.  Saint  Jérôme  as- 
sure même  qu’il  excellait  dans  cette 
profession , et  qu’il  ne  cessa  pas  do 
l’exercer  jusqu’à  la  (in  de  sa  vie,  au 
milieu  des  occupations  et  des  tra- 
verses de  la  prédication  évangéli- 
que. D’autres  prétendent  que  saint 
Luc  étendit  ses  connaissances  eu 
voyageant  dans  la  Grèce  et  dans 
l’Égvpte  , à la  suite  d’une  famille 
noble  dont  il  était  le  médecin.  Quant 
au  talent  de  la  peinture , rien  ne 
prouve  qu’il  en  fût  doué  ( V.  Luca 
Santo). Saint  Épiphanc  semble  dire 
qu’il  fut  un  des  disciples  de  J. -G., 
quelque  temps  avant  sa  passion  ; 
mais  Tertuilion , et  beaucoup  d’au- 
tres, disent  positivement  qu’il  n’a  ja- 
mais connu  le  Sauveur,  et  qu’il  ne 
s’est  converti  qu’après  souVsccusiou. 
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Quelques  circonstances  portent  à 

croire  qu’il  entendit  saint  Paul  à 
Antioche,  et  devint  son  disciple.  Ce 
qu'il  y a de  plus  sûr,  c’est  nue  s’é- 
tant attaché  à cet  apôtre,  il  fut  le 
plus  fidèle  compagnon  de  ses  tra- 
vaux. L’an  5i  de  J.-C.,  ils  s’embar- 
quèrent ensemble  "pour  passer  de  la 
Troade  en  Macédoine  , firent  quel- 
que séjour  a Philippes,  et  parcou- 
rurent la  Grèce , en  évangélisant. 
Saint  Paul,  écrivant  à Philémon  , té- 
moigne que  son  disciple  coopérait 
fidèlement  à l’oeuvre  de  Dieu.  Vers 
l’an  56,  saint  Luc  fut  envoyé  à Co- 
rinthe par  saint  Paul.  En  61 , il  le 
suivit  à Rome,  quand  l’apôtre  s’y 
rendit  de  Jérusalem , charge  de  chaî- 
nes; et  il  ne  le  quitta  point  pen- 
dant les  deux  années  que  dura  son 
emprisonnement  , travaillant  avec 
lui  *à  enseigner  la  vraie  doctrine  à 
ceux  qui  venaient  les  visiter.  11  ne 
jouit  de  la  liberté  que  quand  elle  fut 
rendue  à saint  Paul  ; et  lorsque  ce 
grand  apôtre  fut  emprisonné  pour 
la  scconueel  dernière  fois,  saint  Luc 
partagea  scs  fers,  tandis  que  tous  les 
autres  l’abandonnaient.  Après  le  mar- 
tyre de  saint  Paul , suivant  le  senti- 
ment le  plus  probable , saint  Luc 
prêcha  dans  l’Italie , dans  la  Gaule, 
dans  la  Dalmalie  et  dans  la  Macé- 
doine; il  passa  par  la  Bithynie,  se 
rendit  en  Égypte , et  revint  dans 
l’Achaïe , où  il  finit  sa  vie  par  le 
martyre  dans  un  âge  très -avancé. 
L’Église  latine  célèbre  sa  fête  le  18 
octobre.  Nous  lui  devons  le  troisième 
des  quatre  évangiles,  suivant  l’ordre 
chronologique.  Il  n’est  pas  sûr  que 
saint  Luc  l’ait  écrit  en  Acha'ic  , lors- 
qu'il y accompagna  l'apôtre  en  53 
et  en  58 , ou  que  ce  soit  à Rome , 
lorsqu'il  partagea  son  premier  em- 
prisonnement. S'il  est  vrai  que  saint 
Paul  parlé  de  l'évangile  de  saint  Luc , 
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dans  son  Épître  aux  Romains  . et 

qu’il  l’appelle  sien  , la  question  est 
décidée , et  cet  évangile  a dû  être 
écrit  en  53.  Mais  si  l’on  s’en  rapporte 
aux  titres  de  quelques  manuscrits 
grecs , il  aurait  été  écrit  à Rome  après 
l’année  6i.  Saint  Luc  a profite  des 
Mémoires  de  ceux  qui  avaient  con- 
versé avec  le  Sauveur , et  des  ins- 
tructions de  saint  Paul , sous  la  di- 
rection et  l’inspiration  de  l’esprit 
de  vérité.  Il  insiste  principalement 
sur  ce  qui  a rapport  au  sacerdoce  de 
J.-G. , sans  négliger  des  faits  et  des 
particularités  qu’on  ne  trouve  point 
dans  les  autres  évangiles.  Le  style  du 
sien  est  clair,  élégant  et  varié.  Ôn  s’a- 
]»erçoit  que  l’écrivain  avait  reçu  une 
éducation  soignée , et  qu’il  avait  cul- 
tivé les  lettres.  Tous  les  philologues 
s’accordent  à lui  rendre  cette  justice. 
Les  pensées  et  la  diction  ont  une  su- 
blimité qui  étonne  ; on  y admire  en 
même  temps  cette  simplicité  qui  fait 
le  caractère  propre  des  écrivains 
sacrés.  Il  est  le  plus  long  de  tous , 
et  u’a  cependant  que  chapitres. 
Les  commentaires  dont  l’évangile 
de  saint  Luc  a été  l’objet , n’o  firent 
rien  qui  doive  être  cité.  Nous  di- 
rons seulement  qu’il  a été  traduit  en 
vers  français  , par  un  anonyme.  Ri- 
chard Simon,  dom  Calmet,  Lard- 
ncr  et  Mill,  lui  ont  consacré  des  ar- 
ticles intéressants.  Nous  avons  en- 
core , de  saint  Luc  , les  Actes  des 
apôtres  , divisés  en  u8  chapitres , 
dédiés  à Théophile,  qu’on  présume 
avoirétéunpersonnage  distingué,  et 
peut-être  un  disciple  de  l’auteur.  Son 
dessein  % été  de  réfuter  les  fausses 
relations  que  l’on  publiait  sur  la  vie 
et  les  travaux  des  fondateurs  du 
christianisme,  et  de  laisser  une  his- 
toire authentique  des  merveilles  dout 
Dieu  s’est  servi  pour  former  son 
Église.  Dans  les  douze  premiers  cha- 
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pitres , il  rapporte  les  actions  des 
principaux  apôtres , depuis  l’ascen- 
sion du  Sauveur  : dans  les  seize  au- 
tres, il  s’attache  spécialement  aux  tra- 
vaux de  saint  Paul,  dont  il  avait  etc 
le  témoin  et  le  coopérateur.  Ce  livre 
est  écrit  en  grec , comme  l’évangile. 
On  y remarque  la  même  élégance , 
les  mêmes  agréments,  la  même  exac- 
titude, mais  aussi  les  mêmes  hébra'is- 
mes  et  les  mêmes  syriacismcs.  Per- 
sonne ucdoute,  d’après  saint  Jérôme, 
que  les  Actes  des  autres  n'aient  été 
composésà  Rome , pendant  la  prison 
de  saint  Paul,  ou  depuis  son  élargis- 
sement , époque  à laquelle  finit  le 
récit  de  saint  Luc.  Ou  peut  voir , sur 
ce  livre  canonique,  les  écrivains  déjà 
cités.  Origène  et  saint  Jérôme  ont 
attribué  à saint  Luc  la  traduction 
grecque  de  l’épitre  aux  Hébreux  : 
saint  Clément  d’Alexandrie  lui  at- 
tribue la  dispute  de  Jason  et  de  Pa- 
pisque  , ouvrage  qui  n’existe  plus  ; 
mais  le  tout  sans  aucun  fondement. 
( F.  Doin  Calmet  sur  la  Bible,  tom. 
vu  , in-folio.  ) L — b — e. 

LUC  ( Geoffboi  de  ),  trouba- 
dour, né  dans  la  Provence,  au  qua- 
torzième siècle,  d’une  famille  noble, 
avait  étudié  les  langues  anciennes 
avec  plus  de  soin  que  la  plupart  de 
ses  contemporains.  Il  enseigna  les 
éléments  de  la  poésie  à Flaudrinc  de 
Flassans,  dont  il  était  épris,  et  qu’il 
célébra  sous  le  nom  de  Blanka- 
jlour  ( Blanche  fleur  ).  Cette  dîme 
lui  ayant  préféré  un  de  ses  rivaux , 
il  se  plaignit  de  son  ingratitude  par 
une  pièce  de  vers  , dont  Jean  de 
Notre-Dame  a conservé  quelques 
fragments  ( Fies  des  plus  célèbres 
poètes  provençaux  ).  Flandrinc  lui 
répondit  sur  les  mêmes  rimes,  mais 
sans  chercher  à se  justifier,  préten- 
dant que  si  elle  lui  était  redevable 
d«  sou  talent  pour  la  poésie , elle  lui 
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avait  donné,  d’un  autre  côté,  d’excel- 
lentes règles  de  conduite,  etqu’ainsi 
ils  étaient  quittes  l’un  envers  l’antre. 
Ce  raisonnement  fut  peu  du  goût  de 
Gcollroi,  qui  chercha  des  consola- 
tions à ses  peines  dans  la  culture 
des  lettres  : il  fonda  mie  sorte  de  so- 
ciété littéraire, qui  s’assemblait  tous 
les  jours  à l’abbaye  de  Thoronet , et 
dont  Notre-Dame  fait  connaître  les 
principaux  membres.  Geoflroi  mou- 
rut en  i34o.  L'abbé  Millot  fait  men- 
tion d’un  Giraud  de  Luc , dont  on 
a daux  sirventes  à-peu-près  inintel- 
ligibles. ( V.  Y Histoire  des  Trou- 
badours , tom.  ni.  ) W — s. 

LUC  ( Jacques-François  de  ), 
d’une  famille  originaire  de  Lucques 
( d’où  elle  paraîtavoir  pris  son  nom  ), 
et  fixée  à Genève  depuis  le  quinzième 
siècle,  naquit  dans  cette  ville  en  1(198, 
et  mourut  en  1780.  Il  honora  sa 
patrie  comme  citoyen,  et  se  fit  con- 
naître dans  le  monde  littéraire  par 
deux  ouvrages  en  faveur  de  la  reli- 
gion I.  lettre  contre  la  Fable  des 
abeilles,  in-12.  ( F.  MANfeEViMjs.  ) 
II.  Observations  sur  les  savants  in- 
crédules (1),  Genève,  176a,  in-8°. 
Son  plus  beau  titre  de  gloire  est 
d’avoir  été  père  de  deux  fils  , Guil- 
laume-Antoine de  Luc,  dont  l’ar- 
ticle se  trouve  à la  lettre  D ( F. 
Deluc  , XI , ) , et  le  suivaut. 

M N — D. 

LUC  ( Jean-André  de  ),  fils  du 
précédent , l’un  des  plus  célèbres 
physiciens  du  dix-huitième  siècle, 
naquit  à Genève,  le  8 février  1727. 
Après  avoir  fait  un  cours  d’études 
très-soigné , il  fut  destiné  au  com- 
merce: mais,  entraîné  vers  les  scien- 
ces par  son  penchant  et  par  une 
aptitude  marquée , il  sut  partager 
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son  temps  entre  ses  études  favorites 
et  les  travaux  de  son  état  ; et  ce  fut 
ainsi  que  s'écoulerait  les  quarante- 
six  premières  années  de  sa  vie,  pen- 
dant lesquelles  il  ne  sortit  de  sa  pa- 
trie que  pour  quelques  voyages  d'af- 
faires dans  les  pays  voisins  et  pour 
des  excursions  scientiliques  dans  les 
Alpes.  Cependant  il  avait  déjà  jeté 
les  fondements  de  sa  réputation , en 
publiant  d’importants  ouvrages  ; et  il 
a commencé  avec  sou  frère,  Guillau- 
me-Antoine de  Luc  , cette  belle  col- 
lection d’histoire  naturelle , et  prin- 
cipalement de  minéralogie,  qui  a été 
successivement  augmentée  par  les 
deux  frères,  et  par  ic  (ils  du  dernier, 
chez,  lequel  elle  se  conserve  à Genè- 
ve. Jean-André  de  Luc  a laissé  aussi 
dans  sa  patrie  uu  souvenir  honora- 
ble de  la  part  qu’il  eut  aux  affaires 
publiques,  connue  citoyen  et  comme 
membre  du  conseil  des  Deux-cents  , 
et  de  l'intérêt  qu’il  ne  cessa  d’y 
prendre  depuis  le  moment  qu’il  s’en 
cloigna , pour  ue  revenir  qu'une  seule 
fois, y passer  quelques  jours.  Un  dé- 
rangement dans  sa  fortune  sembla 
n’étre  pour  lui  qu'une  occasion  fa- 
vorable de  se  livrer  tout  entier  à sa 
véritable  vocation,  et  de  mettre  en 
usage  cette  philosophie  pratique  et 
cette  égalité  d’amc  qui  était  un  des 
traits  dominants  de  son  caractère  , 
et  qu’il  devait  à un  profond  senti- 
ment religieux,  autant  qu’à  sa  dou- 
ceur naturelle.  Il  partit  pour  l'An- 
gleterre, eu  1773,  y fut  très-bien 
accueilli , devint  lecteur  de  la  rei- 
ne , et  v fixa  sa  résidence.  Depuis , 
il  fit  plusieurs  voyages,  en  Suisse , 
eu  France,  en  Hollande,  eu  Allema- 
gne : il  passa  dans  ce  dernier  pays 
six  aimées  ( 171)8-1804  ),  parcou- 
rut encore  l'Angleterre,  en  observa- 
teur, de  t8o4  a 1807.  et  mourut  à 
Windsor,  le  7 novembre  1817,  âgé 
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de  ç)t  ans.  Étant  à Gotlingue,  en 
171)8  , il  fut  nommé  professeur  ho- 
noraire de  géologie  ; mais  il  n’eu  a 
jamais  exercé  les  fonctions.  J. -A. 
de  Luc  était  correspondant  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres  , 
cl  de  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vantes. Il  a enrichi  la  géologie  et  la 
météorologie  de  plusieurs  découver- 
tes intéressantes: il  a constmit  un  hy- 
gromètre, substitué  le  mercure  à l’es- 
prit de  vin  dans  le  thermomètre  de 
Réaumur,  cl  il  a beaucoup  contribué 
à rcudre  familière  la  mesure  de  la 
hauteur  des  montagnes,  par  le  baro- 
mètre portatif  dont  il  est  l’inventeur. 
Ce  qui  distingue  éminemment  de 
plusieurs  des  philosophes  de  son 
temps,  ce  savant  respcclable,c’est  le 
caractère religicuxdont  il  a empreint 
tous  scs  écrits.  Ayant  observé  qu’une 
des  objections  le  plus  souvent  répé- 
tées contre  la  révélation  , était  une 
prétendue  contradiction  entre  le  ré- 
cit de  Moise  et  les  phénomènes  géo- 
logiques, il  s'appliqua  à la  défendre 
sous  ce  rapport.  De  là  ces  essais  , re- 
nouvelés si  souvent  et  avec  un  zèle 
infatigaLIc.  pour  montrer  l’accord  de 
ce  que  la  géologie  moderne  contient 
de  plus  avéré  avec  la  théologie  phy- 
sique de  Moïse;  et  quel  que  soit  le  ju- 
gement définitif  des  savants  sur  les 
diverses  hypothèses  que  cet  habile 
physicien  a défendues  , avec  une 
profondeur  et  une  solidité  de  savoir, 
reconnues  par  ses  adversaires  eux- 
mêmes  , il  en  résulte  toujours  que 
nos  livres  saints  uc  sauraient  être 
attaqués  de  ce  côté.  Soixante  - dix 
années  de  méditations  et  de  travaux , 
poursuivis  avec  autant  de  bounc-foi 
que  de  persévérance,  avaient  produit 
en  lui  une  conviction  intime  et  tou- 
jours croissante , qui  n’eut  pas  besoin 
de.se  fortifier  par  d’autres  autorités , 
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et  qui  formait  elle-même  une  autorité 

assez  impusaute:  mais  ce  ue  fut  pas 
une  joie  et  une  gloire  médiocres  pour 
ce  respectable  vieillard,  que  devoir 
notre  il  lustre  Cuvier,  couduit  par  scs 
belles  recherches  aux  mêmes  résul- 
tats, et  d'entendre  ce  savant  rendre 
une  pleine  justice  à la  sagacité,  à 
l’exactitude  île  scs  observations , aux 
services  rendus  par  lui  aux  sciences 
naturelles  , et  le  mettre  sur  la  même 
ligue  que  les  Werncr  et  les  Dulo- 
mieu  ( dans  son  Rapport  historique 
sur  les  progrès  des  sciences  natu- 
relles, depuis  1789,  Paris,  1810  ). 
La  liste  des  ouvrages  de  J.  A.  l)c 
Luc  est  très  étendue  : nous  indique- 
rons les  principaux,  eu  les  classant 
d’après  les  sujets.  — Sur  la  Météo- 
rologie : I.  Recherches  sur  les  modi- 
fications de  l’atmosphère  ou  Théorie 
des  baromètres  et  des  thermomè- 
tres, Genève,  1772,  2 vql.  in-4°. , 
Paris  , 1784,  4 vol-  iu-8".  Cet  ex- 
cellent ouvrage,  dit  Lalande  ( Bi- 
bliographie astronomique  ) , est  un 
traité  complet,  renfermant  les  re- 
cherches les  plus  ingénieuses  cl  les 
plus  neuves  , spécialement  la  décou- 
verte du  rapport  exact  entre  les  hau- 
teurs du  barumètre  et  celles  des  mon- 
tagnes. II.  Relations  de  différents 
voyages  dans  les  Ilpes  du  Fauci- 
g ny,  par  MM.  D.  et  D. , Macstriclit, 
177G,  in- 1 a.  C'est  la  relation  des 
voyages  faits  par  les  frères  De  Luc, 
avec  Pierre-Gédéon  Deutand  ( V.  ce 
nom), et  ce  dernier  en  fut  le  principal 
rédacteur.  III.  Nouvelles  idées  sur 
la  météorologie , Londres,  178G,  3 
vol.  in-8°.lV.  Introduction  à la  phy- 
sique terrestre  par  les Jluides  expan- 
sibles ( précédée  de  deux  Mémoires 
sur  la  théorie  chimique  moderne,  où 
il  cherche  à combattre  l’hypothèse 
sur  la  composition  de  l’eau  ) , Paris  , 
i8o3  , in-8".  V.  Traité  élémentai- 
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1804  , in -8°.  — Sur  la  géologie. 
\ I.  Lettres  physiques  et  morales 
sur  les  montagnes  et  sur  l’histoire 
de  la  terre  et  de  l’homme , adres- 
sées à la  reine  île  la  Grande-Bre- 
tagne.,1a  Haye,  1778-80, 6 vol.  in- 
8".  C’est  principalement  dans  cet 
ouvrage  curieux  , qu’il  montre  l’ac- 
cord de  l’histoire  Mosaïque  avec 
l’histoire  naturelle  du  globe.  Il  y 
expose  scs  idées  sur  les  six  jours  de 
la  création , qu’il  regarde , non  com- 
me des  périodes  de  24  heures,  mais 
comme  des  séries  d’opérations  qui 
untdù  précéder  l'état  actuel  du  glu- 
be,et  dont  chacune  comprend  plu- 
sieurs siècles,  ou  même  des  milliers 
d’années.  Il  essaie  d'expliquer  l’évé- 
nement du  déluge  par  des  cavités 
qui  s'étaut  affaissées  sous  l’ancieu 
continent,  out  forme  le  lit  actuel  de 
la  mer , tandis  que  son  ancien  fond , 
devenu  terre  ferme , traversée  de 
chaînes  de  montagnes  jadis  sous- 
marines,  nous  explique  la  présence 
des  animaux  fossiles,  à tous  les  de- 
grés dcl’c’lévation  de  nos  continents, 
nés  après  le  déluge.  En  étudiant  le 
monde  physique,  il  ne  néglige  pas  le 
inonde  moral  ; et  son  livre  est  entre- 
mêle' d’observations  intéressantes  sui- 
tes habitants  des  pays  qu’il  a visités. 
Quelques  lettres,  dans  les  lom.  il  et 
v , sont  de  Guillaume  - Antoine  De 
Luc.  VIL  Lettres  sur  quelques  par- 
ties de  la  Suisse , adressées  'à  la 
reine  de  la  Gramle- Bretagne , in- 
8°.,  1785.  VIII.  Lettres  sur  l'his- 
toire physique  de  la  terre,  adres- 
sées au  professeur  Hktmcnbach , et 
publiées  par  Émcry,  supérieur-géné- 
ral de  la  congrégation  ue  Saint-Sul- 
pice,  Paris,  1798,  iu-8°.  C’est  le 
résumé  d’une  trentaine  de  lettres 
adressées  à M.  La  Mélhcrie,  dans  le 
Journal  de  physique,  auuées  1 790, 
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1 7<) i et  1798.  Ces  lettres,  oit  l'au- 
Irur  expose  ses  ide'es  sur  ta  physique 
de  la  terre  , contiennent,  plutôt  que 
l’ouvrage  suivant,  de  véritables  élé- 
ments de  ge'ologie.  De  Luc  s’y  est 
resserré  davantage , et  y a mis  plus 
de  méthode  et  de  clarté.  IX.  Traité 
élémentaire  île  géologie , publié  en 
anglais  à Londres,  1809,  111-80.,  et 
en  français,  à Paris,  même  année. 
Cet  ouvrage , complément  du  précé- 
dant , a pour  objet  la  réfutation  du 
systèmcdedeuxsavanls  anglais , Hut- 
ton  et  Playfair , qui  attribuent  à l’ac- 
tion d’un  feu  souterrain  l’élévation 
de  nos  montagnes,  et  au  courant  des 
eaux  le  creusement  des  vallées  , ce 
qui  les  conduit  à donner  à nos  con- 
tinents une  ancienneté  considérable. 
De  laïc,  au  contraire,  conclut  avec 
Dolomicu  , que  l’état  de  nos  con- 
tinents n’est  pas  ancien , et  qu’il  n’y 
a pas  long-temps  qu’ils  ont  été  don- 
nes à l’empire  de  l’homme.  — De 
Luc  continua  ses  voyages  jusqu’à 
l’âge  de  80  ans,  et  en  publia  de  nou- 
velles relations  en  anglais.  X.  F ota- 
ges dans  le  Nord  de  T Europe , con- 
tenant des  observations  sur  quel- 
ques parties  des  côtes  de  la  mer 
Baltique , et  de  la  mer  du  Nord , 
Londres,  i8to,  3 vol.  in  - 8°.  XI. 
V qyages  géologiques  dans  quelques 
parties  de  la  F rance  , de  la  Suisse 
et  de  U Allemagne,  Londres,  i8i3, 
a vol.  in  -8».  XII.  Dans  sa  quatre- 
vingt  dixième  année,  il  donna  encore 
un  Abrégé  de  géologie,  qui  est  peut- 
être  un  de  scs  meilleurs  ouvrages.  — 
Enfin,  il  publia,  pendant  son  der- 
nier séjour  en  Allemagne , quelques 
écrits  consacrés  à la  religion.  XIII. 
Lettres  sur  l'éducation  religieuse 
de  l'enfance , précédées  et  suivies  de 
détails  historiques  , Berlin , 1 799 , 
in-8®.  XIV.  Il  avait  fait  une  élude 
particulière  de  Bacon;  et  il  admirait 


LUC 

surtout  dans  ce  beau  génie  l’accord 
du  scepticisme  philosophique  avec 
une  soumission  sincère  aux  croyan- 
ces religieuses.  Mais  ayant  cru  re- 
marquer que  le  traducteur  français 
des  ouvrages  de  Bacon  (Ant.  Lasalle) 
en  avait  fai  t disparaître  plusieurs  pas- 
sages en  faveur  du  christianisme, 
il  s’en  plaignait  dans  une  brochure 
très-vi  ve:  Bacon  tel  qu’il  est , ou  Dé 
nnneiation  d’une  traduction  fran- 
çaise des  ouvrages  de  ce  philoso- 
phe , etc. , Berlin  , 1800;  brochure 
in  8"„  qu’il  fit  suivre,  deux  ans  après, 
du  Précis  de  la  philosophie  de  Ba- 
con , et  des  progrès  qu’ont  faits  les 
sciences  naturelles , Paris,  180a, 
a vol.  in-8®.  ; ouvrage  d’un  grand  in- 
térêt. M.  Kenouard  a montré  que  le 
physicien  genevois  avait  été  entraîné 
trop  loin  par  son  zèle  (V.  Calai, 
de  la  bibl.  d'un  amateur,  1,  iq3  ). 
Del  -UC  eut  avec  un  pasteur  distingué 
de  Berlin,  S.  Tcllcr,  une  corres- 

Sondance  sur  le  christianisme  , qui 
onna  lieu  à quatre  petits  ouvrages 
publiés  à Berlin  et  à Hanovre , en 
1801  et  i8o3.  Enfin,  parmi  une 
foule  d 'Articles , de  Mémoires , de 
Dissertations  dans  les  Journaux  de 
physique  et  des  savants,  dans  les 
Transactions  philosophiques , dans 
le  Recueil  de  l académie  des  scien- 
ces, etc.,  etc.,  nous  remarquons  un 
Mémoire  snr  la  question  proposée, 
en  1791,  par  l’académie  de  Harlem  : 
a Est-il  raisonnable, est-il  nécessaire 
» ou  utile  de  se  livrer  à la  recherche 
» d’un  principe  primitif  et  universel 
v de  l’obligation  morale  , duquel 
» pourraient  se  déduire  tous  les  dc- 
» voirs?  et  dans  ce  cas , quel  est  ce 
» principe  ?»  Ce  Mémoire  , qui  ne 
fut  pas  couronné,  a été  imprimé  en 
tête  des  Lettres  à Blumenbach.  On 
y voit  l’ensemble  des  idées  de  De  Luc 
snr  la  religion , sur  la  nécessité  de  la 
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révélation , romme  seul  fondement 
solide  de  toute  obligation  morale,  et 
sur  l'importance  religieuse  des  sys- 
tèmes géologiques  ; et  l’on  y trouve 
nu  précis  d’entretiens  très  curieux  de 
l’auteur  avec  Voltaire  et  J.-J.  Rous- 
seau. M — n — u et  W — s. 

LUC  UE  BRUGES  ( François), 
docteur  de  Louvain  , doyen  de  l’é- 
glise de  Saint-Omer,  né  en  i55a, 
mourut  en  1619.  11  possédait  plu- 
sieurs langues  , surtout  le  grec  , 
l'hébreu  , le  chaldaïque  et  le  sy- 
riaque. Ou  a de  lui  : 1.  Commen- 
tant in  Eeangelia  , Anvers , i 606  , 
161Û  et  171a  , 5 toru.  en  3 vol.  in- 
fol. portaut  à la  fin  : Notarum  ad 
varias  lecliones  in  ir  Evangeliis 
occurrentes  libellas  duplex,  quorum 
uno  grœcœ , altero  lalinee  varietates 
erplicantur.  Plantiu  ,qui  connaissait 
le  profond  savoir  de  Luc  de  Bruges 
dans  les  Livres  saints  , lui  avait  de- 
mande des  scolies  sur  le  Nouveau* 
Testament , semblables  à celles  qui 
out  été  publiées  sur  l’Ancien , sous 
le  nom  de  Yatablc.  Luc  étendit  un 
peu  ce  plan , sans  trop  s’écarter 
néanmoins  des  intentions  dePlantim 
Son  grand  objet  est  de  rechercher  la 
signification  propre  des  mots  ; et 
il  y réussit  admirablement , au  gré 
des  critiques  et  des  scoliastes  de 
toutes  les  communions.  IL  A ~ota- 
tiones  in  sacra  lliblia  , quibus  va- 
rianlia  iliscrepantibus  exemplaribus 
loca  discutiuntur  , Anvers  , 1 58o , 
in-fol.;  ibid.,  i583,  in-fol.;  Leipzig, 
1657  , in-fol.  Rien  de  plus  judicieux 
et  de  plus  exact  que  res  notes  , dit 
le  docteur  Mil).  111.  f 'ariev  lecliones 
vcleris  et  noei  Testamenti  vulgatte 
Intime  editionis  collectai , et  cuin 
codicibus  srriacis,  bibliis  ''egiis,  ve- 
terumque  Ecclesiœ  patrum  et  scrip- 
tonnn  versionibus  et  explicationibus 
collât  x.  C’est  la  bible  de  Louvain , 
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à laquelle  il  travailla  de  eonrert  avec 

ses  confrères  , et  dont  il  composa  la 
préface,  1 >80- 1 "><S3.  IV.  Sacrorum 
llibliorinn  vulgatce  editionis  Con- 
cordont  i te  , Anvers,  i(ii 7 , in-fol.; 
imprimées  un  grand  nombre  de  fuis. 
Ces  concordances  , inventées  dans 
le  treizième  siècle  ( C.  Hughes  de 
S » int  Cher  } , ont  été  perfectionnées 
d’abord  par  Luc  de  Bruges  , et  cor- 
rigées depuis  par  plusieurs  savants. 
V.  Loca  insigniora  Bornante  cor- 
rection's in  lat.  Bibliis  j tissu  Sixti 
t' . récognitif  observata  . Anvers  , 
lüo3,  in  - îa.  VI.  Biblia  hebrcea 
et  latina  A riœ  Montani,  Genève  , 
1609  et  1619,  avec  des  corrections 
de  Luc.  qui  eut  part  à la  polyglotte 
d’Anvers  et  à toutes  les  entreprises 
bibliques  de  son  tcmps.YIl.  Sermons 
et  Oraisons  funèbres  de  trois  évê- 
ques de  Saint-Omer  . Anvers,  in-8'*. 

( fr,  Valèrc  André.  Biblioth.  belgic.  ) 
L — d — E. 

LUC  DE  TUY  ( Lucas  Tudensis  ), 
historien  ecclésiastique,  né  à Léon  , 
en  Espagne,  au  commencement  dti 
treizième  siècle,  avait  l’esprit  vif  et 
pénétrant , et  un  grand  désir  d’ac- 
quérir des  connaissances.  Aprèsavoir 
reçu  le  diaconat,  il  visita  l'Italie,  la 
Grèce  et  la  Palestine , et  , à son  re- 
tour , fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal 
de  Tuy  , dans  la  Galice,  qu’il  oc- 
cupa depuis  13  3g  jusqu’à  l’année 
1388  , où  il  mourut.  Luc  de  Tuy 
était  l’ami  de  Roderic  Xiraénès  , sa- 
vant archevêque  de  Tolède,  et  d’Eloi, 
le  second  des  supérieurs  généraux 
de  l’ordre  de  S.  François.  Il  a r<v 
fondu  la  Chronique  connue  sous  le 
nom  de  saint  Isidore  de  Seville , et 
l'a  continuée  depuis  l’an  680 , où 
l’avait  laissée  Julien  de  Tolède  , 
jusqu’à  1336:  cette  Chronique  est 
partagée  en  quatre  livres  , dont  mie 
partie  du  troisième  et  le  quatrième 
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sont  de  notre  auteur  ; elle  a etc  con- 
tinuée par  un  anonyme,  jusqu’à  l’an 
«274,  et  traduite  en  espagnol.  André 
Schott  l’a  iuse'rée  avec  des  notes , 
dans  le  tom.  îv  de  Y Ilispania  illus- 
trait!. On  a encore  de  Luc  de  Tuy  : 
I.  De  allerd  vitd,  fideique  con- 
traversas  atlversùs  Awigensium  er- 
rons libri  très  , lngolstadt,  1 G li , 
in-4".  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage 
avait  été  adressé  par  le  jésuite  Ma- 
riana  à son  confrère  Gretser,  qui  le 
fit  imprimer.  11  a été  inséré  avec  des 
notes  de  Mariana  , de  Gretser  et  de 
Schott , dans  les  différentes  éditions 
de  la  Bibliothèque  des  Pères,  et 
dans  les  OEuvrcs  de  Gretser,  t.  xii. 
Ce  traité  de  controverse  est  fort  es- 
timé. II.  Pila  S.  Isidori  iiispa- 
lensis  ( saint  Isidore  de  Séville),  et 
fiiracula  et  historia  translations , 
etc.  , imprimés  avec  les  notes  du  P. 
Hcuschenius , dans  les  Acta  sanctor. 
au  4 avril , et  sans  les  notes , dans 
les  Acta  SS.  Ortl.  Benedictini  du  P. 
Mahillon  , tom.  a.  W — s. 

LUC  de  YANANT , savant  Armc- 
ménicn  du  dix  - septième  siècle , fit 
ses  premières  études  dans  sa  patrie , 
et  se  rendit  à Rome  pour  les  achever, 
puis  à Amsterdam  , où  Thomas  de 
Vanant,  son  oncle,  avait  une  irapri- 
inerie arménienne.  Devenu  maître  de 
cet  établissement , en  ifkjS  , il  y fit 
imprimer  un  grand  nombre  de  livres 
à I usage  de  sa  nation  : I.  Concor- 
dance des  Calendriers  romain  , 
arménien  , turc  et  juif , 1 vol. 
in-ifi,  1698.  II.  Arithmétique  à 
rasage  des  négocions,  avec  un 
Traité  des  changes  et  des  mon- 
naies de  tous  les  pars,  1 vol.  in- 1 1 , 
1699.  III.  Un  Nouveau-Testament 
arménien,  1G98  , in  - 1 ta.  IV.  Une 
Mappemonde , avec  une  carte  d'Ar- 
ménie, etc,  1695. — Plusieurs  Armé- 
niens , du  nom  de  Luc , ont  eu  de  la 
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célébrité.  — Luc , évêque  de  Tiflis, 
dans  le  quinzième  siècle , fut  assassiné 
par  le  gouverneur  de  cette  ville  , qui 
voulut  s’emparer  de  scs  immenses 
richesses.  Ce  prélat  est  auteur  d’un 
poème  sur  le  bonheur  des  Anges  et 
des  Saints  dans  le  Paradis.  — Luc 
de  Garin  (ou  d’Arzroum  ), conser- 
vateur d’une  bibliothèque  au  monas- 
tère d’Aghthamar  ( dans  une  iie  du 
lac  de  Van  ) , réussit  à la  soustraire 
aux  fureurs  de  Tatnerlan , en  la  ca- 
chant sous  terre , enfermée  dans  des 
tonneaux.  — Luç  de  Geghi  se  livra 
à l’enseignement  dans  le  seizième 
siècle,  forma  un  grand  nombre  d’é- 
lcvcs  , et  publia  divers  écrits  , entre 
autres,  une  espèce  de  Traité  d’astro- 
nomie , ou  de  Calendrier , en  vers 
arméniens.  Z. 

LUC  A ( Ignace  de  ),  géographe 
allemand,  né  à Vienne  en  174G, 
s’appliqua  avec  beaucoup  de  zèle  a 
l’étude  du  droit  et  de  la  statistique 
des  différents  états  de  l’Empire  ger- 
manique. Après  avoir  professé,  pen- 
dant plusieurs  années,  la  géographie 
et  l’histoire  au  lycée  de  Lintz  et  à 
l’université dTuspruek.il  abandonna 
la  carrière  de  l’enseignement,  pour 
se  livrer  au  travail  de  cabinet,  re- 
vint à Vienne  eu  1 784  , et  resta  sans 
emploi  jusqu’en  1795,  qu’il  accepta 
la  chaire  de  statistique  au  collège 
Thérésien.  Il  mourut  le  24  avril 
1 798.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  tous  en  allemand,  mais 
superficiels  et  peu  exacts  , entre  au- 
tres: l.  L’Autriche  savante,  ou  Ca- 
talogue des  écrivains  et  des  artistes 
autrichiens  vivants  , Lintz  , 177G, 
2 vol.  in-8".  IL  Connaissance  des 
Etals  autrichiens , Vienne  , 1 78G , 
vol.  in-8u.  111.  Etat  de  la  ville  de 
Vienne,  sous  le  règne  de  l’empereur 
Joseph  II,  Leipzig,  1787,  in-8°. 
IV.  Lectures  historiques  et  statis- 
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ligues  pour  la  connaissance  des 
'états  de  l’Autriche,  Vienne  , 1789- 
97  , u vol.  iu-8  V.  Manuel  géo- 
graphique des  États  autrichiens  , 
ibid.  , 1790-91,  0 vol.  iu-8".  VI. 
Code  politique,  ibid.,  1789-95, 
■ 4 vol.  iu-8'*.  VII.  Leçons  sur  la 
constitution  île  la  monarchie  autri- 
chienne , ibid. , 1 791 , in-8°.  VIII. 
Code  delà  justice , ibid.,  1793-95, 
5 vol.  in  8".  IX.  Exposition  des 
lois  politiques  de  la  monarchie  au- 
trichienne, eu  trente  tableaux, ibid., 
1 794 , in-fol.  X.  Connaissance  pra- 
tiipie  des  étals  île  l’Europe  , ibid.  , 
1 79G , 111-80.  XI.  Fragments  de 
statistique  , ibid.  , 1 797  , iu-8". 
XII.  Epoques  mémorables  du  règne 
de  l’ empereur  François  II,  t.  ier. , 
ibid. , 1798  , in  8°.  Ce  volume  est 
le  seul  qui  ait  paru.  — Luca  (Jean- 
Baptiste  ),  cardinal , ne  dans  la  Ba- 
silicatc,  de  parents  obscurs,  et  mort 
eu  i683,  à l’âgcde  soixante-six  ans , 
a public  : I.Des  Notes  sur  le  concile 
de  Trente.  II.  Une  Relation  curieuse 
de  la  cour  de  Borne  , 1G80  , in-4°. 
III.  Une  compilation  sur  le  droit 
ecclésiastique  , intitulée  : Thealrum 
justiliæ  et  verilalis  , rs  vol.  iu-fol. 

W— s. 

LUCA  SANTO , peintre  Floreu- 
tiu  , florissait  au  neuvième  siècle; 
il  avait  embrasse  la  vie  religieuse,  et 
s’était  fait  donner,  parla  sainteté* de 
su  vie,  le  nom  de  Saint.  C’est  lui  qui 
passe  maintenant  pour  l’auteur  des 
tableaux  de  la  Cierge  avec  V Enfant- 
Jésus  , que  l’on  voit  à Bologne , et 
dans  l’église  de  Sainte-Maric-Majcurc 
à Rome,  et  que  l’opiuiou  vulgaire  at- 
tribue à l’évangéliste  saint  Luc.  Un 
motif  de  rejeter  celle  croyance  popu- 
laire , c’est  qu’il  est  certain  qu’avant 
le  inüicu  du  cinquième  siècle,  il  n’y 
a point  d’exemple  d’image  de  la 
Vierge  avec  l’Eufaut- Jésus.  Jusqu’à 
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cette  époque  clic  est  tuujours  repré- 
sentée seule  , les  mains  jointes  et  eu 
oraisou  , comme  on  peut  s’eu  con- 
vaincre par  les  nombreux  bas-reliefs 
des  premiers  temps  du  christianisme 
qui  existent  eucorc  en  Italie  , et  qui 
ornaient  les  sarcophages  des  fidèles 
de  la  primitive  église.  D’ailleurs  les 
tableaux  dont  il  est  question , ressem- 
blent , pour  la  manière  et  la  compo- 
sition, à plusieurs  autres  du  même 
siècle , également  attribués  à notre 
peintre.  On  peut  ajouter  même  qu’à 
celui  que  l’on  conserve  à Bologne, 
on  voit  encore  distinctement,  sui- 
vant le  témoignage  d’Ant.  Masini , 
l’inscription  suivante  : Opus  Lucie 
cancellarii.  La  tradition  qui  attribue 
à saint  Luc  des  portraits  de  la  Vierge 
ou  du  Sauveur,  était  cepeudaut  répan- 
due bien  antérieurement  en  Orient. 
Eusèbesc  tait,  il  est  vrai;  mais  Théo- 
dore lecteur  , qui  florissait  en  527  , 
racontequc  l'impératrice  Kudocieeu- 
voya  de  Jérusalem  à Pulchc'rie  une 
image  de  la  mère  de  Dieu , que  saint 
Luc  avait  peinte.  Nicéphore  Caliste, 
qui  écrivait  vers  la  fin  du  treizième 
siècle , rapporte  la  même  chose  ; et 
le  portrait  qu’il  trace  de  la  physio- 
nomie de  la  Vierge  ( ffist.  eccles. 
lib.  11. , c.  a3  ) , sur  la  foi  d’un  cer- 
tain Épiphane,  répond  si  exactement 
à l’image  attribuée  à saint  Luc , et 
conservée  à Monte-  V èrgine , que  de 
bons  auteurs  ne  doutent  pas  qu’elle 
n’ait  servi  de  prototype  à cette  des- 
cription {Dizionario  istorico,  Bas- 
sano,  1796,1.  x,p.  119);  à moins 
qu’on  ne  suppose  le  tableau  fait  d’a- 
près la  description  meme.  La  tradi- 
tion de  l’abbaye  de  Monte- Fergine, 
fondée  en  1119  ( V.  Guillaume, 
XIX  , 1 1<5  ) , était  que  ce  tableau  y 
fut  apporté  en  i3io,  par  Catherine 
de  Valois , bru  de  Charles  II , roi  de 
Naples,  ctarrière-pelite-Iille  de  l’em- 
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perenr  Baudouin  11  ,■  qui  avait  ap- 
porté ccttc  relique  de  Constantino- 
ple, lorsqu’il  abandonna  celte  capi- 
talccn  ia3G.  Les  images  île  la  Vierge 
conservées  à Sainle-Maric-Majeure 
à Rome,  au  palais  Tiziano  à Ve- 
nise , à l’église  de  Saint-Marc  d’A- 
lexandrie d’Égypte , et  au  bourg  de 
Sardcgna  au  Mout-Liban  , ont  aussi 
eu  leur laveur  d’anciennes  traditions. 
On  croit  que  Henri  Valois , dans  ses 
notes  sur  Eusèbe,  publiées  en  i63g, 
est  le  premier  auteur  catholique  qui 
en  ait  révoqué  en  doute  1 authenti- 
cité. Consultez,  pour  plus  de  détail , 
Y Allas  Marianus  ( V . Glmppen- 
berg  ) ; le  S>  Magma  de  imaginibus 
non  manufactis  deque  aliis  à S. 
Lucd  pictis , par  Gretscr , Paris  , 
i6z5,  iu-fol. , et  dans  ses  œuvres 
xv,  aoü  : Asscinani  (Jos.  ) Calend. 
unie.  y , 3o6  ; Lami , De  imagini- 
bus vulgb  S.  Lucoe  tribulis  ; Fro- 
va  , De  sacris  imaginibus  , Ve- 
nise, 1750;  L.  Crcspi , Disserta- 
zione  anlicritica  , Faenza  , 1776; 
et  D.  M.  Manni , Del  vero  pittore 
Luc  a Santo  , Florence  , i7<>i;id. 
Dell’errore  che  persiste  nell’  attri- 
buirsi  le  pilture  al  S.  Èvangelis- 
ta  , ibid.  1 7GG.  P — s. 

LUC  AIN  ( Annœus-Marcus  Lu- 
canus  ) naquit  à Cordouc,  colonie 
romaine  de  l'Andalousie , l’an  de 
Rome  79a  ( ou  38  de  J.  -C.  ),  sous 
Fcmpirc  deCaligula.  Son  père,  An- 
næus  Mêla , chevalier  romain  , était 
frère  du  philosophe  Sénèque  ; et  le 
jeune  Lucain  reçut  la  plus  savante 
éducation,  dans  ccttc  famille  où  l’a- 
mour des  lettres  so  joignait  à tout  le 
feu  de  l'imagination  espagnole.  Sa 
gloire  fut  précoce;  et  son  génie, 
qu’une  mort  funeste  devait  arrêter 
si  vite  , n’eut  que  le  temps  de  mon- 
trer de  la  grandeur,  sans  naturel  et 
sans  vérité  : car  le  goût  de  la  sim- 
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plicité  appartient  rarement  à la  jeu- 
nesse; et  dans  les  arts,  le  naturel  est 
presque  toujours  le  fruit  de  l'ctude 
et  de  la  maturité.  Lucain  paraissait 
d’aillelirs  au  milieu  de  la  décadence 
des  lettres,  précipitée  par  la  servi- 
tude publique  , et  par  cette  fausse 
éloquence  des  rhéteurs,  qui  rempla- 
çait les  mâles  accents  de  la  liberté 
romaine.  Les  lettres  subissaient  dans 
Rome  la  protection  de  Néron;  et  la 
philosophie,  qui  s’était  flattée  de  con- 
duire et  d’inspirer  le  jeune  maître 
du  monde , s’avilissait  dev  ant  lui , et 
figurait  parmi  les  passe-temps  de  sa 
cour.  Néron  , qui,  dans  les  premiers 
moments  où  il  préludait  à ses  crimes 
par  toutes  le»  fantaisies  du  pouvoir 
absolu,  était  aetcur  , musicien  et 
pocte , accueillit  les  talents  de  Lu- 
cain. Il  le  fit  questeur,  augure,  le 
combla  de  faveurs,  et  voulut  meme 
l’honorer  de  sa  rivalité.  Dans  des 
jeux  littéraires  que  l’empereur  aTait 
établis  , Lucain  chanta  la  descente 
d’Orphée  aux  enfers , et  Néron  la 
métamorphose  de  Niobé.  Un  tyran  , 
mauvais  poète,  est  un  dangereux 
concurrent;  et  il  parait  que  Lucain, 
eucore  plus  poète  que  courtisan , 
ayant  eu  l’audace  de  remporter  la 
palme  , perdit  le  mérite  de  scs  pre- 
mières flatteries.  Il  ne  s’agit  pas 
encore  de  ces  adulations  trop  cé- 
lèbres qui  déshonorent  le  commen- 
cement de  la  Pharsalc,  et  qui  ne  sont 
pas  moins  choquantes  par  le  mau- 
vais goût  que  parla  bassesse.  Oi»  ne 
peut  en  assigner  l’époque;  cl  l’on 
ignore  si  elles  sc  rapportent  à ces 
commencements  de  Néron , affectant 
quelque  vertu , ou  si  elles  s’adressent 
a Néron  déjà  coupable.  A leur  dé- 
goûtante servilité,  on  croirait  assez 
qu’elles  ont  été  faites  pour  un  tyran 
connu  et  redouté.  Jamais  bon  prince 
ne  fut  ainsi  loué.  Au  reste,  suivant 


tue 

uns  ancienne  tradition,  un  vers  de 
cette  emphatique  apothéose  avait 
déjà  préparé,  dans  l’esprit  de  l’em- 
pereur, la  disgrâce  du  poète.  Néron, 
qui  était  louche , s'offensa  du  vers  : 

Vndè  tuam  \ndeai  obliqua  sidert  Romam. 

On  a peut  - être  supposé  cette  anec- 
dote pour  expliquer  de  la  part  de  Né- 
ron une  animosité  dont  la  cause  sc 
résente  d’elle -même  en  lisant  la 
harsals.  Il  suffira  de  se  rappeler 
avec  quel  soin  cruel  les  premiers  ty- 
rans de  Rome  punissaient  tous  les 
souvenirs  de  la  liberté,  et  tous  les 
éloges  donnés  à ses  derniers  héros. 
Sous  Tibère  , l’historien  Greinutius 
Cordus  avait  été  mis  à mort  par  sen- 
tence du  sénat , pour  avoir  admiré- 
Brutus  et  Cassius  ( f'.  Connus,  IX, 
).  Cet  exemple  se  reproduisit 
plus  d’une  fois;  c’était  une  tradition 
de  la  tyrannie  impériale.  Est-il  besoin 
d’expliquer  par  une  autre  caust;  com- 
ment Lucain,  admis  daus  la  faveur 
du  prince,  ne  put  jamais  s’avilir  as- 
sez par  les  plus  honteuses  flatteries  , 
pour  racheter  le  crime  d’avoir  pleuré 
sur  Pompée  , d’avoir  loué  Brutus,  et 
divinisé  la  vertu  de  Caton  ? Quoi 
qu’il  en  soit  de  cette  conjecture , Lu- 
cain, dans  l’éclat  de  sa  renommée, 
ayant  fait  un  poème  sur  l’iDceudie 
de  Troie  et  sur  celui  de  Rome,  reçut 
de  l’cmpercurla  défense  de  liresesou- 
v races  en  public  et  sur  le  théâtre , se- 
lon le  privilège  des  poètes  du  temps. 
Cette  persécution  l’irrita.  On  peut 
croire  aussi  que  de  plus  sérieux  mo- 
tifs lui  inspirèrent  contre  Néron  une 
haine  justifiée  par  les  forfaits  de  ce 
tyran , et  le  déterminèrent  à partager 
des  projets  qui  faisaient  l’espérance 
des  meilleurs  citoyens  de  Rome.  Né- 
ron étaitempoisonneur,  parricide,  et 
s était  souillé  de  sang  et  ue  mille  in- 
famies, lorsque  Pisou  et  plusieurs  U- 
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lustres  Romains  formèrent  un  com- 
plot contre  sa  vie.  Lucain  s’y  jeta  des 
premiers,  avec  tout  le  dépit  qu’exci- 
tait en  lui  l’oppression  jalouse  que 
l’empereur  faisait  peser  sur  son  ta- 
leut.Cette  conjuration, qui  avait  pour 
complices  des  grands  de  Rome,  des 
sénateurs,  des  chevaliers,  des  écri- 
vains célèbres  , une  courtisane  , fut 
découverte  par  un  affranchi.  Plu- 
sieurs conjurés  furent  arrêtés  et  mis 
à la  torture;  ils  révélèrent  Jeur*  com- 
plices : la  courtisane  Épicharis,  Fau- 
rait-on  cru , montra  un  caractère 
héroïque.  Lucain  , cédant  à la  pro- 
messe de  la  vie , dénonça  tous  ses 
amis  , et  déposa  contre  sa  propre 
lucre.  Un  ancien  grammairien  , qui 
raconte  ce  fait  après  Tacite,  suppose 
que  Lucain  espérait  qu’une  telle  im- 
piété lui  servirait  près  de  Néron  par- 
ricide. Sans  adopter  cette  affreuse 
explication  d’une  détestable  faibles- 
se, on  peut  croire  que  Lucain  avait 
daus  le  caractère  ce  genre  d’éléva- 
tion qui  lient  à l’imagination  plus 
qu’à  l'aine , et  qui  trompe  certains 
hommes  en  les  transportant  au-des- 
sus d’fux-inèmes  en  espérance  et  en 
idée,  pour  les  laisser,  au  moment  du 
éril,  retomber  sur  leur  propre  fai  - 
Ic.sse.  11  semble  que  cette  fausse 
grandeur,  sujètc  à des  inégalités  si 
déplorables,  ait  passe  daus  le  talent 
loétiquc  de  Lucain.  Le  tyran  tic 
aissa  au  poète  que  le  choix  du  sup- 
plice ( l’an  Gj  de  J.-C.  ) Lucain,  près 
de  mourir,  retrouva  toute  sa  fierté. 
S’étant  fait  ouvrir  les  veines,  il  ex- 
pira en  récitant  des  vers  où  il  décrit 
les  derniers  moments  d’uu  jeune 
guerrier  qui , blessé  par  un  serpent, 
jette  par  tous  ses  pores  son  sang 
avec  sa  vie.  Il  était  âgé  de  vingt-sept 
ans  , et  désigné  consul  pour  l’année 
suivante.  Il  avait  épousé  une  femme 
romaine,  cclèhrc  par  sa  naissance  , 
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sa  vertu  , sa  beaiitd  ( i ).  Lucain  avait 

compose'  lieaiicoup  île  poésies  per- 
dues pour  nous:  des  sylves;  un  chant 
sur  la  descente  d’Enéc  aux  enfers  ; 
deux  autres  sur  l’incendie  de  Troie 
et  sur  celui  de  Rome;  une  Mëdêe , 
sujet  delà  tenté  par  Ovide  ; des  épî- 
Ires,  dont  une  seule, à la  louange  de 
Calpurnius  Pison  , est  parvenue  jus- 
qu’à nous,  et  parait  porter  le  cachet 
de  son  génie  (•>.).  Mais  le  titre  de  sa 
gloire,  cîest  la  Phtirsale , ouvrage 
que  des  beautés  supérieures  ont  pro- 
tégé contre  scs  énormes  défauts. 
Stacc,  qui , dans  un  chant  lyrique, 
a célébré  la  musc  jeune  et  brillante 
de  Lucain  , et  sa  mort  prématurée , 
n’hésite  point  à placer  la  Pharsale 
au-dessus  des  Métamorphoses  d’O- 
vide , et  presque  à côté  de  Virgile. 
Quintilicn,  jugebien  autrement  éclai- 
ré, reconnaît  dans  Lucain  un  génie 
hardi,  clevé,  et  l’admet  au  nombre 
des  orateurs  plutôt  que  des  poètes. 
Les  écrivains  français  l’ont  jugé  di- 
versement. Corneille  l’^a  aimé  jus- 
qu’à l’ enthousiasme  : Boileau  l’ap- 
prouvait peu.  Voltaire  en  parle  avec 
admiration , et  lui  sait  gré  d’avoir 
donné  l’exemple  d’une  épopée  phi- 
losophique, et  presque  dénuée  de 
liction.  Marmontel  a voulu  prou- 
ver méthodiquement  son  génie  ; et 
Laharpe  l’a  doublement  attaqué  par 
la  supériorité  de  ses  critiques,  et  par 
la  faiblesse  de  ses  traductions.  En 
dépit  de  l’enthousiasme  et  des  rai- 
sonnements de  Marmontel , la  Phar- 
sale ne  saurait  être  mise  au  rang  des 
belles  productions  de  la  muse  épique. 


(l>  Rllv  «r  nommait  Potia  4rfenlnria.  Sitinine 
A|H»Ittawirr  ( 1.1.  u,  io  ) la  omiplc  parmi 

frtninr  « iilu*lrrs  dont  l«  rooard»  rl  I*  gnùl  ont  été 
fort  utilra  À leur*  nuis  <J*n*  I»  composition  dr 
leur»  otwmp».  S — L. 

C’r*|  un  norme  «1  vrf»  Partit  croit  qa*ij 
fc»*l  partir  Jet  Vor  dr  Larcin . Fkhrvou*  «t 
^rrwaîoHTatlhbutMt  & SJ  ri  a*  ifam».  Vor.  l'If  Ut. 
•kr.  J#  U Ltttr.  moi. , l|,  191.  L 
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Le  jugement  des  siècles  est  sans  ap- 
pel. La  Pharsale,  oit  l’on  ne  peut 
méconnaître  du  génie  et  de  beaux 
traits  d’éloqucnee,  reste  frappée  de 
deux  défauts  invincibles,  le  froid  et 
ladéchimalion.  Le  stylede  ce  poème, 
qui  brille  souvent  par  la  précision, 
la  force  et  de  grandes  images  , ap- 
partient à une  époque  de  décadence 
ou  de  faux-goût  ; sorte  de  désigna- 
tion qui  n’a  lien  d’arbitraire,  et  ne 
tient  pas  à un  préjugé  , mais  qui  ré- 
sulte de  la  nature  des  choses.  Après 
une  epoqueli  ttéraire  féconde  en  chefs- 
d'œuvre,  il  est  impossible  qu’on  ne 
voie  pas  la  subtilité,  la  fausse  gran- 
deur et  l’énergie  outrée  , s’introduire 
à côté  des  innovations  les  plus  heu- 
reuses, et  le  faux-goût  devenir  une 
combinaison  nouvelle  et  un  moyen 
de  variété.  On  peut  même  observer 
qur  tous  les  sujets  et  tous  les  genres 
ue  souffriront  pas  également  de  cet 
alliage  à - peu -près  inévitable  dans 
les  derniers  âges  d’une  littérature. 
Tacite,  génie  fort  supérieur  à Lucain, 
est  pourtant  un  génie  de  la  même  fa- 
mille : il  a,  dans  sa  diction  tant  ad- 
mirée, quelques-uns  des  défauts  de  ce 
pocte;  mais  il  les  assortit  à la  sombre 
énergie  de  son  sujet , et  les  couvre  de 
beautés  originales  et  neuves.  Lucain, 
transportant  les  défauts  d’un  siècle 
subtil  et  déclamatcur  Hans  la  rom- 
position  épique,  celle  de  toutes  qui 
demande  le  plus' de  facilité  d’ins- 
piration et  de  sublime  sans  effort , 
reste  aussi  loin  d’Homère  qu’il  l’est 
du  naturel  et  de  la  vérité.  Voltaire  a 
supérieurement  indiqué  le  seul  mé- 
rite éminent  de  Lucain  : « Si  vous 
» cherchez  dans  Lucain,  dit-il,  I’u- 
» nitéde  lieu  et  d’action  , vous  ne  la 
» trouverez  pas;  mais  où  la  trouve- 
» riez-vous  ? Si  vous  espérez  sentir 
» quelque  émotion,  quelque  intérêt, 
» vous  n’en  éprouverez  pas  dans  les 
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» longs  details  d'une  guerre  dont  le 

» fonds  est  rendu  très-sec  , et  dont 
» les  expressions  sont  ampoulées; 
» mais  si  vous  voulez  des  idées  for- 
» tes  , de* *  discours  d’un  courage 
» philosophique  et  sublime,  vous  ne 
» les  verrez  que  dans  Lucain,  parmi 
» les  anciens.  11  u’y  a rien  de  plus 
» grand  que  le  discours  de  Labienus 
» à Caton , aux  portes  du  temple  de 
» Jupiter-Ainmon,  si  ce  n’est  la  rc'- 
» ponse  de  Caton  même.  Mettez  cn- 
» semble  tout  ce  qoe  les  anciens 
» poètes  ont  dit  des  Dieux  : ce  sont 
» des  .discours  d’enfants,  en  compa- 
» raison  de  ce  morceau  de  Lucain. 
» Mais  dans  un  vaste  tableau  où  l'on 
» voit  cent  personnages,  il  ne  suffit 
» pas  qu’il  y eu  ait  un  ou  deux  su- 
» péricuremcnt  dessinés.  » L’édition 
princeps  de  la  PUarsale,  est  celle 
que  Swcynncym  et  Pannartz  donnè- 
rent à Rome,  en  i in-fol. ;deux 
éditions,  sans  date,  du  livre  i«r. , 
aussi  in*fol.,  sont  à-peu-près  de  la 
même  époque.  Parmi  celles  qui  ont 
suivi,  nous  indiquerons  les  plus  im- 
portantes : Venise,  Aide,  i5oS , 
i5i5,  im8°.; Paris,  Rob.  Esticnnc, 
1 545  , in-8°. , cum  variis  lectioni- 
bus  ; Leydc,  1GG9,  in -8°.,  curd 
Sclirevelii  : on  la  joint  aux  Fario- 
rum.  L’édition  de  Fr.  Oudcndorp , 
Leyde,  17  28,2  part.  in-4°. . est  aug- 
mentée des  suppléments  de  Th.  May, 
de  même  que  celle  de  Paris,  Bar- 
bon, 17G7  , in- 12.  On  peut  citer  en- 
core celles  de  P.  Bm  manu  lor.  , 
Leyde  , 174°  , in  *4°.  ; de  Rich. 
Bentley,  Strawbèrrv  - Hill , 17G0, 
iu-4’’-;de  M.Rcnonard, Paris,  1792, 
iu-fol.,  et  celle  du  chevalier  d’Elci , 
ad  Jidern  eilitioruim  principum  et 
codicum  antiquorum  Findohonen- 
sium  recensita  ab  rlngelo  Illycino, 
Vienne,  181 1,  in-4°.,  fig.  Lucain, 
comme  les  autres  grands  classiques 
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latins,  a été’  souvent  traduit  dans 

presque  toutes  les  langues.  Parmi  les 
traductions  françaises,  on  ne  cite 
que  celles  de  Brcbcnf  (en  vers  ) et  de 
Marmonlel  ( F.  leurs  articles  ) , et 
celle  de  Pierre  - Toussaint  Masson  , 
Paris,  1760, 2 part,  in-12  ( 1 ).  Dans 
son  édition  latine  et  française,  don- 
née en  1816,  M.  Amar  a rétabli  les 
passages  omis  par  Marraotitel , et  a 
traduit  les  morceaux  suppléés  par 
May.  V — !». 

LUCANUS  ( Ocelles  ).  F oj. 
Ocki.lus. 

LUCAR  (Cyrille).  F.  Cyrille. 
LUCAS  DAMMESZ.  F.  Leyde. 

LUCAS  (Marguerite),  duchesse 
de  Newcastle,  née  à Saint-John, 
près  de  Colchestcr,  vers  iGa5,  an- 
nonça dès  son  enfance  un  goût  très- 
vif  pour  l’étude;  elle  lisait  ou  plutôt 
elle  dévorait  tous  les  ouvrages  qui 
lui  tombaient  entre  les  mains;  mal- 
heureusement ses  parents  ne  purent 
lui  donner  des  maîtres  pour  la  di- 
riger, et  elle  n’acquit  que  des  con- 
naissances confuses  et  très-superli- 
cicllcs.  Admise, en  i('43,an  nombre 
des  filles  d’honneur  de  la  reine  Hen- 
riette-Marie, épouse  de  l’iufortunc 
Charles  1er.,  elle  suiviteette  princesse 
en  France , lorsque  les  troubles  d’An- 
gleterre l’obligèrent  de  chercher  1111 
asile  hors  de  ses  étals.  Pendant  son 
séjour  à Paris,  elle  connut  YV.  Ca- 
vendish  , marquis  de  Newcastle,  que 
son  attachement  a la  cause  des  Stuart 
avait  forcé  de  fuir  l’Auglclerrc.  Ce. 
seigneur , déjà  veuf  et  sur  le  retour 


(l)  Le  livre  intitulé  Lite  un  , Xuel  oi  ne  et  SalutU 
en  frar.çoit  , Paris,  1^9° < »n-ft*l.  . rrimnrime  eo 
i5oo,  t'est  tomme  00  serait  Irnté  rie  U croire  « 

une  Iradartiou  «le  Lucain  : r’«*t  une  histoire  initli 
et  complète  de  Jn!e*-0**r , élirait»  d<  divers  au- 
teurs, particulièrement  de  Surtout,  dr  Ssllu«tr  , et 

* ur tout  des  Commentaire*  même  dr-  Os  r , van*  que 

riru  îudiouc  ce  qui  est  tire  de  chacun  ; Paul  OiOasi  y 
n(  rite  des  le*  premières  lieors , et  il  ne  parait  |r..i 
que  Lucaio  ; ail  fourni  la  raUwr  d'un#  poft.  L.  M P. 
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de  l’âge,  fut  si  charmé  de  l’esprit  et 
des  manières  de  Marg.  Lucas,  qu’il 
l’épousa  en  îü^ü.  Elle  l’accompagna 
à Rotterdam,  et  de  là  à Anvers,  ou 
elle  charma  les  ennuis  de  l’exil  par 
la  composition  de  differentes  pièces 
de  vers  qui  eurent  un  succès  prodi- 
gieux. Apres  l'avéncmcnt  de  Charles 
1 f au  troue,  les  deux  épuux  repassè- 
rent en  Angleterre , où  ds  reçurent  du 
monarque  un  accueil  très-distingué. 
La  duchesse  de  Newcastle  célébra 
la  restauration  dans  plusieurs  poè- 
mes. Livrée  tout  entière  à la  com- 
position de  ses  ouvrages , on  assure 
qu’elle  craignait  tellement  de  laisser 
échapper  la  moindre  idée,  qu’elle 
avait  des  secrétaires,  toujours  prêts, 
même  la  nuit,  à écrire  sous  sa  dic- 
tée. Elle  mourut  à Londres,  eu  1673, 
dans  un  âge  peu  avancé,  laissant  une 
grande  quantité  d’écrits  en  vers  et 
en  prose,  dont  le  recueil  forme  i3 
volumes  iu-fol.  : le  plus  intéressant 
est  la  Fie  de  YV.  Cavendish , son 
mari;  elle  a été  traduite  en  latin  sous 
ce  titre  : De  vil  a et  rébus  grstis 
Guill.  Ducis  JVovoca  rl  rensi  s com- 
mentai ii,  etc.  Londres,  iu-fol.  On 
cite  encore  de  cette  dame  : Poëms 
and  fondes  ; thr  y hilosofiliical  and 
physical  opinions,  Loudres,  itij'l, 
in-fol.  W — s. 

LUCAS  ( Part  ),  voyageur,  na- 
quit à Rouen,  le  3i  août  i6G|. 
b ils  d'un  marchand,  ii  parait  que 
son  éducation  fut  peu  soignée,  et 
ipi’il  commença  par  faire  le  com- 
merce de  jouaillrrie,  qui  l'attira  de 
bonne  heure  à Constantinople,  en 
Syrie  et  en  Égypte.  Il  porta  ensuite 
les  armes,  daus  les  troupes  véni- 
tiennes , au  siège  de  Ncgrepont , en 
iü88,  s'embarqua  sur  des  bâtiments 
armés  en  course  coutre  les  Turcs, 
et  obtint  un  commandement.  Vers 
îd.gi,  d reviot  en  France,  appor- 
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tant  des  pierres  antiques  gravées, 
des  médailles  et  des  manuscrits, qui 
furent  mis  dans  le  cabinet  du  roi. 
L’année  suivante  il  entreprit  un  autre 
voyage  pour  le  même  objet;  et  eu 
1 («)<),  il  en  commença  un  nouveau  , 
qui  est  le  premier  dont  il  ait  publié 
la  relation.  S’étant  embarquéà  Mar- 
seille, il  mouilla,  le  i\  août,  dans 
le  port  d’Alexandrie.  Il  remonta  le 
Nil  jusqu'aux  cataractes,  dont  il 
donne  une  description  exagérée , 
en  disant  qu’elles  tombent  par  plu- 
sieurs endroits,  d’une  montagne  de 
plus  de  deux  cents  pieds  de  haut.  Eu 
quittant  l'Égypte,  il  gagna  l’ilc  de 
Cypre,  attérit  à Tripoli  de  Syrie, 
vil  Ralliée,  Damas  et  Alep,  où  il  se 
joignit  à une  caravane  destinée  pour 
Krzerom  , traversa  l’Arménie  jus- 
qu’à Tauris,  et , après  avoir  séjourné 
à Ispahan , se  rendit  à Bagdad.  La 
maison  des  Capucins  où  il  demeurait 
avant  été  pillée  par  les  gens  du  pa- 
cha , il  perdit  toutes  les  curiosités 
qu’il  avait  apportées  de  Perse.  Crai- 
gnant d’être  arrêté,  il  s’enfuit  à 
Moussoul,  cl  s'embarqua  à Tripoli 
pour  Constantinople.  Lucas  réclama 
inutilement  la  restitution  de  ccqii'ou 
lui  avait  pris  à Bagdad.  Enfin  il 
monta,  vers  la  lin  de  1701,  sur  1111 
navire  qui  fut  pris  parmi  corsaire  de 
Flessingue  ; et  il  perdit  ainsi  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  lui  restait. 
Après  toutes  ces  traverses , il  revint 
à Paris,  en  1703.  Accueilli  par  Ma- 
dame, qui  l'engagea  de  publier  sa 
rclaliiiii , il  la  lui  dédia  ; et  au  bout 
de  quelque  temps  , le  roi  le  renvoya 
dans  le  Levant , avec  la  missiou  d’y 
rechercher  les  monuments  de  l'anti- 
quité. Lucas  partit,  le  i5  octobre 
1705,  de  Marseille;  il  parcourut 
l'AnadoIi  jusqu'à  Kaisariéh  (l'an- 
cienne Maz.n  a ou  Césarée  de  Gappa- 
doce) , rcviul  sur  les  bords  du  Bus- 
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phore,  et  visita  le  Roumili,  jusqu’à 
Zcitoun,  où  il  s'embarqua  pour  Athè- 
nes. Après  avoir  vu  quelques  îles  de 
l’Archipel,  il  prit  terreà  Sinyrne,fel 
pénétrant  dans  le  pays , le  traversa 
jusqu’à  Satalie:  il  rentra  ensuite  dans 
l’intérieur,  alla  de  Kouieh  a Jéru- 
salem , en  franchissant  les  diverses 
branches  du  Taurus,  et  voyageant 
par  mer  de  Scide  à Jaffa;  puis  il  re- 
tourna par  mer  en  Syrie,  et  revit 
l'Egypte,  où  il  fit  une  excursion  daus 
le  Faiouin.  D’Alexandrie,  il  gagna 
par  mer  Tripoli  et  Tunis.  Ne  trou- 
vant dans  ce  port  aucun  bâtiment 
pour  passer  en  France,  il  s’embar- 
qua sur  un  petit  bâtiment  anglais  qui 
allait  à Livourne.  Attaqué  parun  cor- 
saire français,  il  fut  dépouillé  des 
médailles  qu’il  avait  achetées  pour 
le  cabinet  dn  roi , et  n’ayant  pu  se 
faire  rendre  justice  parle  consul  de 
France,  il  revint  à Paris,  vers  la  lin 
de  1708.  Le  roi,  satisfait  de  sou 
zèle , lui  accorda  le  brevet  d’un  de  scs 
antiquaires,  et  l'envoya  encore  une 
fois-dans  le  Levant,  en  1714.  Dans 
ce  voyage,  Lucas  parcourut  de  nou- 
veau * le  Roumili  jusqu’à  La  risse  : 
son  dessein  était  d’entrer  plus  avant 
dans  la  Grèce;  mais  le  grand  nombre 
de  troupes  qui  traversaient  ce  pays 
pour  aller  dans  la  Morée,  rendait  les 
routes  si  dangereuses,  qu’il  fut  obligé 
de  reprendre  le  chemin  de  Constan- 
tinople. Il  alla  pr  terre  à Swyrnc, 
s'appliquant  à examiner  avec  plus  de 
soin  dans  l’Anadoli  les  mêmes  lieux 
qu’il  avait  vus  dans  scs  voyages  pré- 
cédents : il  passa  en  Syrie,  et  poussa 
jusqii’au-delàde  Damas,  pur  cueillir 
une  herbe  douée  de  vertus  merveil- 
leuses; car,  depuis  qu’il  parcourait 
l’Orient,  il  pratiquait  la  médecine. 
Apres  avoir  visité  de  nouvean  Jéru- 
salem et  une  partie  de  la  Palestine, 
il  entra  en  Égypte,  mais  ne  remonta 


pas  le  Nil  aussi  haut  que  dans  son 
premier  voyage:  de  retour  au  Caire, 
il  reçut  de  France  l’ordre  de  ne  plus 
entreprendre  de  nouvelles  décou- 
vertes, et  de  revenir  au  plutôt.  Il 
s'embarqua  donc  et  se  rendit  à Paris , 
vers  la  lin  de  1717.  11  fit  en  171*3, 
un  nouveau  voyage  au  Levant:  lors- 
qu'il revint,  Louis  XV  lui  témoigna 
qu’il  était  satisfait  de  ses  services,  en 
l’exhortant  à ne  plus  s’ocruper  de 
nouvelles  courses.  Il  se  reposa  en 
effet  pendant  quelque  temps;  mais  en 


1 7 ifi , sa  pssion  se  renouvela  avec 
uuc  ardeur  pins  vive:  il  partit  pour 
l’ Espagne,  pays  dont  il  espérait  rap- 
porter beaucoup  de  raretés.  Philippe 
V,  qui  l’avait  vu  en  France,  lui  lit 


un  accueil  très-gracieux,  et  le  char- 


gea de  ranger  son  cabinet  de  mé- 
dailles. Paul  Lut-as  ne  jouit  pas  long- 


temps de  la  bienveillance  de  ce  mo- 
narque : quelques  jours  apres  son 
arrivée  à Madrid,  il  fut  atteint  d’une 


maladie  qui,  au  bout  de  huit  mois  , 
le  mit  au  tombeau,  le  ri  mai  1737. 
Ou  a de  lui  : 1.  Voyage  au  1er  a ut , 
Paris,  «704,  a vol.  in-n,  avec 
carte  et  ligures.  II.  Voyage  dans 
la  Grèce,  I' ct.de  VI meure,  la  Afacc- 
Juine  et  f Afrique,  Paris,  1710,  •» 
vol.  in- x »,  avec  carte  jLfigures.  III. 
Voyage  dans  la  Tw^kie,  l’Asie, 
Sourie , Palestine , Haute  et  liasse 
Égypte,  Paris  , 1719,  3 vol.  in- ri, 
avec  cartes  et  ligures.  Ces  trois 
voyages  sonveut  réimprimés  à Paris, 
à Rouen,  et  à Amsterdam,  ont  etc 
traduits  on  allemand,  Hambourg, 
1 707, 1711, 5 vol.  in- 1%  Paul  Lucas 
est  un  voyageur  qu’on  a beaucoup 
décrié;  sou  nom  est  devenu  à-peu- 
près  synonyme  île  menteur.  Ce  qu’il 
y a de  sur,  c’est  qu’il  est  singulière- 
ment porté  à l’exagération:  il  donne 
sept  .cent  vingt  pieds  de  hauteur  à 
la  pyramide  de  Cbéops;  cl  nulle 
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pieds  à d’antres  pyramides  dont  on 
trouve  les  ligures  dans  sa  première 
relation.  Ses  ouvrages  furent  bien 
accueillis  du  public  : rependant  on 
les  attaqua  sur  plusieurs  points;  on 
rontesta  la  vérité  de  quelques  de- 
couvertes, et  l’on  fut  révolté  de  l’his- 
toire d’un  serpent  miraculeux  de  la 
haute  Egypte. L'auteur  chercha,  dans 
son  troisième  voyage,  à constater  la 
réalité  de  ses  découvertes,  et  ar- 
rangea le  mieux  qu’il  put  ce  qui  con- 
cernait le  serpent  ; mais  il  ne  sa- 
tisfit pas  les  gens  sensés  ( l ).  On 
suppose  que  les  relations  de  Paul 
Lucas  ont  été  mises  en  ordre,  et  ré- 
digées sur  scs  notes,  la  première  par 
Louk-lot  de  Dairvat,  ]a  seconde  par 
Fourmont , la  troisième  par  l’abbé 
Banier  : celle-ci  est  la  meilleure.  Mal- 
gré scs  défauts,  Paul  Lucas  n’est  pas 
un  auteur  à mépriser.  Il  a long-temps 
été  le  seul  que  l’on  pût  consulter 
sur  certaines  parties  de  la  Grèce,  et 
de  l’Asie  Mineure,  ainsi  que  sur  la 
haute  Egypte.  Il  avait  exploré  ces 
pays  avec  une  ardeur  sans  pareille,  et 
avait  vu  tout  ce  qu’ils  offraient  de  cu- 
rieux; on  regrette  qu’à  ce  zèle  infa- 
tigable il  n’ait  pas  joint  plus  de  lu- 
mières et  plus  de  jugement  : au  reste 
plusieurs  de^es  récits  ont  été  con- 
firmés depui^lar  d’autres  voyageurs. 
Son  second  voyage  contient  un  mé- 
moire de  Le  Maire , consul  de  France 
a Tripoli,  sur  Üerne  et  l'aucienne 
Cyrénaïque,  pays  sur  lequel  nous 
avons  peu  de  renseignements,  et  un 
autre  mémoire  sans  nom  d’auteur, 
sur  l'histoire  de  Tunis  à la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  On  lit  dans  Muréri 
que  les  mémoiies  concernant  le  der- 
nier voj  âge  de  Paul  Lucas , entrepris 


(O  V«>»e*  U?  Pricii  mnalr tique  tUi  irartimx  Je 
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en  17^3,  étaient  entre  les  mains  d’u» 
chanoine  qui  devait  les  publier.  On 
ne  sait  ce  qu’ils  sont  devenus.  Les 
inscriptions  grecques,  qu’on  lit  à la 
fin  du  premier  volume  du  second 
voyage,  ayant  été  publiées  d’une 
manière  très-inexacte,  Ileringa,  Hult- 
mann,et  IL  Vaiiliugen,  en  ont  cor- 
rigé quelques  fautes.  La  Roqueayant, 
dans  le  Mercure  de  septembre  I7’i3, 
attaqué  Paul  Lueas,  sur  ce  qu’il  avait 
dit  quo  l’Oronte  passait  à Lataquié, 
après  avoir  arrosé  en  serpentant  une 
boutie  partie  du  pays,  et  l’ayant  ap- 
pelé un  voyageur  mal  informé,  celui- 
ci  répondit  dans  le  cahier  de  no- 
vembre suivant , et  prétendit  que  le 
préjugé  devait  être  eu  sa  faveur,  La 
Roque  11  'étant  jamais  allé  à Laodieée, 
et  ayant  par  conséquent  ignoré  ce 
brasde  l'Orontc,  et  son  embouchure. 
1 ! a jouta  que  la  carte  et  le  livre  de  La 
Roque  étaient  peu  d'accord,  et  que 
sa  description  était  peu  exacte.  La 
Roque  répliqua  que,  pour  savoir  qui 
des  deux  se  trompait,  il  n’était  pas 
nécessaire  d’avoir  fait  le  voyage  de 
Syrie;  qu'aucun  auteur  n'avait  parlé 
du  partage  de  l’Orontc,  cité  par 
Paul  Lueas,  cl  que  ce  qu’il  avait  vu 
près  de  Lataquié,  était  un  de  ces 
torrents  du  Liban,  qui  ne  coulent 
qu’en  hiver.  Les  géographe^  posté- 
rieurs ont . sur  leurs  caries  , adopte 
l'opinion  de  La  Roque.  E — s. 

LUCAS  ( François),  sculpteur, 
naquit  a Toulouse  en  1736.  Son  père, 
l’un  des  fondateurs  de  l’académie  de 
cette  ville,  lui  donna  les  premières  no- 
tions de  son  art.  En  1761,  il  obtint  le 
grand  prix , et  en  1 764,  il  fut  nommé 
professeurdc  sculpture.  L’art, à cette 
époque  , était  au  dernier  degré  de 
décadence.  Lucas  sentit  l'insuffisance 
des  modèles  que  l’on  offrait  à l’étude 
des  jeunes  gens  ; et  il  eut  le  courage 
de  préférer  aux  ouvrages  des  Le- 
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moine  e!  des  Pigallc,  un  petit  nombre 
de  figures  moulées  sur  l'antique  , 
qu’il  rassembla  dans  une  des  salles 
de  l'académie.  Ce  premier  pas  vers 
de  meilleurs  principes , fut  suivi 
d’un  second  plus  décisif  encore.  Ses 
travaux  lui  avaient  procuré  une 
somme  assez  considérable  ; il  s’en 
servit  pour  visiter  l’Italie.  La  s’uc 
des  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  le 
convainquit  de  l’insuffisance  de  ses 
études  : il  adopta  de  nouveaux  prin- 
cipes ; mais  , nou  content  de  se  per- 
fectionner dans  son  art , il  voulut 
s’enrichir  de  toutes  les  connaissances 
appartenant  à la  science  des  antiques. 
Il  recueillit  une  suite  nombreuse  de 
médailles  ccltibéricnnes  , grecques 
et  romaines  , ainsi  qu’un  grand  nom- 
bre de  figurines  antiques , et  une 
belle  collection  d’inscriptions , dont 
il  forma  , à son  retour  à Toulouse, 
un  cabinet  qui  fut  souvent  visité  par 
les  savauts  etrangers.  Outre  plus  de 
cent  cinquante  statues  on  bas-reliefs, 
en  terre  cuile , en  plâtre , en  bois  et 
en  plomb  , qu’il  exécuta  pour  les 
églises  ou  pour  des  jardins  de  Tou- 
louse , on  lui  doit  une  grande  quan- 
tité de  modèles , où  l’on  remarque 
une  grande  facilité  et  une  touche 
fort  habile.  Mais  on  doit  faire  une 
mention  particulière  des  ouvrages 
suivants  : I.  Les  Adorateurs  , qui 
décorent  le  maître-autel  de  l’église 
de  Saint-Pierre,  â Toulouse.  II. 
Les  deux  statues  colossales  en  pier- 
re, placées  sur  une  élévation,  à l’en- 
trée de  la  barrière  Saint-Cyprien  , 
et  qui  représentent  : Pane  , la  Fille 
de  Toulouse , figurée  par  une  femme 
coiflëc  d’une  couronne  murale,  et 
appelant  du  geste  les  étrangers  ; 
l’autre  , \’  Occitanie , sons  la  figure 
d’une  belle  femme  contemplant  avec 
orgueil  son  antique  capitale.  III.  Le 
mausolée  de  M.  de  Puyvert,  l’un  des 
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plus  beaux  ornements  de  l’église 
Saint-Étienne.  IV.  Enfin , et  par- 
dessus tout  , le  grand  bas- relief 
placé  à l’endroit  où  le  canal  de  Lan- 
guedoc sc  jette  danS  la  Garonne  , et 
qui  représente  la  Jonction  des  deux 
mers.  La  composition  en  est  ingé- 
nieuse; et  si  le  résultat  fait  regretter 
que  l’artiste  n’ail  point  commencé  :t 
travailler  dans  un  temps  où  le  goût 
était  plus  épuré  , on  ne  peut  lui  re- 
fuser de  la  facilite  et  de  la  grâce 
dans  l’exécution.  Passionné  pour 
son  art,  et  jaloux  d’en  propager  le 
goût,  Lucas  avait  fondé  , à ses  frais , 
dans  l’école  spéciale  des  arts  de 
Toulouse , trois  prix  annuels  pour 
être  distribués  aux  élèves  qui  au- 
raient le  mieux  sculpté  une  main, 
un  pied  et  une  tête  , d'après  l’an- 
tique. Il  mourut  à Toulouse  , le  17 
septembre  t8i3.  P — s. 

LUCATELLI  ou  LOCATELLI 
( PiERRfc  ) , né  dans  l’État  romain  , 
fut  reçu  à l’académie  de  Saint-Luc  , 
en  itk)0.  La  notice  du  Musée  royal . 
1 H 1 8 , attribue  ce  titre  d'académi- 
cien de  Saint-Luc  à André  Lucatclli , 
dont  il  va  être  question  plus  bas. 
fions  croyons  qu’il  y a erreur  dans 
la  notice  ; car  la  table  de  Lanzi , qui 
est  rédigée  avec  un  grand  soin , an- 
nonre  positivement  que  l’artiste  qui 
obtiut  cet  honneur , fut  Pierre  , et 
non  André.  Pierre  était  peintre 
d’histoire.  Dans  le  catalogue  de  la 
galerie  Colonna  , il  est  présenté 
comme  élève  de  f.iro  ; d’autres 
veulent  qu’il  ail  été  disciple  de  Pietre 
de  C.ortone.  Quoi  qu’il  en  soit , ce 
maître  avait  un  ton  de  couleur , en 
général  , franc  et  décidé.  — Luca- 
tklli  André),  né  à la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  peintre  de  paysages , 
plutôt  contemporain  qu’élève  de  Paul 
Anesi , a laissé,  à Milan,  plusieurs 
ouvragés  qui  représentent  des  vues 
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d'architecture  , des  montagnes  , des 
forêts.  On  y admire  une  certaine 
force  dans  la  disposition  des  masses , 
et  de  la  grâce  dans  les  figures.  Il  a 
compose  aussi  de  petits  tableaux  à 
la  flamande , et  des  bambocha  des. 
On  reconnaît , dans  ce  dernier  genre, 
qu’il  a eu  deux  manières  : la  pre- 
mière, bonne;  la  seconde,  excel- 
lente, et  remarquable  par  des  tein- 
tes délicates  exprimées  avec  justes- 
se , et  par  des  élans  d’imagination 
très-piquants.  Le  Musée  rwal  pos- 
sède un  tableau  de  ce  maître,  où 
ries  pâtres  se  reposent , tandis  que  le 
troupeau  erre  en  liberté  sur  les  bords 
d'un  ruisseau  qui  divise  le  paysage. 
André  Lucatclli  mourut  à Rome,  en 

IT41-  A — D. 

IAJCCA  ( RsnTnELEMV  , ou  , par 

abréviation  , Tolomf.o  da  ),  uis- 
t irien  , évêque  de  'lorccllo  , né  à 
J.ueques,en  ia3<i,  de  l'illustre  fa- 
mille des  Fiadoni , entra  jeune  dans 
l’ordre  de  Saint-Dominique  , fut  dis- 
ciple et  ensuite  confesseur  de  saint 
Thomas  d’Aquin  , et  exerça  deux 
fais  la  charge  de  prieur  du  couvent 
de  son  ordre  à Lacques.  11  parait 
qu’il  fut  quelque  temps  bibliothé- 
caire du  pape  , et  que  jean  XXII  le 
choisit  ponrson  confesseur.  Nommé, 
en  i3i8,  évêque  de  Torecllo,  il  se 
laissa  tellement  aveugler  par  sa  ten- 
dresse pour  scs  neveux,  qu’ils  abu- 
sèrent de  sou  autorité , au  point  que 
le  patriarche  de  Grado  se  crut  obligé 
de  l’excommunier.  L’c’vêque  recon- 
nut ses  torts  , et  tâcha  de  rétablir  le 
bon  ordre  : mais  il  n’est  point  vrai, 
comme  l’ont  cru  Quetif  et  Echard  , 
qu'il  ait  etc  remplacé,  en  i3u2,  par 
Giilc  Gallnzzi  ; le  sénateur  Flam. 
Cornaro  ( Ecoles.  Torcell.i,  p.  79 ) 
démontre  que  Tolomeo  de  Lucra 
vécut  jusqu’à  l’an  1327.  On  a de 
lui  : 1.  Annales,  Lyon  , Roussin, 
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1CM9,  in-S0,  et  dans  la  Biblioih. 
Palrttm.  Cette  courte  chrunique  va 
de  iotii  à i3o3.  II.  I/istoria  eccle- 
siaslica  nova  , publiée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Muralori  ( Scri/itores 
remm  italic. , loin,  xi  ) ; elle  com- 
mence avec  Jésus-Christ,  et  se  ter- 
mine à l’an  i3i3.  On  peut  voir  daus 
Echa  rd  ( Script,  ord.proed. , 1 , 544  ) » 
la  liste  des  vingt-deux  auteurs  dont 
l’évêque  de  Torcello  a fait  usage 
dans  cette  compilation  , qui  est  pré- 
cieuse pour  les  événements  de  son 
temps.  III.  Genealogia  Roberti 
Ghiscardi  cum  pluribus  aliis,  Sa- 
ragocc  , 1 578 , in-fol.  ( Catalog.  de 
Baluze,  n°.  161 5.)  C.  M.  P. 

LUCCIIES1NI  (Jeax-LaurextI  , 
jésuite,  né  à I.ucqucs , en  i638, 
d’une  famille  noble , et  qui  a pro- 
duit plusieurs  hommes  de  mérite  , 
lut  chargé  d’enseigner  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie.  Il  s'acquitta 
de  cet  emploi  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction , et  fut  appelé  à Rome  pour 
y professer  la  rhétorique.  Ses  talents 
lui  méritèrent  la  confiance  du  sacré 
collège  ; il  fut  nommé  membre  de 
la  cousultc  des  rites , et  de  la  com- 
mission chargée  de  l'examen  des 
sujets  présentés  pour  l’épiscopat.  Ce 
n’est  que  par  conjecture  qu'on  place 
l’époque  de  sa  mort  vers  1710.  Le 
P.  Lucchcsini  était à-Ia-foisun savant 
théologien  et  un  littérateur  esti- 
mable. 11  a publié  un  grand  nombre 
d’ouvrages , parmi  lesquels  : I.  Com- 
pendium vit  ce  admirabilis  S.  Rosce 
de  S.  Maria,  Rome,  i6(î5  , in-24. 
Ce  petit  ouvrage  eut  un  succès  éton- 
nant ; il  s'en  lit  en  Italie  plusieurs 
éditions  , qui  furent  enlevées  rapi- 
dement ; et  il  a été  traduit  en  fran- 
çais , en  espagnol,  en  portugais  , en 
polonais  et  eu  iudien.  II.  Nova 
copia  et  sériés  cenluin  evidentium 
ii^norum  voies J-dei , Rome,  xüSfci» 
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in-4'1.  C’est  un  traite  des  preuves  de 
la  vérité  de  l’Église  romaine.  111. 
Demonstrala  impioruin  insania  , 
ibid.  , i(>88  , iu-4°.  IV.  Saggio 
délia  sdocchezza  di  Nie.  Machia- 
velli  , ibid.  , 161)7  , in-4°.  C’est 
une  réfutation  des  principes  dç  ce 
célèbre  politique  , auxquels  il  op- 
pose les  maximes  de  Salomon  sur 
l’art  de  régner.  V.  Rnma  guida  al 
cielo  , due  memoria  locale  de  segni 
manifesti  délia  ver  a fede  , etc.  , 
ibid.,  1698,  iu-ia.  VI.  Sylvarum 
liber  seu  exercitalioncs  oratoritr  et 
poeticœ,  ibid.,  1671  , in-ia.  VII. 
Specimen  didascalici  carminis  et 
satyrœ , ibid.,  167a,  iu-ia.  VIII. 
Ency clopœdia , panegyrici  et  sa- 
tyrœ. libri  1res  , ibid. , 1 708 , in-8°. 
Dans  le  premier  livre  qu’il  a intitulé 
Encyclopédie  , il  cherche  à prou- 
ver qu’un  philosophe  ou  un  théo- 
logien doit  être  nécessairement  rhé- 
teur , et  versé  autant  qu’un  orateur 
ou  un  poète,  dans  la  connaissance 
de  toutes  les  sciences  divines  et  hu- 
maines ; il  donne  ensuite  un  traité 
de  rhétorique  en  vers.  Les  deux  livres 
suivants  renferment  les  panégyriques 
et  les  satires  qu’il  avait  déjà  publiés 
séparément.  Le  styleduP.  Lucchesim 
est  clair  et  élégant  ; et  il  se  montre , 
dans  plusieurs  morceaux,  un  heureux 
imitateur  des  anciens  , dont  il  ne 
cessa  de  recommander  l’étude. 

W— s. 

LUCCHESINI  (Jean-Vincent)  , 
né  à Lucques,  en  1660,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  fit  ses 
premières  études  à Sienne  et  à Piso , 
embrassa  l’état  ecclésiastique , et  se 
rendit  ensuite  à Rome  pour  s’y  per- 
fectionner dans  la  connaissance  des 
langues  grecque  et  latine.  Faisant  ses 
délices  des  auteurs  latins  , il  assurait 
avoir  lu  Tite-I.wc,  d’uu  bout  à l’au- 
tre , jusqu’à  trente  fois.  Le  souverain 
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pontife  Clément  XI  le  choisit  pour 
secrétaire  . et  le  pourvut  d’un  cano- 
nicat  de  l’église  de  Saint-Pierre.  Il 
continua  d’être  employé  à différentes 
foin  lions , apres  la  mort  de  ce  pon- 
tife; et  Clément  XII  le  nomma  enliu 
à la  place  importante  de  secrétaire 
des  brefs  , emploi  qu’il  remplit  jus- 
qu’à sa  mort . arrivée  en  1744-  Son 
Oraison  funèbre  fut  prononcée , en 
latin,  par  Philippe  Buonamiei , l’un 
de  scs  élèves  et  son  ami  le  plus  in- 
time. Cette  pièce  a été  imprimée  sé- 
parément ; et  on  la  retrouve  à la 
suite  du  dialogue  de  BuoDamici  : 
De  Claris  pontijiciarum  epistolanna 
scriptorihus , dont  Lucchesini  est  le 
principal  interlocuteur.  Il  était  mem- 
bre de  l’académie  des  Arcadicns  et 
de  plusieurs  autres  sociétés  littéraires 
d’Italie.  On  a de  Lucchesini  des 
Discours  , des  Panégyriques  , des 
Oraisons  funèbres  ( 1 ) , en  latin  ou 
en  italien  ; mari  les  seuls  de  scs  ou- 
vrages qui  aient  établi  sa  réputation 
d’une  manière  durable , sont  les  deux 
suivants  : I.  Deinosthenis  orationes 
de  republicd  ad  populum  habita’ , 
g r.  lut.  cuui  notis  criticis  et  histo-, 
ricis  , Rome  , 171a,  in-4°.  Des 
seize  harangues  politiques  de  De- 
mustbène,  Lucchesini  en  a retranché 
quatre  : celle  sur  Ilalonèsc,  que  de 
bous  critiques  attribuent  à Hégé- 
sippc;  une  seconde,  que  l’on  croit 
d’Hypéride  ; et  enfin  , la  troisième 
et  la  quatrième  Philippique,  qui  ne 
contiennent  que  des  répétitions  des 
deux  autres  harangues  sur  le  même  su- 
jet. La  traduction  de  Lucchesini  est 
élégante  et  fidèle;  le  P.  Tournemine, 
en  eu  rendant  compte  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux , dit  que  Démos- 

(l)  Sou  Oraison  ftanebrtt  <U  Pierre  //,  roi  de 
Piiriugtil , jtruDOtitec  d.m»  IV$|Uc  Saint -Antoine  àr% 
Portugais  , * Home,  1*0*,  1 omit*  1rs  élo^c>  ua 
Critiques  tUutuu  «t 
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tht-nc  ne  se  serait  pas  cipriiné  au- 
trement en  latin.  Dans  les  notes  cri- 
tiques , Lucchesiui  s’attache  à rele- 
vât- les  fautes  échappées  à Jer.  Wolf  : 
elles  sont  Ires-savantes  ; et  Guill.  Al- 
leu les  a insérées  dans  l’édition  qu’il  a 
donnéedes  Harangues  Av  DeraOsthè- 
uc , avec  la  version  de  Wolf,  Lon- 
dres , i ^ 55  , i vol.  iu-8°.  Les  notes 
historiques  sont  plus  importantes 
encore  par  les  explications  claires  et 
exactes  qu’elles  contiennent  de  la  si- 
tuation politique  des  Grecs,  et  de 
leurs  usages , à l’époque  où  Démos- 
thène  a composé  ses  harangues.  C’est 
une  source  oùles  érudits  peuvent  pui- 
ser abondamment.  II.  Ilisturiarum. 
sui  temporis  à Noviomagensi  puce 
lotni  très  ; Rome,  1 7*5-38,  3 vol. 
in-4°.  Celte  histoire  , trop  peu  con- 
nue en  France,  commence  eu  t(j-8, 
à la  paix  de  Niinègue  : le  style  en  est 
agréable  ; mais  l’auteur  entre  dans 
des  détails  peu  importants  , et  qui 
rendent  sa  marche  lente  et  embar- 
rassée. W— s. 

LUCCHI.  V.  T/uchi. 

LUGE  Ier.  (Saint)  , élu  pape  le 
18  octobre  *5*  , succéda  a saint 
Corneille.  Il  était  du  nombre  des 
prêtres  confesseurs  exilés  avec  lui. 
Il  le  fut  encore  lui-même  depuis  son 
élection  j mais  cette  nouvelle  dis- 
grâce ne  fut  pas  longue.  "Saint  Cy- 
pricn  le  consola  dans  son  malheur, 
et  le  félicita  sur  sou  retour.  Saint 
Luce  ne  tint  le  siège  que  cinq  mois, 
et  il  mourut  le  4 mars  x53.  Son  suc- 
cesseur fut  saint  Eticunc.  D — s. 

LUCE  11  , clu  pape  te  i * mars 
1 144  > succéda  à Célcstiu  IL  II  était 
né  à Bologne , et  fut  chanoine  régu- 
lier. Son  nom  était  Gérard  de  Caccia- 
uemici.  Honorins  II  l'avait  fait  car- 
dinal du  titre  de  Sainte- Croix  eu 
Jérusalem  , et  bibliothécaire  de  l’É- 
glise romaine.  Il  rebâtit  son  église, 


LUC 

en  augmenta  les  revenus,  et  y établit 
des  chanuines  réguliers.  Iunuceut  II 
le  litchancelier;  en  mourant  il  le  nom- 
ma camcrier,et  lui  confia  les  biens  de 
l’Eglise  romaine.  Devenu  pape,  Luce 
II  termina  le  différend  qui  s’était 
élevé  entre  l’archevêque  de  Tours  et 
l’évêque  de  Dol , au  sujet  de  l’auto- 
rité métropolitaine.  Il  donna  gain 
de  cause  à l'archevêque,  et  confirma 
ainsi  la  sentence  d’Urbain  II.  11  mou- 
rut le  i3  février  1 1 4 > son  pontifi- 
cat n’ayant  duré  qu’ouze  mois  qua- 
tre jours.  11  eut  pour  successeur 
Eugène  III.  D — s. 

LUCE  III , élu  pape  le  29  août 
1181  , succéda  à Alexandre  III.  Il 
s’appelait  Hubaud  ou  Ubalde,  né  a 
Lucqucs , en  Toscane.  Il  était  évê- 
que d’Ostie  , médiocrement  lettré, 
mais  fort  expérimenté  dans  les  af- 
faires. Ce  fut  à son  élection , que  l’on 
exigea  , pour  la  première  fois  , les 
deux  tiers  des  suffrages  pour  former 
l’élection  , suivant  le  décret  du  con- 
cile de  Latran.  Ce  fut  aussi  alors 
ue  les  cardinaux  s’emparèrent  du 
roit  d’élire , à l’exclusion  du  peuple 
et  du  clergé.  Luce  III  fut  couruuné 
à Vclctri  ,et  ne  revint  guère  à Rome, 
où  le  peuple  s’était  révolté  contre 
lui.  Obligé  de  fuir  de  place  en  place , 
il  se  retira  enfiu  à Vérone  : l’arche- 
vêque de  Mrience,  qui  était  venu  à 
sou  secours  avec  une  armée  d’Alle- 
mands , mourut  entre  scs  bras , et 
ses  troupes  furent  battues.  Le  pape 
demauda  des  subsides  à l’Angleter- 
re, qui  lui  envoya  quelque  argent. 
Dans  la  même  année  , 1184,  l’eut-- 
pereur  Frédéric  Ier.  vint  trouver 
le  pontife  à Vérone,  où  il  apprit  les 
nouvelles  insultes  des  Romains  , qui 
avaient  pris  quelques-uns  de  sc» 
clercs,  auxquels  ils  avaient  crevé  les 
veux.  Luce  anathémStisa  les  auteurs 
de  cette  cruauté,  et  tiut  un  graud 
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concile , dans  lequel  il  excommunia 
les  Cithares  ou  Patarins , qui  étaient 
une  nouvelle  secte  de  Manichéens. 
Le  pape  y reçut  aussi  des  envoyés 
de  la  Palestine  , qui  vinrent  exposer 
le  triste  état  des  allaires  des  Croisés. 
Luce  111  ne  put  leur  donner  que  des 
lettres  pour  les  rois  de  France  et 
d’Angleterre.  Une  constitution,  que 
le  pape  fit  dans  ce  concile  , ofïre 
les  premières  traces  de  l’inquisition 
pour  la  recherche  des  hérétiques , 
par  le  concours  des  deux  puissances. 
Lucc  III  mourut  le  24  décembre 
de  l’année  suivante,  après  un  pon- 
tificat de  quatre  ans  et  trois  mois. 
Il  eut  pour  successeur  Urbain  III. 

D— s. 

LUCE  'Louis-Revé)  , né  à Paris  , 
▼ers  la  fin  du  dix-septième  siècle  , 
se  livra  de  bonne  heure  à l’étude  du 
dessin.  Il  acquit  bientôt  un  talent  qui 
le  fit  remarquer  , et  plusieurs  des 
habiles  orfèvres  de  son  temps,  aux- 
quels il  le  consacra , lui  durent  leurs 
succès.  Ce  genre  de  travail  l’ayant 

Îiorlé  à s’adonner  particulièrement  à 
a gravure  sur  métaux,  la  pureté  du 
goût  de  ses  dessins  et  la  perfection  de 
l’exécution  , lui  méritèrent  d’être 
nommé  graveur  du  roi  , pour  son 
imprimerie  royale.  Ce  fut  alors  qu’il 
conçut  le  projet  de  substituer  aux 
Tignettes  en  bois  que  l’on  employait 
dans  l’imprimerie  , et  qui  formaient 
une  disparate  si  choquante  avec  le 
texte  , des  vignettes  fondues  en  mé- 
tal , qui  pourraient  se  combiner, 
s’agrandir  ou  se  resserrer  à volonté , 
et  enfin  se  composer  comme  les 
lettres  et  être  imprimées  avec  l’ou- 
vrage. II  consacra  pour  ceHmmensc 
travail , dont  un  homme  versé  dans 
la  connaissance  de  cette  partie  peut 
seul  apprécier  les  difficultés  , les 
loisirs  que  lui  laissaient  les  occupa- 
tions de  sa  place,  et  parvint , après 
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trente  ans  d’un  travail  opiniâtre  , à 
.former  cette  belle  collection  de  poin- 
çons qui  fut  achetée  par  le  roi  , jtt 
qui  forme  aujourd’hui  une  des  prin- 
cipales richesses  de  l’imprimerie 
royale  , où  il  est  à regretter  que 
l’emploi  n’en  soit  pas  dirigé  pins 
fréquemment  et  plus  complètement 
dans  l’esprit  de  sou  auteur.  Les  ou- 
vrages qui  sortent  de  cette  impri- 
merie ne  manqueraient  pas  d’en  re- 
cevoir un  lustre  qui  leur  ajouterait 
beaucoup  de  prix.  Luee  était  d’uu 
caractère  aimable,  et  qui  lui  mérita 
le  précieux  avantage  de  conserver 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  en  1774  , 
dans  un  âge  très-avancé,  l’amitié  des 
artistes  les  plus  célèbres  , scs  con- 
temporains. La  causticité  de  sou  es- 
prit était  tellement  tempérée  par  la 
politesse,  qu’elle  ne  lui  aliéna  jamais 
['affection  d’aucun  de  ses  amis.  Il  a 
public , en  1771,  chez  Barbou  , une 
épreuve  in-4°.  de  toutes  ses  vignettes, 
sous  le  litre  A’ Essai  d’une  nouvelle 
typographie  , ornée  de  vignettes  } 
Jleurons , trophées , cadres  et  car- 
tels. Le  petit  nombre  d'exemplaires 
qui  en  furent  tirés , ne  sont  pas  uiï 
des  moindres  ornements  des  biblio- 
thèques où  ils  se  trouvent.  Il  y a 
joint  des  épreuves  d’une  collection 
de  caractères  qu’il  avait  aussi  com- 
posés , et  qui , encore  qu’ils  le  cèdent 
de  beaucoup  pour  la  grâce  et  la  net- 
teté du  eoup-d’oeil  , à plusieurs  de 
ceux  qui  ontc'té  faitsdrpuis , auraient 
cependant , s’ils  étaient  employés  , 
l’avantage  de  moins  fatiguer  la  vue 
ue  la  plupartde  ceux-ci.  On  regrette 
c ne  point  v trouver  une  épreuve  de 
ceux  qu’il  avait  gravés  sous  le  nom 
de  demi-sedanoise , et  qui  sont  si 
petits  , que  peu  de  personnes  peu- 
vent en  lire  les  impressions  sans 
loupe.  Les  bibliographes  recher- 
chent encore  l' Epreuve  du  premier 
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alphabet  droit  et  penché , gravé 
pour  l'imprimerie  royale,  en  1740» 
par  Louis  Lucc  , polit  vol.  iu-3'l. 

Z. 

I.UCE  de  LANCTV  \l.  Ji  sn- 
Cu  arles-Julien),  litlérarcur  estima- 
ble , no  à Saiut-Gobin  en  Picardie  , 
lit  scs  études  à Paris , au  college  de 
Louis-lc-Grand  avec  un  succès  dont 
le  souvenir  s’est  conserve"  dans  cette 
c'colc  célèbre.  Il  n’avait  pas  encore 
achevé  son  cours  de  rhétorique,  lors- 
qu’il  publia,  sur  la  mort  de  l’impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  un  poème 
latin , qui  lui  mérita  , de  la  part  du 
grand  Frédéric,  une  lettre  et  un 
présent.  Cette  distinction  encoura- 
gea le  jeune  poète  à tenter  de  nou- 
veaux ellorts  ; et  il  célébra , dans  la 
lauguc  d’Horace  , la  paix  de  1 783. 
La  manière  dont  il  s’était  distingué 
comme  écolier  lit  désirer  à ses  maî- 
tres de  l’attacher  à l’enseignement; 
et  il  fut  nommé  professeur  de  rhéto- 
rique au  collège  de  Navarre  , à l’dge 
de  vingt-  deux  ans.  L’amitic  de 
M.  de  Noc  vint  bientôt  le  détourner 
d’uue  carrière  qu’il  devait  parcou- 
rir avec  éclat  ; et  il  suivit  en  1 787  , 
dans  son  diocèse , le  vertueux  évê- 
que de  Lcscar , qu’il  n'abandonna 
que  lorsque  des  circonstances  im- 
périeuses l’y  obligèrent  ( F.  M.  A.  de 
Noe  ).  Lancival  passa  dans  la  re- 
traite les  temps  orageux  de  la  révo- 
lution, cherchant  dans  l’étude  une 
distraction  aux  scènes  sanglantes 
dont  chaque  jour  le  rendait  le  té- 
moin. Ce  fut  à cette  époque , qu’il 
s'essaya  dans  la  carrière  dramati- 
que : ses  premiers  pas  y furent  mar- 
qués par  des  revers  ; mais , eu  con- 
venant que  les  pièces  de  Lancival 
manquent  de  l’intérêt  qui  seul  pou- 
vait eu  assurer  le  succès  , on  y re- 
marquera du  moius  une  composi- 
tion sage  et  un  style  formé  sur  ce- 
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lui  des  modèles.  Lors  de  la  réorga- 
nisation de  l’uuivcrsilé , il  fut  nom- 
mé professeur  de  belles-lettres  dans 
un  lycée  de  Paris.  Les  devoirs  de 
cette  place  , qu’il  occupa  avec,  dis- 
tinction , remplirent  les  dernières 
années  de  sa  vie,  qui  furent  mar- 
quées par  des  succès  dans  plus  d'un 
genre.  Cependant  sa  saoté,  depuis 
long-lcuips  chancelante  , déclinait 
de  plus  eu  plus:  s’abandonnant  trop 
à son  goût  excessif  pour  les  femmes, 
il  essuya  dès  sa  jeunesse  de  cruelles 
maladies , et  fut  enfin  obligé  , en 
1790,  de  subir  l'amputation  d’uue 
jambe.  11  mourut  le  17  août  1810, 
lorsqu'il  venait  de  recevoir  la  nou- 
velle que  son  dernier  ouvrage  avait 
remporté  le  prix  proposé  par  le  grand- 
maître  de  l’université  : il  n'était  âgé 
que  de  44  ans.  Outre  les  ouvrages 
déjà  cités , on  a de  lui  : 1.  Un  Poè- 
me sur  le  globe  ( 1 784  )î  — Epilre 
à Clarice  sur  les  dangers  de  la  co- 
quetterie,  suivie  d’une  Epitreà  l'om- 
bre de  Caroline ; — Folliculus,  poè- 
me en  quatre  chants  : c’est  une  satire 
piquante  contre  Geoffroy , alors  ré- 
dacteur de  l’article  Spectacles  dans 
le  Journal  des  Débats , et  dont  il 
croyait  avoir  à se  plaindre.  Ce  poè- 
me, qui  avait  beaucoup  circulé  en 
manuscrit , pendant  que  l'auteur  et 
sou  adversaire  vivaient  encore,  n’a 
été  public  qu'après  la  mort  de  l'un  et 
de  l’autre.  II.  Des  Discours  pronon- 
cés dans  des  cérémonies  publiques; 
— l’ Eloge  de  M.  de  JYoe , couron- 
né par  le  Musée del’ Yonne,  Auxerre, 
1804,  in-8°.  111.  Achille  à Scjr - 
ros,  poème  imité  de  Stace.  a Le  style, 
» dit  Chénier  , n’est  pas  exempt  de 
» recherche;  ce  poème  offre  pcud’ac- 
» tious  pour  six  chants  ; peut  - êtra 
» même  est-il  défectueux  dans  son 
» ordonnance:  mais  on  y trouve  des 
» traits  ingénieux  , d’agréables  des- 
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■ rriptions  , (les  tirades  bien  versi- 
» fiées  » ( Tabl . delà  Littéral,  jwg. 
U67  ).  La  deuxième  édition  , Paris  , 
1807,  iu-8".,  prouve  que  l'auteur 
savait  mettre  à prolit  les  conseils 
de  la  critique.  Au  reste , ce  sujet 
avait  déjà  été  traite  avec  le  plus 
grand  succès  par  Métastase.  IV. 
.Six  Tragédies  : t°.  Mutins  Scievo- 
la,  trag.  en  3 actes  ( 179!  ).  Lan- 
cival  a beaucoupempruutéa  Durycr, 
qui  avait  composé  une  pièce  sous  le 
même  titre,  cent  quarante  ans  au- 
paravant ; les  caractères  de  Mutins 
et  d’Aruns  parurent  bien  traités  : 
l’intérêt  que  l’auteur  a répandu  surlc 
personnage  de  Porsenna  nuisit , dans 
le  temps,  au  succès  de  la  pièce.  — 
a°.  J/ormisdas , trag.  en  3 actes  , 
imprimée  en  179^  , mais  non  jouée, 
« parce  que , dit  l’auteur , tour-à- 
» tour  trop  ou  trop  peu  révolution- 
» naire , jamais  elle  ne  fut  jugée  à 
» l’ordre  du  jour.  » Les  noms  bar- 
barcs  de  ses  personnages , Bindoès  , 
Busurge , etc. , donnaient  d’ailleurs 
trop  souvent  à ses  vers,  la  couleur 
de  son  sujet.  — 3".  Archibald , en  3 
actes  , qui  n’eut  qu’un  petit  nombre 
de  représentations.  — 4°-  Fernan- 
dez , trag.  en  3 actes  ( 1 797  ).  Cette 
pièce , dont  le  seul  mérite  est  une 
versification  toujours  facile  rt  sou- 
vent brillante,  fourmille  d'invrai- 
semblances ; aussi,  quoique  accueil- 
lie dans  sa  nouveauté , elle  n’a  point 
reparu.  — 5°.  Périandre,  trag.  en 
5 actes  ( 1798)  : elle  est  assez  bien 
écrite,  mais  dénuée  d’intérêt.  — 6°. 
Hector , trag.  en  5 actes  (1809). 
De  toutes  les  pièces  de  Lancival  , 
c’est  la  seule  qui  ait  eu  un  succès 
soutenu.  « Elle  est , dit  M.  Ville- 
» main,  véritablement  homérique  et 
» puisée  toute  entière  dans  l’Iliade.» 
Il  a laissé  imparfaite  et  en  manus- 
crit une  tragédie  de  Cosroés , que  le 
xxv. 
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meme  critique  ne  trouve  pas  indi- 
gne d 'Hector.  On  cite  encore  de  lui 
une  comédie  en  4 actes  et  en  vers , 
le  Lord  impromptu , tiré  du  joli 
roman  de  Cazotte.  Lancival  était 
doué  d’une  imagination  brillante  et 
féconde,  d’un  goût  prompt  et  juste  : 
il  avait  de  la  franchise  et  de  la  gaî- 
té , deux  qualités  qui  lui  méritèrent 
de  nombreux  amis.  11  se  livrait  avec 
amour  aux  fonctions  de  renseigne- 
ment, et  en  refusa  de  plus  éminentes 
dans  l’université,  pour  n'êlre  pas 
enlevé  à scs  élèves,  qui  ont  légué 
à leurs  successeurs  la  tradition  de 
leur  reconnaissance.  M.  Villcmain , 
l’un  d’eux,  a publié  une  Notice  sur 
lui , dans  le  Magasin  encyclopédi- 
t/ue , 1810,  tom.  v,  pag.  i38.  Le 
Moniteur,  du  au  août,  contient  le 
discours  que  M.  Roger , conseiller 
de  l’université,  prononça  à la  céré- 
monie des  obsèques  de  I.ucc  de  Lau- 
cival.  W — s. 

LUCET (Jean-Claude  ) , avocat 
et  canoniste,  naquit  en  1735  , à 
Pont  de  Veyle,  en  Bresse,  uii  son 
père  était  boulanger.  Il  vint  de 
bonne  heure  à Paris,  et  s’essaya  daus 
differents  genres.  O11  lui  attribue  un 
Eloge  de  Catilina,  Paris,  1780, 
in-S0.  Peut-être  est-ce  lui  qui  pu- 
blia des  Pensées  sur  plusieurs  points 
importants  de  littérature , de  po- 
litique et  île  religion,  in  lu  : du 
moins , dans  le  Nouveau  Supplé- 
ment à la  France  littéraire  , t.  iv  , 
a*,  partie,  p.  127,  cet  écrit  est  cité 
comme  étant  d'un  abbé  Lucet;  et  il 
est  possible  que  Jean-Claude  ait  por- 
té le  petit-collet  dans  sa  jeunesse. 
Scs  autres  écrits  sont  : 1.  Les  Prin- 
cipes du  droit  canonique  universel , 
in-4°  ; on  dit  que  cet  écrit  lui  valut 
une  place  çlicz  le  garde-des-sccaux. 
11.  La  Religion  catholique  est  la 
seule  vraie  et  la  seule  qui  réponde 
•j  3 
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à la  dignité  et  ont  besoins  de 
l'homme , in-8°.  111.  Lettres  sur 
diffé  ents  sujets  relatifs  à l’état  de 
la  Religion  en  France  , in  - 8°. 
IV.  Principes  de  décision  contre  le 
divorce.  V.  De  la  nécessité  et  des 
morens  de  défendre  les  hommes  de 
mérite , contre  les  calomnies  et  les 
préjugés  injustes  , Paris,  i8o3,in- 
8‘\  ( publié  sons  le  nom  de  M.  Couet, 
jurisconsulte.  ) VI.  V Enseignement 
de  l’Eglise  catholique  sur  le  dogme 
et  la  morale  , recueilli  de  tous  les 
ouvrages  de  M.  Bossuet  , en  con- 
servant partout  son  style  noble  et 
majestueux , Paris,  180.4,  6 vol. 
in-8°.  Le  premier  volume  renferme 
une  Fie  de  Bossuet , et  une  analyse 
raisonnée  de  ses  ouvrages  ; ce  tra- 
vail a perdu  tout  son  mérite,  depuis 
qu’un  écrivain  bien  supérieur  nous  a 
donné  une  histoire  aussi  judicieuse 
qu’ci égan le  de  1’évèque de  Meaux.  Les 
matières  renfermées  dans  les  einq 
autres  volumes  de  \’ Enseignement  , 
sont  rangées  sous  quatre  chefs  : les 
vérités  à croire  , les  vices  et  les  dé- 
fauts à éviter,  les  moyens  de  forti- 
fier sa  foi  et  de  régler  sa  conduite  , 
et  enfin  un  recueil  de  pensées  sous 
le  titre  de  Sujets  divers.  Lucet  pré- 
sentait ainsi  ensemble  tout  ce  qui 
avait  rapport  au  dogme  dans  les  ou- 
vrages de  Bossuet;  puis  ce  qui  con- 
cernait la  morale  ; ensuite  tout  ce 
qui  appartenait  à la  littérature,  à la 
politique  et  à d’autres  parties  déta- 
chées. Ce  n’était  au  fond  qu’une 
compilation  ; mais  elle  aurait  pu  être 
utile,  si  elle  eût  été  faite  dans  des 
vues  plus  franches.  On  remarqua  une 
allêctation  à traiter  quelques  sujets, 
et  à en  omettre  d’autres:  ainsi  Lucet 
donnait  un  article  de  ['Enseigne- 
ment de  l’Église  sur  le  molinisme; 
et  il  n’en  donnait  point  sur  le  jansé- 
nisme. 11  évitait  tout  ce  qui  pouvait 
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déplaireà  un  certain  parti,  tronquait 
des  passages,  était  tantôt  prolixe, 
tantôt  superficiel,  et,  aussi  peu  sûr 
pour  le  goût  que  pour  la  doctrine  , 
transformait  un  corps  plein  de  nerf 
et  de  force  en  un  squelette  inanimé. 
On  peut  consulter  le  jugement  qu’en 
porta  un  critique  distingué  dans  les 
Annales  littéraires  et  morales  , 
loin,  iv,  pag.  385  : l'ouvrage  n’eut 
aucun  succès;  en  vain  Lucet,  pour 
piquer  la  curiosité,  répandit,  au  bout 
de  quelque  temps,  des  exemplaires 
dont  il  avait  changé  le  frontispice, 
pour  y mettre  , 2*'.  édition.  Cet  arti- 
fice ne  lui  réussit  pas  mieux  que  sa 
réponse  aux  reproches  qui  lui  avaient 
été  adressés;  réponse  où  il  convient 
qu’on  a trouvé  son  ouvrage  équivoque 
et  suspect.  Chargé  d’aflâires  impor- 
tantes et  accusé  de  malversations, 
Lucet  sévit  ruiné,  et  ne  put  sup- 
porter son  malheur  : soit  que  la  reli- 
gion n’eût  pas  jeté  dans  son  cœur  des 
racines  bien  profondes,  soit  que 
l’excès  du  chagrin  et  de  la  honte  eut 
altéré  sa  raison,  il  hâta  lui-même  le 
terme  de  ses  jours,  le  1 1 juin  1 8o6, 
à Vanvrcs,  où  il  demeurait. 

P— C—  T. 

LÜCHET  ( JEAX-PinnRE-Loris , 
marquis  de),  littérateur  fécond  mais 
superficiel,  était  né  à Saintes,  le  i3 
janvier  17  40  ( selon  M.  Ersch  ).  Il 
fut  d’abord  connu  dans  le  monde, 
sous  le  nom  de  maïquis  de  la  Roche 
du  Maine , et  fut  quelque  temps  of- 
ficier de  cavalerie.  Grimin  assure , 
dans  sa  Corresporulance  ( irc.  part, 
tom.  v,  1G9),  qu’il  était  bon  gentil- 
homme, et  le  plaint  d’être  réduit  a 
faire  le  métier  de  mauvais  écrivain. 
Il  épousa  Mlle.  Delon,  fille  d'un  né- 
gociant de  Genève,  qui  lui  apporta 
en  mariage  plus  d’agrément  que  de 
richesses.  La  nécessité  de  se  créer 
des  ressources  l’engagea  à sortir  de 
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France;  et  il  se  mit  à la  tète  d'une  ex- 
ploitation de  mines.  ( 1 ) (.cite  entre- 
prise nelui  réussit  point  : obligedefuir 
pour  échapper  aux  poursuites  de  scs 
créanciers,  il  s’établit  à Lausanne,  où 
il  commença,  eu  1778,1111  journal 
qui  11e  put  se  soutenir,  faute  d'abon- 
ncs.  Il  passa  ensuite  en  Allemagne, 
muni  de  lettres  de  recommandation 
du  patriarche  de  Ferncv  : il  fut  ac- 
cueilli du  landgrave  de  Hessc-Casscl , 
qui  le  nomma  bihiiolhccaire  et  di- 
recteur de  son  théâtre  français,  avec 
un  traitement  honorable.  Luchet  par- 
vint à s’insinuer  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  ce  prince,  et  en  reçut  des 
preuves  multipliées  d’intérêt.  Cepen- 
dant il  quitta  la  cour  de  Casscl,  eu 
1 78O , et  passa  au  service  du  prince 
Henri  de  Prusse,  qui  lui  assigna  sur 
sa  cassette  une  pension  de  deux  mille 
ccus.  Naturellement  inconstant,  il 
partit  de  Berlin,  après  un  séjour  de 
deux  années,  et  rentra  en  France,  au 
moment  où  tous  les  esprits  y étaient 
agités  par  l'approche  de  la  révolu- 
tion. 11  en  épousa  la  cause  avec  beau- 
coup de  chaleur,  et  rédigea  une  feuil- 
le intitulée  le  Journal  de  la  ville , 
qu'il  datait  de  Charcnton  ; ce  qui 
donna  lieu  à Rivarol  de  faire  quel- 
ques plaisanteries  assez  piquantes 
sur  sa  personne  et  sur  ses  opinions. 
Ce  même  auteur  prétend  que  Lucbct 
avait  d’abord  été  frère  jésuite.  Il 
mourut  a Paris,  en  179.1;  son  jour- 
nal finit  avec  lui,  et  l’on  sait  à peine 
aujourd’hui  la  part  qu’il  p.it  a nos 
premiers  troubles  politiques.  I.ticliet 
était  secrétaire-perpétuel  de  la  société 
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des  antiquités  de  Casscl , et  membre 
de  l’académie  de  Marseille,  de  l'ins- 
titut de  Bologne,  etc.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  ou 
essaiera  dedonner  une  liste  corapl  te, 
parce  qu’elle  ne  se  trouve  encore 
dans  aucun  dictionnaire  : I.  Les 
Ny  mphes  de  la  Seine , Paris , 1 763 , 
in- 1 u.  IL  Analyse  raisonnée  de  la 
Sagesse  de  Charron,  Amsterdam  , 
1783,  in  i».  Les  journaux  eu  ont 
rendu  dans  le  temps  tiu  compte 
avantageux;  mais  Charron  est  du 
nombre  des  écrivains  dont  ou  uc  se 
conlcn  le  pas  de  lire  uu  abrégé.  III.  La 
reine  de  Henni,  nouvelle  historique, 
Amst.  et  Paris,  1 708,111-1  a.  C’est  un 
roman  rempli  de  faits  incroyables, 
et  dont  le  style  ne  rachète  pas  la 
médiocrité  du  fonds.  IV.  Histoire 
de  V Oléanais,  depuis  l'an  703,  de 
la  fondation  de  Rome,  jusqu'à  nos 
jours,  Amst.  (Paris),  176O,  iu-.j°. 
Ce  premier  volume,  le  seul  qui  ait 
paru,  contient  une  description  to- 
ograpbiquc  de  l’Orléanais;  la  suite 
es  événements  jusqu’à  l’année  1 4-a8, 
et  deux  dissertations,  l’une  sur  l’an- 
cienne Genabum,  et  l'antre  ;ur  la 
Piiccllc.  Jousse  le  (ils  a publié  une 
critique  de  cet  ouvrage.  V.  Essais 
sur  les  principaux  événements  de 
V Europe,  contenant  des  considéra- 
tions politiques  et  historiques  sur 
les  règnes  d‘ Elisabeth , et  de  Phi- 
lippe II,  Londres  [Pur'is) , 176G,  a 
vol.  in-ia. Le  premier  volume  avait 
déjà  paru,  l'année  précédente  , soi  s 
ce  tiire  : Considérations  politiques 
et  historiques , sur  l'établissement 
de  la  re'igion  prétendue  réformée  en 
Angleterre.  Grimm , dont  les  dc<  i- 
5100s  sont  un  peu  trancliaules,  dit 
qur  ect  ouvrage  11’cst  qu’un  tissu  de 
platitudes.  VL  Les  Tablettes  de  Air* 
plié,  1 7OO.  VU.  Mémoires  de  Ma - 
dame  la  baronne  de  Saint -Lys , 
*3.. 
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1770,  in-12.  VIII.  Nouvelles  de  lit 

République  des  lettres , Lausanne , 
\ - - 5 , 8 vol.  in-8°.IX.  Parallèle  en- 
tre le  siècle  dernier  et  le  siècle  pré- 
sent, 1 77  V , in-12.  X.  Examen  d’un 
livre  qui  a pour  litre  : Sur  la  législa- 
tion et  le  commerce  des  grains  ( par 
Neckcr  ),  1775,  iu-8".  XL  Disser- 
tation sur  Jeanne-d’ Arc , vulgai- 
rement nommée  la  Pucellc  d’Or- 
léans, 1776,  in-8".  XII.  Histoire 
de  MM.  Paris  de  Monlmartel  et 
Duvemey , 1776,  in-12.  XHI. 
Eloge  de  Ch.  Philippe  kopp,  con- 
seiller privé  du  landgrave  de  Hcsse- 
Cassel,  ibid. , 1777,  in-8".  XIV.  Re- 
cueil de  Poésies , Londres  (Casscl  !, 
*777  > 'n-12.  XV.  Etat  actuel  de  la 
musique  et  des  spectacles  de  S.  A. 
S.  le  landgrave  de  liesse  - Cassel , 
1777,  in-12.  XVI.  Eloge  de  fol- 
iaire, ibid.,  1778;  — de  Haller, 
ibid. , 1 778 , in-8°.  ; — du  marquis 
de  Calvieres , ibid. , 1778,  iu  -8°. 
XVII.  Essai  sur  la  minéralogie  et 
la  métallurgie , Macstricht , 1 770 , 
in-8".  XVIII.  Discours  sur  la  célé- 
bration du  jour  anniversaire  de  la 
naissance  de  S.  A.  S.  le  landgrave , 
prononcé  le  1 j août  1781,  dans  la 
loge  Frédéric  de  l’amitié,  Casscl, 
1781,  in-8°.  XIX.  Le  Pot-Pourri , 
1781,4  vol.  in  8°. , continue  sous  le 
titre  de  Journal  des  gens  du  monde , 
1782-85,  10  vol.  in-8®.  XX.  His- 
toire l tléraire  de  foliaire , Cassel 
(Paris  ),  1782,  6 vol.  iu-8°.  Ce 
11’est  guère  qu’une  amplification  du 
Commen'aire  sur  la  vie  de  l’au- 
teur de  la  Iieuriadc  (P.  Voltaire); 
mais  on  y trouve  quelques  détails 
assez  curieux , principalement  sur 
les  causes  qui  obligèrent  Voltaire  à 
quitter  Berlin.  XXI.  Le  Petit  ta- 
bleau de  Paris,  1783,  in-12.  XXII. 
Le  Temple  de  la  postérité,  inter- 
mède , fiitc  donnée  à Casscl , pour 
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l'inauguration  de  la  statue  élevée  à 

Frédéric  II,  landgrave  de  Hesse, 
Casscl,  1783,  in-8°.  XXIII.  Mé- 
moires de  Mademoiselle  de  limi- 
déon,  1784,  in-12.  XXIV.  h' Insuf- 
fisance de  la  vertu  , 1 784  , in-i  2 ; 
ces  deux  romans  reparurent  en 
1 786  , sous  les  titres  de  Mémoires 
de  M.  de  B. , pour  servir  à l’his- 
toire de  l’année  dernière , et  de  La 
comtesse  de  Tessan.  XXV.  Les  Fo- 
lies philosophiques,  par  un  homme 
retiré  du  inonde,  1784,  2 vol.  iu- 
8°.  XXVI.  l-e  vicomte  de  Barjac  , 
1784,  in-8°.  ou  in-iO.  Ce  roman 
a eu  un  instant  de  vogue;  il  a été 
traduit  en  allemand  , Hambourg  , 
1784,  in-8".  XXVII.  Les  Mémoi- 
res de  la  duchesse  de  Morsheim 
( suite  du  Vicomte  de  Barjac  \ , 
1 786,01-8  '.  XXVI II.  Olinde,  1 784  . 
in -8°.  XXIX.  Une  seule  f au  te  ou 
les  Mémoires  d’une  demoiselle  de 
qualité , Paris,  1788,  2 vol.  in-12. 
Tous  ces  romans,  si  complètement 
oubliés  aujourd'hui  , ont  été  réim- 
primés dans  la  collection  connue 
sous  le  nom  de  Cazin.  XXX.  Essai 
sur  la  secte  des  illuminés,  178»), 
1790,  in-8".  ; 3'.  édit,  revue  et 
augmentée  par  le  comte  de  Mira- 
beau , 1 792 , in-8°.  : ouvrage  très-in- 
tc'rcssaut,  dont  le  but  était  d'appeler 
l’attention  des  souverains  sur  une  sec- 
te qui  parait  avoir  eu  le  projet  d’a- 
néantir la  civilisation.  Ou  y trouve 
des  anecdotes  curieuses,  mais  peu 
croyables.  Cet  essai  a été  traduit  en 
allemand  par  Hopp.  XXXI.  Mémoi- 
res pour  servir  à 1‘ histoire  de  l 'année 
178.),  Paris,  1790,  4 vol.  in-8". 
XXXII.  Les  contemporains  île  1 789 
et  1 790 , ou  les  Opinions  débattues 
pendant  les  premières  législatures, 
avec  les  principaux  événements  de 
la  révolution , ibid.,  1790,  3 vol. 
in-8".  Lucliet  a trad.  de  l'allemand 
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dcMeissncr,  Bianca  Capellu  (1790, 
3 vul.  in- 12);  et  il  a eu  part  avec 
Latins  et  Mirabeau  , à la  Galerie 
1 les  Etats-généraux  ( 178;),  2 vol. 
in-8°.  ),  et  à celle  des  Dûmes  fran- 
çaises, ( 1790,  in-8*.  ) \V — s. 

LUCHI  ( MicntL-AîfCE  ),  savant 
cardinal , ne'  à Brescia  le  20  août 
1 74  i > annonça  dès  son  enfance 
d’heureuses  dispositions  pour  les 
lettres.  Après  avoir  termine'  ses  étu- 
des  , il  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  l’abbaye  du  MontCassin  , fut 
charge'  d’y  enseigner  simultanément 
la  théologie  et  la  philosophie , et 
remplit  cette  double  fonction  de  la 
manière  la  plus  distinguée.  11  passa 
ensuite  successivement  par  les  diffe- 
rentes charges  de  sa  Congrégation , 
et  n’obtint  «pi’avcc  peine  la  permis- 
sion de  se  livrer , dans  la  retraite  , à 
son  goût  pour  l’e'tude.  Il  se  montra 
bientôt  digne  de  marcher  sur  les 
traces  des  Mabillon  et  des  Montfau- 
cou;  visita  les  principales  bibliothè- 
ques de  l’Italie,  en  collationna  les 
anciens  manuscrits  , et  parvint  ainsi 
à rassembler  une  foule  de  pièces  in- 
téressantes , échappées  aux  recher- 
ches de  scs  prédécesseurs.  Pie  VII, 
son  confrère  et  son  ami , à peine 
élevé  au  trône  pontifical , l’appela  de 
Florence  à Rome  , et  le  créa  cardinal 
le  l3  février  1801  ; mais  il  ne  le  dé- 
clara que  le  a3  septembre  suivant , 
et  le  fit  prélat  de  l’index.  Le  cardinal 
Luchi  mourut  dans  son  abbaye  de 
Sublac,  Te  39  septembre  i8oa,à 
l’âge  de  cinquante  - huit  ans , et 
n’ayaut  porté  la  pourpre  qu’une  an- 
née. Il  légua  , par  son  testament , 
scs  manuscrits  tm  pape , qui  les  a 
fait  déposer  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Cette  collection  se  com- 
pose de  mj3  ouvrages  , dont  74 
en  grec , et  1 1 9 en  latin  , sur  dfes 
matières  d’érudition  , de  critique , 
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de  théologie  et  de  morale.  Luchi 
avait  le  projet  de  publier  une  nou- 
velle Bible  polyglotte,  qui,  d’a- 
près sou  plan,  aurait  formé  3o  vol. 
in-fol.  11  se  proposait  d’y  réunir  le 
texte  hébreu  rétabli  dans  sa  pureté 
primitive , deux  nouvelles  versions 
grecque  et  latine  littérales  , le  texte 
et  la  version  latine  des  Septante  et 
la  Vulgate,  les  remarques  des  plus 
habiles  interprètes  , et  enlin  un  com- 
mentaire dans  lequel  il  aurait  éclair- 
ci toutes  les  difficultés  que  peut  pré- 
senter la  lecture  des  Livres  saints. 
On  doit  au  P.  Luchi  : Un  Choix  îles 
meilleurs  morceaux  d’.ippien  et 
d’Uérodien  , grec  et  latin  , Rome , 
1783.  — Une  édition  des  Œuvres 
de  Fortunat,  revue  et  corrigée  sur  les 
manuscrits  du  Vatican , ibid. , 1 788- 
87 , 2 Ion).  in-4°.  C’est  la  meilleure 
et  la  plus  complète  des  œuvres  de 
cet  écrivain.  — Enfin  , des  Dialo- 
gues grecs , imprimés  à Florence. 
— Son  oncle,  Bonaventure  Litchi, 
cordelier , également  né  à Brescia , 
eu  1700  , fut  un  savant  théologien. 
Le  pape  Clément  X 1 1 1 avait  résolu 
de  le  décorer  de  la  pourpre  ; mais 
les  ennemis  des  Jésuites  lui  firent 
préférer  Ganganelli  , dont  on  con- 
naissait les  dispositions  peu  favora- 
bles à la  société.  Le  P.  Luchi  mou- 
lut à Padoue,  en  janvier  1 782,  dans 
un  âge  fort  avancé.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  de  Thèses  et  de  Dis- 
sertations. — Son  frire,  Louis  Lir- 
ont , bénédictin  de  la  Congrégation 
du  Mont-Cassiu  , né  eu  1703,  mort 
le  irr.  mars  1788,  s’appliqua  aux 
antiquités  historiques  et  ecclésiasti- 
ques , et  publia  : Monument  a mo- 
nasterii  Leonensis , Rome  , 1 729  , 
in-4°.  ; ouvrage  plein  de  recherches 
curieuses  sur  l'ancienne  abbaye  de 
Leno , fondée  au  huitième  siècle  par 
Didier , dernier  roi  des  Lombards. 
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Le  P.  Luchi  a laisse'  inédits  d’autres 
ouvrages  plus  importants  , dont  on 
fait  es|K;rer  la  publication:  1.  Codex 
diplomaticus  Brixianus  ab  anno 
4 7 ad  1 3n,  in-4“.  de  406  pages. 
II.  Excmpla  vetcruin  cliarlarum 
omnium  reginnum,  in-4°.  de  180 
pag.  III.  Baccolla  di  memorie  e 
diicumenti  sacri  e profit  ni  spellanli 
a Brescia,  4 vol.  in-4°.  W — s. 

LUCIEN,  le  plus  spirituel,  peut- 
être,  et  le  [dus  original  de  tous  les 
écrivains  grecs  , naquit  à Samosatc 
en  Syrie.  Il  est  difficile  de  fixer, 
avec  une  rigoureuse  précision , l’épo- 
que où  il  a vécu,  Répéter  et  discuter 
ici  les  conjectures  diverses  des  bio- 
graphes et  des  critiques  , serait  une 
entreprise  bien  longue  , étrangère 
d’ailleurs  à la  nature  de  ce  Diction- 
naire, où  il  faut  surtout  recueillir 
des  faits  et  des  résultats.  Nous  adop- 
terons donc  l'opinion  du  sa  vantHcms- 
terhuys,  qui . dans  la  préface  de  son 
édition  de  Pollux,  place,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance,  Lucien  sous 
les  Antouins  et  sous  Commode.  Ilenis- 
terbuys  n’a  pas  déterminé , et  il  ne 
le  pouvait  pas,  les  années  mêmes  de 
la  naissance  et  de  la  mort  de  Lucien; 
Reit/. , un  peu  plus  hardi,  le  fait  vivre 
depuis  1 30 de  J. -C.  jusqu’à  aoo:  ilest 
positif  qu’il  parvint  à une  extrême 
vieillesse;  nous  le  savons  par  lui-mê- 
me : « Je  suis,  » dit-il  ( Apologie , 
1,4).  * déjà  voisin  d’Eaque  ; j’ai 
» déjà  un  pied  dans  la  barque  fatale; 
» je  touche  au  terme  de  la  vieillesse  ; 
» j’ai  presque  franchi  le  seuil.  » Le 
calcul  de  Rcitz  a donc  toute  la  pro- 
babilité désirable.  Lucien  apparte- 
nait à une  famille  obscure  , et  peu 
lavorisée  de  la  fortune.  Après  avoir 
appris,  dans  une  école  publique,  les 
premiers  éléments  des  lettres , il  fut 
uiis  en  apprentissage  cher  son  oncle 
tnatcrnel , qui  avait  la  réputation 
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d’être  un  des  meilleurs  sculpteurs 
de  Samosatc.  C’était  commencer 
commeSocrate.  Des  le  premier  jour, 
il  eut  le  malheur  de  briser, d’unconp 
de  maillet  trop  fortement  appuyé, 
une  table  de  marbre,  qu’on  lui  avait 
donnée  a dégrossir.  Son  pncle  , qui 
n’c’tait  point  patient,  le  frappa  rude- 
ment; et  Lucien,  découragé,  aban- 
donna pour  toujours  un  maître  si 
rigoureux,  et  des  travaux  peu  faits 
tour  son  génie.  C’est  aux  lettres  que 
a nature  l'appelait , et  il  suivit  sa 
vocation.  Il  est  probable  que  la  ré- 
sistance de  sa  famille , que  sa  pau- 
vreté , rendirent  ses  premiers  pas , 
dans  celtcnouvellecarricre,  laborieux 
et  pénibles  , et  qu’il  eut  plus  d’un 
combat  à livrer  contre  les  hommes 
et  contre  la  fortune;  mais  l’histoire 
d’une  foule  de  littérateurs,  de  savants 
et  d'artistes  , témoigne  que  tou- 
jours l'impulsion  d'un  talent  véri- 
table triomphe  de  pareils  obstacles  , 
quelque  grands , quelque  multipliés 
qu'ils  puissent  être.  Lucien  embrassa 
d'abord  la  profession  d’avocat  , et 
plaida  dans  les  tribunaux  d’Antio- 
che. Pour  un  homme  d’esprit  et  de 
talent  , le  barreau  était  alors  une 
ressource  presque  stérile  : l’éloquen- 
ce, appliquée  aux  déclamations  et 
aux  improvisations  sophistiques,  ou- 
vrait des  routes  hicu  plus  courtes  et 
plus  sûres  , à la  fortune  et  à la  con- 
sidération. Les  sophistes  parcou- 
raient les  grandes  villes  ; ils  annon- 
çaient un  discours  , connut  aujour- 
d’hui un  musicien  vovageur  annonce 
un  concert  ; et  les  peuples  accou- 
raient de  toutes  parts  pour  entendre 
et  voir  le  discourent- , et  lui  payer 
largement  le  plaisir  qu’il  faisait  à 
leurs  oreilles.  Lucien  négligea  le  bar- 
reau pour  la  tribune  ; il  visita  l'Asie, 
la  Grèce  et  la  Gaule,  s’arrêtant  pour 
réciter  des  discours  , pour  impro- 
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viser  sur  les  questions  qui  lui  étaient 
proposées,  et  levant  sur  scs  audi- 
teurs de  solides  tributs.  Après  un  sé- 
jour de  plusieurs  années  dans  la  Gau- 
le, il  voulut  voir  l’Italie,  et  s’arrêta 
quelque  temps  à Rome,  dont  il  a 
peint  la  corruption  , avec  énergie , 
dans  son  lYigrinus.  Le  recueil  de 
ses  œuvres  contient  un  assez,  grand 
nombre  de  déclamations  cl  de  petits 
morceaux. de  littérature  sophistique, 
qui  ne  peuvent  appartenir  qu’a  celte 
époque  ; les  Deux  Phalaris  , par 
exemple,  le  Tyrannicide , le  Mé- 
decin déshérité  par  Sun  pere , sujet 
traité  aussi  par  Séucque  le  rhéteur  ; 
les  Dipsades,  Zeuxis  , les  Cygnes, 
Hésiode,  Hérodote,  les  Buinsd'Hip- 
pins  , Bacchus,  Hercule,  le  Scythe , 
V Eloge  de  la  patrie  , Y Eloge  de  la 
mouche  , etc.  On  ne  peut  uier  qu’il 
ne  se  trouve,  dans  toutes  ces  com- 
positions, de  l’esprit  et  de  la  faci- 
lité : le  langage  en  est  correct  et 
d’une  élégance  soutenue  ; elles  of- 
frent , eu  un  mot , une  lecture  qui 
n’est  dépourvue  ni  d’agrément  , ni 
d’iutcrêt  , au  moins  de  cet  intérêt 
littéraire  qui  résulte  du  style  et  de  la 
forme.  Toutefois  , si  Lucien  n’eût 
pas  exercé  sa  plume  sur  d’autres  su- 
jets , il  aurait  aujourd’hui  peu  de 
titres  à l’estime  publique;  et  sa  place 
en  littérature  , même  dans  celte  lit- 
térature de  rhéteur,  serait  fort  au- 
dessous  de  Dion  Chrysostomc  et  de 
Libanius.  Il  sentit  hn-méme  qu’il  ne 
s’élèverait  pas  beaucoup  au-dessus 
de  la  foule , s’il  n’entrait  dans  des 
routes  nouvelles.  Il  revit  donc  daus 
la  maturité  de  l’âge  la  terre  classique 
de  la  Grèce;  il  vécut  plusieurs  an- 
nées dans  Athènes,  avec  le  vieux  phi- 
losophe Déinonax,  auquel  il  donne 
les  vertus  d’un  vrai  sage,  et  fut  té- 
moin de  l'action  fanatique  du  cyni- 
que Pércgriuus  , apostat  du  chris- 
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tianisine  , espère  de  fou  qui  sc 
brûla  publiquement  aux  Jeux  aty- 
piques, l’an  t65.  C’était  jiour  la 
quatrième  fois  que  Lucien  assistait 
à ces  jeux.  C’est  à cette  époque  qu’il 
renonça  complètement  à l’art  frivole 
des  rhéteurs.  Il  avait  quarante  ans, 
lorsqu’il  ouvrit  les  yeux  sur  l’abus 
qu’il  faisait  de  sou  talent  , et  com- 
prit qu’il  s’était  engagé  dans  une 
fausse  voie.  II  eut  boute  de  ses  suc- 
cès , et  voulut  en  obtenir  de  moins 
passagers  et  de  plus  honorables  , eu 
éclairant  les  hommes  sur  leurs  vains 
préjugés  , sur  leurs  superstitions  ab- 
surdes , sur  leur  sotte  admiration 
]>our  une  foule  de  charlatans  parés 
du  nom  de  philosophes,  sur  le  hon- 
teux esclavage  qu’ils  se  laissaient  im- 
poser par  les  riches  et  les  grands. 
Mais  il  faut  avouer  qu’en  se  mo- 
quant , avec  l'originalité  la  plus  pi- 
quante et  la  gaîté  la  plus  communi- 
cative , des  vices  cl  des  ridicules 
dont  ses  yeux  étaient  blessés , il  a 
souvent  passé  toutes  les  bornes  ; 
qu’eu  attaquant  les  superstitions  , il 
attaque  aussi  les  idées  religieuses  , 
fondement  de  la  morale  ; que  les 
coups  qu’il  porte  aux  hypocrites  de 
philosophie  , tombent  quelquefois 
sur  des  hommes  estimables  ; que 
son  pyrrhonisme  est  porté  à l’ex- 
trême ; enfin  , qu’en  peignant  les 
mauvaises  mœurs  , il  est  souvent 
obscène  et  lieeqeieux  ; et,  si  on  doit 
le  recommander  comme  un  écrivain 
éminemment  iugéuicux  , amusant  et 
aimable,  il  est  nécessaire  d’ajouter 
que  toutes  ses  productions  ne  con- 
viennent pas  à tous  les  âges,  et  qu’il 
pourrait  arriver  que  , lu  sans  pré- 
caution , il  fit  daus  l’esprit  et  dans 
l ame  des  lecteurs  , trop  jeunes  ou 
mal  préparés,  des  maux  plus  graves 
que  ceux  dont  il  pourrait  les  guérir. 
Parmi  les  ouvrages  de  ce  moraliste 
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enjoué,  de  rc  philosophe  satirique, 
on  a toujours  mis  au  premier  rang 
les  Dialogues  des  dieux  et  dès 
morts , Timon,  le  Jupiter  tragique , 
et  le  Jupiter  confondu  , Chaton  , 
les  Ressuscites  , V Assemblée  des 
dieu  v , Ménippe , le  Coq  , les  Ta- 
pit lies  , les  Venue , les  Sectes  à 
l encan,  etc.  Il  faut  citer  aussi , parmi 
les  productions  les  plus  spirituelles 
de  Lucien  . les  Dialogues  des  cour- 
tisanes, où  les  mœurs  de  cette  clas- 
se de  femmes  sont  décrites  d’un 
pinceau  fidèle  et  na'if.  Ce  sont  autant 
dcjietites  scènes  de  comédie,  pleines 
de  naturel  et  de  vérité.  Aristophane 
les  eut  avouées;  tant  elles  sont  in- 
génieuses et  jolies  , et  aussi  tant  elles 
sont  quelquefois  immodestes.  La  dé- 
cence n’est  pas  moins  violée  dans 
l'excellent  conte  de  l’Ane.  Il  est  vrai 
que  plusieurs  critiques  donnent  à Lu- 
cius de  Patras  le  tort  et  l’honneur  de 
cet  te  impure  historiette.  ( V.  Ltrcins.) 
Pour  nous,  sauf  un  meilleur  avis,  nous 
croyons  avec  Photius , avec.  Huet 
et  Gessner,  que  Lucien  n’a  fait  qu’a- 
bréger, et  orner  peut-être  de  ces  agré- 
ments qui  naissaient  facilement  sous 
sa  plume,  le  trop  long  récit  de  Lu- 
cius. Vers  la  même  époque,  Apulée 
s’empara  de  ce  conte,  et,  ensuivant 
un  procédé  tout  différent,  il  le  dé- 
veloppa en  neuf  livres  , bien  longs, 
et  dans  une  prose  laborieusement 
élégante , où  il  a semé  moins  les 
fleurs  que  les  épines  du  vieux  lan- 
gage des  comiques  latins.  Un  autre 
roman  moins  bon  , et  que  l’on  ne 
peut  contester  à Lucien , car  il  a 
pris  le  soin  de  s’y  nommer  lui-même , 
c’est  l’ Histoire  véritable,  long  tissu 
d’aventures  incroyables,  de  voyages 
imaginaires  dans  des  mers  pleines  de 
merveilles,  et  même  jusque  dans  les 
astres.  Son  but  , dans  cette  débau- 
che d'esprit  et  d imagination  , était 
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de  se  moquer  des  impostures  que 
Clésias  et  iambulc  avaient  racon- 
tées sérieusement , et  décorées  du 
nom  d’histoires  ; il  voulait  aussi  , 
et  il  le  dit  lui-même,  divertir  un 
peu  ses  lecteurs.  Mais  il  a commis  , 
ce  semble , deux  maladresses  bien 
graves  pour  un  homme  qui  avait 
tant  d esprit  et  de  goût  : la  première, 
de  faire  cette  plaisanterie  beaucoup 
trop  longue;  l’autre , d’avertir  gra- 
vement ses  lecteur  s qu’ils  se  gardas- 
sent bien  de  prendre  scs  récits  à U 
lettre;  quêtons  les  prodiges  qu’il  ra- 
conte étaient  de  sa  création, qu’il  ne 
les  avait  point  vus  lui-même  , et  ne 
les  avait  point  appris  de  gens  qui  en 
eussent  été  témoins.  Qui  ne  sent 
qu’une  pareille  précaution  ôte  toute 
espèce  de  charme  à la  fiction  ; que 
toute  illusion  est  détruite  et  que  l'on 
ne  s’intéresse  plus  à rien?  Il  fallait 
laisser  courir  au  lecteur  le  risque 
d’une  crédulité  sans  conséquence  , 
et  ne  le  détromper  qu’après  l’avoir 
trompé.  Celte  critique,  où  , par  une 
copie  chargée,  Lucien  faisait  sentir 
le  ridicule  absurde  des  récits  de  l’an- 
cien Clésias  et  de  ses  modernes  imi- 
tateurs, ue  fut  pas  le  seul  coup 
qu’il  porta  aux  mauvais  historiens 
de  son  temps.  11  les  attaqua,  dans 
son  traité  de  la  Manière  d'écrire 
l histoire,  avec  des  armes  plus  so- 
lides et  plus  sérieuses  , ne  faisant 
plus  de  vagues  reproches,  mais 
nommant  les  auteurs  et  leurs  livres, 
citant  fidèlement  leurs  phrases,  et 
donnant,  ce  qui  était  et  plus  dillicile 
et  plus  utile,  de  sages  préceptes 
sur  les  qualités  que  l’on  a droitd’cxi- 
ger  de  l'historien , et  sur  la  façon 
dout  il  se  doit  acquitter  des  graves 
fonctions  qu’il  s’impose.  Ce  traite 
s’adresse  au  talent  des  gens  de  let- 
tres : un  autre  s’adresse  à leurs 
mœurs  , c'est  celui  des  Littérateurs 
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tt  i t solde  des  grands,  production 
pleine  desentimcitts  honnêtes  etd’ex- 
ccllenls  conseils.  Lucien  , (pii  avait 
accepte’  une  place  assez  élevée  dans 
l'administration  de  l'Egypte , fut  ac- 
cusé de  ne  pas  pratiquer  les  précep- 
tes qu'il  donnait  si  libéralement  aux 
autres.  Il  se  défendit  par  une  Apo- 
logie (pie  nous  avons  encore.  Elle 
n’a  pas  satisfait  d’Alcmbert , qui  a 
lui-  même  donné  aux  gens  de  lettres, 
sur  leurs  relations  avec  les  grands  , 
des  avis  sévères,  qu’il  appuyait  de 
son  exemple,  n Je  suis  fàcné , dit-il, 
» que  Lucien  , après  avoir  dit  que 
» la  servitude  chez  les  grands  prend 
» le  nom  d’amitié,  ait  fini  par  ac- 
» ccpler  une  place  au  service  de  l’cw- 
» pereur,  et,  ce  qui  est  pis  encore, 
» par  s’en  justifier  assez  mal.  Aussi, 
u se  compare-t-il  lui-même  à un 
» charlatan  enrhumé  qui  vend  un 
u remède  infaillible  contre  la  toux,-., 
u II  se  livra  à l’empressement  qu’on 
» eut  pour  lui,  devint  homme  du  mon- 
» de  sans  s’eu  apercevoir,  et  finit  par 
» être  courtisan.  » Rien  de  plus  in- 
exact que  cette  critique.  Lucien  ne 
se  compare  pas  à un  charlatan  en- 
rhumé; ce  qui  serait  d’une  ignoble 
impudence  : mais  il  suppose  que 
scs  censeurs , injustes  et  malins,  fai- 
saient de  lui  celte  comparaison  dé- 
sobligeante. Il  accepta  une  piacc  , 
non  pas  au  service  de  l’empereur, 
mais  au  service  de  l’État  ; et  il  ne  de- 
vint pas  courtisan,  puisqu’il  vivait 
en  Egypte,  et  bien  loin  de  la  cour. 
Après  uue  lecture  aussi  inatteutive 
de  cette  justification  , d’Alcmhcrt 
s’est  cru  autorisé  a écrire  que  Lu- 
cien se  juüifie  mal.  Un  pareil  juge- 
ment mérite-t-il  la  moindre  consi- 
dération ? Il  nous  semble,  au  con- 
traire, qu’il  se  justifie  très-bien.  Il 
prouve  , avec  ces  développements 
ingénieux  et  faciles  qui  distinguent 


sa  manière,  que  remplir  les  charges 
publiques  est  un  honorable  emploi 
des  talents  , et  que  les  gages  légiti- 
mes attachés  à d’utiles  fonctions 
n’ont  rien  de  commun  avec  le  sa- 
laire déshunoraut , payé  à quelques 
gens-dc-ietlrcs  par  les  grands  dont 
ils  se  fout  les  parasites , les  bouffons 
et  les  flatteurs.  Lucien  fut  fixe  eu 
Egypte , par  la  place  importante 
qu’il  y obtint  dans  l’administration. 
A l’âge  de  5o  ans , et  daus  tout  l'c- 
clat  de  sa  célébrité,  il  avait  reparu  à 
Samosate.  Mais  il  ne  pouvait  pas 
habiter  long-temps  une  ville  aussi 
étrangère  aux  Muscs  : aussi  le  voit- 
on  voyager  sans  cesse  daus  la  Cappa- 
docc  et  la  Paphlagonie,  emmenant 
avec  lui  sou  vieux  père  et  sa  famille, 
jusqu’au  morneut  où  les  faveurs  de 
l’empereur  Commode  vinrent  le  cher- 
cher.  Il  avait  publié  dès-lors  presque 
tous  ses  ouvrages.  Ou  ne  |>ent  guère 
douter  qu’il  ne  se  soit  glissé  dans  la 
collection  des  OEuvrcs  de  Lucien  , 
quelques  productions  qui  ne  sont 
pas  de  lui , mais  peut-être  d'un  au- 
teur du  meme  nom , ou  que  la  na- 
ture du  sujet , le  style , la  forme  dia- 
loguée , lui  auront  fait  attribuer. 
Distinguer  ces  productions  étran- 
gères est  presque  toujours  dillicilc, 
quelquefois  impossible.  Le  dialogua 
de  l 'Alcyon , où  l’on  ne  trouve  vé- 
ritablement rien  qui  ressemble  à Lu- 
cien , a été , sur  d’assez  fortes  induc- 
tions , donne  à Léon  l’académicien. 
On  le  rencontre  dans  quelques  ma- 
nuscrits des  OEuvrcs  de  Platun,  au- 
quel, assurément  ,il  convient  encore 
moins  qu’à  Lucien.  Que  dire  du 
Charidème  ? Les  critiques  le  lui 
veulent  ôter  ; mais  leurs  preuve* 
sont  légères.  C’est  un  ouvrage  fai- 
ble et  mal  écrit;  voilà  leur  seule 
raison.  Des  arguments  uniquement 
tirés  du  style  ne  semblent  pas  suf- 
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lisants.  Lucien  a pu  composer  ce 
mauvais  ouvrage  daus  sa  jeunesse , 
et  avant  d’avoir  exercé  son  jugement 
et  sa  plume.  Les  Amours  contien- 
nent une  obscène  controverse  , en 
style  enfle  et  sophistique  , sur  les 
deux  amours  : car  les  anciens  en 
connaissaient  deux  , et  ils  ne  crai- 
gnaient pas  de  défendre,  d’exalter 
même  un  vice  infâme,  auquel  au- 
jourd’hui l’on  doit  rougir  de  pen- 
ser. Le  style  n’est  pas  bon  ; mais 
pourquoi  ne  conviendrait-il  pas  à la 
jeunesse  de  Lucien? Quant  à la  ques- 
tion même,  débattue  par  les  interlo- 
cuteurs , elle  ne  peut  arrêter  : les 
mœurs  de  Lucien  , dans  ses  produc- 
tions les  plus  authentiques,  sont 
quelquefois  détestables.  C'est  encore 
pour  des  raisons  de  stvle , que  plu- 
sieurs critiques  veulent  lui  culever 
V Eloge  de  Démoslhène.  Mais  si  cet 
ouvrage  a quelques  défauts , il  faut 
aussi  reconnaître  qu’il  a des  beautés 
véritables;  que  le  cadre  en  est  ingé- 
nieux et  neuf;  que  les  dernières  pa- 
ges , qui  contiennent  le  récit  de  la 
mort  de  l’orateur,  sont  très- pathé- 
tiques, et  que,  si  elles  sont  prises, 
comme  l’auteur  ledit,  des  mémoires 
particuliers  de  la  cour  de  Macé- 
doine,elles  présentent  le  plus  grand 
intérêt  historique.  « La  première 
» moitié  de  cet  Eloge,  » dit  Tho- 
mas , « a cet  agrément  qui  caracté- 
» rise  presque  tous  les  ouvrages  de 
» Lucien  ; (a  dernière  est  pleine  de 
» grandeur  : elle  est  digne  des  plus 
» beaux  temps  de  la  Grèce.  On  di- 
» rait  que  Lucien  a pris  le  ton  de 
» Démosthèue  pour  le  louer.  «Dans 
le  PlUlapntris , le  christianisme  , et 
particulièrement  le  dogme  de  la  Tri- 
nité , sont  amèrement  ridiculisés. 
Plusieurs  savants  , labrieius  entre 
autres,  donnent  cet  ouvrage  à Lu- 
cien; mais  le  sentiment  de  liuct, 
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de  Dusoul  , de  Leclerc , de  Reitr  , 
de  Gessner , qui  le  croient  d’une  au- 
tre main  et  d’une  autre  époque, 
semble  avoir  prévalu.  Gessner  a éta- 
bli les  preuves  de  son  opinion  dans 
une  excellente  dissertation,  plusieurs 
fois  réimprimée.  Mais  si  Lucien  est 
innocent  du  Philopatris,  on  ne  peut 
l'absoudre  du  tort  d'avoir  insulté  les 
chrétiens  dans  son  récit  de  la  mort 
de  Pérégrinus.  Le  Philopatris  et  le 
Peregrinus  ont  été  mis  à l'Index  par 
la  cour  de  Rome  ; et  il  se  rcucontre 
beaucoup  d’exemplaires  de  l’édition 
de  Lucien  , donuée  eu  i ütx  , par 
Aide  , dont  les  commissaires  de  la 
congrégation  de  l’Index  ont  arraché 
les  feuillets  qui  contenaient  ces  opus- 
cules condamnés. « Cette  ridicule  mu- 
» tilation  , dit  l’annaliste  des  Aides, 
» est  d’autant  plus  inconséquente, 
» qu'on  a laissé  subsister  intacts  les 
» deux  dialogues  très  - licencieux  , 
» Amores,  et  l.ucius  vel  A sinus.  » 
Cet  habile  bibliographe  n’a  pas  re- 
marqué qu’il  appelle  improprement 
le  conte  de  Y Ane  un  dialogue,  et, 
ce  qui  est  plus  important,  que  la 
censure  de  I Index  a été  purement 
thc’ologiquc,  que  la  Congrégation 
n’a  supprimé  le  Philopatris  et  le 
Peregrinus  que  pour  les  propositions 
anti-chrétiennes  et  blasphématoires 
qui  y sont  renfermées  Ces  deux 
morceaux  , le  second  surtout  , ou 
J.-C.  est  appelé  le  Sophiste  crucifié , 
sont  peut-être  la  principale  cause 
de  la  haine  furieuse  des  scholiastcs 
grecs  de  Lucien  , et  des  injures  qu’ils 
lui  ont  prodiguées.  « Maudit  Lucien  ! 
» auteur  impie!  exécrable  bouffon  ! » 
voilà  dans  quels  terme?  il  est  fré- 
nemment  apostrophé  aux  marges 
es  manuscrits.  Suidas,  ou  legram- 
mai lien  que  Suidas  a copié,  com- 
mence ainsi  l'article  qu'il  lui  a con- 
sacré : « Lucien,  surnommé  le  Lias- 
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» phémateur,  ou  le  médisant  , ou 

» l’alliée , pour  mieux  dire » 

Et  il  l’achève  en  ces  mots  : « On 
» raconte  qu’il  mourut  déchiré  par 
» des  chieus , pour  avoir  fait  rage 
» contre  la  vérité.  Et , en  cflet , dans 
v sa  vie  de  Pérégriuus  , il  attaque  le 
«christianisme,  et  blasphème  le 
«Christ  lui-même;  l'impie!  Aussi 
» a-t-il  été , en  ce  monde , justenfent 
« puni  de  sa  rage  , et , dans  l'autre , 
» il  héritera  avec  Satan  du  feu  éler- 
» nel.  » Cet  enrage  serait  donc  mort 
de  la  rage , s’il  en  faut  croire  le  bruit 
populaire  dont  Suidas  s'est  fait  l'é- 
cho. Il  est  plus  naturel  de  penser 
que  Lucien,  qui  mourut  très-vieux, 
succomba  à quelque  violente  attaque 
de  gouttqp  Son  poème  burlesque  en 
l’honneur  de  la  goutte,  donne  lieu 
de  croire  qu’il  était  sujet  à cette  ma- 
ladie. L’idée  de  composer  l'éloge  fie 
la  goutte , d’en  faire  imc  déesse  , et 
de  célébrer  sa  puissance , ne  peut 
guère,  ce  semble , venir  qu’à  un  gout- 
teux , homme  d’esprit,  qui , dans  l’in- 
tervalle des  accès  , badine  avec  ses 
douleurs.  Lucien  ressemblait  peut- 
être  à cet  Agrippinus  , dont  par’c 
Stobée,  lequel  avait  coutume  d’é- 
crire l’éloge  des  maux  qui  l’allli- 
geaieut  : de  la  fièvre  , quand  il  avait 
la  fièvre  ; de  l’exil , quand  on  l'exi- 
lait ; de  l’infamie  même,  quand  un 
jugement  le  déclarait  infâme.  Le 
11’est  - là  qu’une  conjecture  ; mais , 
telle  qu’elle  est , nous  la  trouvons 
encore  plus  croyable  que  le  récit  de 
Suidas.  Et  il  est  à propos  de  remar- 
quer que  l’exact  Tillcmont , chrétien 
plus  éclairé,  plus  sage  que  ce  com- 
pilateur, et  surtout  meilleur  critique, 
u’a  point  voulu  adopter  un  fait  si 
mai  attesté.  La  tragicomédje,  de  la 
goutte  n’est  pas  le  seul  ouvrage  en 
vers  que  Lucien  ail  composé.  Nous 
«vous , sous  sou  nom,  dans  l’Autho- 
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logie,  beaucoup  d’épigrammes,  dont 
quelques  - unes  sont  fort  jolies  ; et , 
cequi  doit  être  observé,  dans  le  nom- 
bre, il  y en  a une  sur  la  goutte.  Il 
nous  apprend  , par  le  dernier  para- 
graphe . qu'il  eut  un  fils  dans  sa 
vieillesse  ; nous  n’avons  point  d’au- 
tre notion  sur  sa  vie  privée.  Il  nous 
reste  à donner  une  notice  abrégée 
des  éditions  et  des  traductions  de 
Lucien.  Nous  nous  bornerons  aux 
éditions  qui  semblent  offrir  aujour- 
d'hui quelque  intérêt  littéraire  et 
philologique  , ou  quelques  secours 
aux  critiques  et  aux  interprètes.  La 
première  édition  est  de  i4o<>  : quoi- 
que imprimée  peu  correctement , elle 
n'est  pas  sans  mérite,  ni  sans  im- 
portance. L'édition  de  Venise  ( 1 535), 
celle  de  Francfort  ( iS^G  ),  pour- 
raient encore  maintenant  ne  pas  être 
consultées  sans  un  peu  de  profit , par 
un  critique  : ce  ne  sont , au  reste  , 
que  de  vieilles  raretés  , et  , à vrai 
dire,  de  vieux  papier.  On  ne  peut 
guère , eu  France  au  moins  , ne  pas 
parler  de  l’édition  publiée , à Paris , 
par  Bourdclot,  en  iGt5.  Elle  est 
assez  belle  ; et  les  notes  de  l’éditeur 
ne  sont  pas  indignes  d’éloges, quoi- 
qu’il les  ait , à ce  qu’il  dit , faites 
à la  lulte,  ou  même  improvisées.  Il 
assure  . et  c’est  - là  le  premier  de- 
voir d’un  véritable  éditeur  , qu’il  a 
corrigé  le  texte  d’après  les  éditions 
exactement  collationnées  , et  sur 
deux  manuscrits  de  la  Ribliolhèque 
royale  : maisTannrgui  Lefèvre,  dans 
le  premier  chapitre  de  scs  remar- 
ques sur  le  Timon  , dit  que  cette 
assertion  de  Bourdelot  est  une  im 
pndeute  fausseté.  Une  autre  édition 
française , celle  de  Saumur  par  Be- 
noît ( lût 9 ),  est  plus  recommanda- 
ble ; le  texte  en  est  véritablement 
corrigé  avec  exactitude.  L’édition 
d’Amsterdam  ( 1G87  ) , qu’on  attri- 
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bue  à Gr;rvius , mais  qui  a été  soi- 
gnée on  plutôt  négligée  par  Le  Clerc, 
fourmille  de  fautes  typographiques 
dans  le  teste  et  la  traductiou  , sur- 
tout dans  les  notes.  Pourtant  c’était 
encore  celle  qui  olFrait  le  plus  de 
ressources  pour  l’interprétation  , 
avant  la  belle  et  classique  édition, 
commencée  à Amsterdam  par  llcuis- 
terhuvs  ( K.  Hemstebuuys  ) , et 
achevée  par  Frédéric  Reitz  ( 1743), 
en  trois  tomes  iu4°-,  auxquels  on 
doit  joindre  , comme  quatrième  vo- 
lume, le  Lexicon  Lucianeum , donné 
en  174G,  par  Cturad  Reitz,  frère 
de  Frédéric.  On  trouve  réunies,  dans 
celte  édition  , les  remarques  excel- 
lentes de  Hemsterhuys  , celles  de 
Dusoul , de  Gessner,  de  Bourdelot, 
de  Brodeau  , de  Jcusius , de  Kustcr , 
de  Bos , de  Lefèvre  , de  Le  Clerc  , de 
Reitz , et  de  plusieurs  autres  savants. 
La  version  latine  fut  refaite  en  entier 
parHcmstcrhtivs  et  parGessncr;  en- 
lin  , l’on  11c  négligea  rien  pour  arri- 
ver à la  perfection  : mais  on  ne  put 
y atteindre.  Pour  réparer  le  temps 

{irécieux  que  les  lenteurs  intermina- 
iles  de  Hemsterhuys  avaient  fait 
perdre  , il  fallut  que  Reitz  hâtât 
l’impression  des  deux  derniers  vo- 
lumes. Il  résulta  de  cette  précipita- 
tion forcée  qne  beaucoup  de  fautes 
ne  furent  pas  corrigées  , et  qu’il  y en 
eut  beaucoup  de  commises.  « On  a , » 
dit  Valkcnaer,  0 laissé  dans  les  der- 
» niers  volumes,  et  ce  n’est  pas  mer- 
» veille  , cent  passages  à corriger.  » 
L’édition  fut  attaquée  , et  avec  assez 
de  vivacité,  dans  les  Nouveaux  actes 
des  Erudits  (mai  1745),  par  le 
célèbre  Erncsti  : les  observations  de 
Reitz  furent  surtout  l’objet  de  sa  cri- 
tique; il  desirait,  et  ce  désir  peut 
sembler  raisonnable,  un  texte  plus 
correct , et  moins  chargé  de  notes 
inutiles.  La  société  de  Deux-Ponts  a 
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réimprime  en  dix  vol.  in-8°.  ( 1 789- 
<)3  ),  l’édition  de  Reitz,  sans  le  Lexi- 
que cependant;  suppression  bien  gra- 
ve et  de  laquelle  on  n’est  pas  dédom- 
magé suffisamment  par  l’addition  des 
vaiiantcs  que  Beliu  de  Ballu  a re- 
cueillies avec  assez  peu  de  soin  et 
d’cxacliludc  dans  les  manuscrits  de 
Paris.  La  seule  édition  complète 
qui , après  celles  que  nous  avons  in- 
diquées, puisse  être  appelée  critique, 
a clé  douuée  à Halle  , en  1B00  , par 
M.  Schmicder.  Il  a profité  des  leçons 
connues,  et  collhtionnc quelques  ma- 
nuscrits des  bibliothèques  alleman- 
des. Parmi  les  éditions  sans  nombre 
des  ouvrages  détaches  de  Lucien  , 
nous  n’aurons  à faire  qu’une  faible 
moisson.  Elles  ont  été  polices  en 
général  pour  l’usage  des  écoles;  et 
les  savants  qui  se  dévouent  à ce  genre 
dif travaux  plus  utiles  que  glorieux  , 
méritent  toute  la  reconnaissance  des 
bous  esprits.  Mais  11c  pouvant  ici 
donner  que  de  courts  aperçus , et 
bornés  par  l’espace , nous  nous  con- 
tenterons d’indiquer,  dans  la  foula, 
celles  qui  présentent  le  plus  d’iuté- 
rèl  : par  exemple,  les  Dialogues  des 
Morts,  donnés  en  i8o(i,  2>ar  M. 
Gail  , où  le  texte  a été  corrigé  d’a- 
près les  leçons  des  manuscrits  ; le 
Traité  de  la  manière  d’écrire  l’his- 
toire , avec  les  notes  de  Rodolphe  ; 
V Ane,  revu  par  M.  Courier  sur  plu- 
sieurs manuscrits  ; enfin , les  Dialo- 
gues choisis  et  le  Timon  , avec  les 
notes  de  Hemsterhuys  , petit  vol. 
excellent , que  l’on  a souvent  réim- 
primé, et  qui  peut  être  utile  même  à 
ceux  qui  ont  la  grande  édition , parce 
qu’il  contient  plusieurs  remarques 
qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  Belin 
de  Ballu,  que  nous  avons  déjà  nom- 
mé parmi  les  critiques,  a un  ran<j 
plus  disliuguc  parmi  les  traducteurs  : 
sa  version  française  de  toutes  Us  ceu- 
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vrcs  de  Lucien  est  exacte , et  en  gé- 
néral satisfaisante,  sous  le  rapport 
de  l’intelligence  materielle  du  texte; 
mais  le  style  laisse  beaucoup  à dé- 
sirer. Avant  Beliu , Massicu  avait 
aussi  traduit  tout  Lucien , mais  sur  le 
latin;  et  son  travail  est  aujourd’hui 
justement  oublié.  D'Ablancourt , plus 
ancien  encore,  est  encore  plus  dccré- 
dité;  toutefois,  si  l’on  doit  le  mé- 
priser comme  traducteur,  on  peut, 
même  aujourd’hui,  le  lire  comme 
écrivain  : son  style  est  excellent. 
M.  Courier  a joint  au  texte  de  l 'Ane 
une  très  - bonne  traduction,  où  il  a 
imite’ , avec  un  rare  talent , notre 
vieux  langage.  Nous  devons  rncorc 
recommander  le  Jupiter  tragique  et 
le  Peregrinus , traduits  fort  élé- 
gamment par  l’abbé  Morellet,  dans 
Je  tome  second  des  Fariéte’s  litté- 
raires; les  quatre  prem  iers  Dialogues 
des  courtisanes , traduits  par  Millin 
dans  ses  Mélanges  de  littérature 
étrangère  ; et  les  différents  mor- 
ceaux que  Lefranc  de  Pompignan  a 
inse’rés  dans  ses  Mélanges  de  Ira- 
dttclions.  Nous  savons  quel’on  trouve 
dans  le  Mercure  de  décembre  iq5G, 
une  traduction  de  V Alexandre  - mais 
nous  ne  la  connaissons  pas,  non 
plus  que  celle  que  M.  Lavau  a don- 
née en  1801,  du  .Songe,  du  Timon  et 
del  'Alcyon.  Nous  avons  encore  quel- 
ques autres  traducteurs  ; mais  nous 
laisserons  à nos  lecteurs  la  peine  d’en 
chercher  les  noms  dans  Fabricius, 
et  dans  la  préface  de  Belin;  nous  né- 
gligerons de  même  l’inutile  nomen- 
clature des  traducteurs  étrangers, 
nous  bornant  h nommer,  parmi  les 
Allemands,  Wieland,  dont  la  tra- 
duction passe  pour  un  chef-d’œuvre; 
parmi  les  Anglais  Franklin , et  Gozzi 
parmi  les  Italiens.  Pour  les  détails, 
on  pourra  voir  Fabricius  : car  qu’y 
a-t-il  de  pire,  que  de  copier  scrnpu- 
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Icuseraent  des  titres  de  livres  de  si 
petit  intérêt,  qu’on  n’a  pas  lus,  pas 
meme  vus,  et  dont  on  n’a  rien  à dire 
ni  d’après  soi  ni  d’après  les  autres? 

B — ss. 

LUCIEN  (Saint),  prêtre  et  mar- 
tvr,  na.piit  à Samosate,  dans  le  troi- 
sième siècle.  Apres  la  mort  de  ses 
parents,  il  distribua  tout  son  bien 
aux  pauvres , et  se  donna  entière- 
ment au  service  de  Dieu.  Ayant  aban- 
donné l’étude  de  la  rhétorique  et  de 
la  philosophie  )>our  s’appliquer  à 
la  lecture  des  Livres  saints,  il  lit  de 
grands  progrès  dans  cette  science. 
Ordonné  piètre  de  l’église  d’An- 
lioche,il  entreprit  de  corriger  les 
lautcs  qui  s’étaient  glissées  dans  l’An- 
cien et  dans  le  Nouveau  Testament, 
soit  par  l’inexactitude  des  copistes , 
soit  par  la  malice  des  hérétiques. 
Ne  se  contentant  pas  de  collationner 
le  grec  des  Septante  sur  les  meilleurs 
exemplaires,  il  le  revit  sur  le  texte 
hébreu  qu’il  entendait  parfaitement. 
Saint  Jérôme  nous  apprend  que  l’é- 
dition de  saint  Lucien  était  plus 
exacte  et  plus  correcte  que  celles 
d’Hésychius  et  de  saint  Pamphile; 
qu’elle  était  exempte  des  falsifications 
reprochées.!  Aquila  et  à Théodotion, 
et  qu’il  en  avait  fait  lui-même  le  plus 
grand  usage.  Les  églises  d’Antioche 
et  de  Constantinople  l’adoptèrent, 
et  la  conservèrent  jusqu’au  cinquième 
siècle.  Aujourd’hui  encore,  dit.Kcn- 
nicott  ( Dissert.  2,  pag.  3r)7  ),  les 
savants  estiment  un  manuscrit  dc.s 
Septante,  en  raison  de  sa  conformité 
avec  l’édition  de  saint  Lucien.  O 
savant  prêtre  se  trouvait  à Nicomë- 
dic  en  3o3,  lorsque  l’empereur  Dio- 
clétien y publia  ses  premiers  édits 
contre  la  religion  chrétienne.  Il  ftt 
du  nombre  de  ceux  qu’on  arrêta 
pour  la  foi  : du  fond  de  sa  prison , 
il  écrivit  aux  fidèles  de  l’église  d’An- 
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lioche,  «ne  lettre  dont  la  Chroni-  ‘ate;  mais,  ou  l'on  a été  trompé  par 
i/tie  d'Antioche  nous  a conserve  un  le  témoignage  que  saint  Alexandre 
fragment;  neuf  ans  après,  il  parut  patriarche d’Ale.vandriea rendu  d’un 
devant  le  tribunal , et  saisit  cette  oc-  Lucien  qui  ne  doit  pas  être  confondu 
casion  pour  présenter  au  juge  une  avec  celui-ci,  ou  bien  saint  Lucien 
savante  apologie  de  la  religion  qu’il  n’est  pas  demeure  long -temps  dans 
professait  avec  tant  de  courage.  Le  son  égarement,  puisque  sa  profession 
itère  Colonia  jésuite , Lard  lier  et  de  foi  . écrite  de  sa  propre  main,  a 
liullet , uni  tiré  un  heureux  parti  d’un  été  jugée  très-orthodoxe  par  le  con- 
fragmeul  de  cette  apologie,  rapporté  cile  d Antioche,  en  3 j i ; qu’elle  est 
parEusèbc.  « Si  vous  refusez,  disait  opposée  aux  Ariens  par  saint  Atlia- 
» Lucien,  de  vous  en  rapporter  à nase , par  saint  Jérôme  et  par  saint 
» mou  témoignage  sur  la  divinité  de  Ililaire,  et  que  l’cglise  catholique  lui 
» Jésus- Christ , vous  n’avez  qu’à  a décerné  le  culte  qu’elle  rend  aux 
» consulter  vos  annales,  et  qu’à  martyrs.  ( V.  saint  Chrysostome , 
» creuser  dans  vos  fastes  et  dans  Tractai,  poncgj'r.  in  sanction  mar- 
ri vos  archives  : vous  y trouverez  tjrreni  Lucianum  ; Tillemont , ton). 
v que  du  temps  de  Pilate,  pendant  v,  pag.  !\~\,  et  Godeseard.  ) L-b-e. 
» que  le  Christ  était  mis  à mort,  LUCIFER  , évêque  de  Cagliari  , 
» le  soleil  disparut , et  l’univers  fut  en  Sardaigne  , sa  patrie  , convaincu 
» enseveli  dans  les  ténèbres  en  plein^  que  les  Ariens  , sous  prétexte  d’at- 
« midi.  » Après  cette  coufession,  le  laquer  la  personne  de  saint  Athanase, 
juge  renvova  Lucien  en  prison,  avec  en  voulaient  réellement  à la  foi  de 
défense  de  lui  donner  aucun  aliment:  Mirée,  s'offrit  au  pape  Libère  pour 

lorsqu’on  l’eut  fait  jeûner  long-  aller  solliciter  auprès  de  l’empereur 
temps,  on  lui  servit  des  mets  déli-  Constance  la  convocation  d’un  con- 
cats  qui  avaient  étéofTcrts  aux  idoles;  rile  où  seraient  examinés  et  la  cause 
raaisil  lesrefusaconslammenl, fondé  du  saint  patriarche  d’Alexandrie, 
sur  cette  maxime,  qu’ou  ne  peut  et  tous  les  points  de  doctrine  qui 
manger  des  viandes  oflèrtes  aux  ido-  étaient  alors  en  contestation.  Le 
les,  s’il  doit  en  résulter  du  scandale  fruit  desa  mission  fut  lacouvoralion 

Four  les  faibles,  et  si  les  pa'icus  du  concile  de  Milan  , en  355.  Il  y 
exigent  comme  un  acte  d idolâtrie,  parut  en  qualité  de  légat  du  pape,  y 
Il  parut  de  nouveau  devant  le  tribu-  soutint , avec  beaucoup  de  fermeté  , 
liai,  sans  rien  perdre  de  sa  cons-  la  pureté  de  la  foi  , l’honneur  de 
tance,  meme  à la  vue  des  tourments  l'Eglise  et  l’innocence  de  saint  Atha- 
qu’on  lui  préparait.  Jesuis  Chrétien,  nase,  sans  se  laisser  ébraulcr  par 
était  la  seule  parole  qu’il  fût  possible  les  menaces  de  l’empereur  , ni  sé- 
de  lui  arracher,  et  la  seule  arme  qui  duire  par  les  pic’ges  que  lui  tendirent 
lui  assurait  la  victoire  sur  scs  per-  les  Ariens.  Pour  prix  de  son  courage , 
Meilleurs.  Il  reçut  la  couronuc  du  il  fut  exilé  d’abord  en  Svfic,  où 
martyre  le  7 janvier  3 ta:  les  anciens  l’évêque  arieu  ( Kudoxe  ) le  fit  con- 
sonl  assez  d'accord  sur  ce  point;  mais  fiucr  dans  une  obscure  prison,  de 
ils  ne  le  sont  pas  surlc  genre  de  mort  peur  que  son  zèle  à prêcher  uuver- 
qui  termina  ses  souffrances.  Ou  a tcmc.it  i l foi  ne  fit  impression  sur 
soupçonné  saint  Lucien  d’être  favo-  le  peuple  ; ensuite  à Élcutliérople  , 
râble  aux  erreurs  de  Paul  de  Samo-  eu  Palestine,  dont  l’évêque  Emique, 


Digitized  by  Google 


, I.t’C 

caj)ioliqiie  de  croyance,  mais  arien 
par  politique,  exerça  contre  lui  toute 
sorte  de  violences.  Ou  ignore  le  lieu 
de  son  troisième  exil.  On  sait  seu- 
lement qu'il  était  relègue'  dans  les 
déserts  de  la  Thébaidc , à la  mort  de 
Constance,  arrivée  en  3(>a.  Ce  fut 
dans  ces  exils  que  Lucifer  composa 
les  divers  écrits  dont  Du  Tillct  a 
donné  une  e'dition  , en  i Ù68 , à 
Paris , et  qu’on  a depuis  insérés  dans 
le  tome  iv  de  la  liibliolHt'quc  des 
Pères,  édition  de  Lyon.  Ils  sont  au 
nombre  de  cinq  : I.  Deux  livres 
adresses  à Constance,  pour  la  dé- 
fense de  saint  Alhanasc,  II.  Des 
Rois  apostats;  ouvrage  destiné  à jus- 
tifier la  Providence  sur  la  prospérité 
des  souverains,  persécuteurs  de  l’É- 
glise. 111.  Qu’il  ne  faut  point  com- 
muniquer avec  les  hérétiques  : il  y 
répond  au  reproche  que  Constance 
adressait  aux  orthodoxes  d’être  les 
ennemis  de  la  paix,  de  l’union  et  de 
la  charité  fraternelle.  IV.  Qu  on  ne 
doit  user  d'aucun  ménagement  avec 
ceux  qui  pèchent  contre  Dieu  ; il  y 
pose,  avec  beaucoup  de  piécision, 
les  bornes  qui  séparent  la  puissance 
temporelle, des  droits  de  la  puissance 
spirituelle,  dans  les  choses  où  la  re- 
ligion est  intéressée.  V.  Qu’il  faut 
mourir  pour  le  fils  de  Dieu  : le  but 
eu  est  de  prouver  à l’empereur  que 
son  autorité  est  impuissante  contre 
les  catholiques,  toujours  préparés  au 
martyre.  Constance  , à qui  Lucifer 
envoyait  ses  ouvrages,  étonné  de 
la  liberté  de  ses  remontrances  , lui 
fit  demander  s’ils  étaient  réellement 
de  lui  ; et  ce  prélat  n’hésita  point  à 
s’en  déclarer  le  véritable  auteur.  Du 
reste,  tous  ces  ouvrages,  écrits  avec, 
une  extrême  véhémence , et  remplis 
de  textes  de  l’Écriture  adaptés  à ses 
sujets  , ne  sont  guère , en  général , 
recommandables  que  par  la  génc’ro- 
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site  des  sentiments , èt  par  la  force, 
quelquefois  outrée , des  expressions. 
Cependant  saint  Athanase  , qui  les 
avait  traduits  en  grec  , loue  l'auteur 
comme  un  intrépide  défenseur  de  la 
foi.  — Durant  cette  première  époque 
de  sa  vie,  Lucifer  avait  mérité  une 
réputation  pure  et  éclatante  par  scs 
mieurs  exemplaires , par  son  mépris 
pour  les  richesses  , par  son  assiduité 
à l'élude,  et  par  son  courage  à défen- 
dre la  vérité  et  l’innocence  oppri- 
mées. Toutes  ces  qualitéslc  faisaient 
appeler  par  les  catholiques  V Elie  de 
leur  temps.  Un  fâcheux  évéuemcnt 
le  fit  déenoir  tout-à-coup.  En  reve- 
nant de  son  exil , au  lieu  de  gagner 
Alexandrie,  où  saint  Euscbcde  Vcr- 
ccil , sou  ami , son  compatriote  et 
son  compagnon  de  voyage,  voulait 
l’amener  pour  se  réunir  avec  les  évê- 
ques convoqués  par  saint  Albanase  , 
afin  de  prendre  des  mesures  propres 
à rétablir  la  paix  de  l’Église,  il  s’obs- 
tina dans  le  dessein  de  s’arrêter  dans 
Antioche  , soit  qu’il  ambitionnât  la 
gloire  d’éteindre  seul  le  schisme  des 
Eustathiens  et  des  Mélc’ciens,  qui  dé- 
solait cette  ville , soit  qu’il  pressentit 
que  le  concile  adopterait  , sur  les 
diverses  questions  alors  eu  litige  , 
des  tempéraments  trop  modérés. 
Mais  il  n’avait  aucune  des  qualités 
propres  à la  mission  dont  il  s’était 
chargé.  Son  caractère  inflexible  le 
rendait  plus  capable  d’aigrir  les  es- 
prits que  de  les  concilier.  Sans  at- 
tendre la  décision  du  concile-d’A- 
lexandric  qui  s’occupait  des  moyeus 
de  terminer  le  schisme,  il  prit  parti 
pour  les  Eustathiens  contre  les  Mê- 
lerions , dont  les  dispositions  paci- 
fiques contrastaient  singulièrement 
avec  celles  de  leurs  adversaires.  Il 
ordonna  évêque  Paulin  , chef  des 
premiers  , en  l'absence  de  Mélcce, 
chef  des  derniers , qui  revenait  alors 
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rouvert  île  la  gloire  d’un  exil  hono- 
rable; et  il  offrit,  par  cette  itnnru- 
denre  , l’affligeant  spectacle  de  (feux 
évêques  dans  une  même  ville , contre 
la  défense  expresse  de  tous  les  ca- 
nons. Cette  nomination  perpe'tna  le 
sch  isme,  en  organisant  un  parti  que 
le  defaut  de  chef,  la  douceur  de 
Me'lècc , et  les  mesures  ronciliatoires 
du  concile  d’Alexandrie  , n’auraient 
pas  tarde'  d’êtouffcr.  Offense'  de  ce 
que  saint  Eusèbe  de  Verceil,  envoyé 
par  le  conïile  pour  être  médiateur 
entre  les  deux  partis  , n’approuvait 
pas  l’ordination  de  Paulin  , il  se  sé- 
para de  lui.  Il  aurait  même  , dès  ce 
moment , rejeté  les  mesures  prises 
par  les  Pères  d’Alexandrie  , dont  la 
modération  tendait  à ramener  les 
Ariens  , et  à terminer  les  différends 
qui  existaient  entre  les  catholiques  , 
s’il  ne  se  fût  trouvé  engagé  par  son 
député  au  concile , qui  en  avait  sous- 
crit les  décrets  en  son  nom.  Néan- 
moins , malgré  cet  engagement  , il 
ne  put  se  résoudre  à reconnaître  pour 
orthodoxes  les  signataires  de  la  for- 
mule de  Rimini , que  le  concile  avait 
reçus  à sa  communion , après  en 
avoir  exigé  une  explication  conforme 
à lafoi  deNicée,  et  il  refusa  mêmede 
communiquer  avec  ceux  qui  avaient 
des  relations  avec  eux.  Lucifer,  au 
bout  d’un  assez  long  séjour  à An- 
tioche, revint  à Cagliari , où  il  mou- 
rut en  370.  Socrate  et  Sozomène 
font  de  vains  efforts  pour  prouver 
qu’il  demeura  toujours  dans  la  com- 
munion de  l’Eglise,  et  qu’il  ne  parti- 
cipa point  au  schisme  de  ceux  que 
son  mécontentement  en  avait  sé- 
parés. Mais  ce  système  est  détruit 
par  l’autorité  de  Rufin  , dont  ces 
deux  historiens  invoquent  mal-à- 
propos  le  suffrage  , par  celles  de 
saiut  Ambroise , de  saint  Augustin , 
du  pape  Innocent  Ier. , de  Sulpice 
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Sévère , et  en  particulier  de  salht 
Jérôme , qui , quoique  grand  par- 
tisan de  Paulin,  est  forcé  de  recon- 
naître que  Lucifer  avait  abandonné  le 
troupeau  de  Jésus-Christ.  Comment , 
en  effet , se  persuader  que  , s’il  fût 
toujours  resté  dans  la  communion 
de  l'Eglise , son  mécontentement 
passager  en  eût  fait  sortir  ceux  qu’on 
avoue  s’en  être  séparés  à cause  de 
lui  ? Quelques  auteurs  ont  encore 
avancé  que  l'évêquc  de  Cagliari  n’a- 
vait point  persévéré  dans  le  schisme, 
et  qu’il  était  rentré  dans  le  sein  de 
l’unité  avaut  sa  mort.  Ce  nouveau 
système  a contre  lui  le  silence  de 
tous  les  monuments  de  l’antiquité  , 
dont  aucun  ue  parle  ni  de  sa  péni- 
tence,  ni  de  son  retour,  le  témoi- 
gnage formel  de  Rufin  , qui  assure 
qu’il  est  mort  dans  le  schisme,  et 
surtout  celui  de  saint  Jérôme  , qui 
cherche  seulement  à l’excuser  sur 
son  intention.  Cependant  l’c'gliSc  de 
Verceil  l’iuvo'quc  comme  saiut  ; et 
relie  de  Cagliari  , qui  a bâti  une 
église  en  son  nom  , célèbre  sa  fête 
le  1 1 mai  de  chaque  année,  depuis  le 
dix-septième  siècle.  On  peut  voir  à 
ce  sujet  le  livre  curieux  imprimé 
dans  cette  ville,  en  i63g,  sous  ce 
titre  : Vefensio  sanclitalis  B.  Lu - 
cijerii.  Ou  11c  lui  impute  au  surplus 
aucune  erreur  contre  la  foi.  Il  n’en 
est  pas  de  même  de  scs  disciples 
connus  sous  le  nom  de  Lucifériens. 
Théodorct  inculpe  leur  doctrine  : du 
temps  de  saint  Augustin,  quelques 
catholiques  les  accusaient  de  croire 
que  les  âmes  sont  d’une  substance 
charnelle,  et  qu’elles  se  propagent 
par  transfusion.  Mais  on  ne  trouve 
aucune  trace  de  cette  erreur  dans  la 
requête  que  Marcellin  et  Faustin, 
deux  prêtres  de  cette  secte  , pré- 
sentèrent aux  empereurs  Théudose  , 
Yaleutinicn  et  Arcade  : elle  respire 
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seulement  une  grande  animosité’  con- 
tre le  pape  Dainasc  , contre  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  et  contre  saint 
Athanase,  auxquels  ils  reprochaient 
d'être  déchus  de  leur  premier  zcle 
pour  le  maiutien  de  la  vraie  foi  , 
parce  qu’ils  suivaient  dans  leur  con- 
duite les  règles  et  les  maximes  paci- 
fiques consacrées  par  le  concile  d’A- 
lexandrie. Les  Lucifériens  se  répan- 
dirent en  Palestine,  en  Egypte  , en 
Afrique  , en  Espagne  , eu  Italie  , 
en  Sardaigne  et  à Rome  , où  ils 
avaient  élu  im  anti  pape  , nommé 
Ephèse  ou  Eurèsc.  Du  reste , ils 
étaient  peu  nombreux  dans  chacune 
de  ces  contrées  , si  ce  n’est  en  Sar- 
daigne , où  la  présence  du  chef  de  la 
secte  lui  avait  acquis  un  parti  plus 
considérable.  T — d. 

LUC1L1US  (Caiüs), chevalier  ro- 
main, généralement  regardé  comme 
l’inventeur  de  la  satire  (t),  naquit 
vers  l’an  de  Rome  6o5,  i4g  ans 
avant  J.-C. , à Suessa,  ville  des  Au- 
runcs , dans  le  Latium  , d’une  fa- 
mille patriefenne  (ï).  Il  servit  sous 
les  ordres  de  P.  Scipion  dans  la 
guerre  contre  Numance , et  mérita 
l’amitié  de  son  général.  C’était  un 
homme  de  mœurs  sévères  et  d’une 
vie  irréprochable.  11  n’épargna,  dans 
ses  Satires , aucun  des  vices  de 
son  siècle  ; et  cependant  on  ne  voit 
pas  qu’il  ait  jamais  eu  à sc  repen- 
tir de  sa  témérité.  Il  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  les  Scipion , 
Lælius , Albin , etc.  ; et  il  les  con- 
sultait sur  ses  ouvrages  avant  de  les 
livrer  au  public.  Lucilius  disait  qu’il 


(1)  U r%t  certain  qu'il  n’mt  pas  1**  premier  qui  ait 
compose  il«  ? «lires.  iuèm«-  ù Rome  ; Enniu»  et  Paruve 
lui  sont  anterieur»  : niait  Lucilius  donna  & la  satire 
une  forme  uotivelle  , qui  a etc  adoptée  par  Hora- 
ce, Perse,  Juv.nnl  , et*.  , et  parlons  Irt  poète»  qui 
•<*  soûl  c»erc e*  depuis  loi  daut  le'  meute  genre. 

(1)  Lonlius  était  uqc1«  de  Lur.Üa,  utèrt  du  grand 

Pompe*. 
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ne  voulait  pour  juges  de  ses  produc- 
tions , ni  des  ignorants  , ni  des  sa- 
vants , parce  que  les  uns  ne  les  com- 
prendraient pas,  et  que  les  autres 
y trouveraient  des  choses  auxquelles 
il  n’avait  jamais  pensé.  Il  mourut  à * 
Naples , à l’âge  de  quarante-six  ans, 
l’an  de  Rome  65 1 , suivant  l’opi- 
pinion commune:  mais  Bayle  prouve 
qu’on  doit  retarder  sa  mort  de  quel- 
ques années , puisque  Lucilius  a fait 
m'eulion,  dans  une  de  scs  Satires,  de 
la  loi  Licinia  ( i),  qui  ne  fut  rendue 
que  l’an  656.  Les  funérailles  de  Lu- 
cilius furent  faites  aux  frais  de  la 
république.  Il  avait  composé  trente 
satires  (a),  des  épodes , des  hym- 
nes , une  comédie  que  d’autres  at- 
tribuent à Lucrèce  le  comique,  et  en- 
fin une  Vie  de  Scipion  l’ancien.  Il 
ne  reste  de  tons  ses  ouvrages  que 
des  fragments , recueillis  par  les 
Esticnne,  Mail  taire,  etc. , et  à la  suite 
du  Perse  de  M.  Achaintre,  François 
Douza  les  a publiés  séparément  avec 
ses  notes  et  celles  des  savants  , sous 
cc  titre  : Lucilii  satyrarum  ijuit-  su- 
pcrsnnt  reliquice  , Leyde  , i >97  , 
in-4°-  , ou  Amsterdam  , 1 66 1 (c’est 
la  même  édition  avec  un  nouveau 
frontispice).  Les  frères  Volpi  en  ont 
donné  une  nouvelle  édition , aug- 
mentée et  corrigée,  Padouc,  Comi- 
no  , 1735  , in-8°.  Horace  a porté 
un  jugement  assez  sévère  des  poé- 
sies de  Lucilius  ; il  trouve  ses  vers 
durs  et  forcés,  et  le  compare  à un 
fleuve  dont  1rs  eaux , chargées  de 
limon  , roulent  cependant  des  par- 
celles d’or.  Lucilius  eut  aussi  des 
partisans  outrés , qui  couraient  les 
rues,  armés  de  fouets  , dont  ils  frap- 


(l)  C’était  une  loi  somptuaire  qui  réglait  la  ürpi  n- 
k et  l’ordre  dt>  festius. 

(1)  Et  mou  pas  trente  livret  de  satires  , comme  le 
diaeul  Foacciu»,  Tir  abuse  Us , et  quelques  autre»  bio- 
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paient  ceux  qu’ils  soupçonnaient  de 
ne  point  partager  leur  enthousiasme 
pour  ce  poète.  ( V oyez  Horace  , sa- 
tire x , livre  ior.)  Quinlilirn  l’a  ju- 
ge' plus  favorablement  qu’Horacc  : ce 
grand  maître  loue,  dans  les  ouvra- 
ges de  Lucilins,  l’érudition,  la  verve 
et  l’inépuisable  gaîté  (i).  Cicéron, 
Pline,  Aulugelle,  ont  parlé  avec  éloge 
de  cet  ancien  satirique.  W — s. 

LUCILLE. impératrice  romaine, 
fut  le  premier  fruit  du  mariage  de 
Marc-Aurcle  et  de  Faustinc  ; elle 
naquit  l’an  de  J.-C.  i46.  Cette  prin- 
cesse reçut  uné  éducation  digne  de  sa 
naissance,  et , à l’âge  dedix-sept  ans, 
fut  fiancée  à Lucius  Vérus , qui  com- 
mandait alors  les  armées  romaines 
dans  la  Syrie.  Vérus  vint  à sa  ren- 
contre jusqu’à  Ephèsc  , où  il  l’épousa 
solennellement  : mais,  habitué  qu’il 
était  à toutes  sortes  de  débauches , 
il  ne  tarda  pas  à reprendre  son  genre 
de  vie  ; et  Lucille , jeune , belle  et 
spirituelle  , eut  la  douleur  de  se  voir 
méprisée.  La  tendresse  qu’elle  pou- 
vait avoir  pour  son  indigne  époux , 
fit  bientôt  place  à la  haine  ; et  elle 
crut  se  venger  en  se  déshonorant  par 
les  mêmes  débauches  que  lui.  Reve- 
nue à Rome  avec  Vérus  , clic  ne  put 
voir  sans  iudignation  le  commerce 
criminel  de  sou  époux  avec  l'abia,sa 
propre  sœur  ; et  l’on  croit  que  , de 
concert  avec  sa  mère , elle  le  fit  em- 
poisonner. ( y.  Faustine,  XIV  , 
•ao,j.  ) Elle  épousa  l’année  suivante 
Claudius  Pompeianus , sénateur  d’un 
grand  mérite , mais  déjà  avance  en 
âge.  Lucille,  qui  n’avait  consenti  à ce 
mariage  que  par  déférence  pour  son 
père  , continua  de  s'abandonner  à 
toute  sorte  de  désordres.  Elle  avait 


(i)  Ht  .tirait  l'a  repreunlt  dam  M U tire  X,  comme 
la  trrreuf  dr»  ma  ut  ai*  écrivant»  .* 

Cnl  aiorique  Luctlc,  ajxnivc  de  Lélif, 
l it  ^Milice  co  wu  tcuip  des  üotim  J'iùlic. 
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conservé  jusqu’alors  le  premier  rang 
à la  cour  ; mais  Commode , sou 
frère,  ayant  épousé  Crispiue,  elle  se 
vit  obligée  de  céder  le  pas  à sa  belle- 
sœur  : irritée  de  ce  qu’elle  regardait 
comme  une  humiliation,  clic  forma, 
contre  Commode,  une  conspiration 
dans  laquelle  elle  fit  entrer  ÿuadra- 
tus  son  amant , et  d’autres  sénateurs. 
Ce  complot  fut  découvert  par  l'im- 
prudence de  Quiutianus,  l’un  des 
conjurés  ( V.  Commode,  IX,  366  ) : 
tous  ceux  qui  v avaient  pris  pari  fu- 
rent mis  à mort  ; et  Lucille  fut  exi- 
lée dans  l’ilc  de  Capréc,  où  Com- 
mode envoya  , quelque  temps  après, 
un  centurion  pour  lui  ôter  la  vie 
(l’an  184)  : elle  était  âgée  de  trente- 
huit  ans.  Celte  princesse  avait  eu  de 
son  second  mariage  uu  fils  nommé 
Lætus  Pompeianus  , qui  fut  tué  par 
l’ordre  de  Giracalla , et  une  fille. 
Les  médailles  de  Lucille  eu  or  et  eu 
argent  sout  moins  rares  que  celles 
en  bronze.  Il  y a une  erreur  grave 
dans  le  Didionn.  de  Moréri  ( édit, 
de  iç5r)) , où  l’on  distingue  Lucille 
fille  de  Marc-Aurèlc , de  la  sœur  de 
Commode.  W — s. 

LUC1NGE  (René  de),  seigneur 
des  Alyincs  et  de  Moutrozat , d’une 
ancienne  et  illustre  maison  de  Sa- 
voie , naquit  en  1 f>53 , et  fit  scs  étu- 
des, ù l’université  de  Turin,  avec 
beaucoup  de  distinction.  Il  suivit, 
en  le  duc  de  Maicnue,qiii  al- 

lait ollrir  ses  services  à l’empereur 
contre  les  Turcs  ; et  après  une  ab- 
sence de  dix  années  , il  revint  en  Sa- 
voie , précédé  de  la  double  réputa- 
ûon  que  lui  avaient  faite  sa  valeur 
cl  son  habileté.  Le  duc  de  Savoie  , 
pour  éprouver  scs  talcuts  , le  char- 
gea , en  ifiSa,  d’une  négociation 
avec  le  roi  Henri  111  ; et  René  s’ac- 
quitta de  celte  mission  avec  tant  de 
succès  , qu’il  fut  uomrnc  maître  des 


Luc 

frequêtes . conseillcr-dVlat,  et  ren- 
voyé ambassadeur  en  France.  Il  si- 
gna, en  1602,  le  traité  de  Lyon  pour 
1 échange  du  marquisat  de  Saluées 
contre  la  Bresse  et  le  Bugey  : mais 
ce  traité  ayant  paru  désavantageux 
au  duc  de  Savoie , ce  prince  fit  re- 
demander à René  ses  pouvoirs , en 
lui  défendant  de  paraître  à la  cour, 
llené  voulut  justifier  sa  conduite,  et 
publia  un  ntc'moire  écrit  avec  une 
hardiesse  peu  propre  à lui  faire  re- 
couvrer les  bonnes  grâces  de  son 
souverain  : il  se  retira  en  France,  et 
y mourut  vers  i(»i5.  On  a de  lui: 
Les  Premiers  Loisirs  de  René  de 
Lusinge , avec  un  Traité  de  l'ori- 
gine, progrès  et  déclin  de  la  puis- 
sance des  Turcs  ; — Le  Mépris  du 
monde;  — Les  Mémoires  de  la 
Ligue , par  dialogue  du  Français  et 
du  Savoyard  ; — Des  Mémoires  de 
son  temps  ( de  i 5 ja  à l585  ) , en 
latin.  Tous  ces  ouvrages , restés  en 
manuscrit,  se  trouvaient  entre  les 
m lins  deGuiclienon;  le  dernier,  ac- 
quis depuis  par  Fontcttc , a passé  de 
sa  bibliothèque  dans  celle  du  roi.  Les 
autres,  qui  suivent,  ont  été  imprimés: 
1.  De  la  naissance , durée  et  chute 
des  Etats , Paris,  1 588,in-8n.  ;trad. 
eu  italien  , Ferrarc,  i5go  , in-8\  IL 
Les  occurrences  et  le  motif  de  la 
dernière  pair  de  Dp  on  ( Chambéri , 
i(îo3  ),  in-8°.  Cette  pièce  est  fort 
rare.  III.  La  Manière  de  lireH "his- 
toire , Paris,  1614 » in-8®.  de  t/pj 
nag.;  petit  livre  très-superficiel,  dit 
Lcnglet  - Dufrcsnoy.  — Son  père, 
Charles  de  Lucinge,  l’un  des  plus 
vaillants  hommes  de  son  temps,  sui- 
vit le  duc  de  Savoie,  Emanuel-Phi- 
libert , que  la  Fiance  avait  dépouil- 
lé de  scs  états  , et  pensa  surprendre 
Lyon  en  1 5 j 7 : mais  l’entreprise 
avant  été  découverte,  et  le  siège  qu’tl 
mit  devant  Bourg  n’a yaut  pas  eu  plus 
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de  succès  , il  fut  décrété  et  condam- 
né à mort  ( en  contumace  ) , par  ar- 
rêt du  parlement  français  de  Cham- 
béri; et  son  château  des  Alymes  fut 
démoli.  Il  rentra  dans  ses  biens  par 
suite  du  traité  de  Cateau-Cambrcsis, 
et  vivait  encore  en  1 564-  — Sou 
sixième  aïeul , Guillaume  de  Lucinge 
et  d’Aranton,  était  arrière-petit-fils 
de  Rodolphe  , comte  de  Faucigni, 
et  fut  l’un  des  ancêtres  de  Jean  d’A- 
ranton d’Alex , évêque  de  Genève , 
mort  en  1695  , dont  la  Vie , publiée 
en  1697  , forme  un  gros  vol.  in-8°. 
( F.  Lemasson,  XXIV  , 4'-*.) — C’est 
aussi  de  Guillaume  de  Lucinge  que 
descendait  Françoise  de  Lucinge  , 
comtesse  Dunoyer,  gouvernante  de 
la  duchesse  de  Bourgogne  mère  de 
Louis  XV,  et  de  sa  sœur  la  reine  d’Es- 
pagne. Cette  dame,  d’un  mérite  très- 
distingué,  mourut  vers  1720  , dans 
son  joli  château  de  Miiqou  , itrès  de 
Saint-Pierrc-d’Albigui , où  elle  avait 
reçu  plusieurs  fois  la  visite  de  son 
souverain.  — Le  comte  de  Fauci- 
gni-Lucinge,  député  de  Bresse  aux 
État-g  énéraux  de  1789,  et  mort 
dans  l’émigration,  était  de  la  meme 
famille.  ( F.  Lusinge.)  VV — s. 

LUCIUS  ( Saint  ) , pape.  F. 
Luce. 

LUCIUS  , frère  cadet  de  Caius , et 
fils  de  AI.  Agrippa  et  de  Jidie  , na- 
quit l’an  de  Rome  737  (17  avant 
J.-C.  ) , le  trois  des  kalcndcsde  mai 
( 29  avril  ) suivant  Riccioli  ; mais  le 
savant  Noris  conjecture  que  ce  jour 
est  celui  où  les  deux  fils  d’ Agrippa 
furent  solennellement  adoptés  par 
Auguste.  Leur  éducation  fut  confiée 
à Valcrius  F’iaccus  , célèbre  gram- 
mairien ; et  comme  il  éprouvait 
quelque  répugnance  à renvoyer  ses 
autres  élèves , Auguste  lui  permit 
d’établir  sou  école  dans  un  des  ap- 
partements du  palais.  ( F . Valebius 
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Flaccüs.  ) L’attention  avec  laquelle 
Auguste  surveillait  sps  petits-fils  , ue 
les  empêcha  pas  de  sc  laisser  cor- 
rompre par  l'attrait  des  plaisirs  ; et 
Lu.'ius  n’avait  pas  encore  douze  ans, 
lorsque,  séduit  par  quelques  flatteurs, 
il  sc  présenta  au  théâtre,  où  l’on 
célébrait  les  jeux  : il  y fut  accueilli 
par  les  applaudissements  de  la  mul- 
titude , qui  le  pressa  de  solliciter  le 
consulat  pour  son  frère  Caius.  II  fut 
revêtu  de  la  robe  virile  au  commen- 
cement de  l’an  •jü a,  nommé  prince 
de  la  jeunesso  , et  désigné  consul  : 
quelques  mois  apres  il  fut  agrégé  au 
collège  des  augures  ; et  Auguste  fut 
si  satisfait  de  la  joie  que  le  peuple 
manifesta  en  celte  occasion  , qu'il 
ordonna  une  distribution  d’argent. 
Auguste , craignant  que  Lucius  ne 
s’amollit  dans  les  plaisirs  d’une  cour 
voluptueuse  , résolut  de  l’envoyer 
commander  les  légions  stationnées 
en  Espagne  : avant  son  départ,  il  lui 
fit  épouser  Emilie  Lépidc,  qui  comp- 
tait parmi  ses  aïeux  , et  Sylla  , et  le 
grand  Pompée;  mais  Lucius,  à peine 
arrivé  à Marseille , tomba  malade , et 
mourut , dans  le  mois  d’août  de  l’an 
755  ( 1 de  J.-C.  ),  à l’âge  de  dix- 
huit  ans.  Tibère,  que  la  faveur  dont 
jouissaient  les  fds  d’ Agrippa  , avait 
éloigné  de  la  cour  , composa  une 
Elégie  sur  la  mort  de  Lucius.  Les 
Pisans , dont  Lucius  avait  été  déclaré 
le  protecteur  , lui  élevèrent  un  tom- 
beau. Ce  monument  a fourni  à Noris 
le  sujet  du  savant  ouvrage  intitulé  : 
Cenotaphia  J'isana  Caii  et  I.ucii 
Civsantm  dis  sert  ationib.  illustrait!. 
( f.  Caius,  VI,  486,  et  Noris.  ) La 
maison  carrée,  à Nîmes,  l’un  des 
plus  beaux  monuments  de  l’anti- 
quité. était  un  temple  dédié  à Caius 
et  à Lucius.  W — s. 

LUCIUS , romancier  grec  , né  à 
Patras,  ville  de  l’Achaïe,  florissait 
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vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  ; 
sous  l’empereur  Antouin  , prince  qui 
se  plaisait  à entendre  la  lecture  de 
scs  joyeux  récits  ( Voy.  Philostratc, 
l'ie  d’ H érode  y/ 1 tir  us , liv.  tt  ).  On 
le  regarde  cominunémeut  comme 
l’auteur  d'un  roman  intitulé:  Lucius 
ou  la  Métamorphose  , dont  il  11e 
nous  reste  qu’1111  extrait  dans  les 
OEuvrcs  de  Lucien.  Cependant  Pho- 
tius  doute  si  l'auteur  original  ilfe  ce 
conte  n’est  pas  Lucien  lui-même  ; 
car  ou  ne  sait  pas  lequel  de  ces  deux 
écrivains  a vécu  le  premier  ( Bibl. 
Cod. , cxxix , p.  3 10.  ) M.  Belin  de 
Ballu  n'est  pas  éloigné  de  penser 
que  cette  pièce  n’est  ni  de  l’un , ni 
de  l’autre  ; et  il  appuie  cette  conjec- 
ture sur  le  style  de  cette  fable , écrite 
avec  une  naïveté  qni  décèle  plutôt 
les  premiers  siècles  littéraires  de  la 
Grèce,  que  celui  des  Autonins.  ( Lu- 
cien, trad.  de  M.  Belin , 111 , p.  175, 
note.  ) Le  sujet  en  a paru  si  heureux , 
qu’il  a été  imité,  depuis  Lucien,  par 
un  grand  nombre  d’auteurs.  C’est  le 
même  fondsqtic  X Ane  rf'ord’Apuléc, 
et  que  relui  de  Machiavel;  et  Lesage 
en  a tiré  l’épisode  de  la  Caverne, 
l'un  des  plus  intéressants  du  roman 
de  Gilblas.  Si  la  Métamorplio  ce st 
réellement  un  extrait  de  l’ouvrage 
trop  diffus  de  Lucius  , ou  peut  y ap- 
prendre quelques  particularités  sur 
cet  écrivain  : « Mon  père,  dit-il , se 
» nofhme  Lucius;  j’ai  un  frère  dont 
» le  prénom  est  Caius , nous  nous 
» appelons  tous  deux  de  même;  je 
» suis  auteur  de  plusieurs  histoires  ; 
• quant  à mon  frère , c’est  un  poète 
» élégiaque , et  un  excellent  devin 
» ( Trad.  de  Belin  de  Ballu  ).  » A en 
juger  par  cet  ouvrage  , Lucius  avait 
des  mœurs  peu  réglées.  TVrtullicu 
confirme  cette  conjecture,  en  nous 
apprenant  que  son  nom  était  devenu 
synonyme  de  débauché  : 
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Qui  juvenit  quant  Lucius  quam  antatius. 

( Apologétique , ch.  m.  ) Fabricius 
doute  si  ce  Lucius  doit  être  distingue 
d'un  écrivain  du  meme  nom  , ami 
d'Aristide  le  rhéteur.  ( Bibl.  grœca , 
îx  , 416.  ) M.  Courier  a public 
La  Luciade  ou  V Ans  de  Lucius  de 
Patrai , avec  le  te  de  grec  , revu 
sur  plusieurs  manuscrits  , Paris  , 
1818,  iu-ia,  de  3.|o  pag.;  édition 
sur  laquelle  011  peut  voir  un  curieux 
article  donné  par  M.  Lclroniic,  dans 
1 e Jourruddes  savants , juillet  1818, 
pag.  4i6.  W — s. 

LUCIUS  AMPELIUS, est  l’auteur 
du  Liber  mcmorialis , sur  lequel  on 
ne  possède  aucun  renseignement  cer- 
tain. Saumaisc  a publié  le  premier 
cet  ouvrage  , ‘d’après  un  manuscrit 
de  Franc.  Jurct  ( à la  suite  du  Flo- 
rus, Elzcvir,  i638  ).  C’est  une  espèce 
de  sommaire  de  l’Histoire  univer- 
selle , depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu'au  règne  de  Trajan.  Sau- 
maisc  conjecture  qu’Ainpclius  était 
contemporain  de  Sidoine  Apolli- 
naire, et  que  c’est  de  lui  que  Sidoine 
a parlé  dans  les  vers  suivants  : 

Seti  ne  tu  mïhi  comparât*  tentes 
tjuiit  m'iOo  minât  ipse  plus  tulcro , 

Pnnünnm,  AMPF.UCMq'K , Xr  mmachumqna 
Mcuulum  istganii  tain  pt  ojnmti. 

D’autres  pensent  que  Lucius  est  le 
même  personnage  qu’Ampélius  né 
à Antioche,  et  préfet  de  Rome,  sous 
Valentinien.  Agrès  avoir  rempli  la 
place  de  maître  des  ollices,  et,  à 
deux  époques  différentes  , celle  de 
proconsul , il  succéda  à Olybrius. 
C'était , suivant  Aramien  Marcellin, 
un  liomine  de  plaisir  et  d’un  carac- 
tère facile.  Tl  laissa  tomber  en  désué- 
tude les  réglements  et  les  lois  somp- 
tuaires; et.  pendant  son  administra- 
tion, les  Romains  portèrent  le  luxe 
de  la  table  à un  point  excessif.  Le 
Liber  mcmorialis  d’Ampclius  a été 
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souvent  réimprimé  à la  suite  de 
l'histoire  de  Florus  ; et  il  a été  tra- 
duit en  italien.  \Y — s. 

LUCIUS  QU1ÉTUS  , gc'uéral  ro- 
main , Maure  d'origine,  apprit  l'art 
de  la  guerre  dans  les  armées  romai- 
nes, sous  l’empire  de  Domiticn  et 
de  Nerva;  renvoyé  ensuite  par  mo- 
tif de  mécontentement , il  fut  rap- 
pelé sous  l’empire  de  Trajan,  vers 
l’an  1 to  de  J.-C.  Lucius,  qui  avait 
sous  scs  ordres  un  détachement  de 
Maures , se  siguala  dans  les  guer- 
res que  cet  empereur  eut  à soute- 
nir : il  recouvra  Nisibc , brûla  Édcs- 
sc  , et  prit  Sélcucic.  Pour  rc’com- 

J >cnscr  son  courage,  Trajan  l’honora 
lu  consulat  ; et  l’on  ajoute  même 
qu’il  desirait  le  proposer  pour  son 
successeur  : mais  Adrien,  ayant  été 
élevé  à l’empire , ôta  le  commande- 
ment des  Maures  à Lucius  Quictus  , 
sur  le  simple  soupçon  d’aspirer  à 
la  souveraineté;  et  ce  général  mou- 
rut dans  l'obscurité.  B — p. 

LUCIUS  VERUS.  V.  Vtr.us. 
LUCIUS  ( Louis  ).  V.  Luz. 
LUCIUS  (Jean)  , historien,  né 
à Traù  , dans  la  Dalmalic , ce  qui  le 
fait  designer  , en  latin,  sous  le  nom 
de  Traguriensis,  était  d’une  famille 
noble  de  cette  ville  : il  alla  faire  ses 
études  à Rome , et  y acquit  l'amitié 
des  savants , entre  autres  dû  célèbre 
Üghclli,  qui  lui  couseilla  de  travailler 
à devenir  l'historien  de  son  pays. 
Lucius  goûta  cet  avis , et,  de  retour 
daus  sa  patrie  , visita  , avec  le  plas 
grand  (.oin , les  archives  publiques 
et  les  bibliothèques  pour  eu  extraire 
les  documents  necessaires  à son  pro- 
jet. 11  revint  à Rome,  où  il  nul  eu 
ordre  les  matériaux  qu’il  avait  ras- 
semblés, parcourut  l'Italie,  l’Alle- 
magne , les  Pays-Bas  et  la  France , 
et  s’étant  lixé  a Rome , y mourut  le 
6 octobre  1GS4.  On  a de  lui  : I.  De 
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regno  Dalmatiœ  et  Croatiœ  libri 
iv,à  gentis  origine  ad  annum  1 48o, 
in-fol. , Amstcrd. , 1666  (1).  Cette 
histoire  est  fort  intéressante  ; clic  a, 
clé  insérée  par  Math.  Bel , dans  le 
tora.  111  des  Scriptores  remm  J/un- 
garicar.,  Vienne,  1 7 J8.  II.  Memorie 
islorichedi  Traguno  oradelto  Traà 
libri  vi,  Venise,  1673,  in-4”.  Cet 
ouvrage  reparut  l’année  suivante , 
avec  un  nouveau  frontispice,  sous  ce 
titre  : Istoria  di  Dalmatia  et  in 
particolare  delle  città  di  Traù.Spa- 
latro  , e Sebenico  ; il  est  rare  et  cu- 
rieux. III.  Inscriptions  Dalmaticæ; 
notes  ad  memoriale  Pauli  di  Paulo  ; 
noter  ad  Palladium  fuscum  ; ad- 
denda vel  evrrigenda  in  opéré  de 
regno  Dalmatiœ  et  Croatiœ , etc. 
Venise  , 167  3 , in-4°.  Ce  recueil  fait 
suite  à l'ouvrage  précédent,  et  s’y 
trouve  ordinaircmeut  réuni.  Burman 
a inséré,  dans  le  tora.  x du  Thesaur. 
anliquitat.  Italiœ,  le  premier  livre  de 
rhistoiredcDalmaticdc  Lucius,  avec 
les  inscriptions  tirées  des  monuments 
ou  d’aucicus  manuscrits,  et  qui  étaient 
restées  inconnues  la  plupart  à Gruter 
et  aux  autres  antiquaires.  Ce  fut  Lu- 
ciusqui  transmit  à l’imprimeur  Itlaeu 
un  manuscrit  du  fragment  de  Pétro- 
ne ( la  Description  du  souper  de  Tri- 
malciun  ) , découvert  à Traù  dans  la 
bibliothèque  de  Nicolas  Cippi , avec 
une  lettre  pour  le  prier  d’eu  donner 
une  édition  pl ils  correcte  que  celle 
qui  avait  paru  à Padoue,  en  1G64. 
Ülaeu  publia  ce  fragment  à la  suite 
du  Pétrone , édit.  Pariorum  ( F. 
PETRONE  ).  W S. 

f»)  Lm  ëditiou»  d**  Fnincfurt  , iG O».  Amsterdam, 
ifiGH  00  iti8&  , ne  different  que  par  le  changement  du 
Croutùpit  e.  Ce!  « »mag«<«t  «iiiiudc*  dan*  la  A/rfAo*/# 
de  !.e<ig!et'Ddc-~«nr>7>  «»«•  1**  «'•m  de  Jr*n  Puriut. 
l’.’rtl  une  faute  d'iitiprr*tinti  qu'on  n'nurait  |wi  cru 
d«voir  relever  , ai  «Me  n'avait  paaae  dan*  la  T *btr  fi- 
nirait , un  notre  auteur  a Jeu*  article*.  Une  «*»•  ti- 
tuJr  minutieuse  peut  aeolr  prés  euir  de  «emhlahlra 
mépriic*  , qui  rep.iudcoi  beaucoup  d'incertitude  data 
Vbiitoire  littéraire. 
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LU  CKNER  ( Legc'uéral  Nicolis)  , 
né  à Campcn  , en  Bavière,  en  1 •ji'i , 
d’une  famille  noble , mais  pauvre , 
entra  des  sa  jeunesse  au  service  do 
Prusse  , et , devenu  colonel  de  hus- 
sards, commandait  un  corps  de  trou- 
pes  légères,  sous  le  grand  Frédéric, 
dans  la  guerre  de  Sept-Aus.  Il  y fut 
opposé  aux  Français,  dans  plusieurs 
occasions  ; et  il  obtint,  contre  eux, 
des  succès  importants, surtout  à Ros- 
barli.  La  réputatiouqu'il  acquit  ainsi, 
le  lit  rechercher  de  ceux-là  même 
qui  avaient  eu  le  plus  à souffrir  de 
ses  triomphes.  On  lui  ht  des  pro- 
positions avantageuses  ; et  il  en- 
tra au  service  de  France  comme 
lieutenant-général.  L’état  de  paix  où 
ce  royaume  resta  depuis  1 763 , ne 
lui  permit  plus  de  se  signaler;  et  il 
vécut  paisiblement  jusqu'au  moment 
de  la  révolution  , dont  il  se  montra 
d’abord  partisan , on  plutôt  à la- 
quelle on  voulut  l’associcrr  II  parut 
à la  barre  de  i’asscmblc’e  constituan- 
te , quelques  jours  avant  la  fédéra- 
tion du  14  juillet  1790,  cl  demanda 
la  faveur  d’assister  à celle  solennité; 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Ou  le  maintint, 
à la  même  époque,  dans  toutes  scs 
pensions  ; et  au  mois  de  décembre 
1791  , il  reçut  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  Il  parut  encore  uue  fois 
à la  barre  de  l’assemblée  nationa- 
le , le  u6  février  1 7 gu  , sous  les  aus- 
pices du  ministre  IWbonne,  qui  dé- 
clara que  Luckner  avait  le  cœurplus 
français  que  l'accent.  La  guerre 
ayant  comincucé  peude  temps  après , 
Luckner  alla  commander  l’armée 
française  sur  la  frontière  du  Nord  ; 
et  il  continua  d’annoncer  des  sen- 
timents très-patriotiques.  Ce  fut  à 
cette  époque , qu’il  répondit,  avec 
beaucoup  d’énergie , à une  lettre 
d’Allemagne  , par  laquelle  il  était 
mcuacc  de  la  perte  de  scs  biens , qui 
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étaient  considérables  dans  leHolstein. 
Tontes  ces  protestations  ne  purent 
persuader  aux  révolutionnaires  fran- 
çais, qu’un  baron  allemand  fut  vc'ri- 
tableinent  leur  partisan;  et  quoique 
I.uckner  restât  chargé  d’un  comman- 
dement important , quoiqu’on  lui 
eût  confié  la  principale  armée  que 
venait  de  quitter  Rochainbcau  , et 
qu’il  eût  été  nommé  généralissime, 
son  crédit  s’affaiblissait  de  plus  en 
plus.  Les  uns  se  défiaient  de  son  pa- 
triotisme, les  antres  de  scs  talents; 
et  les  doutes  de  ceux-là  étaient  as- 
surément les  mieux  fondés.  Scs 
rapports  avec  Lafayctte  , au  mo- 
ment où  celui-ci  voulut  défendre 
la  Constitution  expirante , vinrent 
ajouter  aux  défiances  ; et  apres  la 
révolution  du  loaoût  179a,  il  per- 
dit le  commandement  en  chef,  et 
fut  relégué  dans  un  camp  de  se- 
conde ligne , à Châlons-sur-Marne , 
oii  les  assassins  de  septembre’ furent 
près  de  l'égorger.  11  se  présenta  en- 
core à la  barre  dans  une  des  pre- 
mières séances  de  la  Convention  , et 
y protesta  de  son  dévouement.  O11 
lui  ordonna  de  rester  a Paris  , jus- 
qu’à ce  que  sa  justdication  fût  com- 
plète; et  il  vécut  assez  trauquille 
dans  cette  capitale  , jusqu’en  janvier 
1794.  Ayant  alors  voulu  réclamer 
sa  pension  , il  fut  arrêté  et  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
qui  le  condamna  à mort  le  5 du  même 
mois.  M — uj. 

LUCRÈCE ( Lucretia),  dame  ro- 
maine , célèbre  par  sa  beauté , sa 
vertu  et  scs  malheurs  , fut  mariée  à 
Collalin  , proche  parent  de  Tarquin- 
le-Superbe.  Pendant  le  siège  d’Ar- 
diée,  Scxtus  , fds  aîné  de  Tarquiu  , 
donnait  un  soir  à souper , dans  sa 
tente  , à scs  deux  frères  , et  à Colla- 
tin.  Sur  la  fiu  du  repas  , la  conver- 
sation tomba  sur  la  beauté  de  leurs 
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femmes  ; et  chacun  des  convives 
prétendit  qu’il  était  le  mieux  par- 
tagé. Collatin  soutint  que  Lucrèce 
l’emportait  sur  toutes  les  autres  ; il 
eut  l’imprudence  d’engager  les  jeunes 
princes  à ne  s’en  rapporter  qu’a  leurs 
yeux.  Ils  montent  aussitôt  a cheval, 
et  arrivèrent  à Collatie,  où  ils  trou- 
vèrent Lucrèce , au  milieu  de  scs 
suivantes,  occu j>ée  à quelque  ouvrage 
des  mains.  L’cclat  de  ses  charmes , 
qu’augmentait  encore  son  embarras  , 
fit  sur  le  cceur  de  Sextus  une  vive 
impression  qu'il  eut  pourtant  l’art  de 
dissimuler.  Quelques  jours  après,  il 
s’échappa  du  camp,  et  revint  pen- 
dant la  nuit  a Collatie,  où  il  fut  reçu 
par  Lucrèce , avec  les  égards  qu’elle 
croyait  devoir  à son  rang.  Après  le 
souper  , on  le  conduisit  dans  la 
chambre  qui  lui  était  destinée  ; mais 
dès  que  les  domestiques  se  furent  re- 
tirés, il  en  sortit,  tenant  à la  main 
son  épée  nue , et  parut  devant  Lu- 
crèce , à qui  il  déclara  son  amour 
dans  les  termes  les  plus  passionnés  : 
voyant  qu’elle  était  inébranlable  , il 
la  meuaça  de  la  tuer  , et  de  placer 
dans  son  lit  le  corps  d’un  esclave , 
afin  de  faire  croire  qu’il  l’avait  sur- 
prise en  adultère.  La  crainte  du 
désbonitciir  fit  céder  Lucrèce  ; mais 
dès  que  Scxtus  fut  parti , elle  fit  ap- 
peler son  père  et  son  mari , qui  vin- 
rent accompagnés  de  Valérius  Ptibli- 
cola  cl  de  liiuliis.  Après  leur  avoir 
raconté  ce  qui  s’était  passé  , clic  les 
conjura  de  11e  point  laisser  impuni 
un  tel  attentat , et  s’enfonça  dans  le 
cceur  un  *püignatd  qu’elle  avait  tenu 
caché  sous  sa  robe.  Brutus  relira  de 
la  plaie  le  poignard  tout  sanglant , 
et  fit  jurer  au  père  de  Lucrèce  et  à 
Collatin,  de  chasser  les  Tarqnins. 
( F.  Brutüs.  ) Ainsi  la  mort  de  Lu- 
crèce ( l’an  ?44  de  Rome,  609  avant 
notrè  ère  ) fut  la  première  cause  de 
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l’expulsion  des  rois,  et  de  l’c'tabiisse- 
ment  de  lu  liberté  romaine.  Ce  grand 
événement  a fourni  des  sujets  de 
composition  .aux  peintres  et  aux 
poètes.  Ovide  en  a tracé  un  ta- 
bleau touchant  dans  le  second  li- 
vre des  Fastes.  La  haute  vertu  de 
Lucrèce  n’a  pu  la  garantir  des  fades 
plaisanteries  de  quelques  beaux-es- 
prits modernes.  Bayle  lui  a consacré, 
dans  son  Dictionnaire,  un  article 
très-curieux,  dausdequel  il  montre 
que  Titc-Livc  et  Denis  d’ilalicar- 
uasse,  quoique  ayant  puisé  aux  mê- 
mes sources  , ne  s’accordent  que 
sur  les  principales  circonstances  de- 
là mort  de  Lucrèce,  et  qu’ils  diffè- 
rent dans  tous  les  détails  qui  Tout 
précédée  ou  accompagnée.  VV — s. 

LUCRÈCE  ( Titus- Lucretius- 
Canis  ),  l’un  des  plus  grands  poètes 
latins,  né  l’an  de  Rome  G5g  ( avant 
J.-C.  ,f)5  ),  était  d’une  famille  no- 
ble , et  dernt  le  nom  se  retrouve  plu- 
sieurs fois  dans  l’histoire  du  temps. 
11  fut  ami  de  Mcmmius,  l’un  des 
hommes  les  plus  vertueux,  et  l’un 
des  esprits  les  plus  éclairés  de  celle 
époque,  où  Rome  agitée  par  les  am- 
bitions rivales  d’hommes  fameux  et 
toute  pleine  de  passions  furieuses, 
s’occupait  cependant  d’attirer  les 
arts  delà  Grèce,  et  mêlait  la  gloi- 
re, les  voluptés  et  les  lettres.  Lucrèce 
vit  les  proscriplionsde  Marins  et  de 
Sylla,ct  vécut  dans  les  hurreurs  de 
la  guerre  civile,  au  milieu  de  cette 
corruption  hideuse  où  germait  Ca- 
tilina ; parmi  ces  mœurs  encore  rudes 
pour  la  barbarie,  mais  jrtdics  p<  .. 
le  vice  ; parmi  les  crimes  des  fac- 
tions , les  longues  vengeances  de  l’a- 
nstocralic,  les  fréuésics  populaires, 
le  mépris  de  toute  religion  ,dc  toute 
loi , (le  toute  pudeur , et  surtout  du 
saug  humain;  enfin  dans  cette  épo- 
que où  l’aucienue  Italie  étalait  toutes 
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les  grandeurs  du  crime , comme  l’Ita- 
lie du  quinzième  siècle  en  reprodui- 
sit toutes  les  bassesses.  Ou  sait  peu 
de  choses  de  sa  vie.  Il  la  passa  cer- 
tainement loin  des  affaires  publiques, 
suivant  l’axiome  et  le  conseil  d’Épi- 
cure,  confondu  daus  les  rangs  des 
chevaliers. On  iguore  s’il  fît  le  voyage 
d’Athènes , et  s’il  visita  lui-même  les 
écoles  de  la  philosophie  qu’il  a chan- 
tée. Un  de  nos  premiers  écrivains 
a fort  ingénieusement  indiqué  un  rap- 
port vraisemblable  entre  les  temps 
horribles  où  vécut  Lucrèce, et  les  doc- 
trines désolauics  dont  ce  poète  a fait 
choix.  « Lucrèce,  » dit  M.  de  Fon- 
tancs  , a comme  presque  tous  les 
» athées  fameux , naquit  dans  un 
» siècle  d’orages  et  de  malheurs  ; 
» témoin  des  guerres  civiles  de  Ma- 
il rius  et  de  Sylla,  n’osant  attribuer 
» à des  dieux  justes  et  sages  les  dc- 
» sordres  de  sa  patrie  , il  voulut  dé- 
» trôner  une  Providence , qui  sem- 
» blait  abandonner  le  nlonde  aux 
» passions  de  quelques  tyrans  ambi- 
■>  lieux.  Il  empruuta  sa  philosophie 
u aux  écoles  d’Épicurc  ; et  maniant 
u un  idiome  rebelle  qui , né  parmi 
n les  pàtres.du  Latium,  s’était  élevé 
a peu-à-peu  jusqu’à  la  dignité  répu- 
» blicainc,  il  montra  dans  scs  écrits 
» plus  de  force  que  d’élégance,  plus 
» de  grandeur  que  de  goût,  u On  ne 
peut  douter  d’ailleurs  , en  lisant  son 
poème,  qu’d  n’eût  fait  une  profonde 
étude  de  la  langue,  de  la  philoso- 

Fhic  et  des  mœurs  grecques.  Ce  fut 
occupation  de  ses  nuits  , comme  il 
le  dit  lui-même.  Une  tradition  fort 
incertaine  suppose  que  son  poème 
sur  la  nature  des  choses  fut  com- 
posé dans  les  intervalles  lucides 
d’une  folie  causée  par  un  philtre 
amoureux  qu’il  avait  reçu  d’une  maî- 
tresse jalouse.  Il  parait  certain  qu’il 
sc  donna  lui-même  la  mort  à loge 


Digitized  By  Goodle 


LUC 

de  quaraule-quatre  ans,  dans  un  ac- 
cès de  délire;  mais  on  peut  douter 
que  son  poème  soit  sorti  du  milieu 
des  rêves  d’une  .raison  habituelle- 
ment égarée.  La  folie  du  Tasse  n’a 
point  précédé  son  génie;  la  Jérusa- 
lem n’a  pas  été  conçue  dans  l’hos- 
pice de  Ferrarc  : si  quelquefois  dans 
ces  vives  intelligences  , dans  ces 
imaginations  enthousiastes  qui  ont 
le  plus  honoré  l'humanité,  l’excès 
de  la  force  a touché  à la  faiblesse  ; 
si,  comme  le  disait  Sénèque,  il  n’y  a 
■point  de  grand  esprit  sans  une  nuan- 
ce de  folie;  si  cette  fatigue  des  orga- 
nes qui  ont  trop  souffert  de  l’ardente 
activité  de  l’aine,  vient  à obscurcir 
le  rayon  divin  de  la  pensée , ce  n’est 
point  du  milieu  de  ces  nuages  que 
sort  la  lumière  ; et  l’éclipse  de  la 
raison  peut  devenir  le  terme , mais 
non  l’intervalle  du  génie.  Le  poè- 
me de  Lucrèce,  dans  la  longue  er- 
reur de  ses  raisonnements  , offre 
d’ailleurs  une  méthode , une  force 
‘d’analyse  qui  ne  permet  pas  de 
supposer  que  l’auteur  n’ait  eu  que 
des  moments  passagers  de  calme  et 
de  raison.  Bien  qu’on  y voie  briller 
des  éclairs  d’une  verve  admirable , 
ce  qu’on  y sent  beaucoup , et  qucl- 
ucfois  jusqu’à  la  fatigue,  c’est  l’or- 
re  philosophique , c’est  l’effort  du 
raisonnement  porté  sur  des  notions 
incohérentes  et  fausses,  mais  suivi 
avec  beaucoup  de  précision  et  de 
vigueur;  et  c’était  sans  doute  ce 
mérite  qui  attachait  le  philosophe 
Gassendi  à la  lecture  du  poète  épi- 
curien. La  découverte  récemment 
annoncée  des  écrits  d’Épicure , si 
elle  se  vérifie,  pourra  donner  lieu 
de  juger  jusqu’à  quel  point  Lucrèce 
s’est  montré  l’interprète  fidèle  de  ce 
philosophe,  qu’il  invoque  avec  tant 
d’enthousiarae,  et  dont  il  expose  si 
longuement  les  principes.  Ce  systè- 
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me , dans  les  vers  du  poète , paraît , il 
faut  l’avouer,  très-logiquement  ab- 
surde, en  meme  temps  qu’il  est  fon- 
dé sur  la  physique  la  plus  ignorante 
et  la  plus  fausse.  Mais  ce  qui  nous 
occupe , ce  qui  nous  séduit  dans 
Lucrèce , c’est  le  talent  du  grand 
poète,  talent  plus  fort  que  les  entra- 
ves d’un  faux  système , et  que  l’ari- 
dité d’une  doctrine  qui  semble  enne- 
mie des  beaux  vers  comme  de  toutes 
les  émotions  généreuses.  Un  grand 
poète  athée , voilà  sans  doute  un  sin- 
gulier phénomène.  Ce  sera  même 
une  singularité  de  plus , que  ce  grand 
poète  ail  fleuri  dans  les  commence- 
ments d’une  littérature, à cette  pre- 
mière époque  où  la  poésie  semble 
plus  rapprochée  de  son  origine  na- 
turelle, et  plus  voisine  des  dieux. 
Mais  la  corruption  si  hâtive  des  Ro- 
mains , et  l’influence  de  la  Grèce  sur 
la  littérature  latine,  peuvent  expli- 
quer cette  bizarrerie.  Rome,  emprun- 
tant tous  ses  arts  et  toutes  ses  opi- 
nions de  la  Grèce , et  les  prenant  au 
point  où  elle  les  trouvait  chez  un 
peuple  vieilli , reçut  en  même  temps 
les  chants  d’Homère,  et  les  incrédu- 
lités philosophiques  d’Athènes.  L’i- 
magination tic  Lucrèce,  frappée  à-la- 
fois  de  ces  deux  impressions,  les 
nicla  dans  ses  vers,  sans  que  la  verve, 
toute  nouvelle  et  toute  vive  encore 
d’un  Romain  naissant  aux  beaux-arts, 
ait  pu  s’affiiblir  et  s’éteindre  sous 
les  froides  théories  du  scepticisme. 
Ainsi , son  génie  trouva  des  accents 
sublimes  pour  attaquer  toutes  les 
inspirations  du  génie,  la  Divinité,  la 
Providence  , l’immortalité  de  l ame 
et  de  l’avenir:  dans  sa  verve  malheu- 
reuse, il  fait  du  néant  même  une 
chose  poétique  ; il  insulte  à la  gloi- 
re; il  jouit  de  la  mort;  il  triomphe 
de  montrer  la  destruction  de  la  pen- 
sée et  du  génie  dans  le  néant  de  cct 
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Homère,  qui , dit-il , a surpassé  le 
genre  humain  par  V intelligence,  et 
a éteint  la  lumière  de  tous  les  au- 
tres esprits , comme  le  soleil  ejjnce 
toutes  les  étoiles.  Du  fond  ne  ce 
scepticisme,  il  s’élance  par  moments 
à une  hauteur  d’enthousiasme  et  de 
poésie , qui  n’a  de  rivale  que  dans  la 
sublimité'  d’Homère  lui-même.  Il  dé- 
truit fous  ces  dieux  dont  les  poètes 
avaient  peuple  l’univers  cnihefli  ; il 
raille  ces  doctrines  si  saintement 
philosophiques,  et  si  chères  à l’ima- 
gination comme  à la  s’erlu  , qui  pro- 
mettent une  autre  vie  et  d’autres  ré- 
compenses; il  supprime  toutes  les  es- 
pérances, étouffe  toutes  les  craintes  , 
retrouvant  une  poe'sie  nouvelle  par 
le  mépris  de  toutes  les  croyances 
poétiques  ; il  paraît  grand  de  tous  les 
appuis  qu’il  refuse,  et  semble  s’élever 
par  la  seule  force  d’une  verve  inté- 
rieure, et  d’un  génie  qui  s’inspire 
lui-mcmc.  I.c  seul  endroit  de  son 
poème  où  il  n’ait  pas  renié  tous  ces 
dieux  de  l’imagination  et  de  la  poé- 
sie , sa  sublime  et  gracieuse  invoca- 
tion à Vénus  , n’est  encore  qu’une 
allégorie  d’un  poète  physicien , re- 
connaissant dans  la  fécondité  le  prin- 
cipe de  la  nature;  mais  les  admira- 
bles couleurs  dont  il  peint  sa  déesse, 
annoncent  qu’il  aurait  pu  conserver 
et  rajeunir  tous  les  dieux  d’Homère. 
Ces  grandes  beautésqui  éclatent  dans 
le  poème  de  Lucrèce , ont  de  tout 
temps  excité  l’admiration,  et  frap- 
pent d’autant  plus  qu’elles  sont  un 
des  premiers  efforts  de  la  musc  ro- 
maine. Cicéron , suivant  une  tradi- 
tion peu  vraisemblable,  rapportée 
par  Éusèbe.  avait  publié  et  revu  le 

Eoème  de  Lucrèce.  Il  est  remarqua- 
Ic  cependant,  qu’amateur  de  tous 
les  anciens  poètes  de  Rome , et  cu- 
rieux de  leurs  vers  , Cicéron  , dans 
tous  scs  ouvrages  , ne  cite  qu’uue 
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seule  fois  le  nom  de  Lucrèce,  en  lui 
reconnaissant  d’ailleurs  de  fréquents 
éclairs  de  génie  et  beaucoup  d’art. 
Virgile  le  désigne  dans  ses  Géorgi- 
ques  avec  l’expression  d’une  respec- 
tueuse jalousie;  et  il  l’a  trop  studieu- 
sement imité  pour  qu’on  ne  suppose 
pas  qu’il  l’admirait  beaucoup.  Onde 
lui  promet  l’immortalité  eu  termes 
magnifiques  : 

Curminn  tuhlimi t litnr  ut  ni  ptritura  Lucre  tt , 
Exiùo  taras  cum  dubil  nna  dits. 

Vellcius  le  place  parmi  les  génies 
éminents  : Qoiiililicn  le  juge  avec 
moins  de  faveur;  et  paraissant  sur- 
tout préoccupé du  méiitedc  la  poésie 
dans  ses  rapports  avec  l’éloqucncc, 
il  ne  croit  pas  Lucrèce  utile  pour  for- 
mer le  st\lc  de  l’orateur;  restric- 
tion qui  n'est  pas  une  censure.  Stace 
vante  la  sublime  fureur  de  Lucrèce. 
Dans  la  décadence  de  la  littérature 
romaine,  les  premiers  apologistes 
du  christianisme  ont  souvent  cité 
Lucrèce,  soit  pour  s’appuyer  de  son 
incrédulité,  soit  pour  combattre  son 
matérialisme,  et  en  respectant  tou- 
jours sa  renommée  de  grand  poète. 
Celte  vertu  poétique  fait  lire  son  ou- 
vrage , en  dc'pit  de  la  répugnance , et 
quelquefois  incme  de  l’ennui  qui  s’at- 
tache à sa  mauvaise  philosophie.  Au 
premier  abord  les  vers  de  Lucrèce 
semblent  rudes  et  négligés;  les  détails 
techniques  abondent  ; les  paroles 
sont  quelquefois  languissantes  et  pro- 
saïques : mais  qu’on  le  lise  avec  soin  , 
on  y sentira  une  expression  pleine 
de  vie,  qui  non-seulement  anime  de 
beaux  épisodes  et  de  riches  descrip- 
tions , mais  qui  souvent  s'introduit 
même  dans  l'argumentation  la  plus 
sèche,  et  la  couvre  de  fleurs  inatten- 
dues. C’est  une  richesse  qui  tieut  à- 
la-fois  aux  origines  de  la  langue  la- 
tine , et  au  génie  particulier  du  poè- 
te. C'est  une  abondance  d’images 
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fortes  et  gracieuse*  , une  sensibilité 
toute  matérialiste,  il  est  vrai,  mais 
touchante  et  expressive.  On  a dit, 
pour  rabaisser  Lucrèce , qu’ayant  à 
décrire  les  ravages  de  la  peste  sur 
les  hommes,  il  avait  pain  dans  un 
sujet  si  voisin  de  nous , moins  pathé- 
tique et  moins  touchant  que  Virgile, 
dans  la  peintuie  d’un  bercail  frappé 
du  même  fléau.  La  justice  de  ce 
blâme , et  l’infériorité  de  Lucrèce  , 
s’expliquent  naturellement  par  l’in- 
fliicuce  de  la  philosophie  qu’il  a 
chantée.  Dans  toutes  les  descriptions 
de  la  nature  matérielle  et  animée, 
son  épicuréisme  lui  laissait  cette  vi- 
vacité d'imagination  dont  le  poète  ne 
peut  se  défaire:  mais  quand  d s’agis- 
sait de  l’homme,  qu’avait-ellc  à lui 
donner  , cette  philosophie  étroite  et 
malheureuse?  Comment  pouvait-elle 
l’élever  au-dessus  de  cette  émotion 
toute  sensitive,  et  de  ces  larmes  vul- 
gaires qu’excite  le  spectacle  du  mal 
physique  ? Quelles  nouvelles  cordes 

1>ouvait-elle  ajouter  à sa  lyre , pour 
ui  insf’icr,  sur  les  souffrances  de 
l’homme,  des  accents  plus  tendres 
que  ceux  qu’il  accordait  à la  victime 
immolée,  à la  matière  animée  souf- 
frante? Ainsi  Lucrcce,qui,  plus  d’une 
fois . par  des  vers  plcinsd’harinonie, 
> a égalé  Virgile  lui-même  dans  l’art 
de  peindre  avec  une  douce  mélanco- 
lie les  douleurs  des  animaux,  et  les 
affections  qucleur  prête  la  poésie,  lui 
est  prodigieusement  inférieur  , lors- 
que , venant  aux  douleurs  de  l’hom- 
me , il  ne  trouve  rieu  au-delà  des 
émotions  matérielles  , et  s’épuise 
dans  d’affreux  détails, sans  pouvoir 
saisir  aucun  de  ces  traits  de  senti- 
ment qui  blessent  l’amc  et  relèvent 
en  l’attendrissant  ; c’est  là  que  le 
poète  sceptique  est  abandonné  de 
son  génie,  seul  dieu  qui  lui  restât. 
On  sait  l’estime  que  Molière  faisait 
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de  Lucrèce  , et  la  charmante  imita-  - 
tion  qu’il  a donnée  de  quelques-uns 
de  ses  vers;  imitation  qui  n’etait 
qu’un  fragment  d’un  long  travail  sur 
le  poème  de  la  nature.  Voltaire , 
dans  ses  Lettres  de  Memmius  à Ci- 
céron, et  dans  quelques  autres  écrits  , 
parle  souvent  de  Lucrèce  avec  une 
vive  admiration.  11  paraît  même  que, 
dans  sa  métaphysique  peu  sérieuse, 
il  avait  été  trappe  des  arguments 
ue  Lucrèce  accumulcavec  beaucoup 
e poésie  contre  l'immatérialité  de 
l’ame.  « Il  y a dans  Lucrèce,  dit-il , 

» un  admirable  troisième  chant  que 
» je  traduirai , ou  je  ne  pourrai  : » 
promesse  qu’il  n’a  pas  remplie,  et 
tâche  difficile  dont  Racine  le  fils  s’est 
en  partie  acquitté,  en  traduisant  dans 
son  poème  de  la  Religion  , quelques- 
uns  des  plus  éloquents  blasphèmes 
de  Lucrèce  , et  en  leur  opposant 
de  belles  réponses,  où  son  talent 
si  pur  s’est  animé  de  la  verve  du 
spiritualisme  qu’il  défeud.  Quelques- 
uns  des  écrivains  du  dix-huitièrao 
siècle  qui  ont  eu  pour  le  matérialisme 
la  funeste  préférence  si  éloquemment 
combattue  par  Rousseau,  et  quel- 
quefois par  Voltaire,  ont  exclusive- 
ment admiré  Lucrèce,  et  souvent 
recueilli  dans  son  poème  de  vieux 
sophismes  aussi  décriés  que  leur 
cause , et  témoins  incontestables  do 
ce  cercle  uniforme  d’absurdités  au- 
quel est  condamné  l’athéisme.  Le 
baron  d’Holbach  eu  a hérisse  son 
Système  de  la  nature.  Diderot,  qui 
avait  encore  plus  d'enthousiasme  que 
de  scepticisme,  a senti  et  loué  Lu- 
crèce , comme  un  poète  mérite  de 
l'être,  avec  beaucoup  de  feu  et  de 
goût.  Laharpc  en  a parlé  dans  son 
cours  de  littérature  avec  une  rapi- 
dité superficielle,  et  trop  peu  digne 
d'un  critique  si  habile.  Mais  nulle 
part  le  caractère  poétique  de  Lucrèce 
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n’a  cto  mieux  saisi  , juge  avec  un  » semblances  le»  guident  dans  ces 

goût  plus  sûr  et  plus  élevé,  avec  une  b ténèbres;  mais  ou  s’instruit  plus 

expression  plus  éloquente , que  dans  » en  conjecturant  avec  eux  , qu’en 

le  discours  déjà  cite  , qui  précède  la  » parcourant  les  annales  des  nations, 

traduction  de  l'Essai sur  l’homme , » Le  temps,  dans  ses  vicissitudes 

de  Pope.  « Si  nous  examinons  les  » connues,  ne  montre  point  de  plus 

» beautés  de  Lucrèce,  dit  M.de  Fon-  » magnifique  spectacle  que  ce  temps 

v tanes  , que  de  formes  heureuses  , » inconnu  , dont  leur  seule  imngiua- 

» d’expressions  créées, lui  emprunta  » tion  a crée  tous  les  événements,  a 

v l’autcurdcsGéorgiqucslQuoiqu’on  L’ouvrage  de  Lucrèce  a donné  nais- 
n retrouve,  dans  plusieurs  de  scs  vers  sancc  à un  poème  célèbre,  et  qui 
» l’àpreté  des  sons  étrusques  , ne  n’est  pas  indigne  de  l’être  , l’./nti- 
» fait-il  pas  entendre  souvent  une  Lucrece,  agréable  monument  de  l’art 
» harmonie  digne  de  Virgile  lui-mè-  assez  douteux  d’écrire  eu  vers  latins  T 
» me?  Peu  de  poètes  ont  réuni  à un  quand  on  est  né  dans  les  Gaules  dix- 
» plus  haut  degré,  ces  deux  forces  huit  siècles  après  Lucrèce.  Notre 
>•  dont  se  compose  le  ge'uie , la  mé-  seule  traduction  estimable  du  poème 
» ditatiou  qui  pénètre  jusqu’au  fond  de  la  Nature  est  celle  de  Lagrange: 
» des  sentiments  ou  des  idées  dont  elle  rend  assez  bien  le  sens,  mais 
» elle  s’enrichit  lentement,  et  cette  jamais  la  poésie  d’un  écrivain  qui  fut 
» inspiration  qui  s’éveille  à la  pré-  surtout  grand  poète  , et  qui  dans  la 
v scnce  des  grands  objets.  En  géné-  dureté  de  son  idiome  encore  incube, 
» ral , on  ne  connaît  guère  de  son  et  daus  la  sécheresse  dcscsdoetriucs, 
« poème,  que  l’invoration  à Vénus,  a quelque  chose  de  l’imagination  et 
» la  prosopopéc  de  la  nature  sur  la  de  la  grandeur  d’Homère  ( f La- 
« mort , la  peinture  énergique  de  l’a-  change,  X\1II,  1 56  ).  Cette  tra- 
» motir , et  celle  de  la  peste.  Ces  duction  a fait  oublier  celles  de  Ma- 
» morceaux  , qui  sont  les  plus  fa-  rolles  ( l65o  ) , et  du  baron  des  Cou- 
» menx,  ne  peuvent  donner  une  idée  tures  ( i(385  ) , et  n’a  point  été 
» de  tout  son  talent.  Qu’on  lise  son  éclipsée  par  celle  de  Leblanc  de  Guil- 
» cinquième  chant  sur  la  formation  lct , 1708,  quoique  cette  dernière 
» de  la  société  , et  qu’on  juge  si  la  soit , en  vers , la  seule  complète  ( V. 
» poésie  offrit  jamais  un  plus  riche  Hesnaui.t,  XX,3u4):  les  Italiens 
» tableau. TM.  de  Buflon  en  développe  en  ont  deux,  dont  une  jouit  d’une 
» un  semblable  dans  la  septième  des  grande  réputation  ( V.  Fracuetta, 
« époques  de  la  nature.  Le  physicien  et  Marchetti  ).  Les  Anglais  en  ont 
» et  le  poète  sont  dignes  d’être  com-  aussi  une  traduction  en  vers  ( V. 
» parcs  : l’un  et  l’autre  remontent  Greecu  , X,  a 17).  Quant  au  texte 
» au-delà  de  toutes  les  traditions;  et  latin  , la  première  édition  connue  est 
b malgré  ces  fables  universelles  dont  in-fol. , sans  date,  et  paraît  être  de 
b l’obscurité  cache  le  berceau  du  Thomas  Ferrand,  qui  imprimait  à 
b monde,  ils  cherchent  l’origine  de  Brescia, en  1 47-^  î 1*  plus  ancienne, 
b nos  arts,  de  nos  religions  et  de  avec  date,  est  celle  de  Vérone,  148G, 
b nos  lois  ; ils  écrivent  l’histoire  du  in-fol. Nous  indiquerons  ensuite  celles 
* genre  humain,  avant  que  la  mé-  de  Venise,  Aide,  ifioo,  in  - 4°;  'b. 
s moire  en  ait  conservé  des  monu-  i5i5,  in -8°.;  celles  de  Lambin, 
» meuts  : des  analogies,  des  vrai-  Paris,  i5ü3, 1J70, iu-4°;dc G 1 tien. 


LUC 

1 5(ÎG,  in  - 80  ( V.  OiFFF.r* , XVII , 
338  ) , de  Michel  Dufay  ( Faj us  ) , 
Paris,  i(i8o,  in-4°-,  ûd  unim  J Ici- 
phini;  de  Maittaire , Londres , 1713, 
in  rJ  ; de  Volfu , Padotic,  1 ■j-ji  ■ , in- 
8’.;  d’Havercatnp , eu  ni  notii  F ano- 
mal , Leydc,  ï -j-aS , u vol.  in-4°.  ; 
de  Philippe , Paris , Grange , 1758, 
in-12;  de  Bentley  et  WakcÜeld , 
Londres  , 1 796  - 97 , 3 vol.  in-4°.  ; 
Glascow,  Bell,  181 3, 4 vol.  in  8°. 

V— N. 

LUCRÈCE  BORGIA.  F.  Borgia. 
LUCllLLUS  ( Lucius-Liciniu»), 
l’un  des  plus  illustres  capitaines 
romains,  naquit  vers  l’an  1 1 5 av. 
Jés.-Clir.,  d’une  famille  consulaire. 
Il  s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à l'é- 
tude des  lettres  et  delà  philosophie, 
et  réussit  particulièrement  dansl’c'lo- 
quencc.  Le  premier  usage  qu’il  Ct  de 
son  talent  fut  de  chercher  à venger 
son  père,  condamné  pour  péculat:  ih 
poursuivit  l’accnsatcur  , Servilius  ; 
et  quoiqu'il  11c  parvînt  pas  à le  con- 
vaincre de  calomnie,  011  ne  lui  sut 
pas  moins  gré  de  celte  conduite 
honorable.  Lurullus  servit  d’abord 
dans  la  guerre  contre  les  Marges,  où 
il  se  lit  remarquer  par  sa  probité  ct 
par  sa  douceur  envers  les  vaincus. 
Etant  encore  absent,  il  fut  nommé 
édile  et  plus  lard  préteur  : Sylla  , 
prêt  à partir  pour  l’Asie,  l’emmena 
comme  questeur,  ct  lui  donna  des 

Î neuves  multipliées  de  sa  confiance, 
’endaut  que  ce  dernier  était  occupé 
au  siège  d’Athènes , Lurullus  alla  en 
Egypte,  chargé  d’organiser  une  (lotte 
destinée  à assurer  les  communica- 
tions ; il  parvint,  non  sans  peine, 
à rassembler  quelques  vaisseaux  , 
battit  deux  fois,  à son  retour,  la 
flottcde  Mithridate, et  fournitàSylla 
les  moyens  d’évacuer  la  Chersonèse. 
Il  demeura  en  Asie  pour  recevoir  les 
contributions  dout  avaient  été  frap- 
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pops  les  villes  rebelles,  et  s'efforça 
d'adoucir,  autant  qu’il  était  possible, 
la  rigueur  de  cette  mesure.  Ce  ne 
fut  qu’après  avoir  employé  tous  les 
moyens  de  persuasion  , qu’il  en  vint 
aux  voies  de  rigueur,  contre  les  ha- 
bitants de  Mitylène,  qui  persistaient 
seuls  dans  leur  révolte.  Il  eut  le  bon- 
heur de  rester  étranger  aux  san- 
glantes proscriptions  de  Marins  et 
de  Sylla.  Revenu  à Rome,  il  de- 
manda le  consulat,  ct  fui  désigné avec 
M.  Aur.  Cotta , l’an  (>80  (75  av, 
J.-C.  ) : le  sort  lui  assigna  le  gou- 
vernement des  Gaules;  mais  t raî- 
nant que  Pompée  ne  fût  chargé 
e recommencer  la  guerre  contre 
Mithridate,  il  sollicita  le  gouver- 
nement de  la  Cilicic  qui  vint  à va- 
quer, et  l’obtint  par  le  crédit  de 
Precia , fameuse  courtisane , qui 
trafiquait  de  son  influence  sur  le 
tribun  Céthégus.  Il  retourna  aussitôt 
en  Asie,  avec  une  légion  levée  à la 
bâte,  et  ayant  pris  le  commandement 
de  l’armée,  s’appliqua  d’abord  à ré- 
tablir l’ancienne  discipline.  Il  cher- 
cha, en  même  temps,  à gagner  l’af- 
fection des  peuples,  et  lit  île  sage* 
réglements  pour  la  levée  des  impôts. 
Cependant  son  collègue  Colla,  qui 
avait  le  commandement  de  la  flotte, 
se  hâta  de  livrer  un  combat  à Mtlhri- 
date , dans  l’espoir  d’arquérir  toute 
la  gloire  de  sa  défaite;  mais  ses  me- 
sures étaient  si  mal  prises,  qu’il  fut 
battu  et  coutraintdc  s’enfermer  dans 
Chalcedoine  (F.  Cotta,  X,  7V!  ). 
Cette  imprudence  obligea  Lucullus 
à changer  scs  dispositions  ; ct  au  lieu 
d’entrer  dans  les  états  de  Mithridate, 
comme  on  le  lui  conseillait,  il  vint 
au  secours  de  Cotta  , disant  qu’il 
aimait  mieux  sauver  un  Romain , 
que  de  conquérir  tout  l’empire  de 
Mithridate.  Il  ne  voulut  pas  courir 
le  hasard  d'un  combat  dont  l'inié- 
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riorilc  de  scs  forces  rendait  l’c'vé- 
ncment  douteux  : persuadé  que  le  roi 
de  Pont  n’avait  pas  des  provisions 
suffisantes  pour  une  armée  aussi 
considérable,  il  se  contenta  de  cou- 
per ses  communications.  Mitliridatc 
abandonna  bientôt  le  siège  de  Chal- 
cédoinc  pour  faire  celui  de  Cyzique , 
dont  la  prise  devait  lui  procurer  des 
vivres;  mais  Lucullus,  attentif  à tous 
scs  mouvements , se  met  à sa  pour- 
suite, intercepte  un  convoi  qui  arri- 
vait de  la  Pithynie,  atteint  son  ar- 
mée près  du  Granique,  où  il  rem- 
porte sur  ses  lieutenants  une  victoire 
signalée  , et,  quelques  jours  après  , 
obtient  un  avantage  non  moins  grand 
sur  sa  flotte,  vers  les  côtes  de  la 
Troade.  Habile  à profiter  de  scs 
succès,  il  traverse  rapidement  la 
l>il liynic  et  la  Galatic,  pénètre  dans 
le  royaume  de  Pont,  et  reçoit  à com- 
position les  principales  villes,  mal- 
gré les  plaintes  de  ses  soldats,  qui 
s’en  étaient  promis  le  pillage.  Con- 
naissaut  les  ressourccsde  Mitliridate, 
Lucullus  aima  mieux  ne  pas  s’ex- 
poser à le  poursuivre  pendant  l’hiver; 
mais,  dès  le  printemps  suivant , il  se 
mil  en  marebeet  arriva  sur  les  bords 
du  Lycus,  où  le  roi  de  Pont  avait 
réuni  les  débris  de  son  armée.  Mi- 
thridate  traversa  aussitôt  le  fleuve 
pour  lui  ofl’rïr  le  combat  : mais  Lu- 
cullus , ne  voulant  pas  lui  laisser  l’a- 
vantage de  la  position,  en  chercha 
une  où  il  fut  à l’abri  des  attaques  de 
la  cavalerie.  Il  lit  fortifier  un  point 
qui  dominait  le  camp  de  Mitliridate, 
et  se  borna  ensuite  à eulever  ses 
convois.  Les  progrès  que  faisaient 
chaque  jour  les  lieutenants  de  Lu- 
cullus jetèreut  la  consternation  daus 
l’armée  ennemie,  réduite  d’ailleurs 
aux  plus  grandes  privations.  Mithri- 
date,  ne  pouvant  ni  avancer,  ni  com- 
battre, se  sauva  pendant  la  nuit; 
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atteint  dans  sa  fuite,  il  eût  étd  fait 
prisonnier,  si  les  soldats  romains  nd 
se  fussent  arrêtés  à piller  un  mulet 
chargé  d’or.  Lucullus  s’avança  jus- 
que dans  la  Cappadncc;  mais  in- 
formé que  Mitliridate  s’était  réfugié 
à la  courdcTigrane,  roi  d’Arménie, 
il  rétrograda  Imit-à-coup,  s’empara 
du  pays  des  Cbaldéens  et  des  Tiha- 
reniens,  ainsique  de  la  petite  Armé- 
nie, et  emporta  d’assaut  Amissus, 
ville  dont  les  ressources  de  l’ingé- 
nieur Galliinaquc  avaient  prolonge’ 
le  siège.  Cependant  il  envoya  un 
ambassadeur  à Tigrane,  pour  récla- 
mer Mitliridate  comme  son  prison- 
nier, et,  eu  cas  de  refus,  pour  lui 
déclarer  la  guerre.  Dès  qu’il  sut  la 
réponse  du  roi  d’Arménie,  il  rentra 
dans  le  Pont,  s’empara  de  Sinope, 
et,  ayant  pris  avec  lui  saileineut 
environ  quinze  mille  fantassins  et 
trois  mille  cavaliers,  pénétra  dans 
l’Arménie.  A l’appcoche  de  Lucul- 
lus , Tigrane  effrayé  abandonna  sa 
capitale  dont  les  Romains  commen- 
cèrent le  siège  ; mais  ayant  reçu  des 
renforts  de  scs  voisins , il  revint  sur 
scs  pas  , pour  camper  sur  les  bords 
du  Tigre.  Cependant  Lucullus  laissa 
la  conduite  du  siège  à Murc’na  , et 
vint , avec  le  reste  de  ses  troupes  , 
au  - devant  du  roi  d’Arménie.  En 
voyant  cette  poignée  d’hommes , Ti- 
gr.ioc  ne  put  s’empêcher  d'expri- 
mer sa  surprise  : « S’ils  viennent 
« comme  ambassadeurs,  dit-il,  ils' 
» sont  beaucoup  ; mais  comme  cu- 
ti lierais,  ils  sont  bien  peu.  » Lucul- 
lus . avec  sa  petite  armée,  campa 
sur  le  bord  opposé  du  Tigre , et  le 
lendemain  ( "]i  ans  avant  J.-C.  ) , 
ayant  traversé  le  fleuve , sans  que 
le  roi  d’Arméuic  sougeàt  à s’y  op- 
poser, il  fit  avancer  sa  cavalerie, 
qui  dispersa  eu  un  moment  celte 
multitude  de  barbares.  Tigrane  don- 
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na  , l’un  des  premiers , le  signal  de 
la  fuite.  Le  carnage  fut  horrible.  Les 
historiens  font  monter  à cent  mille 
le  nombre  des  morts,  l.a  prise  de 
Tigranocertc  suivit  de  près  cette 
victoire  ; cette  ville  , l'une  des  plus 
riches  de  l’Asie , fut  livre’c  an  pil- 
lage , moins  pour  punir  les  habitants 
de  leur  résistance , que  pour  satis- 
faire les  soldats  toujours  avides  de 
butin.  Lucullus  s’attacha  dès  - lors 
à diminuer  , autant  qu'il  le  put,  les 
horreurs  de  la  guerre  ; et  sa  généro- 
sité lui  coucilia  en  peu  de  temps 
tous  les  cœurs.  Les  rois  alliés  de  Ti- 
granc  s’era  pressèrent  de  traiter  avec 
les  Romains  ; et  Plutarque  dit  que 
l'affection  des  peuples  pour  Lucul- 
lus était  si  vive , qu’ils  auraient  con- 
senti d'abandonner  leurs  maisons  et 
leurs  villes  pour  le  suivre  partout  où 
il  aurait  voulu.  Après  avoir  pris  des 
mesures  pour  mettre  à l’abri  scs  con- 
quêtes, Lucullus  passe  le  mont  Tau- 
rus,  défait  une  seconde  fois  Tigrane 
eu  bataille  rangée,  et , contraint  par 
la  rigueur  de  la  saison , descend  dans 
la  Mygdonic , et  enlève  Nisibc  de 
vive  force.  Ce  fut  là  le  terme  de  ses 
succès  militaires.  Les  soldats , qui 
avaient  supporté  jusqu'alors  les  pri- 
vations , commencèrent  à se  plain- 
dre qu’il  ne  leur  laissait  aucun  re- 
pos , même  pendant  l’hiver.  En 
vain  il  eut  recours  aux  prières  et 
aux  promesses  i>our  les  retenir  dans 
le  devoir  : I indiscipline  des  légions 
fimbriennes  s’était  étendue  à toute 
l’armée  ( F.  Fimbria,  XIV,  538  ) ; 
et  Lucullus,  que  son  inflexible  sévé- 
rité avait  désormais  rendu  odieux 
aux  soldats , se  vit  obligé  de  céder 
à Pompée  la  facile  gloire  d’achever 
de  soumettre  l’Asie  aux  Romains. 
( V.  Mithridate  et  Pompék.  ) De 
retour  à Rome,  il  obtint  les  hon- 
neurs du  triomphe,  non  sans  une 


grande  opposition  de  la  part  de  scs 
eunemis.  11  répudia  Clodia,  sa  fem- 
me , qui  s’était  déshonorée  pendant 
son  absence  , et  épousa  Scrvdie , 
sœur  de  Caton  ; mais  il  ne  fut  pas 
plus  heureux  , dit  le  hou  Plutarque  , 
eu  ce  second  mariage  qu’au  premier, 
et  ne  gagna  guère  au  change.  Quel- 
ques sénateurs  avaient  jeté  les  yeux 
sur  Lucullus  pour  l’opposer  à Pom- 
pée dont  ils  redoutaient  l’ambition; 
mais  il  déclara  qu’il  avait  renoncé 
aux  affaires  publiques  pour  goûter 
les  douceurs  du  repos.  Tout  le 
monde  sait  que  jamais  on  n’a  porté 
plus  loin  que  cet  illustre  Romain  le 
goût  du  luxe  et  de  la  magnificence. 
11  avait  fait  construire,  sur  les  bords 
de  la  mer,  auprès  de  Naples , des 
ouvrages  qui  surpassaient , par  leur 
hardiesse  et  leur  beauté,  tout  ce 
qu’on  avait  vu  jusqu’alors  : mais 
c’est  surtout  sa  maison  de  Tuscu- 
lum  qu’il  s’était  plu  à embellir;  il  y 
avait  rassemblé  un  nombre  prodi- 
gieux de  statues  et  de  tableaux , 
chefs-d'œuvre  des  artistes  grecs  , et 
il  y forma  une  bibliothèque,  ouverte 
en  tout  temps  aux  curieux.  C’est 
dans  cette  belle  retraite,  célébrée  par 
Cicéron  , dans  ses  Tusculanes , qu’il 
passait  l’été  avec  quelques  amis  qui 
partageaient  ses  goûts.  Il  y accueil- 
lait les  littérateurs  et  les  savants  , et 
se  plaisait  à agiter  avec  eux  des  ques- 
tions philosophiques.  Il  faisait  ses 
délices  de  la  lecture  de  Xénophon; 
et , sans  adopter  exclusivement  les 
principes  d’aucune  secte,  il  penchait 
pour  ceux  de  l’anrieimc  académie  : 
du  moins  Cicéron  lui  cil  a fait  pren- 
dre la  défense  dans  le  traité  qui 
porte  le  nom  de  Lucullus  ( t ).  Les 


L'atdnr  Sali  ter  a publie,  dans  le  lom.  V des  ,-1/é- 
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lingue»  Je  César  et  de  Pompe'e  l'é- 
loigncrent  encore  plus  des  allàircs 
publiques:  sa  léle  s'affaiblit  sur  la  fin 
de  sa  carrière;  et  on  lui  donna  pour 
curateur,  son  frère  Marcus  , auquel 
i!  avait  toujours  porte'  une  grande 
amitié.  Il  mourut  à l’âge  de  soixante- 
sept  ou  soixante-huit  ans,  et  fut  in- 
humé à Tu  .1  ulmn  , dans  le  tom- 
beau qu’il  s était  fait  préparer  : Sun 
frère  ne  lui  survécut  que  peu  de 
temps.  Lucutlus  avait  écrit  dans  sa 
jeunesse,  en  langue  grecque,  l’histoire 
de  la  guerre  des  Marses;  cet  ouvrage, 
que  l’on  conservait  encore  au  temps 
de  Plutarque,  était  le  résultat  d’nue 
gageure  qu’il  avait  faite  avec  l’ora- 
teur Hortensias  et  Siscnna.  S v 1 1 a lui 
confia  les  mémoires  de  sa  vie,  com- 
me à l’homme  le  plus  capable  de  les 
mettre  en  ordre  et  de  les  rédiger. 
Am  mien  Marcellin  dit  que  ce  fut  Lu- 
cullus  qui  apporta  de  Ccrasonte  à 
Rome  le  premier  cerisier;  mais  ce 
fait  est  révoqué  en  doute.  Ou  cite 
un  grand  nombre  d’anecdotes  et  de 
réparties  de  cet  homme  célèbre  ; 
nous  nous  bornerons  à en  rappor- 
ter quelques-unes.  Un  desamisde  Lu- 
cullus  lui  reprochait  un  jourdcs’ètrc 
éloigné  des  allaites  : « La  fortune , 
» lui  rcpoudit-il , a des  bornes  qu’un 
n homme  sage  doit  connaître.  » 
Pompée  , étant  venu  le  visiter  à 
Tusculum  , trouva  que  le  séjour  en 
devait  cire  peu  agréable,  pendant 
l'hiver  : « Mais  pensez-vous  donc , 
u lui  dit  Lucullus,  que  j’aie  moins 
» d’esprit  que  les  grues  et  les  cico- 
» gnes,et  que  je  ne  sache  pas  chan- 
» ger  de  d<  ine.ire  suivant  les  sai- 
» sons?i>  Un  préteur,  qui  se  pro- 
posait de  douqer  au  peuple  des  jeux 
magnifiques , le  pria  de  lui  prêter 
quelques  manteaux  de  pourpre  pour 
en  revêtir  scs  principaux  person- 
nages. Luculitis  voulut  savoir,  avant 
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tout , combien  il  lui  en  fallait.  — 
Cent , répondit  le  préteur.  — Eh 
bien,  tu  peux  en  envoyer  chercher 
jusqu’à  deux  cents  , s’il  est  néces- 
saire ( t ).  Pompée  et  Cicéron  lui 
ayant  demandé  un  jour  à souper , 
sous  la  condition  d’être  traités  sans 
cérémonie,  Lucullus  leur  dit  que, 
s’ils  le  trouvaient  bon,  il  allait  seu- 
lement dire  à ses  gens  qu’on  soupe- 
rail  dans  la  salle  d’Apollon.  Le  repas 
fut  magnifique  ; et  Pompée  lui  en 
ayant  témoigné  sa  surprise,  Lucullus 
avoua  que  les  soupers  servis  dans 
cette  salle  étaient  fixés  à 00,000  dra- 
chmes ( environ  a5  mille  francs). 
Des  Grecs  qui  avaient  été  reçus  chez 
lui  furent  frappés  de  tant  de  splen- 
deur ; et  ils  curent  la  bonhomie 
de  s’excuser  sur  la  dépense  qu’ils 
croyaient  lui  avoir  occasionnée.  « Il 
» y a bien  quelque  chose  de  tout 
» ceci  pour  vous  , leur  rc'pondit-il  ; 
» mais  la  plus  grande  partie  est  pour 
b Lucullus.  » Il  se  ficha  un  jour  sé- 
rieusement contre  son  maitre-d'hô- 
tel , qui , sachant  qu’il  devait  souper 
seul  , lui  avait  fait  préparer  un  re- 
pas moins  somptueux  qu’à  l’ordi- 
naire. « Ne  savais-tu  pis,  lui  dit-il, 
» qu'aujourd’hui  Lucullusdevaitsou- 
» per  chez  Lucullus  ? » Plutarque 
a écrit  la  f'ie  de  Lucullus  ( 1 ) , et 
l’a  mise  en  parallèle  avec  celle  de 
Nicias.  Quelques  écrivains  modernes 
ont  sévèrement  reproché  à ce  Ro- 
main son  goût  pour  les  plaisirs; 
mais  l’estime  dont  l’honoraient  Ci- 
céron , Caton  et  les  plus  illustres 


(|>H*  race  ( E|»i»t.  VI,  lil».  1 ) en  \wl*  !«■  tMHiibr* 
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encore  plu»  loin  <lrr»  l»s  OricuUus  {V . Cui-T  »u,\c  , 
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(»'  S roune  a publié  de»  Rentan/nei  mit  celle  rit 
A’  Plutarque  , dans  le  Recueil  de  l aisdcuiv  des  iu*- 
crtptiuu»,  tuui.  V. 
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personnages  de  Rome  , prouve  qne 
les  anciens  avaient  d’autres  idées  que 
nous  sur  la  volupté.  Voy.  les  Con- 
sidérations sur  Lucullus  par  l'abbé 
de  Saint-Réal , et  les  Mélanges  cri- 
tiques du  président  d’Orbessan.  Au- 
cun monument  connu  ne  nous  ayant 
conservé  les  traits  de  Lucullus,  cet 
homme  célèbre  n’a  pu  avoir  place 
dans  V Iconographie  romaine  de 
Yisconti.  W — s. 

LliCUMON.  V.  Tabquin  l’An- 
cien. 

LUDE  (Jacques  de  Dailloh, 
sieur  nu  ) , frère  aîné  du  chevalier 
de  la  Crotte  ( V.  Daii.loi*  ),  est  cité 
par  Brantôme,  comme  l’un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  siècle.  Il 
fut  conseiller  et  chambellan  des 
rois  Louis  XII  et  François.!” , sé- 
néchal d’Anjou  , et  goi^Ajeur  de 
Brescia  : ayant  été  surpri^Wns  cette 
ville  , il  en  défendit  vaillamment  le 
château  jusqu’à  ce  qu’il  eût  été  se- 
couru par  Nemours.  « Cet  exploit, 
» avec  plusieurs  autres  , dit  Bivin- 
» tome  , donna  grande  réputation 
» de  vaillance  à M.  du  Lude  : si , 
» quelque  temps  après,  le  roi  Fran- 
» fois  le  fit  son  lieutenant-général 
» dans  Foutarabic  , que  l'Espagnol 
» vint  assiéger  ; où  il  fit  très-bien  , 
n car  il  y endura  le  siège  l’espace  de 
» 1 3 mois,  combattant  et  soutenant 
v tous  les  assauts , plus  que  vaillant 
» homme  ne  saurait  faire  ; n'étant 
» pas  seulement  assailli  ni  combattu 
» de  la  guerre  , mais  de  la  famine , 
■tt  j usqu’à  ce  qu’il  leur  convînt  de  raan- 
» ger  les  chats  et  les  rats,  jusques 
» aux  cuirs  et  parchemins  bouillis  et 
» grillés.  On  le  nommait  en  son  temps 
» le  rempart  de  Fontarabic  ; il  a 
» acquis  telle  réputation  aux  guerres 
» d’Italie , de  Lombardie  , ac  Fer- 
» rare  et  de  France , qu’on  l’a  tenu 
» un  fort  bon  capitaine  et  vaillant  ; 
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» car  de  telle  race , il?  le  sont  tous.  » 

J.  du  Lude  ne  jouit  pas  long- temps 
de  la  faveur  du  roi  , qu’il  avait  si 
bien  méritée;  car,  à peine  de  retour, 
il  partit  pour  sa  maison  d’Ulicrs,  où 
il  mourut  la  même  année  t5ua. — 

Lude  - Daii.i.oï  ( Oui , eoiute  du  ) 
petit-fils  du  précédent , fut  gouver- 
neur de  Poitou  et  séiidcbal  d'Anjou, 
après  la  mort  de  Jean  de  Daillon, 
son  père.  Élevé  enfant  d’honneur  du 
roi  Henri  II  , il  donna  des  preuves 
de  valeur  à la  défense  de  Metz , à la 
bataille  de  Renti , aux  prises  de  Ca-  I 
lais,  de  Guines  et  de  Mnrans. Il  sou- 
tint courageusement  dans  Poitiers  le 
siège  formé  par  les  protestants  en 
i5(k);  fut  l’un  des  lieutenants  du 
duc  d’Anjou,  au  siège  de  la  Rochelle, 
en  i H-ji , et  servit  en  la  môme  qua- 
lité sous  le  duc  de  Ma'ienne,  en  i Wi, 
à la  prise  de  Brouagc  : il  fut  fait 
chevalier  des  ordres  du  roi  en  1 58 1 1 
et  mourut  à Briançon  , le  1 1 juillet 
i585.  — >Luue  ( Henri  de  Daii.low, 
duc  du  ) , fut  nommé  chevalier  des 
ordres  du  roi  en  16G1  ; il  était,  de 
plus , premier  gentilhomme  de  sa 
chambre,  gouverneur  des  châteaux 
de  Saint  - Germain  et  de  Versailles. 
S’étant  dis'tingué  aux  prises  de  Tour- 
nai, Douai  et  Lille,  il  fut,  en  1669, 

Sourvu  de  la  charge  de  grand  maî  tre 
e l’artillerie.  Il  suivit  Louis  XIV  à 
la  campagne  de  Hollande,  en  1(173, 
et  se  trouva  aux  sièges  de  Macs- 
tricht,  de  Besançon,  de  Dole  et  de 
Limbourg.  Il  fut  créé  duc  et  pair 
eu  1G75  , et  servit  depuis  en  qualité 
de  lieutenant-général  à la  prise  de 
Cambrai  en  1677  , à celle  de  Gand 
en  1 678.  Il  mourut  à Paris,  en  i(»85, 
laissant  une  immense  fortune , mais 
pointdc  postérité.  Ménage  le  cite  par- 
mi les  diseurs  de  bons  mots  de  son 
temps;  et  l’on  sait  qu’il  figurait  parmi 
les  adorateurs  de  de  Sévigné. 
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Elle  en  parle  souvent  comme  ayant 
cette  réputation  Janslasociété,  mais 
toujours  avec  le  ton  de  l'estime  , 
quoiqu’en  y rnêlaut  un  peu  de  badi- 
nage. Z. 

LUDEKE  ( Christophe  - Guil- 
laume ) , savant  littérateur  alle- 
mand , et  qui  a vécu  long-temps  en 
Suède , on-  il  était  premier  prédica- 
teur de  la  commune  allemande  à 
Stockholm,  était  né  , en  1737,  à 
Schtrnberg,  dans  la  Moyenne  Marche 
de  Brandebourg.  Il  avait  fait  ses 
études  à Halle.  Entré  dans  la  car- 
rière ecclésiastique  , il  fut  envoyé 
à Srnyrne  , comme  pasteur  de  l’é- 
glise luthérienne  établie  dans  cette 
ville.  Étant  retourné  en  Allemagne, 
il  fut  appelé  à Stockholm  comme 
pasteurde  la  communauté" allemande; 
et  il  remplit  cette  place  avec  un  zèle 
exemplaire.  En  meme  temps,  il  cul- 
tivait les  lettres  , et  contribuait  à 
répandre  en  Suède  les  nouvelles  lit- 
téraires des  autres  pays  , en  entrete- 
nant une  correspondance  étendue , 
et  eu  faisant  venir  les  meilleurs  jour- 
naux étrangers.  11  est  mort  le  18 
juin  i8o5.  Il  a laissé  deux  ouvrages 
eu  allemand , dignes  d’attention  : le 
premier  est  une  Relation  historique 
de  la  Turquie  ; le  second,  un  Re- 
cueil périodique , contenant  les  ex- 
traits des  meilleurs  ouvrages  suédois 
publiés  sous  le  règne  de  Gustave  III, 
l’histoire  des  universités  , des  bi- 
bliothèques, des  collèges , des  écoles, 
et  plusieurs  dissertations  sur  les 
mœurs  , les  usages  , et  sur*les  dé- 
couvertes scientifiques  des  peuples 
du  Nord.  — Thomas  Ludeke  ou 
Lu dEken  , en  latin  Ludekenius , sa- 
vant philologue  saxon  , fut  l’éditeur 
de  la  collection  de  traductions  du 
Pater,  en  près  de  cent  langues  , pu-, 
blice  à Berlin,  en  1680,  sous  ce 
titre  : Orationes  oralionum.  S.  s. 
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Orationis  dominicce  versiones  prê- 
ter authenlicam  feri  centum , eaque 
longé  emendatiàs  quant  anlehac.... 
jamque  singula  genuinis  lingud 
sud characleribus  adeoque  magnum, 
partent  ex  œre , ad  editionem  à 
Harnimo  H agio  traditœ , in-4°.  Ce 
recueil , le  plus  ample  qui  eût  paru 
jusqu’alors , ne  contient  cependant 
que  83  versions  , dont  trois  même 
sont  en  langue  philosophique  ou 
imaginaire  ; et  il  fut  bien  surpasse 
par  celui  qui  fut  public  vingt-cinq 
ans  après  ( V.  Cuamuerlayne  ).  Le 
prétendu  Barnim  Hagius,  auquel  011 
attribue  la  communication  de  la  plu- 
part de  ces  alphabets , n’est  autre 
qu’André  Muller  de  GrcilTcnhagen  , 
qui  fit  paraître  plusieurs  autres  col- 
lections^ même  genre.  ( V.  André' 
Mi  r.uflp  C — au. 

LUDEvYIG  ( Jean-Pierre  de  ) , 
en  latin  Ludovicus , l’un  des  plus 
savants  et  des  plus  laborieux  juris- 
consultes et  publicistes  allemands , 
était  né,  le  x 5 août  1GC8,  au  château 
de  Hohenhardt , dans  la  Souabe.  Son 
père,  bailli  du  lieu , prit  un  grand  soin 
de  son  éducation.  Ludewig  fréquenta 
successivement  les  universités  de  Tu- 
bingue, Wittembcrg  et  Halle,  et  fut 
nommé  professeur  ae  philosophie  en 
1695.  Quelque  temps  après  , il  fut 
chargé,  par  l’électeur  de  Brande- 
bourg, d assister  aux  conférences  de 
Ryswick  ; et , pendant  son  séjour  exi 
cette  ville,  il  publia  plusieurs  écrits 
pour  appuyer  les  prétentions  et  les 
droits  de  la  Prusse  (1).  Il  se  rendit 
ensuite  à la  Haye  ; et  après  avoir 
visité  les  différentes  cours  de  l’Alle- 
magne, il  revint  à Halle,  en  1700.  Il 
quitta  , eu  1703  , la  chaire  de  phi- 
losophie, pour  occuper  celle  d’his- 

(OLndmi*  ■ public  ci  écrit»  eo  faveur  tic  U Pru*- 
K , tout  U»  nota*  de  Pitrr « tlo  Giovanni  , de  Jmm» 
Patte  de  Hohenhardt , et  de  Pharamund  Clara, 
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toire,  qu’il  remplit  pendant  six  ans, 
avec  beaucoup  de  distinction.  Le  roi 
de  Prusse,  par  les  ordres  duquel  il 
visita,  en  1715,  les  archives  les 
jîlus  célèbres  de  l’Allemagne  , d’où 
il  rapporta  des  documents  du  plus 
grand  intc'rèt , le  récompensa  de  scs 
services, en  1709,  par  le  titre  de  con- 
seiller-privé, et,  en  1719,  par  des 
lettres  de  noblesse,  qui  lui  furent  ex- 
pédiées dans  les  termes  les  plus  hono- 
rables. Il  avait  été  nommé, en  1705, 
professeur  en  droit  public,  et  devint, 
en  1722  , chancelier  de  l’université 
de  Halle  et  du  duché  de Magdebourg , 
dont  il  était  archiviste  et  historio- 
graphe depuis  1704.  Il  mourut  le 
7 septembre  1 743  , avec  la  réputa- 
tion d’un  savant  profond  , particu- 
lièrement dans  l’nistoirc  du  moyen 
âge.  Sa  théorie  sur  le  droit  public 
était  souvent  paradoxale,  et  fut  plus 
d’une  fois  réfutée  par  Nie.  Jér. 
Gundling  , qui  se  montra  constam- 
ment son  antagoniste.  Ou  peut  voir 
un  curieux  parallèle  entre  ces  deux 
savants  professeurs  , dans  la  Bi- 
blioth.  choisie  de  littérat.  allem.  mo- 
derne, imprimée  à Lemgo,  tom.6, 
p.  661-684  (en  allemand).  Ludcwig 
possédait  une  des  plus  riches  biblio- 
thèques de  l’Allemagne  (1).  J.  Dav. 
Michaëlis  en  a publié  le  Catalogue  , 
1745,  4 vol.  in-8°. , avec  une  pré- 
face du  baron  de  Wolf.  Parmi  les 
nombreux  «écrits  de  Ludcwig  , on  se 
contentera  de  citer  : I.  De  prima 
academid  , viüd  Platonis , Halle  , 
1 693  , iu*4°.  Cette  savante  disser- 
tation a été  réimprimée  dans  les 
Opuscula  MisceUafiea , tom.  11  , 
p.  36o.  II.  Dissertatio  historiam 
ralianalis  philosophiœ  apud  Arabes 
et  Turcas  continens , ibid. , 1699  » 
in-4°.  III.  Germaniaprinceps,  1702, 

(1)  On  y comptait  13,47*»  volimit»  üuprhucl  f et 
802  tUMMUCtriU. 
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171 1 , 1752,  in-8°.  ; ouvrage  im- 
portant sur  les  rapports  des  élec- 
teurs avec  l’empereur  et  l’Empire. 
C.  F.  HempcI  y a fait , en  6 vol.  in- 
4°,  ( 1744 '49  )>  un  volumineux 
commentaire, qui  ne  traite  pourtant 
que  de  l’Autriche  , de  la  Bavière  et 
du  Palatinat.  IV.  Noriherga  insi- 
gnium  Imperii  tulelaris  , Halle  , 
1713,  in-4u.  Dans  cette  dissertation 
( qui  se  trouve  aussi  dans  les  Opus- 
cula Misccllanea  de  l’auteur,  tom. 

11 , pag.  irc.  et  suiv.  ) , Ludcwig  éta- 
blit , contre  les  prétentions  de  la 
ville  d'Aix-la-Chapelle , que  celle  de 
Nuremberg  a seule  le  droit  de  con- 
server les  honneurs  impëriau  r ( que 
les  Allemands  nomment  Beichsklei- 
nodie ),  c’est-à-dire  le  globe,  le  scep- 
tre, etc. , dont  pn  se  sert  au  couron- 
nement des  empereurs.  V.  Commen- 
taire ( Vollslæudigc  Erlæuterung  ) 
sur  la  bulle  d’or , 1 7 1 fl- 1 9 , 2 vol. 
in-4°.  de  plus  de  2JO0  pag.;  ouvrage 
capital  , rempli  d’érudition  , mais 
avec  bien  des  divagations  : il  subit 
plusieurs  suppressions  à la  censure  , 
et  fut  même  sur  le  point  d'être  con- 
fisqué par  la  cour  impériale  et  brûlé 
publiquement.  VI.  Henricus  auceps , 
nistoria  anceps , ib.  , 1713,  in-4°. 
Cette  histoire  de  Henri  l’Oiseleur  est 
fort  estimée.  VII.  Collectio  scrip- 
torum  historiée  episcopatds  Iferbi- 
polensis  , Francfort,  1713,  in-fol. 
C'est  le  meilleur  recueil  que  nous 
ayons  sur  l’histoire  de  l’évêché  de 
Wurtzbourg  et  de  la  Franconic.  Ou 
regrette  que  le  savant  éditeur  n’ait 
pas  ajouté  au  texte  une  version  la- 
tine , d’autant  plus  nécessaire  que  la 

^rt  des  pièces  sont  écrites  en 
llemand.  VIII.  Norum  volu- 
men  scriplorum  rerum  germani- 
carum  seu  scriptores  episcopatds 
Bambergensis,  ibid.,  1718 , 2 tom. 
in-fol.  Cette  collection  est  impor- 
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taille  ; on  trouvera  la  liste  des  au- 
teurs dont  elle  se  compose  , dans  la 
Méthode  pour  e'tudier  l’bistoire  par 
Lenglet-Dufresnoy  ( loin,  xi,  p.  199 
et  suiv.  de  l'cd.  de  Drouet,  Paris, 
177a  ).  Outre  les  préfaces  et  les  dis- 
sertations préliminaires,  Ludewig  y 
a joint  une  suite  chronologique  des 
évcqucs  de  Bamberg  , depuis  l’an 
1600,  avec  leurs  portraits  gravés 
sur  cuivre.  IX.  Reliquiæ  manu. s- 
criptortun  omnis  cevi  diplomatum 
ac  monumentorum  ineditoruin,  Hal- 
le , Francfort  et  Leipzig  , 1730-40, 

1 a vol.  in-8°.  ; cette  collection , pu- 
bliée d’après  le  Musée  ou  le  cabinet 
de  l’auteur  , est  précieuse  crtrès-rc- 
chcrchéc.  On  trouve  à la  tête  du  pre- 
mier volume  une  dissertation  : Ve 
hellis  diplomaticis ; elle  a été  tra- 
duite en  italien,  par  Gaspard  Berctli, 
et  réimprimée  avec  des  additions, 
dans  l’ouvrage  intitulé  : Imlisserta- 
tionum  Ilaliœ  medii  cevi  censurai 
très,  Milan,  17^9,  in-4°.  Le  toine  3, 
intitulé  : G asp.  Rarthii  glossarium 
latinobarbarum , olli-e  des  varian- 
tes , notes  et  glossaires,  sur  onze 
historiens  des  Croisades  ( V.  Bois- 
gars  );  mais  il  n’y  a rien  sur  Albrrt 
d’Aix , GnjllaumedeTyr  , ni  Jacq. 
dcVilri.  X.  Opuscula  miscellanea , 
ibid.  , 17'zo,  a vol.  in-8°.  XI.  Sin- 
gularia  j u ris publici  garni  anici  im- 
perii  principia  ejus  jwa  translali 
in  Gertnanos  imperü , etc.  Halle, 
1730  , in-8".  I.ndcwig  y traite  fort 
au  long  des  droits  de  l’Empire  sur  la 
Bourgogne,  la  Lorraine,  les  princi- 
pautés d’Orange  et  de  Neufcnalel  , 
etc.  Malgré  toute  l’érudition  dont  il 
Ltit  preuve  , il  a été  victorieusement 
réfuté  par  les  diplomates  français. 
XII.  rita  Justiniani  altpte  Théo- 
dore Augustorum  ,■  ne r 'non  Tri- 
boni  ani . etc.,  ibid.,  1731,  iu-4°., 
fi”.  C’est  une  excellente  introduction 
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à l’histoire  du  droit  romain.  XIII. 
Gelehrte  Anzeigen  in  aile  fFissen- 
schaften,  etc.  , ibid. , 1743  , 44  et 
45 , 3 vol.  in-4°.  C’est  le  recueil  des 
articles  qu’il  avait  fournis  à la  ga- 
zette littéraire  de  Halle,  journal  qui 
avait  beaucoup  de  succès,  et  qui  pa- 
raissait une  fois  la  semaine.  XIV. 
Differenliie  iuris  romani  et  germa- 
nici , sectindùm  ordinem  Institutio- 
num  Justiniani,  Lcmgo,  1778,  in- 
8°. , publié  par  le  professeur  J.  L. 
Uhl.  XV.  Introduction  à la  con- 
naissance des  monnaies  de  l'Alle- 
magne , dans  le  moyen  âge  , avec 
un  supplément  offrant  1708  brac- 
téates  de  Halle  ou  de  Magdebourg , 
du  XIIIe.  siècle,  Halle,  1709,  in-8°. 

( en  allemand  ) ; id.  revu  et  aug- 
menté par  Moscr,  Ulm  , 1753  , in- 
8°.  I.udewig  est  l’éditeur  des  Epis- 
tolæ  secretœ  de  Hubert  Languct , 
Halle,  1698 , in-4°.,  et  de  la  Fie  de 
cet  écrivain  par  Lamarc.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  outre 
les  journaux  d’Allemagne,  la  Ge- 
lehrte Europa  de  Gocttcn  , année 
1735  ; la  Pinacotheca  scriptor.  nos- 
trd  ætate  litteris  illustrium  , par 
Brucker  , et  surtout  l’ouvrage  de 
Fréd.  Wideburg  \Devitd  et  scriptis 
J.  P.  de  Ludewig  comment arius  , 
Halle,  1757,  iu-8°.  W — s. 

LUDEWIG.  F.  Lcdovjci  et 
Ludwig. 

LUDJUS,  peintre  ropiain  , con- 
temporain d’Auguste,  estau  nombre 
des  maîtres  qui  se  sont  rendus  célè- 
bres par  la  hardiesse  de  leurs  con- 
ceptions, plus  encore  que  par  l’e‘- 
miucncc  de  leurs  talents.  L’époque 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort , 
ainsi  que  les  circonstances  de  sa  vie, 
nous  sont  entièrement  inconnues. 
Nous  savons  seulement  qu’il  se  fit 
un  nom  illustre  , à cause  de  la  vaste 
dimension  des  peintures  dont  il  con- 
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Trait  le?  murs  des  édifices  de  Rome, 
tant  au  dehors  qu’au  dedans  , et 
du  procède'  qu’il  mettait  en  oeuvre 
dans  ces  grandes  opérations.  Mais 
cette  circonstance  doit  suffire  pour 
appeler  sur  lui  notre  attention.  La 
renommée  dont  jouit  Ludiusdans  un 
siècle  où  les  Romjins  étaient , pour 
ainsidirc , rassasiés  de  chefs-d’œuvre, 
et  l’influence  qu’il  paraît  avoir  exer- 
cée sur  les  pratiques  de  ceux  qui 
l’ont  suivi , sont  des  particularités 
remarquables  dans  les  annales  de  la 
peinture.  Les  écrivains  modernes  qui 
ont  traité  de  l’histoire  des  arts  , se 
sont  généralement  persuadé  que  les 
fragments  de  peinture,  trouvés  em- 
preints sur  des  murs  , dans  des 
ruines  de  bâtiments  antiques , sont 
tous  des  fresques.  Cette  opinion  s’est 
si  bien  établie,  que  le  mot  àt  fres- 
que est  devenu  l’expression  généri- 
que par  laquelle  on  a désigne  toutes 
les  productions  des  pinceaux  grecs 
ou  romains  , découvertes  à Herrula- 
nuin,  à Pompcia  , dans  les  bains  de 
Titus  , à la  Villa  Iladriana , et  ail- 
leurs. Une  erreur  si  grave  sera  facile 
à reconnaître  quand  ou  examinera 
ces  ouvrages  avec  plus  d’attention. 
Les  anciens  employaient  sur  les  murs 
trois  genres  de  peinture  , la  fresque, 
la  détrempe  et  l’cncaustiquo.  De  ces 
divers  procédés  , l'encaustique  était 
le  plus  estimé  et  le  plus  répandu  , 
parce  qu’il  était  le  plus  solide , et  que 
c'était  ÿttssi  celui  où  les  couleurs 
brillaient  d’un  plus  vif  éclat.  Les 
jicintnres  exécutées  par  Polvgnote, 
dans  l’intérieur  du  Pœciled’ Athènes, 
étaient  des  encaustiques.  Il  en  était 
de  même  des  grande^  compositions 
tracées  sur  les  murs  par  Aristide, 
Pamphile,  Apelle,  Pnusias,  Nicias, 
Protogène;  C’est  ce  qu’on  voit  clai- 
rement dans  Pline  et  dans  d’antres 
auteurs.  La  fausse  opinion  conçue  à 
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ce  sujet  par  Caylus  et  par  de  la  Naine, 
est  venuede  ce  que  ces  savants,  trom- 
pés par  ce  mot  de  Pline , résolutif 
ipni  cens , ont  cru  que  l’encaustique 
s’exécutait  avec  de  la  cire  chaude, 
tenue  en  fusion  par  le  feu  , et  même 
qu’on  n’y  employait  pas  le  pinceau  , 
si  ce  n’est  pour  enduire  de  cire  e^de 
résine  l’extérieur  des  bâtiments  de 
mer  ( Acad,  des  inscrip. , t.  xxv  ; 
Mém. , p.  297 , 298  ).  Ces  idées  ne 
sont  point  exactes.  Mais  la  pein- 
ture à l’encaustique  sur  les  murs , 
étant  fort  coûteuse  , ne  convenait 
pas  à toutes  les  fortunes  ; et  cette 
sorte  de  défaut  dut  porter  souvent 
les  particuliers  à préférer  la  fresque 
et  même  la  détrempe,  pour  les  pein- 
tures et  pour  les  eouebes  moûoehro- 
mes,  qui  tenaient  lieu  de  tentures 
dans  l’intérieur  des  maisons.  La 
fresque  s'exécute  , comme  l’on  sait , 
avec  des  couleurs  terreuses  , appli- 
quées sur  un  enduit  de  mortier  en- 
core frais , de  manière  à pénétrer  cet 
enduit , et  à faire  corps  avec  lui 
quand  il  se  durcit.  Elle  était  beau- 
coup moins  coûteuse  que  l'encausti- 
que , parce  que  la  manipulation  en 
était  moins  longue  , et  qu’on  n’y 
employait  que  les  matières  colo- 
rantes les  plus  communes.  Toutefois 
si  on  voulait  lui  assurer  quelque  so- 
lidité , ou  avait  soin  d’appliquer 
d’abord  sur  le  mur  trois  couches 
d’un  fort  crépiment.  Le  mortier  de 
la  première  était  composé  de  chaux 
et  de  sable  ; celui  des  deux  autres  , 
de  chaux  et  de  poudre  de  marbre. 
C’était  sur  un  quatrième  crépiment , 
où  le  inarbre  était  aussi  employé  , 
que  les  couleurs  étaient  ensuite  ap- 
pliquées. Quelques  personnes  fai- 
saient de  plus  vernir  les  fresques  , 
ou  bien  elles  les  faisaient  polir  comme 
nos  stucs.  Quand  elles  avaient  été 
disposées  avec  toutes  ces  précautions, 
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on  pouvait  les  enlever  de  dessus  les 
murs  avec  les  croûtes  que  formaient 
les  quatre  crcpimcnts;  on  taillait  ces 
fragments  dans  diverses  formes  , et 
nu  en  faisait  des  dessus  de  table  qui 
imiuicut  la  dureté'  et  le  brillant  du 
marbre.  Mais,  maigre'  tant  de  soins, 
les  teintes  de  la  fresque  le  plus  soli- 
delhcut  établie  , n’avaient  qu’une 
courte  dnrc'e  : c’est  ce  que  Plutarque 
nous  atteste  clairement  , dans  un 
passage  où  il  compare  la  fresque  à 
l’encaustique.  Si  les  peintures  an- 
ciennes qui  nous  restent , eussent  etc 
exécutées  entièrement  à fresque,  l’air, 
ou  l’humiditc'  et  le  salpêtre,  en  au- 
raient par  une  conséquence  néces- 
saire , dévoré  depuis  long-temps 
les  couleurs.  Heureusement  pour 
nous  , ou  ces  peintures  étaient  à 
l'encaustique,  ou  bien  l’encaustique 
était  associée  à la  fresque,  sur  le 
même  monument , et  dans  le  même 
ouvrage  ; la  fresque  formait  alors  le 
fond , et  l’encaustique  les  ornements  : 
c’est  ce  que  nous  voyous  à la  ViUa- 
Iladriana.  La  détrempe  , moins 
coûteuse  que  la  fresque  , était  en- 
core moins  durable.  Quelquefois  on 
avait  soin  de  la  vernir  : nous  pou- 
vons le  présumer  d’après  l’usage, 
assez  général  chez  les  anciens , de 
couvrir  d’un  vernis  à l’encaustique  , 
la  plupart  des  monuments  des  arts 
exposés  au  grand  air;  et  il  en  existe 
d'ailleurs  des  preuves  positives.  Mais 
ce  second  travail  devait  augmenter 
considérablement  la  dépense.  Au 
temps  de  Ludius , le  luxe  des  Ro- 
mains ne  connaissait  plus  de  bornes. 
Les  grands  ornaient  les  murs  de  leurs 
palais  , soit  de  vastes  encaustiques 
où  brillaient  les  plus  riches  couleurs, 
soit  de  fresques , dans  lesquelles  on 
n’épargnait  rien  de  ce  qui  pouvait 
en  assurer  la  solidité.  Ces  peintures 
représentaient  , tantôt  des  sujets 
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héroïques  ou  mythologiques,  tan- 
tôt des  décorations  d’une  archi- 
tecture fantastique , ou  des  marines , 
des  paysages , ou  enfin  des  animaux 
dont  les  modèles  n’existaient  que 
dans  l’imagination  du  peintre.  Lu- 
dius , pour  mettre  ces  ornements  à 
la  portée  des  fortunes  médiocres , 
imagina  des  peintures  riantes  par  la 
composition,  piquantes  sans  doute 
par  la  gaîté  du  coloris , et  qui  coû- 
taient peu  , blandiisinio  aspectu  , 
mimmoque  impendio.  Il  représenta 
dans  ce  genre  de  décoration,  des  cam- 
pagnes , des  bois  , des  rivières , des 
bergers  , des  troupeaux  , des  pro- 
montoires , des  ports  de  mer  ; et  il 
ne  se  borna  pas  à peindre  l’intérieur 
des  maisons  : il  couvrit  aussi  de  scs 
paysages  les  murs  des  jardins  , ceux 
des  terrasses  et  d’autres  façades  ex- 
posées eu  plein  air.  On  seut  bien 
que  pour  exécuter  de  si  grands  tra- 
vaux à peu  de  frais  , ce  maître  dut 
renoncer  à l’encaustique , altérer  les 
procédés  de  la  fresque , peut-être 
même  ceux  de  la  détrempe.  Il  est  à 
croire  qu’il  diminua,  dans  la  fresque, 
le  nombre  des  couches  de  mortier, 
qu’il  n’y  lit  point  usage  de  la  poudre 
de  marbre,  et  qu’il  supprima  aussi  le 
vernis  , tant  sur  la  détrempe  que  sur 
la  fresque.  Ou  peut  meme  supposer 
qu’en  accréditant  des  procédés  fu- 
nestes , quant  à la  durée  des  monu- 
ments , il  sacrifia  souvent  le  mérite 
de  l’exécution  à la  précision  du  tra- 
vail , et  la  perfection  de  l’art  à l'ac- 
croissement de  sa  fortune.  Sans 
doute  ce  maître  eut  des  imitateurs  , 
puisque  Pline  l’a  classé  parmi  les 
chefs  d’école,  dont  il  a cru  devoir 
nous  transmettre  le  souvenir  ; et  il 
est  évident  que  ces  peintres  expédi- 
tifs contribuèrent  à la  dégradation  de 
l’art.  Il  faut  donc  placer  à l’époque 
où  florissait  Ludius,  non  pas,  comme 
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on  l’a  fait , l'introduction  de  la  fres- 
que cht*/.  les  Romains,  mais  l'enva- 
hissement de  la  fresque  sur  l’en- 
caustique. Ce  dernier  procédé’  ne  fut 
pas  cependant  abandonné.  Nous  le 
retrouvons  non -seulement  sous  Ha- 
drien , mais  encore  dans  le  qua- 
trième , le  sixième,  le  neuvième  siè- 
cle de  notre  ère  ; le  quatorzième 
même  en  conservait  des  traces.  Dans 
tout  le  cours  du  moyen  âge  , les  ar- 
tistes qui  peignaient  sur  les  murs 
étaient  encore  désignés  par  le  nom 
générique  d'encaustcs  ou  d'encaus- 
ticiens  ( encaustœ  dicunlur pictores 
qui  muros  pingunt  ).  La  fresque  , 
plus  répandue  que  l'encaustique  dans 
les  siècles  d'ignorance , parait  avoir 
été  généralement  employée  dans  les 
grandes  peintures  qui  couvraient  les 
murs  des  églises.  Elle  a produit 
enfin  , au  retour  du  goût , les  chefs- 
d’œuvre  de  Michel-Ange  , de  Ra- 
phaël , de  Jules  Romain  , et  parmi 
nous  les  beaux  ouvrages  dus  aux  pin- 
ceaux de  Pcrricr , de  Bon  Boulogne , 
de  la  Fosse , cl  d'autres  maîtres  : 
mais  cet  avantage  ne  doit  pas  être 
pour  nous  une  raison  de  demeurer 
indifférents  sur  la  connaissance  de 
l’encaustique  des  anciens.  Il  ne  faut 
pas  croire  impossible  d'en  retrouver 
les  vrais  procédés  (i).  Déjà  nous 
sommes  sur  la  voie.  Cette  manière 
de  peindre  , aussi  brillante  que  so- 
lide , donnerait  un  grand  éclat  à nos 
plafonds  et  à nos  temples.  — Un 
autre  peintre  , nommé  Marcus  Lu- 
dius  , florissait  dan'  FEtrurie,  au 
rapport  de  Pline,  plusieurs  années 
avant  la  fondation  de  Rome.  Suivant 
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une  ancienne  inscription , il  était 
orfginairc  de  l’Étolie  ; et  les  habi- 
tants d’Ardca  lui  avaient  accflrdc'  le 
droit  de  cité.  On  voyait  encore  des 
peintures  de  lui,  au  temps  de  Pline, 
dans  les  villes  d’Ardéa  et  de  Lanu- 
vinin,  sur  les  murs  d’un  temple  de 
Jimon,  et  dans  d’autres  édifices.  Cet 
historien  assure  que  les  couleurs  en 
étaient  très-bien  conservées,  quoique 
quelques-uns  de  ces  ouvrages  fussent 
en  plein  air,  in  orbitale  teqti  , ve- 
lu ti  recentes.  Comme  il  est  difficile 
de  croire  que  des  couleurs  employées 
à fresque  eussent  conservé  leur  éclat 
pendant  neuf  cents  ans , ce  fait  est 
un  de  ceux  qui  doivent  servir  à prou- 
ver la  haute  antiquité  de  l’encaus- 
tique. E — c D — u. 

LUDLOVV  ( Edmond),  l’un  des 
chefs  les  plus  remarquables  du  parti 
républicain  pendant  les  guerres  ci- 
viles du  règne  de  Charles  I"r. , né, 
vers  iti  io  , à Maidcn-Bradlcy , daus 
Iccomlé  de  Wilts,  appartenait  à une 
famille  noble  et  riche.  11  commen- 
ça son  éducation  à l’université  d’Ox- 
ford  , et  sc  rendit  à Londres  pour 
se  livrer  à l’éludedes  lois.  père, 
choisi  pour  représentant  au  long 
parlement  de  iü4o,par  le  comté 
de  Wilts,  où  il  avait  de  grandes  pro- 
priétés, se  réunit  an  parti  révolu- 
tionnaire ; et  Edmond  adopta  avec 
chaleur  les  mêmes  principes.  II  en- 
tra daus  une  association  militaire, 
formée  par  plusieurs  étudiants  en 
droit;  et  avec  une  partie  d’entre  eux, 
il  alla  joindre  l'armée  commandée 
par  le  comte  d’Esscx,  qui  les  incor- 
pora dans  ses  gardes  - du  - corps. 
Ludlow  assista  , eu  cette  qualité,  à 
la  bataille  d’Edge  - Ilill  ; bientôt 
après  il  leva  un  corps  de  cavale- 
rie pour  le  régiment  du  chevalier 
Edouard  Hungerford , et  les  com- 
manda au  siège  du  château  de 
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Wardour.  Cette  forteresse  ayant  «té 
prise , il  en  fut  nomme  gouverneur, 
et  la  deTemlil  pendant  dix  mois  con- 
tre tous  les  efforts  du  parti  roya- 
liste, jusqu’à  ce  qu’elle  fût  presque 
démantelée.  Force  de  capituler  , il 
fut  conduit  à Oxford  comme  pri- 
sonnier de  guerre , mais  bientôt 
échangé!  : le  parlement  le  nomma 
sherill'du  Wiltsbire.  Il  prit  depuis 
une  commission  dans  l’armée  sous 
William  Waller,  et  leva  un  régi- 
ment de  cavalerie  avec  lequel  il  prit 
part  à la  bataille  de  Newbury  et 
à d'autres  actions  fort  vives , où  il 
montra  beaucoup  de  valeur.  Lors- 
que les  chefs  militaires  du  parti 
presbytérien  eurent  perdu  tout  leur 
pouvoir  dans  la  chambre  des  com- 
munes par  l’ordonnance  du  renon- 
cement à soi -meme  ( 27  février 
i64â  ),  I.udlow  se  retira  avec  eux , 
et  resta  sans  emploi  jusqu’à  la  lin 
de  ifij1»,  qu’il  fut  choisi  par  le  com- 
té de  Wilts,  pour  député  en  rem- 
placement de  son  père  , mort  deux 
ans  auparavant.  A cette  époque , 
l’ambition  des  chefs  de  l'armce,  et 
de  Crdtnwcll  en  particulier  , de- 
vint manifeste  ; et  Ludlow  fut  un 
des  républicains  qui  lui  opposèrent 
le  plus  de  résistance.  Après  avoir 
fait  décider  parles  deux  chambres, 
et  approuver  par  l’armée  , qu’on 
n’aurait  plus  aucune  communication 
avec  le  roi , alors  détenu  à l’ile  de 
Wiglit  ( 1G48  , Cromwell  rassem- 
bla les  chefs  des  presbytériens  et 
des  indipend.mts  , pour  discuter  la 
forme  du  gouvernement.  Ce  général, 
et  ceux  qu’on  appelait  les  grands  de 
l'armée  et  du  parlement , dissimulè- 
rent habilement  leur  opluion.  Ils 
se  tinrent  dans  les  nuages,  sui- 
vant l’expression  de  I.udlow;  mais 
celoi-ci  et  les  véritables  indépen- 
dants argumentèrent  contre  la  nio- 
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narchie,  en  s’appuyant  surtout  de 
deux  versets  tirés  du  livre  icr.  de 
Samuel  , et  conclurent  à ce  qu’après 
avoir  demandé  compte  au  roi  du 
sang  versé  dans  la  guerre , on  éta- 
blît une  véritable  république.  Crom- 
well , aliénant  de  l’irrésolntinn , 
rompit  l’assemblée  par  une  bouffon- 
nerie , et  dit  ensuite  à Ludlow  qu’il 
était  convaincu  que  sou  projet  de 
république  était  une  chose  désirable, 
mais  qu’il  ne  croyait  pas  possible 
d’elfectucr.  Malgré  son  aversion 
pour  le  despotisme , et  la  crainte 
que  lui  faisaient  concevoir  les  vues 
ambitieuses  de  Cromwell,  Ludlow, 
comme  tons  les  indépendants,  crai- 
gnant le  triomphe  du  roi,  par-dessus 
tout , s'unit  à l’armce , contre  le 
parlement , lorsque  ce  corps  eut  vo- 
té qu’on  pouvait  entamer  un  trai- 
té avec  Charles  1er.,  d’après  les  cou- 
cessions  qu’il  venait  de  faire.  Il  fut 
aussi  un  des  plus  actifs  à mettre  à 
exécution  la  mesure  arbitraire  de 
purger  la  chambre,  en  demandant 
l’exclusion  des  membres  qui  avaient 
adopté  ce  vote.  Républicain  fanati- 
que, il  se  laissa  séduire  par  les  pro- 
testations de  Cromwell,  et  l’aida 
ainsi  à mettre  la  force  militaire  au- 
dessus  du  pouvoir  civil.  La  perte  du 
roi  était  résolue  depuis  long-temps 
par  Cromwell  et  lreton;  et  les  plus 
factieux  de  l’armée  la  demandaient 
avec  acharnement.  Ludlow  parta- 
gea leur  fureur  ; mais  il  aurait  vou- 
lu que  la  forme  du  gouvernement 
fût  réglée  avant  la  mort  de  ce  mo- 
narque, de  peur  que  l'armce  n’cs- 
sayât  d’élever  , à la  place  vacante , 
un  chef  sorti  de  scs  rangs.  Quoi- 
qu’il n’eût  pas  obtenu  ces  garanties , 
il  fut  du  nombre  des  juges  qui  con- 
damnèrent Charles  I<!r.  ( 1 t>4y. ) Il 
se  glorifie  de  ce  crime  dans  ses  Mé- 
moires. Bientôt  après  , il  se  maria  ; 
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et,  avec  la  dot  de  sa  femme  et  le 
produit  d’une  partie  de  son  patri- 
moine, il  acheta  deux  terres  dans  le 
ruintc  de  Wilts.  L’indignation  et  là 
haine  qu’avait  excitées  l'assassinat  du 
roi , déterminèrent  les  membres  de 
la  haute-cour , qui  en  sentaient  les 
conséquences  , à ne  laisser  rentrer 
dans  la  chambre  que  ceux  qui  au- 
raient approuve'  le  jugement  de  Char- 
les 1er.  Une  espèce  de  tribunal  d’in- 
quisition , dont  la  direction  fut  en 
partie  confiée  à Lndlow , épura  la 
représentation  nationale , qui  débuta 
par  des  loisd’exception  pour  conser- 
ver son  autorité'.  Ludlovv,  nommé 
l’un  des  quarante  ronseillers-d’ctat 
de  la  nouvelle  république , montra 
une  grande  opposition  aux  projets 
ambitieux  de  Cromwell  : celui-ci, 
cherchant  à l’eloigner  , l’envoya  eu 
Irlande  avec  le  titre  de  lieutenant- 
général  de  cavalerie,  et  en  le  faisant 
nommer  l’un  des  commissaires  pour 
les  allàires  civiles  de  ce  royaume. 
Ludlovv  v arriva  au  commencement 
de  l’année  itiôo,  et  joignant  l’armée 
commandée  par  le  lord  député  Ire- 
ton  , déplova  dans  ses  fonctions  au- 
tant d'habileté  que  de  valeur.  Après 
la  nioitd’lreton  ( iG5a),  le  comman- 
dement de  l’armée  fut  accordé  à 
Ludlow  par  le  parlement;  mais  il  fut 
écarté  par  Cromwell,  qui . redoutant 
son  indépendance,  lui  lit  préférer 
Fieetwood  , sou  gendre.  Ce  fut  dans 
re  temp-  là  que  Cromwell  parvint 
à dissoudre  le  long  parlement  , et 
qu’il  prit  le  titre  de  P i uteclcur.  Lud- 
low ne  négligea  rien  pour  s'opposer 
à île  tels  changements  a l’aide  de  scs 
troupes;  it  il  assure  dans  ses  Mc- 
ui  oi  res  qu’il  retarda  de  plnsde quinze 
jours  la  proclamation  du  protecto- 
rat. Cependant  il  continua  de  rési- 
der eu  Irlande  jusqu’au  moment  où 
son  régiment  fut  réforme’  par  ordre 
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de  Cromwell.  11  voulut  alors  pas- 
ser en  Angleterre;  et  le  gouverneur 
Fieetwood  exigea  , avant  de  le  lui 
permettre , qu’il  prêtât  serment  de 
ne  rien  eutrependre  pendant  ce  voya- 
ge contre  l’autorité  du  Protecteur. 
Mais  à peine  arrivé  à Bcnumaris  , il 
fut  mis  aux  arrêts,  jusqu’à  cc  que 
celui-ci  eût  manifesté  scs  intentions 
à son  égard.  Après  quelques  delais  , 
il  lui  fut  permis  de  se  rendre  à Lon- 
dres, où  il  eut  une  longue  confé- 
rence avec  Cromwell  et  scs  princi- 
paux partisans.  11  y manifesta,  avec 
autant  de  liberté  que  de  courage  , 
scs  principes  républicains,  et  refusa 
toute  promesse  de  soumission.  Lors- 
que le  Prolecteur  jugea  nécessaire  de 
convoquer  un  nouveau  parlement,  il 
résolut  d’empêclicr  Ludlovv  de  se 
mettre  sur  les  rangs  comme  candi- 
dat ou  d’user  de  son  crédit  dans  les 
élections  qui  allaient  avoir  lieu , et  le 
menaça  même  de  l’exil.  Ludlovv  ré- 
pondit qu’il  n’avait  rien  fait  de  con- 
traire à la  loi,  et  ne  voulut  pas  de- 
voir sa  liberté  à une  servile  com- 
plaisance. A la  fin  on  engagea  son 
lrrrc  Thomas  à promettre  pour  lui , 
quoique  sans  son  consentement;  et  il 
alla  dans  le  comté  d’Esscx , où  il 
continua  dcrcsidor  jusqu'à  la  der- 
nière maladie  de  Cromwell.  Lorsque 
Richard  eut  été  déclaré  protecteur , 
Ludlovv  avec  quelques  autres  répu- 
blicains sc  joignit  au  parti  armé  de 
Wallingford  - Hotisc  ( i ) , et  con- 
tribua puissamment  au  rétablisse- 
ment du  long  parlement,  dans  le- 
quel il  reprit  sa  première  place.  11 
fut  nommé  membre  du  comité  de 
sûreté,  et  eut  le  commandement  d’un 
régiment  : son  attachement  au  par- 
lement l’ayant  néanmoins  rendu 
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suspect  à la  faction  de  l'armée  dont 
il  contrecarrait  les  desseins,  on  l'é- 
loigna  de  nouveau  en  l’envoyant  en 
Irlande  comme  commandant  euchef. 
Arrive’  à Dublin  en  août  i65g,  il 
prit  des  mesures  pour  attacher  les 
officiers  à son  parti  ; dans  le  même 
temps  , l’armee  d’Angleterre  s’était 
emparée  du  pouvoir  : la  nouvelle  de 
ect  événemeut  engagea  Ludlow  à se 
rendre  à Londres-,  pour  amener  une 
conciliation.  Ne  pouvant  en  venir  à 
bout,  il  résolut  de  retourner  à son 
poste  en  Irlande,  et  d’y  soutenir  de 
tout  son  pouvoir  l’autorité  du  par- 
lement. Il  fut  traversé  dans  ses  ef- 
forts , par  le  conseil  que  les  offi- 
ciers tenaient  à Dublin , et  qui  poussa 
les  choses  au  point  de  lancer  contre 
1 ni  une  accusation  de  crime  de  haute- 
trahison.  Pour  en  prévenir  les  effets, 
Ludlow  retourna  dans  la  capitale; 
et  il  reconnut  bientôt  que  la  dis- 
position des  esprits  allait  amener  la 
restauration  de  la  inonarchir.  Il  prit 
part  à toutes  las  réunions  des  répu- 
blicains , pour  prévenir  ce  dénoue- 
ment; mais  lorsqu’il  fut  convaincu 
que  toute  opposition  était  inutile,  il 
s’occupa  de  sa  sûreté  : quoique  sou 
nom  ne  fût  pas  compris  parmi  les 
sept  , exceptés  du  bill  d’amnistie, 
la  proclamation  qui  prescrivait  à 
tous  les  juges  de  Charles  I*.  de  se 
constituer  prisonniers , le  saisit  d’é- 
pouvante. Après  avoir  couru  plu- 
sieurs fois  le  risque  d’être  arrêté,  il 
aborda  en  septembre  1660,  au  port 
de  Dieppe,  d’où  il  se  dirigea  vers  Ge- 
nève. Il  fut  joint  dans  cette  ville  par 
deux  autres  régicides  : peu  satisfaits 
delà  sécurité  que  leur  offrait  cet  état, 
ils  passèrent  dans  le  canton  de  Ber- 
ne, et  fixèrent,  avec  plusieurs  de 
leurs  partisans,  leur  séjour  d’abord 
à Lausanne,  et  ensuite  a Vevai.  Lud- 
low affirme  , dans  ses  Mémoires  , 
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que  la  vengeance  de  la  famille  royale 
poursuivit  les  régicides  qui  s’c’taicnl 
réfugiés  en  pays  étranger,  et  des- 
cendit jusqu’à  sondoycr  des  bandes 
d’assassins , pour  les  faire  périr. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  assertion  , 
il  parait  certain  que  Liste,  l’un  de» 
juges  de  Charles  Ier. , fut  tué  d’un 
coup  de  feu  dans  le  cimetière  de 
Lausanne.  Quant  à Ludlow , il  an- 
nonce que,  grâce  aux  précautions 
qu’il  prenait , et  à la  vigilance  des 
magistrats  de  Berne , il  fut  préservé 
de  tout  danger.  A la  révolution  de 
1 688,  qui  renversa  du  trône  la  famille 
dcsStuarts,  et  y plaça  Guillaume  111, 
Ludlow  conçut  l’espoir  d’obtenir  la 
permission  de  terminer  scs  jours 
dans  sa  patrie,  cl  même  d’y  être 
employé.  11  vint  en  Angleterre  en 
168g,  et  se  hasarda  a paraître  ]>u- 
bliqucmcnt  à Londres.  Mais  le  Ch. 
Edouard  Seymour,  l’un  des  chefs  du 
>arti  Tory  ( 1 ) , ayant  proposé,  dans 
a chambre  des  communes,  de  vo- 
ter une  adresse  au  roi  a l’cllct  d’ob- 
tenir l’ordre  de  l’arrêter  , il  re- 
tourna à Vevai , où  il  mourut,  en 
iGg3,  à l’âge  de  "3  ans.  Un  mo- 
nument fut  élevé  à sa  mémoire  daus 
la  principale  église  de  celte  ville, 
par  sa  veuve , qui  avait  partagé  son 
exil.  Edmond  Ludlow  était, dans  sa 
vie  privée,  désintéressé  et  fort  hu- 
main ; et  sa  piété  paraissait  exempte 
de  ce  fanatisme  qui  dominait  a 
cette  époque.  Il  avait  beaucoup  de 
talent  comme  militaire  et  comme  ad- 
ministrateur : s’il  fut  quelquefois 
dupe  de  l’hypocrisie  et  de  la  dissi- 


(*)  R apin -T ho yrm  prtkiul  qu'il  n’arait  leuuqii’i 

I.odîow  de  r «-ni ter  «u  grice  lau»  1rs  dru*  dernier» 
régne*.  rl  que  miu  »êl«  *eul  pour  U religion  p«o| es- 
tante l avait  retenu  .la»»  l’exil.  Ir  Dieu»  auteur  **- 
»urc  «pu-  l'autiouMle  du  cbrvalirr  Seymour  pro ve- 
nait , non  <1*  tu»  latine  pour  lu»  régicide»  , uiai»  de  U 
rraiulf  qu’il  avait  d’être  obligé  de  restituer  Ira  bien» 
de  l.udloiv  , (lotit  kl  avait  obtenu  U conbscation  À 10a 
profit. 
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mutation,  il  ne  manqua  pas  de  sa- 
gacité pour  pénétrer  les  intentions 
générales  des  différents  partis.  11 
avait  puisé  dans  ses  entretiens  avec 
son  père , et  dans  la  lecture  des  écri- 
vains de  l'antiquité,  une  haine  vio- 
lente contre  la  royauté,  qu’il  con- 
fondait avec  le  pouvoir  arbitraire, 
et  un  amour  enthousiaste  pour  le 
gouvernement  républicain,  qu’il  desi- 
rait établir  dans  sa  patrie.  11  a laissé 
des  Mémoires  fort  curieux,  impri- 
més d’abord  à Vevai,  en  y.  vol.  in- 
8°. , 1 0ç)8 , auxquels  il  en  fut  ajouté 
un  3e.  en  1G99.  Ils  furent  réimpri- 
més à Londres  en  un  vol.  in  - fol., 
fj5i  : on  ajouta  à celte  édition  le 
procès'du  roi  Charles  Ier.,  par  John 
Cook,  procureur  ( sollicilor ) à la 
haute  - cour  qui  le  jugea.  Une  nou- 
velle édition  in-4°.  a paru  en  >771. 
Ces  Mémoires  qui  ont  été  traduits 
eu  français,  Amsterdam, 3 vol.  iu-i  1, 
1699  et  1707  , contiennent  le  récit 
de  tout  ce  qui  est  arrivé  à l’auteur 
pendant  les  guerres  civiles,  et  durant 
le  période  qui  les  a suivies;  et  en  ou- 
tre, plusieurs  particularités  relatives 
à l’histoire  générale  du  temps.  Le 
3e.  vol. , imprime  en  1707  , est  la 
continuation,des  deux  autres  , et  va 
jusqu'en  167a.  Quoique  k’esprit  de 
parti  s’y  fasse  sentir  à chaque  page, 
ils  renferment  des  détails  et  des  faits 
curieux.  Ainsi  que  ceux  de  Iiutchin- 
son  , ils  sont  pleins  à-la-fois  d'exal- 
tation et  de  candeur  ; le  zèle  inflexi- 
ble du  sectaire  y est  mêlé  à la  roi- 
deur  du  républicain  : Ludlow , par 
exemple,  reproche  avec  la  meme 
dureté  à Charles  Ier.  d’avoir  aban- 
donné les  patentants  au  siège  de  La 
Rochelle,  et  d’avoir  laissé  circuler 
un  petit  livre  sur  les  délassements 
permis  le  dimanche.  D — z — s. 

RUDOLF  ( Job  ) , célèbre  orien- 
taliste , né  à Èrfurt , le  1 5 juin  1 6a4> 
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avait  reçu  de  la  nature  des  disposi- 
tionsextraonlinaircs  pour  apprendre 
les  langues.  Manquant  de  maîtres 
propres  à le  diriger  , après  ses  pre- 
mières éludes  , il  se  créa  lui-même 
une  méthode;  et  à l’aide  de  quel- 
ques livres  élémentaires  , qu’il  par- 
vint à sc  procurer , il  acquit , en 
fort  peu  de  temps , la  connaissance 
des  principales  langues  anciennes  et 
modernes.  Obligé  de  sc  choisir  un 
état , il  étudiait  cependant  le  droit 
et  la  médccing  ; et  il  sc  rendit  à Leyde, 
en  iG45 , pour  suivre  les  cours  de 
l'université.  Les  professeurs  de  celte 
école  célèbre  étaient , peur  la  plu- 
part, très-savants  dans  les  langues 
orientales;  et  il  profita  de  leurs  le- 
çons, mais  sans  négliger  l’clude  de 
la  jurisprudence.  L’un  d’eux , Cons- 
tantin Lempcreur,  qui  avait  conçu 
pour  lui  beaucoup  d’affection  , le 
plaça,  comme  gouverneur , près  d’un 
jeune  gentilhomme,  que  scs  parents 
voulaient  faire  voyager  : Ludolf  vi- 
sita, avec  sou  élève,  la  France  et  l’An- 
gleterre ; et  de  retour  en  Hollande  , 
il  alla  rejoindre  son  frère  , attaché 
à l’ambassade  de  Suède,  à Paris.  11 
devint  précepteur  des  fils  de  l’ambas- 
sadeur, et  fut  envoyé,  en  1G49,  a 
Rome , pour  y recueillir  des  mé- 
moires que  J.  Magnus  , archevêque 
d’Upsal,  devait  y avoir  laissés.  Tou- 
tes ses  recherches,  à cet  égard,  furent 
inutiles;  mais  il  mit  à profit  son  sé- 
jour à Rome  , pour  sc  perfectionner 
dans  la  connaissance  des  mœurs  et 
de  la  langue  des  Abissins.  Il  suivit 
l’ambassadeur , lors  de  son  rappel  en 
Suède,  passa  quelques  mois  à Stock- 
holm , et  revint  à Erfnrt  après  une 
absence  de  sept  années.  Le  duc  de 
Saxe-Gotha  appela  Ludolf  à sa  cour, 
en  i63‘Ji,luicoufia  l’éducation  de  ses 
fils,  et  le  nomma  conseiller  aulique, 
place  que  ce  savant  remplit  pendant 
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vingt-sis  ans  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Alors  il  demanda  sa  retraite; 
mais  le  due  de  Sase  lui  conserva  le 
titre  de  conseiller  honoraire , et  le 
nomma  son  résident  à Francfort  sur 
le  Mein,  où  il  avait  le  projet  de  s’é- 
tablir. L’électeur  Palatin,  et  d’autres 
princes  d’Allemagne , le  chargèrent 
également  de  leurs  intérêts  dans  cette 
ville.  Ludolf  était  persuadé  qu’on 
pourrait  tirer  de  très-grands  avan- 
tages d’une  alliance  avec  le  roi  d’A- 
Lissinic  : il  présenta  ,*sur  cet  objet , 
un  mémoire  a l’empereur,  qui  lui 
conseilla  de  l’adresser  aux  Anglais 
ou  aux  Hollandais , dont  les  rela- 
tions commerciales  pouvaient  favo- 
riser ce  projet.  Il  passa  donc , en 
Angleterre,  en  iG83,  pour  commu- 
niquer son  plan  au  parlement;  mais 
cette  démarche  n’eut  aucun  résultat. 
Tl  fut  mieux  accueilli  par  les  Hollan- 
dais ; et  cependant  il  n’eut  pas  le 
plaisir  de  voir  réaliser  ses  projets. 
l)c  retour  à Francfort , il  s’appli- 
qua entièrement  à la  rédaction  de 
scs  ouvrages  : il  fut  élu  président 
de  l’académie  d’histoire  de  celte 
ville  , et  mourut  octogénaire  , le  8 
avril  iq«4.  Ludolf  possédait,  dit- 
on  , vingt-cinq  langues;  et  sa  passion 
pour  l’étude  était  telle,  que  pendant 
ses  repas  il  avait  toujours  un  livre 
sous  les  veux  : il  était  en  correspon- 
dance avec  les  hommes  les  plus  sa- 
vants de  son  temps.  Il  avait  été 
marié  trois  fois  (i);  et  il  ne  laissa 
u’un  fils , conseiller-secrétaire  du 
uc  de  Saxe.  Sa  nombreuse  collec- 
tion de  livres  et  de  manuscrits  orien- 


(i)  « C'était , dit  Leo*Jr»-Dufre*nov  , ua  kowwe 
a f >rl  galant  que  ce  M.  Ludolf  : il  ntfail  que*  *epl  fitu- 
»>  id«  , épométp  e n même  ternrn , eu  divers  endroit*. 
m C'est  ce  que  j'ai  sa  de  sa  bïlle-lille.  . . . Son  iil»  a 
u fait  4-|ita-[irii  la  même  chose,  a Malgré  la  precau- 
tion  que  prend  Lrnelet  de  citer  ton  autorité , ou  peut 
rqsrtlrr  cite  anecdote  comme  uu  de  ces  coûte*  tu- 
?*-utetà  plaisir  par  tel  et  main  MliiiqiK. 
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taux  a passé  à la  Bibliothèque  pu- 
blique de  Franrforl-sur-Mcin.  Ou  a 
de  lui  : I.  Historia  œlhiopica , sive 
descriptiorcgni  Habessinoiitm  quud 
vulÿà  malè  Presbj  teri  Joanmsvoca- 
tur,Iib.  rr,  Francfort , 1G81  ,in-fol. , 
fig.(  i ) ; — Ad  historiam  œthiopicam 
commenta  lus , ibid.,  1691 , in-fol. , 
fig.  ; — Relutio  nova  de  hodienio 
liabessiniæ  statu  ex  India,  nuper  al- 
lata  , ibid.,  i6r>3;  — Appendix  se- 
cunda  ad  historiam  œthiopicam , 
conlincns  dissertationem  de  locus- 
tis  (a) , ib. , 1G94,  in-fol.  On  trouve 
difficilement  des  exemplaires  qui 
renferment  les  quatre  parties  qu'on 
vient  d’indiquer  ; et  le  prix  en  est 
très-élevé.  Celte  histoire  est  assez, 
intéressante  , et  passe  pour  exacte  : 
Eusèbc  Renaudot  et  Joach.  Legrand 
l’ont  cependant  critiquée,  prétendant 
que  Ludolf  11’avait  aucune  connais- 
sance de  l’église  d’ Alexandrie  , et 
qu’au  moyen  de  réponses  ambiguës 
et  quelquefois  absurdes  qu’il  avait 
tirées  de  Grégoire  l’Élbiopien  par 
des  questions  captieuses,  il  cherchait 
à présenter  l'église  d’Abissinic  com- 
me à-peu-près  luthérienne.  Le  savant 
Laerozc  a essayé  de  leur  répondre , 
et  a justifié  Ludolf  d<?  plusieurs  des 
imputations  qui  lui  avaient  été  faites 
trop  légèrement.  ( f^.E. Renaudot.  ) 
On  conserve  à Paris  ,à  la  bibliothè- 
que du  Roi , uu  exemplaire  de  V His- 
toria œthiopica,  enrichi  de  beau- 
coup de  notes  manuscrites  de  l’au- 
teur. Elle  a été  traduite  en  anglais, 
en  français , en  hollandais  ( par  G. 


(l)  Lado'f  avait  publié  , dè*  ifcô  , un  proapertua 
( Sctagra/ihta  h'utonai  athiopwtr  , leu»,  ) 

dauft  1<  qtiel  il  récUlU*  lu  wyur»  de*  MUmt»  qui 
pourraient  lui  pnnurtt  tic»  matériaux  pour  aut  ou- 
vras*. Celle  petite  pièce  r»t  lrè»-rarc. 

(*)  Il  UMitinl , co utr*  le  aeoti  ruent  do  (avant  Rr>- 
chàrt.  que  le*  Xeinnm , dont  le*  («rarlite»  lurent 
ii'nirr  ie*  dan»  le  <l«-»crt , n'cUient  point  drs  CfciU<*  * 
mais  de»  «aulereUca- 
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Calcb,  Amsterdam  , 1688,  ii>-4°0> 
et  en  russe.  La  traduction  allemande 
qui  avait  c’te’  annoncée  , n’a  point 
paru.  La  version  française , qui  n’est 
qu’un  court  abrège'  ou  extrait , est 
intitulée  : Nouvelle  histoire  d’.lbis- 
sinie  ou  d’Éthiopie , Paris,  1G84  ou 
1693 , in- fi.  On  l'attribue  à Destau- 
reaux, professeur  de  malhe'inaliques 
au  college  de  Cambrai.  II.  Epistola 
œthiopicè  ad  universam  Habessino - 
rum  gentem  script  a , Francfort , 
iG83,  in  fol.  Celle  lettre,  adressée 
par  Ludolf  aux  Éthiopieus , pour 
leur  donner  des  opinions  favorables 
des  Européens, et  les  engager  à se  lier 
avec  eux.  est  extrêmement  rare.  III. 
l)e  bello  Twcica féliciter  conjîcien- 
dn  ; accedunt  epistoloe  quædam  Pii 
P.,  Pontif.  Max.  et  atia  nonnulla 
ejusdem  argument! , ibid. , 1G8G, 
in-4°.  Ludolf,  qui  desirait,  de  tout 
son  cœur , la  ruiue  des  Turcs  , indi- 
que dans  celte  lettre  les  moyens  qu’il 
jugeait  les  plus  propres  à l’-clfectuer. 
Christ.  Thomasius  lui  démontra  que 
son  plan  n’avait  rien  de  solide;  et 
Ludolf  répliqua  par  une  brochure 
en  allemand  , écrite  avec  beaucoup 
trop  de  vivacité  (t).  IV.  EpidoLe 
samaritaine  Sichemitarum  ad  Lu - 
dolfum.  cum  -versicme  ejusdem  la- 
tiiui  et  adnotationibus , etc.,  Zoilz 

(Cizæ),  iG88,in-4'J.  C’est  le  recueil 
des  réponses  que  tirent  les  Samari- 
tains habitant  le  territoire  de  Si- 
chcm  , à une  lettre  que  Ludolf  leur 
avait  adressée  par  l’entremise  d’un 
1 Juif  venu  en  Europe  pour  réclamer 
des  secours  de  ses  co  religionnaires  ; 
elles  renferment  des  faits  très -cu- 
rieux. V.  Grammatica  amliaricæ 


fl]  On  jwnit  **n  joprr  n«r le  titre , doul  rutei  l»  tr«- 
diicti'iii  franfiiisé  Hoa-tHft***  «or  /ci  /Mlttirt  <*>»- 
jouèe  1 H tériontet , ef  déitiitonnahltt  d’in* 

ro'ivellt  et  rare  société  de  p u liront  t Lcipug  , i t*8g , 
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linguæ  quee  vernacula  est  Ilabes.-i- 
norum;adjectnm  est  Lexicon  amha- 
rico-latinum  .Francfort,  1 61  )8,in-fo!. 
C’est  la  première  grammaire  qui  eût 
parude  cedialectc  delà  langue  éthio- 
pienne. VI.  Grammatica  linguæ 
æthiopicæ , Francfort,  170a,  in-fol. 

VII.  Lericon  œlhiopico  - latinum , 
ibid. , 1699,  in-fol.  Cette  grammaire 
et  le  dictionnaire  avaient  été  publiés 
à Londres  , en  1GG1  , par  les  soins 
de  P.  Wansleb;  mais  Ludolf,  mécon- 
tent de  son  travail,  en  donna  une 
seconde  édition,  revue  et  augmentée. 

VIII.  Les  Psaumes  de  David,  trad. 
en  éthiopien  , Francfort  , 1701, 
in-4“.  L’auteur  en  Gt  tirer  un  grand 
nombre  d’exemplaires  en  éthiopien 
seulement,  pourl’usage  des Ahissins. 

IX.  Confessio  fidei  Claudii  regis 
Eihinp'ue  , publiée  par  .F.  - L.  Mi- 
chaclis , Malle,  1702,  in -4°.  X. 
Allgemeine  Schaubiihne  der  /Prit , 
etc.  ; c’est-à-dire,  Théâtre  historique 
de  ce  qui  s’est  passe  eu  Europe  pen- 
dant le  dix-septième  siècle  , Franc- 
fort, 1G99,  1701,  u vol.  infol.., 
avec  des  Gg.  de  Rom.  de  Hoogc.  Lu- 
dolf ayant  laissé  cet  ouvrage  impar- 
fait, Christ.  Juncker  y ajouta  mi 
troisième  volume  , en  1713  , et  un 

uatrièine  en  1718  ; et  Jean- Michel 

e Locn  le  compléta  par  un  cin- 
quième volume,  qui  parut  en  1731. 
La  Correspondance  de  Ludolf  avec 
Leibnitz,  a été  publié  par  Atig.  Ben. 
Michaèlis,  Gottingue,  1 755 ; et  Du- 
tens  l’a  insérée  dans  letora.  vi  de  son 
édit. des  OEuvrns deLeibnitz.  Christ. 
Junckcr  a publié  la  f ie  de  Ludolf 
en  latin, Leipzig , 1710,  in-81*.  ( P. 
Joker , XX 11,  1 5o  ) : on  en  trouve 
un  extrait  dans  les  Mémoires  de 
Niccron  , t.  ut , et  dans  le  Diction- 
naire de  Chaufcpié.  W — s. 

LUDOLF  ( Henri-Guillaume 
neveu  du  précédent,  né  à Erfurt  en 
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mètre  à-peu-près  du  même  nom  , 
Ludolph  van  Kculcn,  s’est  aussi  oc- 
cupé , mais  plus  heureusement , de 
la  quadrature  du  cercle  ( V.  Kecten  , 
XXII,  334).  J.  Job  Ludolf  a encore 
écrit  sur  la  comète  de  1680  , sur  un 
calendrier  perpétuel,  sur  quelques 
projets  philantropiques, etc.  Le  seul 
de  ses  ouvrages  que  l’on  cite  quel- 
quefois est  sa  Tetragonometi  ia  ta- 
bularia , Amsterdam,  1 690 , in-4°. 
— Son  fils,  Jérôme  Ludolf,  né  à 
Erfurt  en  167;»,  y fut  professeur  de 
médecine,  et  mourut,  le  27  février 
1 728,  après  avoir  publié  ciiirércntes 
dissertations:  Deutilitate Jluxtis  hæ- 
morroïdalis , 1721;  De  loliaci  no  ta 
post  pastuin , 1 72 1 , etc.  W — s. 

LUDOLPHE  de  Save,  docte  et 
pieux  chartreux,  célèbre  par  le  livre 
intitule  Vit  a Christi,  (lorissait  en 
i33o  , suivant  Trilhème.  Après 
trente  années  de  profession  dans 
l’ordre  de  Saint-Dominique,  il  pas- 
sa dans  celui  de  Saint-Bruno,  devint 
prieur  de  la  Chartreuse  «le  Stras- 
bourg, et  mourut  dans  un  âge  avan- 
cé, chez  les  Chartreux  de  Maïcnce , 
vers  1 3714  Plusieurs  livres  de  ser- 
mons de  sa  composition , selon  Pos- 
sevin,  ainsi  qu’un  traité  De  reme- 
diis  contra  tentationes  spirituelles , 
lut  ont  fait  moins  de  réputation  que 
les  compilations  qui  suivent  : I.  Jn 
Psalterium  expositio  ; explication 
des  Psaumes  puisée  dans  saint  Jé- 
rome, saint  Augustin,  Cassiodorc  et 
P.  Lombard,  Paris,  i5o6,  >517, 
i528;Venise,  l5jl , in-fol. ; Lyon, 
1 34o,  in-4°.  IL  Vitu  Christi;  c’est 
une  histoire  extraite  des  quatre  évan- 
gélistes, et  en  même  temps  un  com- 
mentaire tiré  des  anciens  Pères  : édi- 
tion priuceps,  1 4 7 4 » in-fol. , sans 
lieu  d’impression,  mais  probable- 
ment à la  Chartreuse  même  de  Notre- 
Dame  près  Strasbourg;  deuxième» 
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édition, Nuremberg,  i.'^Sjib.,  1 483, 
1 4<p  , in-fol.  ; Lyon  , 1 53o  , in-4°.  ; 
ibid. , 1642,  in-fol.,  éditiou  de  P. 
Borland  ; Paris,  i5o2,  >539,  2 vol. 
in-80.;  Venise,  1572;  ibid.,  i58o, 
in-4°.,  avec  une  table  très-ample; 
— traduite  eu  italien , et  dédiée  au 
pape  Pic  V,  par  François  Sansoviuo , 
Venise,  tSjo;  reproduite  avec  des 
corrections,  ibid.,  1 5 89 , in-fol.;  — 
traduite  en  français  par  Guillaume 
le  Menand,cordelier,  pour  Jean  11, 
duc.de  Bourbon, Paris,  1490,  i5oo, 
2 tom.  en  i vol.  in-fol.;  retouchée 
par  Jean  Langlois,  sieur  de  Fresnoy, 
Paris,  i58o.  La  bibliothèque  de  la 
Vallière  possédait  un  beau  manus- 
crit de  cette  version,  sur  ve'Iiu,  en- 
richi de  miniatures , avec  les  por- 
traits du  duc  de  Bourbon,  et  de  Lu* 
dolphe  dcSaxe,  sous  le  n°.  1 40. 
Dans  la  contestation  relative  à l’au- 
teur de  l’ Imitation  de  Jcsus-Christ , 
quelques  écrivains  ont  avance  que  ce 
livre  avait  été  attribué  à Ludolpha 
Naudé  lui-même  rapporte  cette  opi- 
nion dans  le  Causer  Kempensis  con- 
jectio.  Mais  l’exemplaire  donné  pa» 
lui  à la  bibliothèque  de  Sainte-Gene- 
viève, d’une  éditiou  des  yois  pre- 
miers livres  àcY  Imitation,  traduits 
eu  français  à Vienne,  en  i538,  sur 
une  version  allemande,  fait  connaî- 
tre seulement  l’opinion,  que  quel- 
ques-uns regardaient  Ludolphe  com- 
me auteur  de  cette  version.  Delfau 
en  a tiré  l’induction  de  l’existence 
d’un  manuscrit  sous  le  nom  de  cet 
auteur;  et  Valart,qui  possédait  une 
autre  édition  du  meme  ouvrage,  eu 
a conclu  l’ancienneté  d’un  texte  an- 
térieur au  quatorzième  siècle.  Mais 
le  fait  est  qu’il  n’existe  point  de  ver- 
sion allemande  plus  ancienne  que 
celle  de  1448,  qui  est  anonyme;  et 
s'il  est  possible  qu’on  ait  attribué 
l’ Imitation  à I.udol  phe , c’cst  qu’elle 
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a été  donnée,  dans  quelques  manus- 
crits, à un  Chartreux  du  Rhin  , par 
lequcl.au  lieu  de  Henri  Kalkar,  dé- 
signé ainsi , et  prieur  lui-même  de 
Strasbourg  ( F.  K o.kar  ),  on  a pu 
entendre  l’auteur , plus  généralement 
connu , de  la  Fie  de  Jésus-Christ. 

G — CE. 

LUDOT  ( Jean-Baptiste  ),  litté- 
rateur aussi  bizarre  que  savant,  et 
dont  un  des  a'ieux  avait  etc  l’une 
des  premières  victimes  du  massacre 
de  la  Saint  - Barthélcini , naquit  eu 
f;o3,  dans  la  capitale  de  la  Cliam- 

Iiaguc.  Il  fut  élevé  à la  campagne  ; et 
e genre  d’éducation  qu’il  y reçut, 
contribuant  à développer  la  force 
du  tempérament  et  l’énergie  du  ca- 
ractère dont  la  nature  l’avait  doué, 
en  fit,  dit  Grosley,  la  copie  du  phi- 
losophe de  Sinopc  ( Diogène  ) , dans 
l’antique,  et  du  célèbre  Florentin, 
Cosimo,  dans  le  moderne.  Il  faisait 
lui-même  son  pain,  et  n’avait  d’au- 
tre nourriture  que  des  légumes  ou 
des  retailles  de  boucherie,  qu’il  assai- 
sonnait et  mangeait  froids,  toute  la 
semaine  : sa  mise  était  à l’avenant 
*dc  sa  bonne  chère.  Il  s’était  cepen- 
dant fait  recevoir  avocat  au  parle- 
ment, ct*se  chargeait  assez  volon- 
tier  des  causes  qu’on  voulait  bien  lui 
confier.  Il  passait  ordinairement  ses 
journées  seul , enferme  dans  son  ca- 
binet , et  appliqué  constamment  à 
l’étude.  Il  s’était  rendu  familiers 
tous  les  bons  auteurs  latins;  et  l’ob- 
servation continuelle  et  réfléchie  des 
productions  de  la  nature  lui  avait 
donné  tant  de  lumières  sur  l’histoire 
naturelle  et  les  mathématiques,  que 
des  savants,  tels  que  Bouguer,  Mai- 
ran  , Cassini ,’  Jussieu  etd’Alcmhert, 
lui  proposèrent  de  le  faire  admettre 
à l’académie  des  sciences.  Mais  il 
était  impossible  qu’un  homme  de  ce 
caractère  se  décidât  à habiter  Paris: 
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il  n’y  allait  que  rarement , et  pour 
suivre  des  procès  qu’il  trouvait  tou- 
jours terminés  à son  arrivée,  par 
qucluucs  amis  auxquels  il  n’avait  pis 
songé  a eu  parler.  I.udot  a fourni 
plusieurs  observations  importantes 
à Duhamel.  11  adressait  de  temps  en 
temps  , aux  différentes  académies  , 
des  réponses  aux  questions  quelles 
avaient  proposées,  mais  sans  les  si- 
gner, abandonnant  ses  ouvrages  à 
quiconque  voudrait  s’en  emparer.  Il 
ne  put  cependant  pas  si  bien  se  ca- 
cher, qu’en  1 74 1 “ uc  Rit  découvert 
et  appelé  à partager  avec  J.  Ber- 
noulli , le  marquis  Polcni , et  un  ano- 
nvrac,  le  prix  proposé  par  l’aca- 
démie des  sciences  sur  la  meilleure 
construction  du  cabestan.  Ludot 
tentait  toutes  les  expériences  qu’il 
croyait  utiles  à l’humanité,  sans 
consulter  ses  forces,  ni  les  dangers 
qu’il  pourrait  courir.  On  l’a  vu  se 
jeter,  pendant  l’hiver,  dans  la  Seine 
glacée,  pour  éprouver  jusqu’à  quel 
point  il  supporterait  l’intensité  du 
froid;  et  quelques  années  après,  on 
eut  beaucoup  de  peine  à le  détour- 
ner d’entrer  dans  un  foiur  chauffé  à 
un  très  - haut  degré,  {Mtr  connaî- 
tre s’il  pourrait  en  soutenir  la  cha- 
leur. Toutes  ces  expériences  affaibli- 
rent son  tempérament  ; et  il  mourut 
à Troyes , le  1 1 janvier  1771,  âgé  de 
soixante-huit  ans.  Ludot  avait  été 
fort  lié  avec  sou  compatriote  Gros- 
ley : il  écrivit  cependant,  et  publia 
une  brochure  dans  laquelle  l’auteur 
des  Observations  de  deur  gentils- 
hommes Suédois  sur  V Italie , est 
attaqué  avec  une  vivacité  impar- 
donnable; elle  est  intitulée:  Recher- 
ches sur  le  lieu  où  le  consul  Sem- 
pronius  fut  mis  en  déroule  par  An- 
nibal,  dans  la  seconde  guerre  puni- 
tpie,  etc.  la  Haye  (Troyes),  I7ti.r». 
Appcndix  ou  Supplément  aux  re- 
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cherches , ibid.,  1765,  in-8°.  Gros- 
lcy,  supposant  que  cette  bataille  avait 
etc  livrée  dans  les  environs  de  Plai- 
sance, avait  propose'  modestement 
ses  doutes  sur  l'ancicnue  position 
de  cette  ville;  et  certes  rien  ne  jus- 
tifiait l'indécence  de  i’allaque  de 
Lmfot(i),  à qui  Groslcy  répondit 
en  moins  d’une  page  dans  la  seconde 
édition  de  son  Voyage  en  Italie, 
(tom.  Ier.  p.  17 1):  il  11e  voulut  voir 
d’ailleurs  dans  la  conduite  dé  ce 
vieillard, qu’un  acte  de  faiblesse;  et 
apres  la  mort  de  Ludot , il  lit  son 
Eloge , dans  lequel  il  ne  laissa  pas 
échapper  le  moindre  trait  qui  pût 
faire  croire  qu’il  se  souvenait  de  ce 
qui  s’était  passé.  On  a extrait  de  cet 
Eloge  quelques-uns  des  détails  de  cet 
article.  W — s. 

LUDOVIC!  ou  LUDWIG  (Go- 
uefboi  ),  savant  philologue  alle- 
mand, naquit  le  36  octobre  1670, 
à Barulh , bourg  de  la  haute  Lusacc, 
où  son  père  remplissait  les  fonctions 
de  pasteur.  Il  fit  scs  premières  étu- 
des au  gymnase  de  Bautzeu,  fré- 
quenta ensuite  les  cours  de  l’uni- 
versité de  Leipzig,  et  fut  nommé , 
en  1694 1 co-recteur  de  l’école  de 
Saint-Nicolas  de  cette  ville.  Deux  ans 
après,  on  le  mit  à la  tête  du  gym- 
nase de  Schleusingen  dans  le  comté 
de  Ilcnncherg;  et,  tant  par  scs  soins 
que  par  ses  écrits,  il  réussit  à don- 
ner une  grande  vogue  à cette  école, 
jusqu'en  1713,  qu’il  fut  appelé  à 
Cobourg,  pour  remplir  la  place  de 
recteur  de  l’académie.  Le  reste  de 
sa  vie  fut  partagé  eutre  l’étude  et 
ses  devoirs;  et  il  mourut  le  ai  avril 
1714,  à l’âge  de  cinquante  quatre 


(l)  Adrv  attribue  aussi  à Lwlol  I*  f.eltie  irihifne 
rlf  W.  ifugot  , nuiil/e  serrurier,  a l'auteur  tle% 
Èphimirtdet  1/  utennes  , froj*»,  1 yih , in-u;  elle 
ait  d'abord  p isse  pour  être  de  Moultugi  r.  mgruirur 
n Trejrt.  ( r . b-  Pictionoairc  des  wiwijuci, 

,*«t  loin.  IV,  p.  a3.  ) 
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ans.  Ou  a de  lui  1 3<)  thèses  ou  dis- 
sertations sur  dillérents  points  de 
théologie,  d’histoire  littéraire  ou  de 
critique,  dont  la  liste  s*  trouve  dans 
Rotcrmond  et  qptres  biographes  al- 
lemands; mais  on  citera  ici  ses  prin- 
cipaux ouvrages  :I.  Teutsche Poésie , 
etc.  {La  Poétique  allemande),  à l’u- 
sage des  écoles  de  ce  temps,  suivie 
d’un  dictionnaire  de  rimes , Leipzig, 

1 703,  in-8°.;  nouv.  cd.  revue  et  cor- 
rigée, ibid.,  1745,  in-8".  IL  Ilis- 
toria  rectoruin  gymnasionim  , scho- 
larumque  celebi iorum,  ibid.,  1708, 
1709,  1711,  1714,  4 vol.  in-8°. 

111  .Historia  hisloriographorinn  rite 
constitutomm , Schlcusing,  1713, 
1713,  in-S°.  Ces  deux  dissertations 
sont  fort  rares,  meme  en  Allemagne, 
puisque  Slruvc  et  scs  continuateurs 
ne  les  citent  que  d’apVès  le  catalogue 
du  comte  de  Bunau , en  convenant 
qu’ils  n’out  pu  sc  les  procifrer  ( Voy. 
Mrucii  JJibl.  hist.  litter.  1 35 1 ).  1 V. 
Eicrcttalio  théologien  de  scriptis 
anonj  mis  etpseudonymis  in  caussd 
religionis  à progressu  cocreendis, 
Leipzig,  1715,  in  - 8°.  Ludwig  y 
n joint  une  dissertation  de  Sigism. 
Evenius,  devenue  très-rare  : An  in 
caussd  religionis  scripta  anony  ma 
et  pseudonyma  si  ni  toleranda  ? Y.' 
h niversal  hist  on  ch,  etc. , c’est-à-di  re, 
Histoire  universelle,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  etc.,  ibid., 
1716-17,  a vol.  in-80.;  nouvelle 
édit,  revue  «augmentée,  ibid.,  1733- 
44,  5 vol.  in-8°.  VI.  Commenlaiio 
in proplwl iamE zcchielis  cl  Chasm  al 
præsertim  ezechielilicum  , ibid.  , 
1730,  in-B°.  Ludwig  conjecture  que 
le  mot  Chasrnal,  employé  par  Eze- 
cliiel,  pour  designer  un  corps  dur 
et  brillant,  peut  s'entendre  du  bo- 
rax. VIL  F.hren,  etc.,  ( Histoire  de 
l'academie  Casiminenne),  Cobourg, 
1735,  in-8°,  continués  par  Albert 
36 
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Mono,  iliid.,  1729,  in-8°.,  avec  le 
poilçait  de  l'auteur,  dette  académie 
fut  fondée  a Cobo.irg,  par  Jean  Ca- 
simir duc  d«. Saxe.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  quc!(pi%>  détails  sur  les 
deux  bibliothèques  deTettc  école,  et 
des  notices  sur  les  recteurs  et  les  pro- 
fesseurs qui  y ont  enseigné  avec  le 
plus  de  distinction.  W — s. 

LUDOVICI  ( Cnam.ES  - Gt'.x- 
TiiEit),  savant  professeur  allemand, 
né  à Leipzig  le  7 août  1707,  lit  ses 
éludes  à l’université  de  cette  ville, 
avec  beaucoup  de  succès.  Résolu  de 
suivre  la  carrière  de  renseignement, 
il  continua  de  fréquenter  les  diffé- 
rents cours  de  cette  école  célèbre , 
et  fut  cnt.11  nommé,  eu  1734,  à la 
chaire  de  philosophie , qu'il  remplit 
avec  distinction  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le 5 juillet  1778.  Il  était  aussi 
archiviste  de  l’université,  et  biblio- 
thécaire delà  société  de  langue  alle- 
mande et  des  beaux-arts  établie  à 
Leipzig.  Dans  scs  dernières  années 
il  germanisa  son  norrv;  et  se  faisait 
appeler  Ludewig.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  tant  en  latin  qu’en 
allemand,  dont  les  principaux  sout  : 
I.  Programma  illustrons  Panætü 
junioris  stvici  jthilosophi  vitam  et 
mérita,  Leipzig,  >734.  in-4°.  IL 
Plan  abrège  dune  histoire  complété 
de  la  philosophie  de  Wolf,  Leipzig, 
1735,  a vol.  in-8°.  ; nouvelle  éd. 
augmentée,  ibid.  1737-38,  3 vol. 
in-8°.  III.  Collection  et  et traits  de 
tous  les  écrit i publiés  à V occasion  de 
la  philosophie  de  W olf,  ibid.,  1 737- 
38,  a vol.  in-8°.  IV.  Plan  détaillé 
ai’ une  histoire  de  la  p/dhsophie  de 
Leibnitz,  ibid. , 1 737 , a vol.  in-8°. 
V.  lie  marque  s sur  la  philosophie  de 
Leibnitz  et  de  Wolf,  Berlin  ,1^38, 
in-8u.  VI.  Théâtre  de  V Histoire  uni- 
verselle du  dix -huitième  siècle, 
Leipzig,  1745*54,  8 parties  in-8u. 
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VIL  L ' Icatlémie  des  négociants , 
ou  Diclionuaire  complet  du  com- 
merce, ibid.,  i73a-5fi,  5 vol.  in-81.; 
nouvelle  édit.  revue  et  augmentée 
par  J. G.  Schcdel,  ibid.,  1797-1801, 
(i  vol.  in-8°.  VI II.  Il*  fut  l’un  des 
principaux  collaborateurs  de  l’ Ency- 
clopédie allemande  ( Zedlerische 
universal  lexicon  ) , depuis  le  tome 
19e,  jusqu’au  84*!  Leipzig,  1750,  et 
du  supplément  au  même  ouvrage,  ib., 
i75i-53,  4 vol.  in-fol.  W — s. 

LUDOVISI.  V.  Grégoiiif.  XV, 
et  Lonovisi. 

LUDWIG  ( CanÉTiEtt-TnÉo- 
pnn.E  ),  botaniste,  naquit  à Brieg  en 
Silésie , le  3o  avril  1 709.  Ses  parents, 
malgré  leur  peu  d’aisance  , ren- 
voyèrent à l’université  de  Leipzig  , 
où  il  s'adonna  à la  médecine  et  aux 
sciences  qui  en  dépendent.  Mais , en 
1731  , sentant  le  besoin  de  se  créer 
une  ressource , il  était  sur  le  point 
de  se  rendre  eu  Hollande,  et  même 
de  passer  aux  Grandes-Indes  , lors- 
que le  médecin  Aug.  Fréd.  Walther , 
qui  connaissait  sou  goût  pour  la  bo- 
tanique, l'emmena  à Carlsbad , pour 
y étudier  avec  lui  les  plantes  du 
pays.  Vers  ce  temps  , 1111c  soriété 
de  naturalistes  formée  par  les  soins 
de  Hcbenstreit  , partait  pour  l’A- 
frique , aux  frais  du  roi  de  Pologne, 
pour  v faire  des  découvertes  en  his- 
toire naturelle  : Ludwig  lui  fut  ad- 
jointcoininc  botaniste.  Il  rcvintavec 
la  société,  en  033,  après  avoir 
fait  beaucoup  d’observations  impor- 
tantes , et  se  rendit  de  nouveau  à 
Leipzig  , pour  y achever  ses  études 
médicales.  Il  reçut  le  grade  de  maître 
ès-arts  , en  1 7 3fi , et , peu  de  temps 
après,  le  bonnet  de  docteur.  Nommé 
ensuite  membre  de  la  société  alle- 
mande de  Leipzig  , il  obtint  de  la 
cour  de  Dresde  un  traitement  annuel , 
comme  récompense  de  sou  voyage  ; 


LUD 

et  . en  17.JG  , >1  recueillit  , en  qua- 
lité de  légataire  universel , l’héritage 
de  sou  premier  bienfaiteur,  Wall  lier, 
ce  qui  le  uiit  en  possession  d’une 
fortune  asse#  considérable  , d’une 
bibliothèque  nombreuse , et  d’un 
jardin  rempli  de  plantes  exotiques, 
il  fut  nomme  , en  1747,  professeur 
de  médecine,  et  partagea  sou  temps 
entre  cet  att  et  la  botanique,  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  7 mai  1773. 
A près  Linné,  Ludwig  est  un  des  bota- 
nistes de  cette  e'poquc,  qui  contribuè- 
rent le  plus  à opérer  dans  la  botani- 
que une  réforme  salutaire.  J. -J. 
Rousseau  disait  de  lui  qu’il  était , 
avec  Linné,  le  seul  qui  eût  vu  la  bo- 
tanique eu  naturaliste  et  en  philo- 
sophe. Scs  principaux  ouvrages  sont: 
I.  De  sexu  plaïUnnim , petit  in- 
4°.,  Leipxig , 1737.  Il  y rapporte 
tous  les  arguments  en  faveur  de  la 
doctrine  sexuelle,  et  cite,  à cette 
occasion  (§.33),  le  procédé  qu’il 
avait  vu  employer  par  les  habitants 
du  Bilédulgérid  , pour  la  féconda- 
tion des  palmiers  femelles.  Toute- 
fois il  ne  regarde  pas  comme  prouve 
que  , malgré  le  parti  que  Linné  ve- 
nait de  tirer  de  cette  base  , on  put 
s’en  servir  pour  fonder  la  vraie  mé- 
thode naturelle.  IL  De  minuendis 
planlamm  generibus , petit  in-4°. , 
ibid. , 1737.  Ce  petit  écrit  est  très- 
substantiel.  Ludwig  y établit  que  les 
genres  sont  en  botanique  l’objet  le 
plus  important , et  qu’ils  doivent 
être  fondés  s^r  des  caractères  tirés 
de  la  fleur  : il  voudrait  même  que 
diaque  genre  fût  désigné  par  un  ca- 
ractère unique.  Mais  il  admet  en- 
core , avec  Touniefort , comme  ca- 
ractère générique  secondaire  , le 
port  des  plantes,  relégué  par  Linné 
dans  les  Observations.  111.  slpho- 
rismi  botanici , iu-8°.  de  jlo  pages , 
ibid.,  1738.  Ces  aphorismes,  au 
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nombre  de  5Gü , renferment  nue 
esquisse  claire  et  succincte  des  con- 
naissances qu’on  possédait  alors  sur 
l’anatomie  et  la  physiologie  des  vé- 
gétaux. IV.  Dejinitione  plant  arum , 
in-8°. , ibid.  1737.  L’auteur  pré  ente 
ici  une  nléthoae  , composée  princi- 
palement de  celle  de  Ri  vin,  modifiée 
dans  quelques -parties  par  celles  de 
Rai , Touniefort  et  Boerhaave.  Elle 
contient  dix-huit  classes  fondées  sur 
la  présence  oul’absencedela corolle, 
le  nombre  et  la  régularité  ou  l’irfc'- 
gnlarité  de  ses  lobes  ou  pétales  ; 
et  les  ordres  sont  établis  sur  le 
nômbre  , la  nature  ou  la  positioti 
des  fruits.  Cette  classification  pré- 
sentait , en  principe  , d’excellentes 
idées  ; mais  la  connaissance  des 
fruits  était  si  peu  avancée  , qu’on 
trouve  le  mimosa  dans  l’ordre  des 
prima lacées  , le  tamarin  avec  le 
tradescantia  et  le  damasonium  , 
etc.  V.  Dejinitiones  generum  plan- 
tarum  , etc. , auclœ  >-t  emendatœ  , 
iu-8". , ib. , r747-  Cette  espèce  de 
nouvelle  édition , que  Boehmer  a re- 
produite , en  1 7Ü0 , admet  également 
les  différentes  circonstances  de  la  co- 
rolle comme  bases  des  classes  ; 
mais  les  ordres  sont  fondés  sur  les 
étamines  et  les  pistils,  dont  (.inné 
avait  presque  révélé  l'importance  , 
quciqnes-uns  sur  le  calice  et  le  fruit; 
et  les  genres  , qui  s’y  trouvent  tous 
décrits  successivement , sont  établis 
sur  la  considération  du  fruit , du 
calice  et  des  autres  parties.  Un  peut 
supposer  que  les  modifications  de 
cette  deuxième  édition  sont  dues  à 
la  publication  (en  1 7 35)  du  Sj  stema 
naturœ  de  Linné , sans  développe- 
ment,, et  ilmm  Ludwig  n’avait  peut- 
être  pas  pu  profiter  lors  idc  la  pre- 
mière. On  voit  que  l’auteur  essaie 
ici  de  combiner  les  méthodes  de 
Touniefort,  Rhin,  Magnol  , Liane 
uü.. 
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et  Hermann.  Cette  méthode  est  Aussi 
commode  pour  l'étude  peut  - être 
qu'aucune  autre  couuuc  jusqu’alors  : 
mais  les  défauts  qu’elle  avait  se  fai- 
saient sentir  dés  la  première  classe, 
qui,  sous  le  titre  de  plantes  à fleur 
complète , simple , régulière  et  mo- 
nopétale , et  divisée  eu  dix  sections 
d’après  le  nombre  des  étamines  , 
renferme  dix  classes  de  Linné  , et 
des  familles  fort  hétérogènes.  La 
deuxième  est  composée  des  dipsa- 
cé#s  , des  prutéitcées  et  de  quelques 
composées  ; les  liliacées  sont  répar- 
ties dansdeux  classes  fort  di  lièrent  es; 
la  ficaria  et  l 'anémone  se  trouvent 
très-éloignécs  de  la  renoncule  ; le 
glaïeul  figure  avec  la  valériane  , le 
Jiéne  à côté  du  gleditschia , etc.  ; 
enfin  , l’on  est  étonné  d’y  voir  les 
zoophytes  admis  encore  comme  sec- 
tions, plusieurs  années  après  les  dé- 
couvertes de  Peyssonnel  et  de  15.  de 
.lussieu  ( i 7 ja  ).  VI.  fnstiluliones 
historico-physicie  regni  vegelabil.s , 
etc.,  in-8°. , ib. , i «y  4U  ï — ‘-t"10. 
éd.  , in-8°.,  ib.  , Pp-p,  On  trouve 
ici  le  tableau  assez  détaillé  de  la’mé- 
thode  qui  fait  la  matière  de  la  ?me. 
éd.  des  Dejiniliones , avec  ses  avan- 
tages et  ses  défauts.  Ludwig  a seu- 
lement changé  la  disposition  de  plu- 
sieurs ordres,  et  d’un  assez  grand 
nombre  de  genres,  transportés  sou- 
vent dans  des  classes  différentes.  Les 
Jnstitutiones  renferment  d’autres  dé- 
fauts ; et  elles  sont  moins  brillantes 
sans  doute  que  le  Philo  suphia  Lola- 
nica  de  Linné , qui  avait  paru  six 
ans  auparavant , et  qui  a vraisem- 
blablement etc  utile  à Ludwig.  Cet 
ouvrage  n’en  doit  pas  moins  être 
regardé  comme  un  dévolus  solides 
de  cette  époque  ; il  Jpit  même  en- 
core être  lu  avec  fruit , vu  qu’il 
renferme , ainsi  que  tous  ceux  du 
même  auteur,  beaucoup  d’obscr- 
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valions  précieuses,  présentées  d'ail- 
leurs  dans  un  style  clair  , simple 
et  totalement  exempt  de  prétention. 
VIL  Ectypa  vegelabilium  usibus 
me, luis  preecipuè  desttkatorum , eii 
allemand  et  en  latin  , Halle,  171k), 
in-fol.  Les  ouvrages  de  Ludwig , 
malgré  leur  mérite,  out  pendant 
long-temps  eu  peu  de  cours  en  Fran- 
ce. Jean-Jacques  nous  apprend  que 
dans  le  temps  de  sa  plus  grande  fer- 
veur pour  la  botanique,  il  eut  beau- 
coup de  peiue  a scies  procurer.  Il 
prisait  singulièrement  le  coup-d’uül 
philosophique,  la  méthode  et  la  pré- 
cision de  cet  auteur.  Le  nom  de 
Lutlwigia  a etc’  donné  par  Linné  à 
un  genre  de  la  famille  des  Onagres. 

D — u. 

LUDWIG.  fr-  Ludewig  et  Lu- 

DOVICI. 

LUETZ.  V.  Akamok. 

LDFTY  ou  LOU FTY,’ pacha, 
grand-vizir  de  Soliman  Ier.  .succéda 
au  célèbrelbrahiin,ct  se  trouva. avec 
ilarberonsse,  à l’attaque  de  l’ile  de 
Corfou,  en  » 53^  ; mais  il  est  plus 
couiiu  encore  comme  ministre  que 
comme  guerrier.  On  estimait  sa  ra- 
jiacité  et  sa  vertu , autant  que  l’on 
redoutait  sa  fermeté  et  sa  rigidité. 
Il  «lut , à son  mérite,  et  sa  fortune  et 
la  main  d’une  sœur  de  Soliman  : 
sa  disgrâce  viul  de  son  zèle  exagéré 
pour  la  justice  et  pour  les  mœurs. 
Louthfy  • pacha  poursuivait  le  vice 
avec  vigueur  , et  sévissait  cruelle- 
ment contre  les  femmes  débauchées. 
11  venait  de  faire  mutiler  , à coups 
de  rasoir  , nue  Mahométane  cou- 
pable; la  sulthanc  sa  femme  , sœur 
de  son  jnaître  , lui  fit  les  reproches 
les  plus  vifs  et  les  plus  amers  : « Ce 
» supplice,  reprit  I.oulty  , est  fait 
» pour  le  crime;  et  désormais  il  sera 
>>  la  peine  de  toutes  celles  qui  se 
» déshonoreront  au  mépris  de  la  rc- 
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» ligion  et  des  lois.  » La  princesse 
l’accable  alors  de  nouvelles  injures  : 
le  vizir  , furieux  , saisit  une  masse 
d’artnes  qui  se  trouvait  sous  sa  main; 
aux  cris  de  la  sultbane , ses  femmes 
et  ses  ennuques  accourent , se  jettent 
sur  le  premier  ministre  de  l’empire, 
et  le  cli  assoit  en  l’accablant  de  coups. 
Cette  violation  du  respect  que  tous 
les  Othomans  portent  au  sexe  le  plus 
faible,  fift  hautement  blâmée  par 
Soliman  : il  ordonna  la  séparation 
de  sa  sœur  et  de  Loufty-pachn.  Le 
trop  sévère  ministre  fut  disgracie  et 
évité 'à  Démotica  , où  il  mourut.  Ce 
grand-vizir  était  ami  des  lettres  , et 
les  cultivait  : il  a laissé*un  ouvrage 
sur  la  politique  , qui  ferait  honneur 
à un  ministre  chrétien.  Ce  livre , qui 
a été  traduit  en  italien  par  Te  cheva- 
lier Corne  Comblas  di  Carbognano  , 
est  intitulé  : Assaf-Nameh  , ou  Mi- 
roir des  Fizirs.  H est  diviséen  quatre 
chapitres  : le  premier  traitedu  carac- 
tère et  des  Revoirs  d’un  grand-vizir  ; 
le  jecond,  des  règlements  et  ordon- 
nances militaires;  le  troisième  con- 
cerne l’administration;  le  quatrième, 
le  gouvernement  du  peuple.  S — y. 

LUGO.(Jean  de),  cardinal,  naquit 
en  1 583,  à Madrid,  pendant  la  tenue 
des  Etats,  auxquels  son  père  était 
député  de  Séville,  sa  patrie.  Il  se 
fit  jésuite,  malgré  ses  pareuts,  en 
iGo3  ; et  après  la  mort  de  son  père, 
il  partagea  , du  consentement  de 
son  frère , sa  succession  , qui  était 
très-considérable  , entre  les  Jésuites 
de  Séville  et  ceux  de  Salamanque. 
Après  avoir  enseigné  la  philosophie 
et  la  théologie  en  divers  collèges 
d’Espagne,  il  fut  envoyé  à Rome, 
où  il  profcs^Ékttc  dernière  science 
pendant  vineWns  avec  succès.  Il  y 
menait  une  vie  fort  retirée  et  consa- 
crée à l’étude  et  aux  devoirs  de  son 
état,  sans  aucune  prétention  aux 
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honneurs.  Urbain  VIII,  instruit  de 
son  mérite  , fit  usage  de  ses  talents 
en  plusieurs  occasions , et  le  récom- 
pensa , en  iG(3,  par  la  dignité  de 
cardinal,  qui  ne  lui  lit  rien  changer 
à sa  première  simplicité  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  le  ‘xo  août  1G60.  Il 
était,  dit-on,  clair  et  précis  dans 
scs  leçons  ; mais  il  faut  avouer  que 
cette  dernière  qualité  ne  parait 
guère  dans  scs  ouvrages  théologi- 
ques,  recueillis  en  q gros  vol. in-fol. , 
imprimés  successivement  à Lyon  , 
depuis  i633  jusqu’en  1G60.  La  par- 
tie la  plus  estimée  est  le  Traité  de 
la  pénitence^ réimprime  plusieurs 
fois.  Il  publiJvicorc  une  traduction 
d’italien  en  espagnol  de  la  Fie  de 
saint  Louis  île  Gonzague , et  des 
Antes  sur  les  privilèges  accordés  ver- 
balement à sa  société  par  les  papes, 
Rome,  iG45,  in- ra.  Ou  prétend 
qu’il  renouvela , dans  scs  œuvres 
philosophiques  , l’hypothèse  des 
points  enflés  pour  remédier  aux  dif- 
ficultés que  présentent  les  points 
mathématiques  et  la  divisibilité  d" 
la  matière  à l’infini.  C’est  dans  sou 
palais  que  les  Jésuites  distribuèrent 
le  premier  quinquina  qui  leur  fut  en- 
voyé par  leurs  confrères  d’Amc'ri- 
ue  ; et  c’est  de  là  qu’on  l’appela 
'abord  la  poudre  de  Lugo  ou  la 
poudre  du  cardinal  : le  prélat  se 
plaisait  à le  donner  aux  pauvres  qui 
en  avaient  besoin.  — Sonfrèrc,  Fran- 
çois de  Lugo , jésuite  comme  lui, 
fut  professeur  de  théologie  au  Mexi- 
uc,  censeur  de  livres  et  théologien 
11  général  à Rome.  Il  mourut  eu 
Elague, l’an  i65a ,âgédesoixante- 
douze  ans.On  a de  lui  des  Comment. 
sur  la  première  partie  de  1 a Somme 
de  saint  Thomas,  et  d’autres  ou- 
vrages sur  les  sacrements  rt  sur  la 
théologie  morale.  T — d. 

LUILLIER  (J.)  F.  Luuim.ier 
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LUINI  ( Bebnardiji  ) , peintre 
italien  du  seizième  siècle,  est  nom- 
me par  quelques  auteurs  Luvino  ou 
Luvini  : plusieurs  de  ses  tableaux 
ont  passe',  même  à Rome,  pour 
être  de  Leonard  de  Vinci  , dont 
il  est  regarde'  par  quelques  auteurs, 
comme  l'élève  le  plus  habile  , sans 
qu'on  puisse  affirmer  qu’il  lui  dut 
toute  sa  gloire  comme  on  l'a  supposé. 
Il  s’était  fait  remarquer  en  Lombar- 
die, avant  que  Léonard  y vîut  établir 
une  académie,  en  1 4î)7-  sur  les 
bords  pittoresques  du  lac  Majeur,  au 
bourg  de  Luiuo , dont  il  porta  le 
nom  suivant  l'usage  de  ce  temps-là  , 
il  avait  eu  pour  maitéPcu  peinture, 
le  milanais  Scotto,  comme  l’attes- 
tent plusieurs  écrivains  italiens. des 
seizième  et  dix-seplième  siècles.  Lo- 
mazzo.qui  fut  presque  son  contem- 
porain , dit , dans  sou  traite  de 
V Art  de  la  peinture  , qu’il  était 
déjà  uh  peintre  distingué  en  i :ïoo. 
( Voyez  Lomazzo.  'J  I!  n’aurait  pu 
l’être  à cette  époque  s’il  n’avait  eu 
<^ue  Leonard  , pour  maître  ; et  il 
n’aurah  pu  le  devenir  ensuite  par  scs 
leçons  , car  Léonard  retourna  eu 
Toscane  , cette  même  année.  Ce 
qu’il  y a de  conforme  à sa  manière 
dans  tes  tableaux  que  fit  ensuite  Ber- 
nardin , s’explique  par  l'impulsion 
que  Léonard  avait  donnée  à l’acadé- 
mie milanaise,  qui  retentissait  en- 
core de  scs  préceptes.  Il  est  proba- 
ble aussi  que  Ltiini  s’aida  beaucoup 
des  cartons  et  des  dessins  que  ce 
grand  maître  avait  laissés  a Milan. 
Peu  de  temps  après  que  celui-ci 
en  fut  parti.  Luiui  se  rendit  à Ro- 
me .’  où , voyant  ce  qui  restait  des 
beaux  modèles  de  l'antiquité  grec- 
que, et  admirant  surtout  le  parti 
què  Raphaël  en  tirait  pour  les  bel- 
les peintures  qu’il  commençait  alors, 
il  tacha  de  l’imiter,  et  se  forma  une 
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manière  où  il  allia  la  grâce  tonte 
particulière  de  Raphaël , au  dessin  , 
au  coloris  et  aux  carnations  de  Léo- 
nard. Le  conseiller  de  Pagavc,  au- 
teur des  Appendices  qu’on  lit  au 
loin,  vin  des  Fies  des  peintres  par 
Vasari , édition  de  Sicnuo,  179a, 
ne  craint  pas  d’afliriner  que  Ltiini 
ne  perfectionna  sou  goût  et  son 
stvlc , qu’à  Rome.  L’auteur  des  no- 
tices des  Annales  du  Mnsee  fran- 
çais ( tom.  vi  ) a même  reconnu  le 
style  de  Raphaël  dans  ceux  des  ta- 
bleaux de  Luiui  qu’il  examinait,  et 
qui  sont  de  la  seconde  et  deftiière 
manière  de  ce  peintre.  L’abbé  Lan  zi 
dit  formellement  que  Luini  réunis- 
sait en  son  pittccau  la  manière  de 
Léonard  et  celle  de  Raphaël  ; et  il 
ajoute  qde , sous  le  rapport  du  gé- 
nie , il  v a peu  de  peintres  qui  mé- 
ritent de  lui  être  comparés.  « Scs 
» têtes , dit  Lauzi*,  paraissent  vi- 
» vantes;  leurs  rcgartls  et  leurs 
» mouvements  semblent  ^ousjntcr- 
» roger  et  atAuidre  une  réponse  ; 
» c’est  une  admirable  variété  Æ’i- 
» dées,  d’expressions, de  draperies, 
» toutes  prises  dans  le  vrai  ; un 
» style  dans  lequel  tout  est  naturel , 
» et  rien  ne  semble  étudié  : ce  sont 
u des  pciulures  qui  vous  captivent 
» nu  premier  aspect,  et  qui  vous 
b obligent  elles-mêmes  à les  obscr- 
n ver  partie  pur  partie.  » Après 
avoir  fait  en  Italie  beaucoup  d’étu- 
des et  de  recherches  sur  ce  peintre, 
nous  croyons  pouvoir  fssurrr  que 
daus  les  ouvrages  de  sa  seconde  ma- 
nière . 011  découvre  une  intelligence 
line  et  parfaite  du  clair-obscur,  par 
l’clTct  ac  laquelle  scs  figures  , obte- 
uant  un  grand  rcliuAtecmbleut  se 
détacher  du  fond.  l.Spliysiouomies 
et  les  attitudes  ont  111$  expression 
pleine  de  vie,  de  grâce  et  de  suavité. 
Partout  c’est  un  choix  délicat  de  la 
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belle  nature,  une  soigneuse  obser- 
vation des  mœurs  et  des  costumes  de 
l’antiquité  , des  tètes  et  des  drape- 
ries traitées  avec  un  soin  rare  et  un 
dessin  exquis.  Ces  qualités  nous  ont 
particulièrement  frappé  dans  sou 
tableau  sur  bois,  daté  de  i5no,  que 
la  galerie  impériale  de  Milan  pos- 
sède. Elles  étaient  aussi  très-sensi- 
bles dans  les  deux  tableaux  que  les 
dernières  conquêtes  des  Français 
avaient  procures  au  Musée  de  Paris, 
et  que  la  bibliothèque  ambrosicnne 
de  Milan  a recouvres  ' i ).  Nous  avons 
aussi  quelque  raison  de  croire  que  le 
tableau  d’Hcrodiade  recevant  la  tète 
de  saiut  Jean-Baptiste,  tableau  que 
le  Musée  de  Paris  possède  encore, 
est  de  laiini , quoiqu'on  l’attribue  à 
Léonard  de  Vinci.  Mais  c’est  une  er- 
reur déconsidérer  comme  son  ou- 
vrage une  petite  copie  de  la  Cène  de 
Léonard,  qui  est,  depuis  plusieurs 
siècles  , dans  l’église  de  Saint-Ger- 
main-l’Atixcrrois , a Paris.  Luini 
ne  copia  jamais  aucune  des  peintu- 
res de  ce  maître  : cette  copie  parait 
être  de  l'école  du  Parmegiano.  Los 
fresques  peintes  par  Luini, eu  lôa.â, 
dans  l’cglise  de  N,  D.  de  Sarminc,  à 
c*nq  lieues  de  Milan , où  elles  se  sont 
très  - bien  conservées,  sont  parfai- 
tes , ainsi  que  celles  qu’il  peignit  à 
Milan,  dans  mie  maison  de  charité, 
nommée  la  Sainte-Couronne.  Il  en 
périt  quelques-unes  daus  le  déplace- 
ment de  cet  établissemcut  en  178(1; 
mais  l'on  en  conserve  intactes  , six 
très  précieuses  surles  murs  intérieurs 


(O  l‘*»n  repré^t.t  lit  lr  j nin|  J an , jouaut 
nvn:  un  agurnu , l .iiHr.*  cuUui  aima  le  nota  Ho  U 
V gc  mi.r  rtv  A.  1 ■ , vf  qui  rlc  qurlqu»  loi»  attri- 
hinisi  |.him,ui|  H**  Viim  i . «s  Hé  çrate  ru  1810  f irei.' 
l»r.iucs>iip  ne  l.tlei4  , jwV  il.  Uouriiri-iit-vouvcr*.  L* 
Muer  ilu  Lnmit  1 oianve  drui  aulna  loblt-.ios  de 
1 -•••*>• , qui  allreni  • l’in» , i 'Eafanf-Jt^w . U Vinjr  «-t 
•aiut  Jutepb  ; l'snlre  tie<  Ang«\s  NpjHirlanl  l#a  ul'jrlt 
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lv»  brus  Ht  m uicic-  F—  i. 
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d’une  maison  voisine  qui  sert  mainte- 
nant d’auberge  : elles  représentent  la 
fable  d’Europe;  ell’on  croit  y voir  la 
même  main  qui  lit  la  Psyché  de  11a- 
pbaél , même  scs  aventures  d’Europe 
qui  uc  nous  sont  parvenues  que  par 
la  gravure  de  Bouasoni.  Dans  ta  dé- 
molition récente  d’un  .ancien  mur 
du  même  établissement,  ou  a re- 
marque des  restes  de  peinture  de 
‘ Luini , qui  confirment  l’opinion  que 
les  modèles  de  l'antiquité  qu’il  avait 
vus  à Rome  étaient  gravés  profondé- 
ment dans  son  esprit  et  eurent  beau- 
coup d’influciirc  sur  son  goût  : c'é- 
taient  des  grisailles  représentant  plu- 
sieurs statues  de  Rome , notamment 
le  fameux  groupe  de  Laocoon.  U11  ta- 
bleau de  sa  première  manière , où  il 
a peint  nu  Saint-Sébastien  avec  ses 
bourreaux,  et  que  nous  avoirs  re- 
marqué riiez  un  amateur  de  Milan  , 
montre  que  dès-lors  il  avait  droit  à 
la  réputation  de  peintre  distingué.  Ou 
y retfcmfe surtout  otite  vérité  decar- 
nation  dont  Léonard  semble  avoir  eu 
presque  seul  le  secret.  Lanzi  n'a  pas 
cru,  comme  nous  le  pensons , que  le 
premier  maitre  de  Luini  eiitélé  le  mi- 
lanais Scotto.  Il  l’a  fait  élève  du  célè- 
bre peintre  et  modeleur  Gaudcucc 
Ferrari,  dont  Lazare  Augustin  Cot- 
la,  dans  son  Musco  Novarese , avait 
dit  au  contraire  qu’il  fut  le  maître. 
Le  P.  Sébastien  ltrsta,  dans  scs  ju- 
dicieuses Lettres  sur  la  peinture , a 
prétendu  que  Luini  ne  fut  que  con- 
disciple de  Gaudeuce,  et  qu’ils  étu- 
dièrent ensemble  les  principes  de 
l’art  sous  Scotto.  Il  vaut  mieux  s’en 
rapporter  a f.oiuazzo,  ami  d’Aurèle , 
(ils  de  Bernard iu , qui  dit  que  celui-ci 
fut,  conjointement  avec  Scotto  , le 
maître  de  Gaudcnee.  Gel  écrivain  le 
vante,  non-sciilemut»t  comme  un 
peintre  du  premier  ordre,  mais  en- 
core comme  un  excellent  poèje. 
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Bernardin  cultivait  eu  effet  les  let-  la  même  science  en  ('université  de 
très.  Le  vieil  historien  Morigia  dit  Pavie,  ayant  vaqué  sur  ces  enlre- 
qn’il  composa  un  traité  sur  la  pein-  faites,  fut  donnée  à Loin»  , qui  l'oc- 
ture;  et  Argcllati  lui  a donné  une  pla-  cujta  plusieurs  années  arec  distinc- 
ccdans  sa  Bibliothèque  des  écrivains  tion.  Le  goût  des  voyages  le  con- 
milanais.  Tous  les  auteurs  s’accor-  duisit  à Paris  et  à Londres.  A. son 
dent  à représenter  Luini  comme  retour,  il  publia  un  recueil  de  ses  ob* 
un  homme  passionné  pour  son  art,  servations scientifiques  : la  hardiesse 
de  mœurs  douces  et  d'un  caractère  de  pensées  qu’il  manifesta  dans  cet 
très-aflàble.  Quoique  V Abecedario  ouvrage , et  dans  un  autre  , intitulé 
Pittorico  ait  dit  qu’il  florissait  vers  Méditation  philosophique , lui  attira 
i54o,  nous  croyons  que, 's’il  n’é-  quelques  désagréments.  11  perdit  la 
lait  pas  mort  à cette  époque,  les  chaire  de  Pavie,  et  se  rendit  a Corne, 
lieaux  jours  de  son  talent  étaient  pas-  puis  à Mautoue,  où  il  dit  une  bril- 
sés  depuis  long-temps.  Lomazzo,  né  lantc  école  de  mathématiques.  Parmi 
en  1 538,  et  non  en  1 5<)8 , comme  ses  élèves , on  remarque  l’abbé  Dccé- 
i’a  dit  le  Dictionnaire  historique,  saris,  l’un  des  professeurs  actuels 
s'exprimait  ainsi , dans  son  traité  de  l’observatoire  de  Brera.  Luino 
publié  en  i584  : « Bernardin  Lovi-  continua  scs  utiles  fonctions  jusqu'à 
» no  vécut  au  temps  de'  nostri  pa~  la  fin  de  sa  carrière , qtfi  eut  lieu 
» dri , » c’est-à-dire,  du  père  d’Au-  dans  la  même  ville  , le  7 novembre 
rèle,  et  du  sien  propre.  Or,  Aurèle , 17 <)'i.  On  a de  lui  : I.  Esercitazione 

tils  aîné  de  Bernardin  , n’était  né  sull  allez:»  del  polo  tli  Milano  , 
qu’en  i53o,  et  mourut  en  i5q3.  Milan,  1769,  in-4°.  II.  Suite  pro- 
fiernardin  eut  encore  deux  , Ait  res  gressioni  e sulle  sérié , ibid.,  17G7; 
fils  , auxquels  il  enseigna  l’art  de  la  on  y a joint  deux  Mémoires  du  père 
peinture;  mais  ils  n’y  out  acquis  au-  R.  J.  Boscosicli.  III.  Corso  degli 
cuue  réputation.  G — rr.  elementi  di  algcbra,  di  geometria  , 

LUINO  ( Fiiançois  ),  mathc'inali-  e délia  sezioni  coniche.  Milan, 
cien , né  à Milan  en  1 740 , entra  dans  1 77a  , 3 petits  vol.  IV.  Fiaggio  in 
la  congrégation  des  jésuites  de -cette  Francia  ed  in  Inghilterra.  V.  -Ve- 
ville.  L’observatoircqu’on  vconstrui-  dilazionc  philosojica.  G — n. 

sit  en  1 764 , dans  leur  célèbre  college  LUIS1NUS.  V.  Lüvir.iw. 

àe  Brera,  fit  naîtrecliczlui  une  grande  LUITPRAND  ou  L1DTPRAND, 

passion  pour  les  mathématiques,  roi  des  Lombards,  fils  et  succès- 
Bientôt  il  y fut  nommé  adjoint  au  seul-  d’Ausprand  , régna  de  71a  à 
professeur  d’astronomie,  et  pende  7 -J  4.  Toula  la  famille  d’Ansprand  , 
temps  après  professeur  de  inathéma-  tuteur  de  Luilbert  , était  tombée 
tiques.  Ce  fut  alors  qu’il  publia  son  en  702 , entre  les  mains  d’Aribcrt 
premier  ouvrage  dont  le  succès  le  II  , qui  avait  usurpé  sa  courou- 
fitnommeé professeur  dans  les  célè-  ne  : Aribcrt  fit  mutiler  la  femme, 
lires  écoles  palatines  de  Milan,  où  le  fils  aîné  et  la  fille  d’Ansprand; 
il  eut  une  grande  part  aux  heureuses  mais  il  épargna  Luitprand  , le  plus 
réformes  que  l’Autriche  introduisit  jeune  de  scs  enfants  , et  lui  permit 
dans  F enseignement  des  ingénieurs  , d’aller  rejoindre  son  père  en  Bavière, 
et  composa  potir  eux  un  cours  d’al-  Dans  la  suite  Ansprand  se  vengea  de 
gèbre  et  de  géométrie.  La  chaire  de  l’usurpateur  , et  il  obtint  lui-même 
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la  couronne  des  Lombards  , qu’il  ne 
garda  que  trois  mois.  Son  fils  Luil- 
prand  lui  fut  alors  donné  pour  suc- 
cesseur , f>ar  les  suffrages  unanimes 
du  peuple.  Aucun  bominc  en  effet  ne 
méritait  miens  de  réunir  les  cœurs 
de  toute  une  nation , par  sa  vail- 
lance personnelle,  la  générosité  deson 
caractère,  et  la  sagesse  qu’il  lit  paraî- 
tre dans  ses  lois.  Les  dix  premicrcsaii- 
nées  de  son  règne , pendant  lesquel, 
les  il  jouit  d’une  paix  constante , 
furent  employées  à réformer  la  lé- 
gislation 'lombarde  , qu’il  rendit 
digne  d’un  peuple  civilisé.  Les  trou- 
bles excités  par  les  Iconoclastes , 
et  les  dissensions  entre  l'empereur 
Léon  flsauricn  et  le  pape  Grégoi- 
re II,  donnèrent  à Luitprand  l’oc- 
casion de  faire  de  nouvelles  conquê- 
tes sur  les  Grecs.  Qes  insurrections 
avaient  éclaté  dans  l’exarchat  de  Ra- 
venue  , au  sujet  de  la  destruction 
des  images  : Luitprand  marcha  en 
niH  au  secours  des  insurgés  ; il  prit 
Kavenne  , et  toutes  les  villes  de  la 
Peutapole , et  il  enleva  aux  Grecs 
tout  ce  qu’ils  possédaient  encore  an 
nord  de  Rome.  11  est  vrai  que 
Raveniie  fut  reprise  aux  Lombards 
l’année  suivante  par  les  Vénitiens , 
et  même  que  Luitprand  fit  alors  al- 
liance avec  les  Grecs  contre  le  pape, 
sans  que  le  motif  de  ce  changement 
nous  soit  connu.  Grégoire  11  se 
rendit  dans  le  camp  de  Luitprand 
pour  traiter  avec  lui , et  la  paix  fut 
momentanément  rendue  à l'Italie, 
hn  " 3i) , Luitprand  passa,  en  France 
avec  une  armée,  pour  secourir  Clial- 
les  Martel,  vivement  pressé  par  Abdc- 
ramc  et  par  les  Sarrasins.  Luitprand 
les  contraignit  d’évacuer  la  Provence 
qu'ils  avaient  déjà  conquise  : l’année 
suivante  , il  soumit  les  ducs  de  Spo- 
lète  et  de  Bénéveut  qui  s’étaient  ré. 
voltés  contre  lui  ; et  dans  celle  cam- 
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pagne , il  exerça  contre  Rome  quel- 
ques hostilités  qui  lui  ont  attiré  les 
malédictions  du  pape  Grégoifc  III, 
et  celles  des  historiens  ecclesiasti- 
ques. Cependant  Luitprand  traita 
l’État  de  l’Église  avec  une  grande 
modération  ; et  Zacharie  ayant  suc- 
cédé à Grégoire,  non -seulement  le 
roi  lombard  accorda  la  paix  à ce 
nouveau  pape  , contre  lequel  il  n’a- 
vait aucun  ressentiment  particulier; 
il  lui  donna  encore  toutes  les  mai  • 
ques  du  plus  profond  respect , et  de 
la  plus  grande  déférence.  Luitprand 
recommença  ensuite  la  guerre  contre 
les  Grecs  et  l’Exarque  de  R ivcnnc  ; 
mais  elle  fut  arrêtée  par  sa  mort 
survenue  en  744-HddeDrand  s oh  ne- 
veu lui  succéda.  S.  S — t. 

LUITPRAND,  évêque  de  Crémone,, 
né  au  commencement  du  dixième  siè- 
cle, vécut  environ  soixante  ans.  Après 
avoir  été  sous-diacre  de  Tolède , n’é- 
tant encore  que  diacre  de  l’église  de 
Pavie  , il  fut  envoyé,  en  9 j(> , en 
ambassade  auprès  de  Cons  antin  , 
par  Berenger,  marquis  d’Ivrée.  Il 
était  évêque  de  Crémone,  quand  l’em- 
pereur Olhonlc  nomma , cnyOt , son 
ambassadeur  auprès  de  JegnaXilI. 
Luitprand  assista  l’année  suivante  au 
.concile  tenu  à Rome,  qui  déposa  ce 
pape; et  il  y porta  la  parole  an  nom 
d’Othon,  qui  étaitprésent , mais  qui 
n’entendait  pas  la  langue  des  Ro- 
mains. En  9G8,  il  retourna  à Cons- 
tantinople en  qualité  d’ambassadeur 
d’Othon.  Il  ne  reçut  que  de  mauvais 
traitements  de  Nicéphore  Phocas  , 
empereur  d’Orient.  Avant  de  partir, 
il  écrivit,  sur  la  muraille  de  la  mai- 
son qu’il  occupait,  et  sur  une  table 
de  bois,  des  vers  dont  voici  la  tra- 
duction: Moi  Luitprand , évêque  de 
Crtmone , suis  venu  d'Italie  à Cons- 
tantinople, pour  y négocier  un  traité 
de  paix  , et  ai  été  enfermé  durant 
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quatre  mois  d’été  dans  cette  mai- 
son bâtie  de  marbres  de  déférentes 
couleurs , erposée  à tous  les  aspects 
du  soleil,  sujette  à l’excès  du  chaud 
et  à la  rigueur  du  froid,  déf>ourvue 
d'eau  et  des  autres  commodités 
nécessaires , etc.  Il  partit  le  a octo- 
lire  <lc  Constantinople , où  il  était 
arrivc'lc4  juin.  Malgré  l’accablcmeut 
où  il  était  par  suite  de  ses  fatigues , 
et  l’état  de  faiblesse  de  sa  santé,  il 
avait  représenté  dignement  son  maî- 
tre , et  avait  répondu  avec  courage 
aux  propos  outrageants  que  Nicé- 
pborc  Phocas  lui  tenait  contre  Othon. 
Luilprand  était  un  des  hommes  lés 
plus  érudits  de  son  siècle.  11  connais- 
sait  tris- bien  l’antiquité,  et  écrivait 
même  des  vers  en  grec  et  en  latin. 
La  meilleure  édition  de  ses  'œuvres 
est  celle  d’Anvers  , 1640,  iu-fol. 
Os  Œuvres  renferment  : I.  Une  his- 
toire qui  contient  le  récit  de  ce  qui 
est  arrivé  de  plus  remarquable  en 
Allemagne  et  en  Italie,  depuis  l’an 
Bfia  jusqu'en  9<»4.  Cette  relation  , 
en  six  livres  , est  érritc  avec  beau- 
coup plus  d'clégancc  qu'on  u’cu 
trouve  dans  les  autres  ouvrages  du 
raêmcg  temps.  II.  Le  Récit  de  sou 
ambassade  vers  Nicépborc  Plioras  ; 
l’auteur  convient' lui-même  qu’il  est, 
quelquefois  trop  élemlu  dans  ses 
discours  : on  peut  lui  reprocher 
aussi  d’être  en  meme  temps  satiri- 
que et  flatteur  , quelquefois  même 
peu  fidèle.  Ces  deux  morceaux,  qui 
sont  cependant  précieux  pour  l'his- 
toire du  temps,  ^nt  été  traduits  en 
français  par  le  Pr.  Cousin , dans  le 
tome  second  de  son  Histoire  de 
l’Empire  d’ Occident.  La  Chronique 
publiée  sous  le  nom  de  Luilprand , 
Ch ronicon  ad  Traclemumlum  illibe- 
litaium , etc.  Mander  Carpetano- 
rum  (Madrid  ),  i(>35,  in-4°. , est 
un  ouvrage  supposé  ( F.  Hicitiu  , 
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XX , 37 1 ).  On  peut , au  reste , à ce 
sujet  consulter  la  Bibliotheca  his- 
pana  velus  de  N.  Antouio,  liv.  vi, 
chap.  xvi  et  suiv.  A?  B — t. 

LULLE  (Raimond  ),  philosophe 
chrétien,  long-temps  célèbre  par  la 
méthode  dite  Ars  Lulliana,  ensei- 
gnée en  Europe  dans  les  quatorziè- 
me, quinzième  et  seizième  siècles, 
naquit  vers  iu35,  à Patina,  capitale 
de  l’ilc  de  Majorque.  Jacques  Ier. , 
roi  d’Aragon,  très-zélé  pour  la  foi 
chrétienne,  ayant  eu  à se  plaindre 
des  mauvais  traitements  exercés  en- 
vers sou  ambassadeur  par  le  roi 
mahométan  des  îles  de  Ma'iorqtie  et 
de  Minorque,  lit,  en  1209,  la  con- 
quête <lc  ces  îles  sur  les  Sarrasins. 
Le  père  de  Raimond,  gentilhomme , 
natif  de  Barcelone  , seconda  son 
prince  dans  ccltç  expédition;  il  reçut 
de  lui  en  partage  des  domaines  à 
Maïorque,  et  y établit  son  séjour.  Le 
jeune  Raimond  ne  fut  point  d'abord 
instruit  dans  les  sciences.  Élevé  au 
sein  d’une  cour  qui  afiiait  la  galan- 
terie à la  religion , il  mena  une  vie 
plus  que  dissipée.  La  fonction  de  sé- 
néchal du  palais  ne  le  retint  point  ; 
et  uue  épouse,  dont  il  eut  des  ctf- 
fanls , tic  put  le  fixer.  Un  rapporte 
que  vivement  épris  des  attraits  d’u- 
iic  daine  , il  la  poursuivit  un  jour 
jusque  dans  l’église,  et  qu’en  avant 
obtenu  tin  rendez-vous , clic  lui  dé- 
couvrit son  sciu , rongé  par  un  can- 
cer. Cette  vue  . dil-011 , le  fit  rentrer 
eu  lui-même.  Il  quitte  la  cour,  mé- 
dite des  projets  de  retraite,  et  part 
pour  Saint -Jacques  en  Galice.  D'a- 
près les  conseils  de  Raimond  de  Pcn- 
naforl,  étant  de  retour  à Maïorque, 
il  sc  voue  comme  lui  ati  salut  des 
autres  pour  faire  le  sien  : mais  ne 
pouvant  embrasser  la  vie  religieuse  , 
il  en  prend  l'habit,  et  se  relire  sur 
la  montagne  de  llauda  , dans  une  su- 
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lilude  qui  lui  appartenait.  Selon 
YYadding  , il  aurait  en  alors  qua- 
rante ans  : mais  il  était  seulement 
âgé  de  trente  Années , comme  il  le 
dit  lui-mêine  dans  le  livre  a des 
Contemplations  ; ce  qui  permet  de 
compter  les  neuf  années  qu’il  em- 
ploya pour  acquérir  des  connaissan- 
ces , et  travailler  à sou  Art  général, 
jusqu’à  l’époque  de  la  mort  de  Jac- 
ques 1 “r.  Sur  les  sollicitations  de  Clé- 
ment 1Y  auprès  des  princes  chrétiens 
pour  le  recouvrement  de  la  Terre- 
Sainte  contre  les  Musulmans,  Jac- 
ques avait  repris  la  croix  l’un  des 
premiers,  en  ia68.  Raimoud  l.ulle , 
animé  du  même  zcle , forma  de  sou 
côté  le  projet  d’une  croisade  spiri- 
tuelle. Dans  le  dessein  de  combattre 
par  le  raisonnement  les  infidèles  que 
les  croisés  n’nvaient  pu  réduire  par 
les  armes , il  se  mit  à étudier  les  théo- 
logiens et  les  philosophes  : mais , 
ayant  à proclamer  les  dogmes  de  la  re- 
ligion,  il  chercha  dans  des  catégories 
plus  élevées  que  celles  d’Aristote,  les 
principes  de  sa  croyance.  Un  songe 
qu’il  eut  au  pied  d’uu  arbre  uù  il 
passa  la  nuit,  lui  fit  voir  sur  les 
feuilles  du  lenlisquc,  ou  peut-être  du 
millepertuis  arbrisseau  , des  traits 
qui  semblaient  figurer  des  caractères 
.turcs  et  arabes.  À son  réveil,  il  se 
regarda  comme  décidément  appelé 
à une  mission  chez  les  divers  peu- 
ples. Le  zèle  qui  lui  faisait  appren- 
dre les  langues  étrangères  pour  prê- 
cher la  foi'chréticmie  aux  infidèles , 
le  portait  en  même  temps  à diriger 
ses  moyens  ssers  son  but,  celui  d’in- 
culquer les  mystères  de  la  foi  en 
prouvant  qu’ils  n’étaient  pas  oppo- 
sés à la  r^son.  Il  composa  ainsi  sa 
méthode  , appelée  aussi  Art  géné- 
ralou  démonstratif  de  la  vérité  , 
]wr. lequel  les  attributs  les  plus  géné- 
raux et  les  plus  élevés  sont  montrés 
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dans  tous  les  sujets , comme  étant  la 
raison  même  des  choses  et  de  leurs 
rapports.  Morhof  a fait  voir  le  peu 
de  probabilité  que  Raimond  Lulle  ait 
tire  de  la  philosophie  arabe  les  prin- 
cipes abstraits  de  sa  méthode,  com- 
me l’avance  Gabriel  Naudé,  dans 
son  Apologie  des  grands  j&o  mines 
accusés  de  magie.  La  vision  mer- 
veilleuse de  Lulle , la  hauteur  de  sa 
doctriue  dont  il  lut  l’exposé  à Ma  tor- 
que , le  firent  croire  inspiré  : ou  l’ad- 
mira , quoique  sans  S’entendre.'  Jac- 
ques II , fils  du  couquéraut,  mort  en 
la^G  , l’ayant  mandé  alors  a Mont- 
pellier , la  dcQtnne  de  Lulle  y fut 
examinée,  et  accueillie  du  roi , qui 
autorisa  la  fondation  d’un  college 
chez  les  frères-mineurs,  à Ma'iorque  , 
pour  y enseigner  les  langues  orien- 
tales et  la  nouvelle  méthode.  Jean 
XXI  confirma  cette  institution , la 
première  aimée  de  sou  pontificat. 
Raimond  Lulle  avait  à son  service  un 
Arabe , dont  il  avait  appris  l’idiome 
dans  sej  entretiens.  Celui-ci , voyant 
que  son  maître  avait  le  projet  de  se 
servir  de  cc  moyeu  contre  la  loi  de 
Mahomet,  voulut  le  frapper  d’un 
poignard.  Son  maître  para  le  coup  , 
et  se  contenta  de  le  désarmer;  mais 
il  ne  put  empêcher  qu’on  ne  l’arrê- 
tât Quoique  cet  incident  semblât  un 
présage  du  sort  qui  le  menaçait  un 
jour , il  s’achemina  vers  Rome,  pour 
obtenir  rétablissement  de  nouveaux 
colleges  religieux , et  propager  l’en- 
seignement de  sa  méthode , qui  non- 
seulement  tendait  à opérer  la  cou- 
viction  en  matière  de  foi , mais  de- 
vait faciliter  les  moyens  de  traiter 
et  de  discourir  dans  cette  même  vue 
sur  toutes  sorte»  de  questions.  Lul- 
le avait  compté  beaucoup  sur  la 
piété  et  le  zèle  d’IIonorius  1Y  : mais 
ce  pape  e'iant  mort , il  sc  dirigea  ver» 
la  France,  dont  le  roi  protégeait  le 
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sien;  el  il  vint  à Paris,  où,  par  l’au- 
torisation de  Bcrtold  , chancelieçde 
l’université, ilexpliqua  son  Art  géné- 
ral , en  1 287 . Là , un,docte  professeur 
d’Arras,  nomme  Thomas,  qu’il  ap- 
pelle son  maître,  devint  son  disci- 
ple. Cependant,  scs  premières  leçons 
eurent  peu  de  succès.  De  Paris,  Lui  le 
revint  à Montpellier,  où  il  simplifia 
sa  méthode,  et  fit,  pour  l’expliquer, 
son  Art  inventif  tic  lavérité , ou  l’art 
de  trouver  les  démonstrations  , par 
des  procédés  mflins  vagues  ou  moins 
compliqués  que  les  premiers.  11  y re- 
cul des  lettres-patentes  du  général  de 
l’ordre  de  Saint-Francis , pour  lire 
et  professer  sa  méthode  dans  les 
monastères  de  cet  ordre.  Il  passa  en- 
suite à Gènes,  et  y traduisit  son  ou- 
vrage en  arabe,  lie  Gènes, il  alla  de 
nouveau  à Borne,  pour  y traiter, 
avec  Nicolas  IV,  de  la  fondation  de 
collèges  pour  son  pieux  dessein. 
Mais  le  pape  eût  voulu  remédier 
par  une  puissante  croisade  aux  dé- 
sastres extrêmes  des  chrétiens  dans 
le  Levant,  s’d  avait  vécu  plus  long- 
temps. Lullc  reprit  la  route  de  Gè- 
nes, avec  l’intention  d’entreprendre 
un  voyage  en  Afrique,' pour  tenter 
de  faire  seul  ce  qu’il  eut  désiré  être 
accompli  par  plusieurs.  Il  partit, 
en  1 xt)l,  pour  Turfis , où  il  se  mif  à 
conférer  et  à disputer  avec  les  doc- 
teurs de  l’Alcorau.  Il  prétendit,  par 
les  principes  transcendants  de  sa 
doctrine , en  distinguant  dans  la  Di- 
vinité un  ordre  ternaire  d’attributs, 
tiré  de  la  faculté , de  l’acte  et  de  l’o- 
pération, démontrer  le  mystère  de 
la  Trinité  aux  Mahométans.  Mais 
accusé  d’avoir  voulu  attaquer  la  re- 
ligion établie , il  eût  été  puni  de  la 
peine  capitale,  sans  l’intervention 
d’uu  savant  prêtre  arabe, qui  l'avait 
entendu  avec  intérêt  discourir  sur 
le  christianisme,  et  qui  lit  commuer 
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sa  peine  en  un  simple  bannissement. 

Il  se  rembarqua  pour  Gènes  ; et, 
loin  de  se  rebuter,  il  s’occupa  d’une 
clef  de  V Art  démonstratif  et  de 
VArt  inventif,  en  classant  scs  prin- 
cipes et  ses  règles  dans  une  Table 
générale.  Il  l’acheva,  en  iaf)3 , à 
Naples,  où  il  enseigna  publiquement 
sa  méthode  jusqu’à  l’époque  de  l’é- 
lection du  papeCélcsliu  V.L’^frt  ex- 
positif  qu'il  y donna  aussi,  où  l’au- 
teur détermine  et  développe  les  mo- 
tifs de  sa  doctrine,  pour  en  faire 
l’application  à la  foi  catholique  , fut 
sans  doute  le  résultat  des  lectures 
publiques  qu'il  avait  faites  de  sa 
Table  générale , et  en  quelque  sorte 
un  nouveau  commentaire  de  l’Art 
inventif,  et  de  l 'Art  démonstratif. 

Il  fit  alors  auprès  du  pape  de  nou- 
velles instances  ; et , affres  l'abdica- 
tion de  Célestin  V,  il  s'attacha  aux 
pas  de  Bouifacc  VIII , qu’il  suivit  à 
Rome,  pour  le  rendre  favorable  à 
ses  vues.  Gicst  là  que  , dans  le  des- 
sein de  rendre  plus  sensible  l’exposé 
de  son  art  général , et  de  sa  doctrine, 
il  composa  son  Arbre  des  sciences , 
où  les  principes  et  les  facultés  sont 
représentés  par  les  racines  et  le 
tronc  ; les  fonctions,  les  actes  et  les 
opérations,  parles  branches,  les  ra- 
meaux et  les  feuilles;  les  effets  et  les  • 
résultats,  par  les  fleurs  et  le  fruit.  Il 
fit  aussi  son  livre  des  Articles  de  foi, 
et  déposa  le  tout  sur  l’autel  de  .Saint 
Pierre.  N’ayant  pu  rien  obtenir  de 
Bonifacc  VIII , il  vint  à Paris,  sol- 
liciter Philippc-lc-Bel , et  il  ru  obtint 
la  fondation  d’un  collège.  C’est  de 
cette  époque  de  1 298,  que  parait  da- 
ter l’enseignement  public  de  sa  phi- 
losophie sur  le  continent»  La  solu- 
tion qu’il  donna,  par  ses  principes 
généraux,  d’un  grand  nombre  de 
questions  théologiques  du  Maître 
des  sentences  ( /•'.  Lombard,  XXIV, 
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G/,i  ),  et  l'explication  île  celles  que 
lui  adressa  le  docteur  d’Arras  , son 

disciple , contribuèrent  sans  doute  à 
établir  renseignement  de  sa  rné- 
tliode.  C’est  à la  même  e'poque  où  il 
n’e'tait  pas  encore  connu  ou  accré- 
dite, qu'on  doit  placer  l’anecdote 
rapportée  par  YVadding,  et  qui,  mise 
à la  date  de  »3o8,  ne  peut  convenir 
au  temps  où  vivait  Jean  Scot.  Lullc 
assistait  dans  son  humble  habit  d’er- 
mitc , aux  leçons  de  ce  célèbre  doc- 
teur. Ayant  donné  à entendre  par  un 
geste  qu'il  n’était  pas  de  l’avis  du 
professeur,  au  sujet  d'une  définition 
delà  philosophie,  Scot  lui  fit,  com- 
me à un  écolier,  cette  question  de 
grammaire  : Dominus , (juin  pars  est 
scientiæ  ? Lulle  répondit  : Non  est 
pars,  sed  lolum  ; ce  qui  ouvrit  les 
yeux  à Scot , et  fit  naître  une  dispute 
entre  notre  philosophe  et  le  docteur 
subtil.  La  philosophie  de  Lulle  ne  sc 
bornait  pas  à la  controverse.  L’exal- 
tation de  ses  sentiments  égalait  celle 
de -son  esprit  : il  sc  souveuait  d’ail- 
leurs qu’il  était  père.  L’arbre  des 
sciences  fut  suivi  de  l'arbre  de  la 
Philosophie  d'amour,  avec  un  Art 
d'aimer j adressé  à son  fils;  et  enfin, 
de  méditations  de  l’Ami  et  de  l'ai- 
mé , divisées  en  3Gâ  journées,  ou- 
vrages qui  forment  la  philosophie 
pratique  du  pieux  auteur , et  décou- 
lent de  sa  théorie,  dont  le  principe 
ou  le  premierdegré,  dans  son  échelle 
des  attributs  divins , Aait  lar  honte. 
L’auteur  s’y  qualifie  du  litre  d’ermite 
du  tiers-ordre  de  Saint  François  ; il 
les  dédia  et  présenta  au  roi  et  à la 
reine  de  France.  Il  écrivit  aussi  sou 
livre  des  Contemplations.  Mais  sa 
philosophie , qui  n’était  pas  celle 
d’un  pur  contemplatif,  le  portait  à 
mettre  la  main  à l’œuvre.  II  invite 
les  rois  de  France  et  d’Espagne  à le 
sccouder;  et  il  parvient  à obtenir  mi 
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nouveau  college  , qui  fut  fondé  à Al- 
cali. Les  délibérations  de  Philippe- 
lc-Bcl  ,ct  de  Clément  V,à  Lyon , sur 
les  moyens  de  secourir  les  chrétiens 
dans  le  Levant , lui  firent  conce- 
voir le  plan  d'une  seconde  excur- 
sion en  Afrique.  On  le  vit  entre- 
prendre, à Lyon  , en  i3o5,  un  ré- 
sumé général  de  sa  philosophie , et 
composer  à Montpellier  un  traité  du 
mystère  de  la  Trinité,  qu’il  préten- 
dait expliquer  en  montrant  que  Dieu 
n’eût  pu  être  parfaitement  bon,  si  le 
père  ne  s’était  manifesté  de  toute 
éternité  en  engendrant  le  fils  et  le 
saint-Esprit. Dans  cette  vue,  Lulle  sc 
rendit  à Gènes,  passa  en  Barbarie, 
et  s’arrêta , nouvel  Augustin , à Bona 
( l'ancienne  Hipponc  ) , où  il  réussit 
à convertir  plusieurs  philosophes 
Averroïstes  , qui  regardaient  la  foi 
comme  opposée  à la  raison.  Alger  le 
vit  ensuite  opérer  de  nouvelles  con- 
versions : mais  ayant  disputé  avec 
un  philosophe  arabe  nommé  Home- 
rius  ( probablement  Omàr  ) , qu'il 
réfuta  de  vive  voix  et  par  écrit , 
il  fut  arrêté,  mis  au  cachot;  et, 
après  des  sollicitations  et  des  ofirés 
vaines  pour  le  faire  changer  d’opi- 
nion et  lui  fermer  la  bouche,  on  le 
bannit  à perpétuité,  comme  pertur- 
bateur du  repos  public.  Embarqué 
sur  un  vaisscaugénois,  Lulle  fait  nau- . 
frage  à la  vue  du  port  de  l’isc,  et 
s’occupe  néanmoins  de  reprendre  les 
principes  de  sa  méthode,  de  les  ré- 
sumer et  abréger.  A sa  prière,  les 
l’isans  .déterminés  par  l’exemple  des 
chevaliers  de  Saint-Jean-de-Je’rusa- 
lem , lui  remettent , pour  le  pape  , 
des  lettres,  dont  l’objet  est  de  pro- 
poser un  ordre  de  chevaliers  chré- 
tiens pour  délivrer  les  saints-lieux 
de  la  domination  des  Turcs , dont  il 
voudrait  toutefois  opérer  la  con- 
version. 11  obtient  bieutôt'  de  pa- 
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reilles  lettres  à Gène».  Les  dames 
génoises  même  s’engagent  à contri- 
buer de  leurs  deniers  à cette  expédi- 
tion. Mais  la  proposition  de  Rai- 
mond bulle  paraît  au  pape  celle 
d'un  insensé.  Il  retourne  à Paris,  où 
en  vertu  de  l’approbation  donnée  à 
sa  doctrine  par  quarante  docteurs  et 
bacheliers  de  l'université,  il  professe 
dans  son  domicile,  rue  de  la  Bûchc- 
rie,  son  grand  Art  gêné  al,  résumé 
et  abrégé.  C’est  la  qu’il  détermine 
dans  un  ordre  ternaire , et  sous  ju- 
tant de  règles  corrélatives , ses  neuf 
principes,  en  les  appliquant  dans  le 
meme  ordre  à autant  de  sujets  et  de 
questions  qui  s’y  rapportent.  En 
i3io,  il  achève  et  dédie  au  roi  de 
France  tin  livre  intitulé  les  Douze 
principes,  qui  sont  l'application  et 
l’extension  de  sa  doctriue  à la  phi- 
losophie naturelle;  il  y combat  les 
A verroistes  contre  lesquels  il  réclame 
l’assistance  du  roi.  Il  fait  voir  que 
ses  principes  dans  l’ordre  physique 
n’ont  rien  de  contraire  à la  théo- 
logie , et  que  celle-ci  en  est  la  lin. 
Une  Logique  qu'il  donne,  a le  meme 
bflt.  En  1 3 1 1 . lors  de  la  convocation 
d’un  concile  général  à Vienne,  bulle 
s’y  rend,  et  demande  au  concile, 
i °.  rétablissement  dans  toute  la  chré- 
tienté de  collèges  ou  de  monastères 
pour  son  double  olqct  ; 1°.  la  réduc- 
tion des  ordres  militaires  religieux 
à un  seid,  pour  combattre  puissam- 
ment les  ennemis  de  la  foi  ; 3°.  la 
suppression  de  renseignement  de  la 
doctrine  d’Averrocs  , tendant  à con- 
sacrer dans  les  écoles  la  philosophie 
aristotélicienne  qui , se  bornant  en 
métaphysique  à une  sèche  catégorie, 
et  en  morale  à des  idées  tirées  des  sens, 
ne  permettait  point  de  rattacher  la 
raisonaux  principes  de  la  théologie. 
Malgré  ses  demandes  , U philoso- 
phie d’Aristote , ou  du  rnuins  sa  dia- 
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leetique,  continua  d’être  enseignée  : 
l’extinction  de  l’ordre  des  Templiers 
aVant  /té  résolue  , et  la  réunion  de 
leurs  biens  aux  Hospitaliers  , pro- 
noncée seulement , une  levée  de  de- 
niers pour  une  nouvelle  croisade  des 
prinres  eux-mêmes  fut  arrêtée,  quoi- 
que le  projet  n’eût  pas  d’execution. 
Il  parait  au  surplus  d'apres  la  Clé- 
mentine de  Magistris  , qu’il  obtint 
l’élablisseyient  ou  la  confirmation 
d’écoles  pour  l’enseignement  de  sa 
méthode,  dopt  une  avait  été  fondée 
en  i3to,  par lettres-patentes  de  Phi- 
lippc-le-Bcl.  bulle  revint  à Paris,  et 
y acheva  plusieurs  ouvrages  de  théo- 
logie , entre  autres  , un  traité  de 
Kalali  pueru,  qu’il  présenta  au  roi , 
et  qui  avait  pour  objet  V Incarnation. 
Il  s’occupa  aussi  de  composer,  ou 
de  traduire  scs  livres  du  catalan  ou 
du  latin  en  arabe,  pour  l’instruction 
des  Sarrasins , qu’il  avait  toujours  en 
vue.  Enfin  , dans  le  dernier  essor  de 
son  lèlc  , après  la  mort  de  D.  Jac- 
ques , et  de  Philippe-lc-Bel,  ses  pro- 
tecteurs, il  se  rend,  muni  de  ses  li- 
vres , à Maiorque , et  il  fait  ses  adieux 

I ses  concitoyens.  Quoique  âgé  de 
près  de  quatre  - vingts  ans,  il  part 
pou  r l’Afrique , et , le  1 4 août  1 3 1 4 , 
il  débarque,  comme  la  première  fois, 
à Tunis  , où  l’un  de  ses  biographes 
(Bouellcs  ) le  fait  périr,  tandis  que 
d’autres  ^Ségui  et  J.  M.deVernon),  le 
font  aller  en  Égypte.  Il  visite  à Uona 
ses  anciens  anus,  se  rend  à Bugie, 
et,  après  s’être  concerté  avec  quelques 
Sarrasins  convertis,  prêche  avec  con- 
fiance dans  les  places  publiques  Jé- 
sus-Christ incarné  aux  Mahométans. 

II  s’annonce  comme  ramené  malgré 
son  ban  par  le  désir  de  leur  salut. 
Son  courage  les  irrite;  ils  le  poursui- 
vent , l'accablent  de  pierres , et  le 
laissent  pour  mort  sur  le  rivage,  ba 
nuit,  des  marchands  génois  recueil- 
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lent  le  vieillard,  et  remportent  sur 
leur  navire.  Il  respirait  encore  : ils 
mettent  à la  voile  pour  Pile  de  Ma'ior- 
que  , ii  la  vue  de  laquelle,  le  jour  mê- 
me de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul, 
le  malheureux  Lulle  rendit  l’esprit.  A 
leur  abord  dans  Pile  , le  vice^oi  et 
les  principaux  de  la  ville  vinrent 
prendre  le  corps,  qui  fut  d’abord 
mis  dans  le  tombeau  de  la  famille 
de  Lulle , à Sainte- Kulalic.  Mais  les 
religieux  de  Saint- François  l’ayant 
réclamé',  il  fut  transfère  dans  leur 
église  , où  depuis  lors  oq  n’a  cesse" 
de  le  révérer  comme  un  martyr  dans 
une  chapelle  qui  lui  a été'  consacrée. 
Le  témoignage  de  son  martyre,  et 
celui  de  son  exhumation , tirés  des 
archives  de  Maiorque  , sont  le  texte 
de  l’office  qu’on  y célèbre,  et  qui  a été' 
impriméà  Valence,  en  i ûo6.  Sa  mort 
s’y  rapporte  à l’annc'e  i3i5:  il  avait 
alors  quatre-vingts  ans , suivant  le 
mémoire  contenant  les  actes  de  sa 
vie , envoyé  par  les  Maiorcaius  au 
Saint-Siège  pour  solliciter  la  cano- 
nisation de  Raimond  Lulle. Ces  actes 
et  les  autres  pièces  recueillies  dans 
les  Acla  sanctomin  des  Bollandistes, 
une  ancienne  Vie  manuscrite  con- 
temporaine citée  par  Wadding  , et 
les  ouvrages  donnés  à leur  date  par 
l’auteu^mème  , nous  ont  servi  com- 
parativement à lixeret  à rectifier  les 
époques  et  les  faits  changés  ou  in- 
tervertis jusqu’ici  par  les  biogra- 
phes. J.  M.  de  Vernon  suppose,  d’a- 
près Ségui , que  Lulle  avait  fait  nu 
voyage  en  Angleterre,  aGn  d’engager 
le  roi  Édouard  à équiper  et  armer 
une  Hotte  contre  les  Turcs  ; et , d’a- 
près le  P.  Pacifique  de  Provins , qu’il 
avait  trouvé  la  médecine  universelle 
qui  lui  avait  prolongé  la  vie.  Mais  ces 
faits  sont  aussi  apocryphes  que  les 
écrits  de  médecine  et  d’alchimie  qui 
lui  ont  été  attribués.  Pour  autoriser 
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ces  assertions , il  a fallu  le  faire  vi- 
vre plus  tard  ; ce  que  dément  sa  chro- 
nologie, et  cequi  ne  pcutconvenircpi’à 
un  autre  Raimond  , de  Terraga  , juif 
néophyte,  qui  a vécu  après  i3i5, 
et  avec  lequel  Abraham  Bzovius  a pu 
confondre  le  premier  en  lui  attri-1 
huant  des  propositions  condamnées 
parGrégoireXL  Le  fait  estqucNico- 
las  Eymeric , inquisiteur  dominicain, 
qui  professait  sur  l’immaculée  con- 
ception une  doctrine  opposée  à celle 
qu’on  attribuait  au  pieux  Raimond  , 
avait  publié  une  bulle  de  ce  pape  , 
ayant  pour  objet  la  censure  des  livres 
de  Raimond  Lulle.  Mais  les  erreurs 
prétendues  ne  s’étant  point  trouvées 
daus  les  écrits  de  Lulle , ni  la  bulle 
dans  le  bifilaire  du  poutife,  uu  con- 
seil de  docteurs  qui  await  été  convo- 
qué par  D.  Pierre  d’Aragon,  déchar- 
gea l’écrivain  de  toute  censure  en 
1 386  : celte  décision  fut  confirmée  , 
en  i4<>9,  par  Martin  V;ct  en  i563, 
le  concile  de  Trente  fit  rayer  scs  livres 
de  l'Index , quoique,  selon  Bellar- 
min,  ils  n’aient  pas  été  positivement 
autorisés.  Il n’eslpas  étonnant  qu’une 
philosophie  nouvelle  em  ployée  à dé- 
montrer dans  son  principe  la  vérité 
des  mystères,  ait  pu  paraître  hasar- 
dée dans  les  choses  où  la  raison  doit 
céder  à l’autorité  de  la  foi.  C’est  cil 
ce  sens  seul  que  la  Sorbonne , sui- 
vant Gcrson , refusa  d’admettre  l’en- 
seignement de  cette  doctrine , re- 
gardée par  quelques  - uns  comme 
fantastique;  ce  qui  obligea  dans  le 
temps  1 aille  de  se  justifier  de  cctteini  - 
| uitatioii.  fleuri , Spondc  en  relevant 
l’erreur  plusgrave  de Bzovius, lui  op- 
pose les  fondations  des  divers  collè- 
ges autorisées  pur  les  papes , et  entre 
autres  par  la  Clémentine  L’approba- 
tion donnée  à la  méthode  Lullienno 
comme  moyen  général  d’enseigne- 
ment , par  les  rois  d’Espagne , eu 


Digitized  by  Google 


4 <6  LliL 

i4'5,  i 449 , i5o3  et  iSuG,  s’ap- 
puie eu  ellèt , non  seulement  sur  le 
témoignage  de  ('université  de  Paris, 
et  de  son  ckaucclier,  et  sur  les  let- 
trcs-parcnlcs  de  Philippe  - le  - Bel , 
mais  sur  l'autorité  apostolique  elle- 
même,  et  sur  la  sentence  portée  en 
faveurde  la  doctrine  en  1 38G.  Ferdi- 
nand le  catholique  avait  aussi  établi 
à Maiorquc , une  université  pour  cet 
enseignement , et  fait  ériger  une  nou- 
velle chaircà  Valence,  en  1 5oo  : elles 
fureut  confirmées  par  Charles-Quint, 
et  par  les  ruis  Philippe  Itr.  et  Char- 
les II,  dans  le  i6'.  et  le  1 -]c.  siècle, 
suivant  les  statuts  publiés  en  espa- 
gnol, en  1698  , in-4°.  La  méthode 
professée  , mais  diversement  com- 
prise vu  l’abstraction  des  idées  et 
l’obscurité  des  termes , produisit 
une  foule  d’interprétations.  Dans  la 
France,  l’enseignement  de  la  métho- 
de ainsi  modifiée,  s'était  répandu  à 
Paris, à Lyon,  àMonlpcIlier,  et, dans 
l'Italie,  à Rome  même  : et  jusqu’à 
l’époque  du  règne  de  Louis  XIV,  et 
d’Alexandre  VII  , où  l’instruction 
sous  les  Jésuites,  et  la  méthode  géné- 
rale sous  Descartes  , prirent  une  au- 
tre direction,  l'on  ne  cessa  de  publier 
sur  la  méthode  Lullienne  déjà  expli- 
quée, résumée  et  abrégée  des  l'origine 
par  son  auteur,  de  nouvelles  explica- 
tions, des  commentaires , des  intro- 
ductions, des  clefs,  etc.  Cependant, 
quoique  dcqmis  la  renaissance  des 
lettres  elle  eût  trouvé  des  sectateurs 
remarquables,  dans  Jacques  lxtlevre- 
d’Étaples,  qui  donna  des  éditions  de 
plusieurs  de  scs  œuvres  ; dans  Rai- 
mond Scbondc,  auteur  , d’après  sa 
méthode,  d’une  Théologie  naturelle, 
traduite  du  latin  par  Montaigne; 
dans  Alstcdius,  qui  produisit  un  ar- 
bre encyclojiédiquc  enté  sur  l’arbre 
de  Lulle  et  le  germe  de  celui  de  Ba- 
con , cette  méthode  destinée  à traiter 
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les  différents  sujets  en  les  dirigeant 
vers  les  princi pes  de  la  plus  haute 
philosophie,  avait  fini  par  dégénérer 
en  disputes  et  en  déclamations  ;ct  l’on 
crut  avoir  mis  en  pratique  le  grand 
art , en  traitant  et  en  discourant  de 
tout  il  la  manière  des  scolastiques. 
La  philosophie  de  Lulle  au  fondu'a- 
vail  pu  remplacer  la  métaphysique 
ou  du  moins  la  dialectique  d’Aris- 
tote, quoiqu'elle  l’attaquât  dans  son 
principe  et  lui  fût  supérieure  dans- 
ses  règles,  parce  qu'Aristote  eut  d’ail- 
leurs une  grande  autorité  dans  la  phi- 
losophie naturelle  ou  d’observation, 
autorité  qu'il  a conservée  depuis  Ba- 
con et  Locke.  La  doctrine  liillicnuo 
ne  pouvait  non  plus  prévaloir  sur 
celle  de  Platon,  dont  le  sommet  était 
la  base  d’où  elle  s’élevait,  parce  qu’é- 
tant subordonnée  à la  doctrine  théo- 
logique  qu’elle  semblait  appuyer , et 
qui  la  soutenait,  celle-ci  devait  tôt 
ou  tard  prendre  l’ascendant  sur  une 
philosophie  dénuée  de  son  appui, 
et  laissée  à elle-même.  On  va  voir 
par  l'exposition  simplement  nomi- 
nale de  celte  méthode  réduite  à scs 
éléments  les  plus  distincts  au  milieu 
du  chaos  des  commentaires  , qu'elle 
se  rattache  dans  sa  plus  grande  par- 
tie à la  doctrine  théologiquc.  Les 
deux  échelles  dont  elle  est  tonnée , 
l’une  d'attributs,  l’autre  de  sujets, 
soit  absolus,  soit  relatifs, procèdent, 
en  s’élevant  ou  en  descendant , selon 
l’ordre  suivant.  Les  attributs  , au 
nombre  de  neuf,  sont  : la  bonté , la 
grandeur  et  la  durée , constituant 
l’essence; — la  puissance  , la  sagesse 
et  la  volonté,  composant  l’unité  ; — 
la  vérité , la  vertu  et  la  gloire,  for- 
mant la  perfection  : les  uns  et  les 
autres , considérés  sous  les  rapports 
de  différence  , de  concordance  et 
d’oppositiou,  de  principe,  de  milieu 
et  de  fin  , de  supériorité , d'égalité 
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et  d’infériorité  ; et  appliques  succes- 
sivement à autant  de  sujets  : Dieu  , 
les  Esprits,  le  Ciel ; V homme,  V ima- 
ginatif, le  sensitif  ; le  végétatif , 
V élément atif,  V instrument alif  : ce- 
lui ci  a dû  comprendre  la  clef  ou  le 
moyen  de  liaison  des  sujets  entre  eux 
et  des  attributs  aux  sujets,  détermi- 
nes chacun  par  les  questions  d’exis- 
tence, de  cause  et  d'effet , de  qualité', 
de  quantité'  et  de  relation , de  temps, 
de  lieu  et  de  inode.  On  conçoit  que 
la  considération  des  rapports  par 
lesquels  on  peut  combiner  ces  attri- 
buts et  ces  sujets , en  les  disposant 
circulairemeut  dans  autant  de  ta- 
bleaux, et  en  les  présentant  corré- 
lativemeut  les  uns  aux  autres  , pour 
en  lirer  des  conclusions  par  lemoyen 
de  la  clef  ou  à l’aide  des  questions, 
doit  donner  lieu  à des  arguments , à 
des  discours  raisonnés  ou  élevés, 
mais  aussi  à des  notions  vagues  , ou 
à des  lieux-communs,  si  d'un  côte 
une  autorité  supérieure  , et  de  l’au- 
tre, l’observation  des  faits,  ue  leur 
fournit  une  sanction  , ou  une  base 
générale.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
à la  méthode  du  P.  Kircher,  l’un 
des  commentateurs  de  Lulle  les 
plus  remarquables.  Les  arguments 
de  sa  méthode,  développée  dans  son 
Ars  magna  scieruli , ont  servi  à dis- 
serter sans  mesure  et  sans  (in  par 
d’éternelles  transmutations  ou  trans- 
positions de  termes  ; et  Y Art  de  dis- 
courir de  Hauteville  n’en  est  qu’une 
application  scolastique  et  verbeuse, 
qui  est  de  mêmeentièrement  oubliée. 
Dans  les  siècles  où  tout  se  rapportait 
k la  théologie,  les  colleges  de  Lulle 
ontdù  fleurir:  mais  lorsque  les  scien- 
ces d’observation  s’élevant  des  faits 
particuliers  à leurs  principes  geué- 
raux,  n’ont  plus  permis  au  génie  de 
s’élancer  a des  généralités  plus  gran- 
des que  ces  principes,  la  méthode 
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de  Lulle  a dû  décliner  peu-à-peu , 
la  théologie  reprendre  ses  droits 
comme  une  science  à part,  et  les  au- 
tres sciences  se  renfermer  dans  leurs 
propres  limites.  L’encyclopédie  des 
connaissances,  élevée  désormais  sur 
des  bases  moins  hautes,  dut  partir 
des  fondements  des  diverses  scien- 
ces rapportées  à l’homme  et  à ses 
facultés.  Mais  on  voit  que  la  théo- 
logie, la  première  en  dignité,  se 
trouve  eu  quelque  sorte  hors  de 
classe  dans  le  système  , tandis  que 
c est  l,i  où  tout  se  rapporte  dans 
l’arbre  des  sciences  de  Faille.  Quel- 
que large  que  soit  la  base  d’une' mé- 
thode de  connaissances  humaines 
comme  l'a  tenté  l’auteur  de  cet  ar- 
ticle ( t ) ; quelque  haut  même  que 
puisse  s’élever  la  philosophie  de  la 
science  générale , il  restera  toujours 
entre  elle  et  la  throsuphie  une  la- 
cune immense,  qui  empêche  qu’une 
méthode  telle  que  celle  de  Raimond 
Lulle  puisse  jamais  être  la  base  d’un 
système  positif  et  suivi  dans  toutes 
ses  parties.  Le  mélange  de  doctrines 
mystiques  et  d’idées  philosophiques 
qui  l’a  fait  nommer  Cabale,  parce 
qu  elle  semble  envelopper  ainsi  tou- 
tes les  sciences  et  en  être  la  clef,  a en- 
traîné une  multitude  d’ouvrages  de 
l’anteur  lui -meme,  pour  chercher 
vainement  à expliquer  cette  liaison. 
Quelques-uns  de  scs  biographes  en 
ont  porté  ienoinbrea  plusieurs  mille. 
Les  plus  modérés  l’ont  réduit  de5oo 
à environ  3oo,  épars  dans  les  biblio- 
thèques de  Maiorqnr,  de  Rome,  de 
Barcelone,  de  la  Sorboime,  de  Saint- 
Victor,  et  des  Chartreux  de  Paris: 
mais  il  ne  s’en  trouve  guère  que  200 
désignés  par  les  titres  et  les  premiers 
mois  de  l’ouvrage;  et  ce  uombre 
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doit  être  encore  diminue'  , parce 
qu’ils  sont  quelquefois  peu  distincts 
les  uns  des  autres;  que  des  chapitres 
ont  etc'  donnes  comme  des  titres 
d’ouvrages , et  que  des  explications 
de  professeurs  ou  de  disciples  ont 
etc  souvent  prises , par  des  écrivains 
sans  critique , pour  des  leçons  du 
maître.  Mous  nous  bornerons  en  con- 
séquence aux  ouvrages  principaux , 
dont  les  éditions  ou  les  commentai- 
res sont  connus , qui  se  rattachent 
surtout  à sa  biographie  et  à sa  doc- 
trine, et  qui  ont  été  avoués  par  l’au- 
teur. Tels  sont  : I.  Ars  generalis  sive 
magna , comprenant  : Ars  démons- 
trativa,  et  Ars  inventive  ■veritalis, 
publiés  par  Alphonse  de  Proa7.7.a  , 
Espagnol , Valence , 1 5 1 5 , in-fol.  ; 
traduits  en  espagnol , par  Pierre  de 
Guevara,  Maclrid,  1 584 > in-8u.  II. 
Ars  expositiva , Valence,  id.  111. 
Tabula  generalis,  ad  vmnes  scien- 
tias  applicabilis , ibid.  IV.  Arbor 
scientiæ,  Barcelone,  1 48 1 , in-fol.  ; 
Venise  , i5i4;  par  les  soins  de  Gil- 
bert de  Villicrs,  Lyon,  1 5 1 5 , iG35, 
in-4°.  ; traduit  eu  espagnol  par  P.  de 
Guevara , avec  des  explications , Ma- 
drid, i584,  in-8°.  ; par  Alphonse 
de  Zepcda  , Bruxelles,  i(303,  in- 
fol. ; et  en  français,  par  Perroquet , 
d’après  l’édition  de  Proa7.7a.  V.  Ars 
magna  generalis  ullima,  edit.  per 
Bem.  Lavinheta , Lyon  , 1 5 1 7 , in- 
4°.  ; Maiorquc,  1645  t <u  - 4°. . avec 
des  notes,  par  Frauçois  Marzal  de 
Minorquc.  VI.  Ars  brevis.  Valence , 
j5i5;  Paris,  i5^8,ed.  Bcrn.  de  La- 
vinheta ; Barcelone , 1 565  , in-8°. , 
Francfort,  i5()6;  Taraçona  ( Tu- 
riasonœ)  1619,  in-4°.  VIL  Liber 
quœstionum  su;ter  quatuor  UbrisSen- 
tentiarum , Lyon,  1 4qi  ; Païenne, 
«507.  VIII.  Quœsliunes  magistri 
Thomœ  Atrebatensis  solutœ  secun- 
dùm  artem,  Lyon,  1 401  * IX*  Trac- 
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talus  de  articulis  fidei  christianæ 
démonstrative  prdbatis,  composé  à 
Rome,  en  langue  vulgaire,  traduit 
ar  l’auteur  en  latin,  à Ma’iorque  ; 
aris,  1578,  in  - 16.  X.  De  de- 
monstratiune  ( Triait atis  ) peræqui- 
parantiam  liber,  Valence,  i5io. 
XL  Controversia  cum  Ilumerio  Sa- 
racenohabila  inurbe  Bugid sermone 
arabico , in  latinum  à Lullo  trans- 
lata Pisis,  Valence,  parles  soins 
d’Alph.  Proazza,  i5io.  XII.  Liber 
natalis  pueri  Jesu , Paris,  1 4<)9- 
XIII.  Llbri  duodecim  principionm 
philosophie?  contra  Avenroistas , dé 
dic's  à Pliilippc-lc-Bel  ; Strasbourg, 

1 5 1 7 ; Alcala,  i5iy.  XIV.  I.ogica 
nova,  Valence,  1 5iC) ; Maiorquc, 
i584,  avCc  des  commentaires.  XV. 
Liber  meilitationum  totius  anni , 
aliàs  de  arnico  et  amato , Rouen , 
iü3a , avec  des  notes.  — Idem  sous 
ce  titre  : Libellas  Blaqucmœ  de 
amico  et  amato , édit,  ctird  Jac. 
Fabri  stapulensis  ; avec  le  Primum 
volumen  contemplalionum  duos 
libms  continens , Paris  , J.  Petit , 
i5o5,  iu-folio  ; traduit  en  Valen- 
cien par  J.  Bonlabii , Valencia  , 
1 52 1 , in  - fol.  XVI.  Plùlosophia 
avions , publié  parle  même  Jacques 
Lefebvre  d’Étaples , Paris , Radius  , 
1 5 16  , in-4°. , avec  le  Metaphysica , 
le  Philosophiæ  in  Averroïstas  ex- 
postulatio  et  le  In  rhetoricen  isa- 
gage.  XVII.  Liber  proverbiorum , 
Venise,  1507;  Valence,  i5io,  in- 
4°.;  public  par  le  meme  , avec  l’ou- 
vrage précédent.  XVIII.  Libri  con- 
templât ionuni , par  les  soins  du  mê- 
me éditeur  ( F.  le  n°.  xv  ).  La  lecture 
de  ce  livre  avait  fait  naître  à Lefeb- 
vre l’idée  d’embrasser  la  vie  soli- 
taire (1).  XIX.  Phantasticus , Pa- 
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Digitized  Cookie 


LUL 

ris , i {99  , in-fol.  L’auteur  repousse 
le  nom  de  phantastiijue  , qu’on  lui 
donnait  vulgairement , et  fait  son 
apologie.  La  plupart  des  ouvrages 
de  Lullc,  relatifs  à sa  me'thode  ou 
à V Ars  magna  , ont  etc"  recueillis 
pour  la  première  fois  , en  1598,  à 
Strasbourg  , par  Lazare  Zetzner,  in- 
8°.  d’environ  700  pages. Ce  recueil, 
réimprime'  en  1G1 7 , 1 65 1 , etc., 
contient  les  n°*.  1 , vt  , xtu  et  xiv 
ci-dessus  , Kabbala  ( 1 ) , Bhetorica  , 
et  les  commentaires  d’ Agrippa  et  de 
G.  Bruno  , cités  plus  bas  ( V.  Vogt , 
Calai,  libror.  rar.  ) L’édition  de 
i65i  , contenant  plus  de  onze  cents 
pages , et  décrite  avec  détail  par 
Frcytag  ( Appar.  m , 1 43  - i4g  ) , 
contient  de  plus  le  n°.  ix  , etc. , et 
d’autres  commentaires.  Nicolas  An- 
tonio , d’après  Wadding  et  Proazza , 
a donné  le  catalogue  des  ouvrages 
que  l’auteur  a écrits,  uon-seulement 
sur  sa  méthode  , sur  la  philosophie 
et  la  théologie,  mais  sur  la  gram- 
maire, la  ranémouique,  les  mathé- 
matiques, la  physique,  etc.  Le  re- 
cueil de  ces  divers  ouvrages  a paru 
sous  le  titre  de  Lulli  opéra  omnia per 
Bucholium  collecta  curante  elec- 
tore  Palatino  et  édita  per  Saltzin- 
gerum  , Maïence,  1721 , 10  vol.  in- 
fol. Mais  il  Dent  être  utile  de  recourir 
aux  Bollanaistes  , pour  distinguer  , 
surtout  sous  le  rapport  de  la  doc- 
trine religieuse , les  écrits  qui  peu- 
vent réellement  lui  être  attribués , 
d’avec  ceux  qui  ont  été  mis  fausse- 
ment sous  son  nom.  Les  livres  d’al- 
chimie, dont  on  l’a  fait  auteur,  sont 


par  ce  graorl  ami  de  la  philosophie  de  Lullc,  quoique 
l'article  le  Fehtrre  y soit  *'»ex  étendu  sur  tout  ce 
qui  e«t  relatif  i ses  travaux  sur  Aristote  et  «es  coin- 
■nantaleurs.  C-  M.  P. 

(1)  Ce  traité  avait  déjà  paru  sé^ rarement  , si'  gt 
■ns  auparavant  , tous  ce  titre  : De  auditu  Kabha- 
li’tico  , «Ve  ad  omnet  tcicnliai  tnlrvdttclonum , 
Paria  , Cille  Gurbin  , 1578  , w-16. 
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trop  opposés  à la  pauvreté  évangé- 
lique d’un  homme  qui  avait  tout 
quitté  par  zcle  pour  la  doctrine  de 
Jésus-Christ , et  qui  se  déclare  en 
beaucoup  d’endroits  contre  la  chi- 
mère de  la  pierre  philosophale , 
cherchée  de  son  temps  par  Arnauld 
de  Villeneuve,  dont  on  l’a  cru  dis- 
ciple. Les  circonstances  et  les  dates 
mêmes , daus  plusieurs  de  ees  li- 
vres, dont  celui  de  la  Sagesse  na- 
turelle est  adressé  à Édouard  III, 
roi  d’Angleterre,  prouvent  d’ailleurs 
qu'ils  se  rapportent  à une  époque 
postérieure  , et  paraissent  apparte- 
nir à un  autre  Raimond , dont  on  a 
parle'.  Les  véritables  ouvrages  de 
Raimond  Lulle  se  rattachent  plus  ou 
moins  aux  traités  relatifs  à son  Art 
ou  à sa  métb’ode , qui  sont  tous  pré- 
cédés d’une  invocation  à Dieu , et 
tendent  tous  à un  but  éminemment 
religieux.  C’est  ce  que  n’ont  pas  tou- 
jours observé  les  auteurs  qui  ont 
commenté,  expliqué  ou  corrigé  la  mé- 
thode de  Lullc,  et  dont  voici  les  plus 
remarquables  : Bernard  Lavinheta, 
Français,  de  l’ordre  des  Frères  mi-* 
neurs  , Artis  magnæ  interpretatio  , 
et  Practica,  Lyon,  1 5 1 7,  i5a3, 
in-4°.;  réimprimé  à Cologne,  par 
les  soins  d’Alstedius  , en  161  a.  — 
Henri  Corn.  Agrippa  , Commenta- 
nain  Artem  brevem.  ( V.  Agrippa.) 
— Giordano  Bruno  de  Noie,  De 
cornplemento  artis  Lulli  , Paris , 

1 58a,  in-16;  et  De  lampade  combi- 
natorid , Prague,  i588,  in8°.  ( C. 
Bruno  , VI , 1 3o.  ) — P.  Jérome 
Sanchez , Methodus  generalis  ad 
ornnes  scientias  addiscendas  in  qud 
B.  Lulli  Ars  brevis  explicatur , 
Taraçona  ,1613,1619.  — Valerius 
de  Valeriis , Arboris  scientiœ  expo- 
sitio , avec  les  deux  ouvrages  précé- 
dents, Strasbourg,  1617,  in-8°.  — 
J.  Henr.  Aistedius , C lavis  artis  Lui- 

27~ 
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liants  et  verte  logices  , Strasbourg , 
1612 , i633  , iu-8°.  — Jul.  Pacius, 
éditeur  de  Y Organum  d'Aristote, 
Ars  Lidliana  emendata,  Valence  et 
Lyon , t6i8,  in-  8°.;  Naples,  l63l, 
in-4°.  ; traduit  en  français,  Paris, 
îtiiQ,  in  - 8°.  — Augustin  Nunès, 
carme  espagnol,  Breve  declaracion 
del  a rte  B.  Lulli , Grenade,  t633, 
in-8°.  — N.  Morestcl , Encyclopœ- 
dia  sive  artijiciosa  ratio  et  via  cir- 
cularis  ad  Artem  magnant  Lulli , 
Rouen  , 16-18 , iu-8°.  — Hu- 

ues  Carkoncl  ou  Carbone! , languc- 
ocicn , de  l’ordre  des  Frères  mi- 
neurs, Artis  Lullianœ  seu  memoriœ 
arlificialis  secretum , oratoribus  et 
prœdicaloribus  utillimum  , Paris  , 
1620,  in-8°. — Jean  Belot , Français, 
Œuvre  des  œuvres  , contenant  l’art 
de  la  mémoire,  l’art  de  doctement 
prêcher  et  haranguer,  d’après  Rai- 
mond Lulle , Rouen,  1640,  iu-8°. , 
Lyon , i654  1 in  - 8°.  — Nicolas  de 
llautevillc,  Y Art  de  bien  discourir , 
ou  l’art  de  Lulle,  expliqué,  étendu  et 
appliqué  à la  chaire  et  au  barreau  , 
Suivi  de  Y Esprit  de  Raimond  Lulle, 
( ^".Hauteville.  ) — A-  Perroquet , 
prêtre  du  comté  d’Avignon,  le  Grand 
Art  de  Lulle  , reconnu , éclairci 
et  appliqué , comprenant  Y Apolo- 
gie île  Raimond  Lulle,  etc.  Ê'ojez 
ci -après, — Rucher,  Ars  magna 
sciendi  seu  ars  combinatoria , Ams- 
terdam, 166g,  in-fol.  Son  objet  a 
été  de  corriger , éclaircir  et  dévelop- 
per l’art  de  Lulle , qui  fut  appelé  de 
là  Ars  Kirchero-Lulliana  et  dont 
le  P.  Gaspar  K ni  t tel  donna  un  abré- 
gé, à Prague,  1682  et  1687,  in-8°. 
Quoique  celui-ci  ait  montré  que  Kir- 
cher  devait  à l’art  fécond  de  Lulle, 
ses  travaux  immenses,  et  qu’il  ait 
fait  valoir  les  corrections  de  son 
confrère , qui  sc  réduisent  à quelques 
différences  dans  l’ordre  et  dans  les 
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termes,  la  méthode  de  ce  philoso- 
phe, comme  l’avait  jugée  Leibnitz, 
dans  sa  Dissertation  de  Arte  com- 
binatorid,  Leipzig,  lOGG,  in-4°. , 
était  restée  applicable  plutôt  à l’art 
de  discourir  sur  la  science  qu'à  l’art 
d’acquérir  la  science.  Depuis  Lavin- 
licta  et  Sanchez , qui  ont  du  moins 
indiqué  le  but  pratique  de  l’auteur  , 
aucun  Lulliste  en  cilct , si  ce  n’est 
Raimond  de  Sebonde,  n’a  fait  usage 
de  ses  principes  suivant  la  lin  prin- 
cipale qui  est  la  démonstration  de  la 
vérité.  Malgré  les  efforts  d’Aistcdius 
pour  appliquer  l’art  de  Lulle  à tous 
les  genres  de  science,  et  pour  repro- 
duire , quoique  Luthérien  , la  prati- 
que Lullicnne  du  moine  Lavinhcta  , 
cet  art , réduit  aux  combinaisons 
logiques  ou  aux  ampliGcations  ora- 
toires , a pu  faire  dire  à Bacon , que , 
par  le  moven  de  celle  science,  celui 
qui  connaît  les  mots  d’un  art , croit 
avoir  appris  l’art  lui  - même.  I.cs 
apologies  nombreuses  de  la  part  des 
sectateurs  de  Lulle,  et  les  éloges  non 
moins  multipliés  par  ses  biographes, 
n'ont  pu  soutenir  ni  faire  revivre 
la  doctrine , ni  l’auteur , dont  il  ne 
reste  plus  depuis  un  siècle  , même  à 
Ma'iorque , d’autre  souvenir  que  celui 
de  scs  vertus.  Indépendamment  d’une 
vie  manuscrite  de  Lulle  qui  parait 
être  contemporaine  ( sinon  écrite  par 
l’auteur  même,  car  elle  s'arrête  au 
concile  de  Vienne  ) , et  qui  conservée 
au  collège  de  la  Sapience  à Rome  , 
et  citée  par  Nicol.  Antonio  et  YVad- 
ding  , paraît  être  la  même  que 
celle  d’un  manuscrit  des  archives  de 
Ma'iorque  , on  compte  plus  de  vingt 
biographies  imprimées,  dont  on  dé- 
signera les  auteurs  suivants  : Charles 
Rouelles  ( E.  Boueeles,  V,  u88). 
C’est  la  Vie  de  Lulle  la  plus  ancienne, 
imprimée  à Amiens,  en  1 5i  1 , dans 
la  maison  de  François  «le  Haie v>  in  , 
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évêque  de  cette  ville,  et  réimprimée 
par  Badins  en  1 5 1 4-  Benoît  Gonon  , 
moine  célcstin , l'a  insérée  dans  les 
vies  des  Pères  d’Occident,  Lyon, 
t6x5.  — Nicolas  de  Pas  , patricien 
de  Maïorque,  Elogium , etc.  Alcalà, 
1 5ig. — Louis-Jean  Vilcta , chanoine 
de  Barcelone,  ibid. , 1 565 , en  tête  de 
1 ’Ars  brevis.  — Vincent  Mut , dans 
V Histoire  de  Maïorque , tom.  a.  Il 
raconte  assez  exactement  ce  qui  con- 
cerne l’origine  de  Raimond  Lulle. — 
Nicolas  Mcilinus  , jurisconsulte  , 
Concio  de  vitd  Lulti , Maïorquc , 
i0o5.  — Jean  Ségui  , chanoine  de 
Maïorquc,  Fie  publiée  en  1606, 
avec  un  petit  poème  en  vers  cata- 
lans {y  un  tratadillo  llamado  Des- 
consuelo , del  mismo  Ramon  Ltill, 
compuesto  en  verso  lemosi  ( i ) y 
traduzido  en  castellano  por  N.  de 
Pax  ) , Maïorque  , Gabr.  Gasp.  , 
t6o6  , in  - 8°.  I/auteur  a recueilli 
plusieurs  choses  invraisemblables  ; 
cl  il  pèche  souvent  contre  la  chro- 
nologie et  la  géographie.  — François 
Marzal  de  Minorque,  professeur  de 
l’art  de  Lulle,  Archielogium  vitre  et 
doctrinæ  fi.  Lulli,  Maïorque,  1 645, 
in-4“.  — Guillaume  Colletet , Fie  en 
français,  à la  suite  de  la  Clavicule 
ou  science  de  R.  Lulle , parP.  Jacob, 
Paris,  1646,  in-8°. — Jean-Marie  de 
Yernon  , Histoire  de  la  sainteté  et 
de  la  doctrine  de  R.  Lulle , Paris  , 
1 668 , in- 1 a.  Il  porte  à environ  trois 
mille  les  ouvrages  de  l’auteur  , et  va 
jusqu’à  dénombrer  sans  les  spécifier 
ceux  qu’il  dit  être  par  centaines  dans 
les  différentes  bibliothèques  de  Fran- 
ce , d’Espagne  et  d’Italie.  — Nicolas 
de  Hautcville,  Fie  extraite  de  Ségui , 
à la  suite%e  Y Art  de  bien  discourir , 


(f)  On  «ait  cpi*  lr  dialrcte  catalan  on  Talc  net  én 
•tait  alors  »ntveot  dé»igi>r  , <Un*  le  l>«v*  meme  , 
eouk  le  nom  de  langue  liiuoueiue. 
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avec  une  chronologie  tirée  des  An- 
nales de  Waddiug , les  actes  ou 

Sièccs  justificatives  concernant  la 
octrine  de  R.  Lulle  , et  une  Biblio~ 
graphie  Lulliana  de  trois  à quatre 
cents  ouvrages , sans  indication  par- 
ticulière, soit  de  lieu,  soit  de  temps. 
— A.  Perroquet  , Fie  et  Martyre 
du  bienheureux  Raimond  Lulle,  en 
tête  de  son  Apologie , avVc  une  indi- 
cation semblable  , d’environ  cinq 
cents  ouvrages , désignés  d’après 
Alpli.  Proazza  , mais  dont  ceux,  en 
petit  nombre, quiontété  publiés, sont 
mentionnés  dans  V Apologie  , sous 
leur  date,  soit  de  composition,  soit 
d'impression.  — Enfin , outre  les  dé- 
tails donnés  par  Luc  Wadding , dans 
les  Annales  de  l’ordre  de  Saint-Fran- 
çois , et  par  Nicolas  Antonio  , dans 
sa  Bibliolheca  hispana , le  P.  Solfier, 
Jésuite  d’Anvers  , s’étend  très-lon- 
guement sur  sa  vie,  sa  doctrine  théo- 
logique  , et  ses  ouvrages  religieux, 
dans  les  Acta  sanctorum  du  -mj  juin , 
où  l'on  trçuve  aussi  une  Disserta - 
tion  historique  sur  le  culte  immémo- 
rial et  la  justification  de  la  doctrine 
du  bienheureux  Raimond  Lulle,  im- 
primée par  l’université  Lullicnue  à 
Maïorque,  en  1700,  in- 4°.  de  750 
pag.  Si , comme  l'observe  Gingucné, 
dans  son  Histoire  littéraire  d'Italie, 
d’après  une  note  communiquée  par 
M.  Dégérando  , dont  on  annonce  un 
Traité  des  méthodes  où  se  trouvent 
des  détails  sur  les  procédés  et  la 
nomenclature  logique  de  Lulle;  s’il 
est  surprenant  qu’aucun  écrivain  de 
poids  n’ait  parlé  d’un  homme  qui  a 
lait  tant  de  bruit  et  composé  tant 
d’écrits , c’est  du  moins  depuis  l’in- 
sertion d’un  article  de  plus  de  1 00 
pag.  dans  le  Recueil  des  Bollaudis- 
tes,  et  le  compte  rendu  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux  en  17x1  , que  le 
P.  Niceron,  les  éditeurs  de  Bayle,  et 
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surtout  les  auteurs  de  \' Encyclopé- 
die , sont  inexcusables  de  n’en  avoir 
point  fait  mention.  La  plupart  des 
bibliographes  ont  ignore'  ou  mé- 
connu l’auteur  et  l’objet  de  1 ' Ars 
magna , qu’ils  ont  regardé  comme 
le  grand  - oeuvre , et  qui  se  trouve 

S lacé,  dans  les  catalogues,  en  tète 
es  livres  de  philosophie  herméti- 
que. G — CE. 

L ü L L E ( Ajstoine  ) , savant 
grammairien  du  seizième  siècle  , né 
dans  l’ile  de  Maiorque , de  la  même 
famille  que  le  précédent , fut  appelé 
ii  Dole  pour  y enseigner  la  théolo- 
gie , et  s’acquitta  de  cet  emploi  avec 
beaucoup  de  succès.  Il  eut  le  bon- 
heur de  compter  parmi  scs  élèves 
Claude  de  la  Baume , coadjuteur  de 
l’archcvêchéde  Besançon  ( f'.  Baume 
Montrevel  , III , 508  ) ; et  ce  pré- 
lat , reconnaissant  de  scs  soins , le 
nomma  vicaire-général  du  diocèse. 
Ant.  LulJc  revit  les  anciens  sta;uts 
synodaux  , et  en  publia  une  édition 
plus  correcte  que  les  précédentes , et 
enrichie  de  notes  explicatives  : il 

froc  ma  aussi  une  réimpression  du 
réviaire  et  des  livres  d’église , dont 
il  retrancha  un  grand  nombre  de 
faits  apocryphes.  Lulle  mourut  à Be- 
sançon, le  ia  janvier  i58'J,dans 
un  âge  avancé.  Il  était  savant  cano- 
niste , grand  théologien  et  bon  litté- 
rateur pour  le  temps  où  il  a vécu.  Il 
e'tait  en  correspondance  avec  Érasme, 
Ramus  et  d’autres  hommes  justement 
célèbres  : Gilbert  Cousin  lui  a dédié 
quelques-uns  de  ses  ouvrages;  et  l’on 
ne  peut  trop  s’étonner  que  Lulle  ait 
laissé  périr,  dans  les  prisons  de  l’ar- 
chevêché , un  homme  dont  il  devait 
apprécier  , mieux  que  personne , les 
talents  et  les  belles  qualités.  On  a 
• d’Ant.  Lulle  : I.  Progymnasmala 
rhetorica  , Bâle , 1 55o . in  - 8°.  ; 
neuv.édit.,  augmentée,  ibid.,  1 55 « 
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et  Lyon,  15^2  , in-8J.  C’est  un  re- 
cueil de  préceptes  sur  les  exercices 
qu’il  convient  de  faire  pratiquer  aux 
jeunes  rhétoricicns.  II.  Basilii  magni 
de  exercitatione  grammalicd  cum 
in  eamdem  preparatione , gnecè , 
Bâle,  i553  , in-8°.  III.  De  oratione 
libri  vu , quibus  non  modo  Hermo- 
genes  ipse  tolus , verùm  etiam  quic- 
quid  ferè  à reliquis  Grœcis  ac  La- 
iinis  de  arte  dicendi  traditum  est , 
suis  locis  aptissimè explicatur, Bâle, 
1 558 , in-fol.  C’est  proprement , dit 
Gibcrt,  la  rhétorique  d’Hermogène, 
avec  quelques  préceptes  tires  prin- 
cipalement d’Aristote  et  de  Cicéron. 
Lulle  ne  paraît  pas  estimer  beaucoup 
Quintilien  ni  Longin;  il  trouve  que 
Quintilien  fait  mieux  connaître  les  dé- 
fauts que  les  beautés  de  l’éloquence , 
et  que  Cicéron  a encore  mieux  pra- 
tiqué ce  grand  art  qu’il  ne  l’a  ensei- 
gné: mais  il  a pour  Aristote  une 
telle  vénération  , qu’il  a cru  ne  pou- 
voir se  dispenser  de  traiter  des  uni- 
versaux , des  catégories  , etc. , qui 
avaient  servi  de  point  de  départ  à 
son  parent  fameux , pour  s’élever 
plus  haut.  Cet  auteur  ne  manque 
d’ailleurs  ni  d’instruction,  ni  même 
de  goût.  Ce  qui  lui  fait  tort  dans  l’es- 
prit des  personnes  qui  le  lisent, c’est 
sa  diffusion , et  l’opinion  avantageuse 
qu’il  montre  de  ses  talents.  ( V.  Gi- 
bert.  Jugement  des  Savants  qui  ont 
traité  de  la  rhétorique , t.  il , p.  i43 
à 1 54.  ) Chacon  attribue  encore  à 
Lulle  un  traite  De  Claris  Anloniis, 
et  de  savantes  Notes  sur  les  Psau- 
mes ( i ) ; mais  il  paraît  que  ces  deux 
ouvrages  11’ont  jamais  été  publiés. 

W— s. 

LULLI  ( Jean-Baptis^:  ),  mu- 


(t)  Il  idrfHi  CT  commenta'  rr  en  1 5U)  , ■■  cardi- 
nal Gnortllc  , en  le  priant  d’u«er  de  mm  md't  pour 
lu»  faire  obtenu  Icvèxbe  de  ftLuorqur.  Mu. 
Çrmnvtüe. 
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sicicn  qui  sera  toujours  célèbre 
maigre  les  vicissitudes  qu’a  éprou- 
vées la  musique , était  né  à Florence , 
en  t<>33  : mais  on  peut  le  considérer 

comme  Français  , puisqu’arrivé  en 
France,  à l’âge  de  i3  à i4  ans,  il 
composa  tous  ses  ouvrages  à Paris  , 
où  il  avait  été  amené  par  le  chevalier 
de  Guise.  On  a prétendu  que  , placé 
d'abord  dans  les  cuisines , il  aunouça 
son  goût  pour  la  musique,  par  s on 
application  constante  à tirer  des  sons 
harmonieux  de  ses  casseroles.  Cela 
paraît  un  conte  fait  à plaisir,  puisque 
le  jeune  Lulli , des  son  arrivée  en 
France,  jouait  déjà  fort  agréable- 
ment du  violon  (t).  Ce  talent  lui  at- 
tira la  protection  de  Mllc.  de  Mont- 
pcusier,qui  le  prit  à son  service.  Le 
roi  voulut  l’entendre;  et  il  en  fut  si 
content , qu’aux  vingt-quatre  vio- 
lons de  la  chambre,  si  fameux  dans 
ce  temps , il  ajouta  une  nouvelle 
bande  nommée  les  petits  violons, 
qui  furent  mis  spécialement  sous  la 
conduite  de  Lulli.  On  ne  tarda  point 
à s’en  apercevoir  : la  musique  prit 
nue  forme  toute  nouvelle.  Dans  les 
symphonies  de  cette  époque , les  pre- 
miers violons  seuls  faisaient  enten- 
dre un  chant  soutenu  ; les  antres  par- 
ties se  réduisaient  à un  accompagne- 
ment monotone.  Lulli,  le  premier, 
y jeta  de  la  variété  ; il  y introduisit 
de  nouveaux  instruments , tels  que 
les  tymbalcs  et  les  trompettes.  Mais 
ce  qui  distingue  spécialement  les 
symphonies  de  ce  maître,  ce  sont  de 
trcs-bellcs  fugues  : elles  sont  connues 
et  estimées  des  artistes  modernes. 


gi)  On  assure  nutirUnt  que  *t  le  hasard  le  jeta  dans 
» le  c >inniun  de  Mademoiselle  , parmi  les  galoftin*  : 
>•  qu'il  soi  so  lirrr  de  le  marmite  avec  son  arc!»  t , rt 
s que  1rs  romptes  de  U maison  de  cette  prv'ccaae 
i.  Umt  foi  qu'il  fut  , peu  de  temps  après  , valet 
» de*  valet t de  m gar-ie-robr  , puis  petit  violon  t 
» puis  g rond  violon.  » ( Note  tir -e  du  catalogue  ma. 
nnscrit  des  livre»  tuit'iuuc»  de  la  bibliothèque  du 
roi.  ) l 
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Une  de  ees  fugues  a évidemment  ser- 
vi de  modèle  à iNicolo  Isouard,  pour 
composer  un  morceau  de  ce  genre 
dans  son  opérade  Lulli  et  Quinault  ; 

( Je  vais  faire  à l'instant  une  fugue 
nouvelle’)  (t).  Lulli  trouva  bientôt, 
dans  les  fêtes  brillantes  qui  se  succé- 
daient sans  cesse  à la  cour  de  Louis 
XIV,  l’occasion  de  faire  l’essai  de 
ses  talents  pour  le  genre  lyrique.  H 
composa  la  musique  de  ees  intermè- 
des et  de  ces  ballets  où  le  roi  lui- 
même  ne  dédaignait  point  de  pren- 
dre un  rôle.  Molière  eut  recours  .à 
lui  pour  la  partie  chantante  et  dan- 
saute  de  plusieurs  de  scs  pièces  , 
telles  que  le  Bourgeois  gentilhom- 
me, Pourceaugnac , V Amour  mé- 
decin , les  Amants  magnifiques  , 
Psyché , la  Princesse  d’Êlide  , et 
le  Malade  imaginaire.  Ce  fut  Lulli 
Ici-même  qui  , dans  la  première  de 
ces  comédies , joua  le  rôle  du  Mufti. 
11  était  naturellement  bouffon  et  ex- 
cellent pantomime.  Lorsque  Molière, 
habituellement  soucieux , voulait  dis- 
siper sa  mélancolie  ou  amuser  ses 
convives  , il  disait  à Lulli  : « Bap- 
» tiste , fais  nous  rire  ! » Mais  ce  mu- 
sicien, doué  d’un  esprit  si  gai, mon- 
tra qu’il  lui  était  dunné  aussi  de  sen- 
tir et  d’exprimer  les  grandes  affec- 
tion de  famé.  Il  composa , dans 
l’espace  de  quinte  ans,  dix  neuf  tra- 
gédies lyriques  on  grands  opéras  , 
qu’un  siècle  et  demi  et  les  progrès 
de  l’art  n’ont  pas  fait  oublier  totale- 
ment. Les  connaisseurs  y admirent 


C’eat  ici  la  p'are  d’une  observation  relative  1 
cet  opéra  d « LuUi  et  Qui  ma  ait.  Comme  Nicolo  v a 
fait  entrer  \ lutteurs  morce»n«  de  Y Arrdde  de  Lulli  , 
la  plupart  de»  «pectatenr»  utt*  cru  que  le  fameux  duo 
de  Gluck  ^ Ainuins-nous  ) nclait  qu'un  heureux  lar- 
cin fait  & «on  prédécesseur.  Ce  duo  n'est , au  contrai- 
re , que  celui  an  cnnqiositcnr  moderne , travesti  dan* 
le»  aurvrme»  forme*.  L'auteur  de  cet  article  en  ht 
le  reproche  \ Nicolo  , eo  lut  repre»'  ntaut  mie  c'elait 
exposer  Gluck  à passt  r pour  plagiaire.  11  ••iPconvÿst . 
tuai*  prétendit  qu’il  était  trop  tard  pour  retouche'  m 
qrarlition. 
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surtout  un  récitatif,  tellement  remar- 
quable |>ar  la  vérité  de  la  déclama- 
tions et  la  justesse  de  la  prosodie  , 
qu’il  serait  facile  de  le  chauler  à la 
manière  moderne.  Gluck  en  a em- 
ployé plusieurs  traits  dans  son  Ar- 
jnide  ; cl  il  le  déclarait  lui-même 
avec  cette  noble  franchise  qui  sied 
aux  grands  artistes.  Lulli  avait,  de 
plus , composé  beaucoup  de  musique 
d'église  : il  y excellait.  Mm'.  de  Sc- 
vigné , dans  sa  lettredu  ti  mai  1672, 
où  elle  rend  compte  de  la  pompe  fu- 
nèbre du  chancelier  Séguicr,  dit  : 
« Pour  la  musique,  c’est  une  chose 
» qu’on  ne  peut  expliquer.  Baptiste 
» avait  fait  un  dernier  cfiort  de 
» toute  la  musique  du  roi.  Ce  beau 
» Miserere  y 6 tait  encore  augmenté. 
» Il  y cul  un  Libéra  , où  tous  les 
» yeux  étaient  pleins  de  larmes  : je 
» ne  crois  point  qu’il  y ait  une  autre 
» musique  dans  le  ciel.  » Une  mul- 
titude de  morceaux  italiens,  fruits 
des  loisirs  de  Lulli , ont  été  recueil- 
lis par  un  de  ses  fils , qui  les  publia , 
en  1702,  sous  le  titre  de  F ragments. 
O11  y trouve  des  choses  extrêmement 
originales  et  gaies.  Louis  XIV  ré-, 
compensa  magnifiquement  Lulli  : il 
lui  donna  , en  1672  , le  privilège  de 
l’académie  royale  de  musique , qui 
avait  appartenu  jusqu’alors  à l’abbé 
Perrin.  C’est  de  ce  moment  que  date 
la  fondation  réelle  de  notre  grand 
opéra  ; mais  il  serait  injuste  de  ne 
point  rappeler  ici  que  Quinault  en 
partagea  ia  gloire  avec  Lulli,  malgré 
tout  ce  qui . dans  ses  opéras  , est 
traité  par  Boileau  de  lieux  com- 
mun)... 

Que  Lui),  rrdrtwffu  dr*  totm  dt  M utmiqur. 

Non  content  de  créer  des  chefs- 
d’œuvre  de  poésie  lyrique  pour  le 
musicien,  il  sut  se  pliera  toute  l’exi- 
gence de  son  génie,  et  quelquefois 
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même  à tons  les  caprices  de  son  ima- 
gination. Aussi,  q laud  Lulli  eut  dé- 
terminé La  Fontaine  à travailler 
pour  lui , le  bonhomme  , fatigué  de 
toutes  les  tracasseries  qu’il  lui  avait 
fallu  endurer,  s’écria  plaisamment 
que  le  musicien  l’avait  enqiiinawlc. 
Il  s’en  vengea  par  une  satiie,  et 
même  par  nue  comédie,  toutes  deux 
intitulées  le  Florentin,  par  allusion 
au  pays  natal  de  Lulli:  ce  dernier  u’en 
fit  que  rire.  Il  était  devenu  fort  riche; 
il  voulut  encore  devenir  gentilhom- 
me. Il  obtint  du  roi  une  place  de  se- 
crétaire de  la  chancellerie , qui  ano- 
blissait; et,  de  ce  moment,  il  sc  fît 
toujours  appeler  Monsieur  de  Lulli. 
On  lit  dans  les  dictionnaires  histori- 
ques,qu’un  jour  où  il  s’était  présenté 
à cette  époque  chez  le  marquis  de 
Louvois , ce  ministre  lui  reprocha 
son  audace,  en  lui  disant  qu’il  n'avait 
d’autre  talent  que  de  faire  rire  le  roi , 
et  que  Lulli  répondit  : « Eh  ! têtcbleu  ! 
» vous  en  feriez  autant  si  vous  le 
» pouviez!  » Ce  conte  est  absurde  : 
Louvois  n’était  pas  un  homme  à qui 
persounoen  France  eut  osé  parler  sur 
ce  ton.  Lulli,  au  reste,  était  recher- 
ché parles  plus  grands  seigneurs.  Le 
rince  de  Conti  alla  le  voir  dans  sa 
ornière  maladie,  le  jour  même  où 
son  confesseur  avait  exigé  qu’il  lui 
livrât  sa  partition  A' Achille  et  Po- 
Ij  xène  , pour  la  brûler.  « Eh  quoi  ! 
» Baptiste,  lui  dit  le  prince,  tu  as 
» laissé  jeter  ton  opéra  au  feu  ! » — 
« Paix  , paix  , monseigneur,  répon- 
» dit  il , je  savais  bien  ce  que  je  fai- 
» sais  : j’en  avais  une  copie  ! » Le 
chevalier  de  Lorraine  vint  aussi  lui 
rendre  visite.  M“®.  Lulli  lui  reproi 
cha  d’avoir  abrégé  les  jours  de  son 
mari  en  l'attirant  trop  souvent  dans 
les  orgies , qui  étaient  le  vice  de  ce 
siècle:  a Tais-toi,  ma  femme,  dit  le 
» malade;  c’est  chez  M.  le  chevalier 


* 


gle 


LUL 

» que  je  me  suis  grise'  la  dernière 
» fuis:  eh  bien!  si  j’en  réchappé, 

» je  veux  que  ce  soit  lui  qui  me 
» grise  le  premier,  n Le  mal  empi- 
rant, Lulli  rentra  bientôt  en  lui-mê- 
me , et  fit  éclater  les  sentiments  les 
plus  chrétiens.  Étendu  sur  la  cendre, 
il  chanta  d’une  voix  défaillante  un 
cantique  qu’il  avait  composé  : Il  faut 
mourir , pécheur.  11  expira  le  ai 
mars  1687.  Ou  a prétendu  que  sa 
mort  avait  eu  pour  première  cause 
une  blessure  qu’il  s’était  faite  au 
pied,  en  battant  fortement  la  me- 
sure avec  sa  canne.  Il  fut  enterre 
dans  l’église  des  Petits-Pères  , où  sa 
veuve  lui  fît  ériger  un  mausolée  ma- 
gnifique. Santeul  composa  son  épita- 
phe, en  six  vers  latins,  dont  voici  la 
pensée  : « O mort , nous  savions  que 
» tu  étais  aveugle;  mais , en  frappant 
» Lulli , tu  nous  as  appris  que  tu  es 
» sourde!  » Sénecé,  dans  une  lettre 
qu’il  suppose  écrite  des  Champs- 
Élysées,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  Lulli.  a tracé  un  portrait  dcce  mu- 
sicien célèbre.  11  le  représente  com- 
me étant  de  petite  taille,  ayant  as- 
sez mauvaise  mine,  les  yeux  extrê- 
mement petits  et  bordés  de  rouge  , 
mais  remplis  d’esprit  et  de  maligni- 
té. — Lulli  laissa  trois  fils.  Chrétien , 
Jean- Louis,  et  Louis , qui  cultivèrent 
tous  la  musique , mais  qui  11e  furent 
connus  que  par  te  nom  île  leur  père. 

S — v — s. 

LULLIN  de  CHATEAÜVIEÜX 
(Michel),  agronome,  né  à Genève 
en  ifioS,  se  livra  à l’étude  des  arts 
mécaniques  et  de  l’agriculture,  dans 
le  dessein  de  se  rendre  utile  à sa  pa- 
trie. Il  se  concilia  l'estime  et  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens , qui  l’éle 
vèrent  aux  premières  charges  de  la 
république.  Convaincu  que  la  ville 
de  Genève  devait  sou  existence  aux 
arts  mécaniques  , il  tenta  de  créer 
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de  nouvelles  sources  de  prospérité  eu 
perfectionnant  ccs  arts , ou  en  intro- 
duisant ceux  qui  n’étaient  pas  con- 
nus. Il  fallait  pour  cela  posséder  à 
fond  les  pratiques  usitées , et  celles 
que  la  localité  ou  les  circonstances 
présentaient  comme  avantageuses. 
Lullin  en  fit  une  étude  spéciale,  non 
dans  les  livres,  mais  au  milieu  des 
ateliers  et  parmi  les  ouvriers.  Il  se 
fit  apprenti  dans  plusieurs,  afin 
d’en  mieux  connaître  les  détails  , et 
d’en  mieux  juger.  Il  s’était  ainsi  ren- 
du capable  d’exercer  dix-huit  pro- 
fessions; il  en  possédait  presque  tous 
les  outils  , et  il  avait  même  exécuté 
plusieurs  ouvrages  avec  un  grand 
degré  de  perfection.  Il  se  livra  éga- 
lement à l’agriculture,  et  sc  rendit 
surtout  célèbre  par  l’invention  d’un 
semoir , qui  fut  alors  très-vanlé , 
surtout  par  Duhamel.  Cet  instru- 
ment , usité  depuis  très  - long  temps 
chez  les  Chinois , fut  aussi  employé 
quelquefois  par  les  Espagnols  , puis 
par  les  Anglais.  Les  Italiens,  de  leur 
côté  , lui  avaient  donné  un  haut  de- 
gré de  perfection.  ( fr.  Lana,  XXIII, 
3 il.)  Celui  de  Lullin  fut  mis  en 
pratique  avec  succès  à Genève",  d’ou 
il  passa  en  France.  Il  avait  aussi 
imaginé  une  charrue  à couteaux 
pour  le  défrichement  des  prairies 
naturelles.  Ce  citoyen  zélé  pour  lo 
bien  public  donna  un  exemple  utile 
à sa  patrie  et  à la  France , en  inspi- 
rant le  goût  des  expériences  agri- 
coles'; mais  les  résultats  de  son  zèle 
et  de  ses  lumières  ne  furent  pas 
avantageux  à sa  fortune.  Il  mourut 
en  1781.  On  a de  lui  un  ouvrage  où  il 
donne  la  description  de  son  semoir , 
intitulé  : Expériences  et  Réflexions 
sur  la  culture  des  terres , faites  aux 
environs  de  Genève  dans  les  années 
1754,  1755  et  1 7 56 , in-8°.  — 
Son  fils , Lullin  ou  Cuate  au  vieux 
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( J. -André  ) , ne  le  u8  juin  i 728  , se 
distingua  au  service  de  France  sous 
le  maréchal  de  Saxe,  et  dans  la 
guerre  de  sept-  ans;  il  y e'tait  de- 
venu colonel  propriétaire  d’un  régi- 
ment suisse  et  lieutenant-général.  Il 
est  mort  le  aa  février  toi 5,  dans 
uu  âge  fort  avance.  — Son  petit- 
fils  ( Frédéric  ) a publié  des  Lettres 
sur  l’économie  rurale  de  V Italie , 
et  il  poursuit  le  même  travail  sur 
celle  de  la  France.  L — ie. 

LUMAGUE  (La  vénérable  mère. 
Mabie  de  ) , institutrice  des  Filles 
de  la  Providence  , naquit  à Paris  le 
ar)  novembre  i '>99.  Elle  joignait  à 
tous  les  dons  extérieurs,  un  esprit 
vif  et  pénétrant , et  des  qualités  plus 
précieuses  encore  , que  scs  parents 
cultivèrent  avec  beaucoup  de  soin. 
Dès  qu’elle  fut  en  âge  de  prendre 
un  directeur , elle  se  mit  sous  la 
conduite  du  P.  Lebrun  , fameux  do- 
minicain ,qui  lui  fit  faire  de  grands 
progrès  dans  la  vie  spirituelle.  Elle 
entra  dans  l’ordre  des  Capucines  ; 
mais  la  délicatesse  de  sa  santé  l’o- 
bligea d’en  sortir , avant  d’avoir 
prononcé  scs  vœux;  et  elle  épousa  , 
en  1617,  François  Pollaliou,  nom- 
mé, presque  en  même  temps,  résident 
de  F rance  à Raguse.Sa  grossesse  ne  lui 
ayant  pas  permis  d’accompagncr  son 
mari, elle sc  disposait  à le  rejoindre 
lorsqu’elle  apprit  sa  mort.  Elle  re- 
jeta toutes  les  propositions  d’un  nou- 
vel établissement , et  se  consacra  aux 
soins  qu’elle  devait  à sa  fille.  La  du- 
chesse d’Orléans , informée  des  ver- 
tus et  des  talents  de  Mm* *.  Pollalion , 
lui  fit  passer,  dans  sa  retraite,  un 
brevet  de  dame  d’honneur  et  de 
gouvernante  de  ses  enfants.  Elle  ac- 
cepta cet  emploi , persuadée  qu’elle 
recevrait  du  Ciel  les  secours  né- 
cessaires pour  le  remplir  dignement , 
et  continua  de  vivre  à la^pur,  avec 
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la  même  régularité  que  si  elle  eût 
habité  le  cloître.  L’éducation  des 
jeunes  princesses  terminée,  elle  ob- 
tint la  permission  de  retourner  dans 
sa  retraite;  et  après  avoir  pourvu  à 
rétablissement  ae  sa  fille ( 1 ),  elle  11c 
songea  plus  qu’à  tenir  la  promesse 
qu’elle  avait  faite  à saint  Vincent- 
dc-Paul.  En  conséquence  , elle  jeta, 
en  i63o,les  fondements  de  l’ins- 
titut des  Filles  de  la  Providence, 
chargées  d’instruire  les  pauvres  en- 
fants de  la  campagne;  elle  en  fixa 
le  nombre  à trente-trois,  qu’elle  dis- 
tribua dans  les  villages , aux  en- 
virons de  Paris,  où  ces  dignes  fdlcs 
obtinrent  en  peu  de  temps  des  suc- 
cès c'ionnauts.Sa  fortune  était  depuis 
long  - temps  le  patrimoine  des  pau- 
vres ; mais  les  sommes  dont  elle 
pouvait  disposer  n’auraieul  pas  suf- 
fi pour  soutenir  la  congrégation  nais- 
sante , si  elle  11 'eut  trouvé  des  se- 
cours dans  la  charité  de  plusieurs 
personnes  pieuses.  La  reine-régente 
sc  déclara  enfiu  la  protectrice  du 
nouvel  institut,  et  lui  donna,  en 
i(i5i  , une  maison  située  dans  le 
faubourg  Saint  - Marcel.  La  pieuse 
fondatrice,  tranquille  sur  le  sort  de 
ses  filles , tourna  scs  vues  d’un  au- 
tre coté  ; et  elle  eut  l’avantage  de 
coopérer  , avec  saint  Vincent  - de- 
Paui , à l’établissement  de  la  mai- 
son des  Nouvelles-Catholiques , qui 
fut  dotée  par  Turenne.  ( V.  Vincekt- 
de-Paul.  ) Mmc.  de  Lumague  souf- 
frait , depuis  dix-huit  ans,  des  dou- 
leurs continuelles  ; mais  rien  ne 
pouvait  ralculir  son  zèle,  ni  l’enga- 
gera diminuer  scs  austérités.  Cepen- 
dant l'aQaiblisscmcnt  progressif  de 
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ses  forces  lui  Ht  prévoir  que  sa  fin 

était  prochaine  ; elle  se  h.lta  de  quit- 
ter Rouen , où  elle  avait  eu  le  bon- 
heur d’établir  son  institut,  et  revint 
à Paris  , désirant  mourir  entre  les 
bras  de  scs  chères  filles:  comme  elle 
descendait  de  voiture  , elle  se  trou- 
va si  oppressée  qu’elle  demanda  d’ê- 
tre portée  à l’cgiise;  on  s’empressa 
de  lui  administrer  les  derniers  sacre- 
ments , et  elle  expira  le  4 septembre 
1657.  Les  personnes  les  plus  distin- 
guées crurent  devoir  assister  à ses 
obsèques  ; son  oraison  funèbre  y fut 
prononcée  par  le  P.  Lebrun,  son 
ancien  directeur:  elle  a été  impri- 
mée (Paris,  iG58  , in*4°.)  O11  peut 
consulter  la  Fie  de  Madame  de 
Jumague  par  Victor  Faydeau,  Pa- 
ris, tÔ5(),  in- j a , et  à la  suite  des 
Constitutions  des  Filles  de  la  Provi- 
vence.  II  existe  deux  antres  Fies  de 
cette  fondatrice:  l’une  parmi  domi- 
nicain du  faubourg  Saint-Germain , 
Paris , 1679;  l’autre  par  l’abbé  Col- 
lin, ibid.,  1744  , in  - ta  : celle-ci 
est  la  meilleure  ; l'auteur  y a joint 
des  pièces  justificatives  , et  un  por- 
trait de  Mme.  de  Lumague,  grave 
par  Roy  , qui  , après  avoir  perdu  la 
vue, l’avait  recouvrée,  guérison  qu’il 
attribuait  à sa  dévotion  pour  cette 
dame.  W — s. 

LUMBISANO  ( Hor  sce  ) , méde- 
cin napolitain  , né  à Coriolano  en 
Calabre,  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle, était  fils  d’un  avocat,  et  fut  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  méde- 
cine à Naples.  Il  se  fit  connaître  par 
quelques  ouvrages  peu  consultés  au- 
jourd'hui. Haller  ( Bibl.  med.pract. 
tom.  a,  pag.  5qG  ) , cite  les  suivants 
d’après  IcToppi  ( BibliolecaNapo- 
Ictana.  pag.  182  );  et  Van  der  Lin- 
den parait  en  donner  les  titres  plus 
exactement  : I .De  febribus  lib.  in  ; 
Pc  peste  lib.  iv  ,*  De  terne  motu 
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prout  pe.stis  causa  est  disputntio. 

Naples,  Nuccio  , ifri<)  , in  - 4°.  ; 
Urbin,  i63i  , in-4°.  L’auteur , dans 
l’épître  dédieatoirc  dit  , qu’il  avait 
publié  deux  autres  traités  , De  ca- 
lido  pot u et  Manna.  11.  Concilia- 
tiooes  et  decisiunes  mediew  super 
Jiniliones  activais  depravatœ  dimi- 
nuer , morbi  et  sj'inptomatum  ercre- 
torum  et  retentoruin  Anlonii  San- 
torelli  in  < juibus  carpitur  à Fran- 
cisco Roeseüo  : neenon  decisin  iliius 
casâs  enlxis  à septimo  die  compelere 
medicamen  expurgeas  . si  tara  Je- 
bris  ceterique  ajjectus  aberunt , sin 
minus,  ibid.  Gilie  Lougo,  1 Gjg(  1 ), 
in-4°.  de  70  pag.  C.  M.  P. 

LCMIAREZ  ( Le  comte  de  ),  aca- 
démicien espagnol,  né  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle , prit  du  goût 
pour  les  sciences  dans  une  prison  où 
scs  parents  l'avaient  confiné  pour  lui 
faire  expier  quelques  folies  de  jeu- 
nesse. Il  se  livra  particulièrement  à 
l’étude  de  la  numismatique,  et  pu- 
blia : I.eu  1773,  un  livre iur  les  an- 
ciennes médailles  d' Espagne  ; TI.  en 
*770,  ^es  Recherches  sur  la  ville  de 
Sagunte  ; III.  en  1780,  un  ouvrage 
semblable  sur  celle  d'Alicante.  IV. 
Une  explication  des  anciennes  ins- 
criptions de  Carthagène  ( Inscrip- 
ciones  de  Cari  ha  go  nova , hoy  Car- 
tagena),  Madrid,  1796,  in-4°. ; et 
quelques  autres  du  même  genre.  Il 
est  mort  en  1808.  Z. 

LUNA  ( Don  Ai.vano  de  ),  mi- 
nistre de  Jean  II,  roi  de  Castille  , 
olirc  dans  sa  vie  un  exemple  bien 
remarquable  de  l’inconstance  de  la 
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faveur  des  princes,  et  du  néant  des 
grandeurs.  Il  s’était  empare'  de  la 
confiance  de  son  jeune  souverain , au 
point  de  n’avoir  aucun  obstacle  à 
craindre  de  sa  part  daus  tout  ce  qu’il 
voudrait  entreprendre  : il  éloigna  du 
conseil  tous  ceux  qui  lui  étaient  op- 
posés, et  les  remplaça  par  ses  parents 
et  ses  créatures.Ccttc  conduite  révolta 
les  grands  du  royaume:  leurs  plaintes 
furent  appuyées  par  les  rois  de  Na- 
varre et  d’Atagon;  mais  Jean  citait 
trop  attaché  à son  favori  pour  le  sa- 
crifier à la  tranquillité  de  ses  sujets  , 
et  la  guerre  ne  tarda  pas  à éclater. 
I^a  haine  générale  dont  Alvaro  était 
l’objet , ne  fit  que  le  rendre  plus  cher 
à sou  maître  ; il  obtint  le  comman- 
dement d’une  partie  de  la  garde 
royale.  En  il  fut  élevé  à la  di- 
gnité de  connétable  de  Castille , et 
créé  comte  de  Saint-Étienne  de  Gor- 
mas.  Ses  ennemis  se  virent  forcés  de 
le  ménager  en  apparence  : mais  ils 
répandirent  des  bruits  calomnieux 
sur  scs  liaisons  avec  la  reine  ( Ma- 
rie d’Aragon  ),  et , par  ce  moyen,  vin- 
rent à bout  de  le  faire  exiler  (1437). 
Alvaro  emporta  les  regrets  et  l’afFcc- 
tion  du  roi  ; et  ceux  qui , espérant  lui 
succéder  dans  la  faveur  du  monar- 
que , avaient  sollicité  son  éloigne- 
ment , se  montrèrent  les  pins  em- 
pressés à demander  son  rappel.  Le 
connétable , cachant  sa  joie , parut 
ne  quitter  qu’à  regret  la  retraite  qu’il 
avait  choisie;  il  annonça  enfin  qu’il 
se  dévouerait  entièrement  au  bieu  de 
l'état , et  son  retour  fut  célébré  par 
des  réjouissances  comme  un  événe- 
ment heureux. Mais,  bientôt  après, 
le  roi  d'Aragon  voulut  exiger  qu’Al- 
varo  fût  exclus  du  conseil  ; et  s’étant 
réuni  au  roi  de  Navarre , les  deux 
princes  s’avancèrent  pour  obtenir  le 
renvoi  du  favori.  Alvaro  fut  envoyé 
aussitôt  contre  eux , et  ils  se  rclirè- 
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rent  à son  approche  ; mais  Jean , ir- 
rité que  le  roi  d’Aragon  eût  eu  l’au- 
dace de  lui  prescrire  le  choix  de  scs 
ministres  , fit  ravager  ses  frontières, 
et  saisit  scs  domaines  en  Castille, 
dont  il  gratifia  différents  seigneurs. 
Alvaro  fut  nommé  administrateur  de 
la  grande-maîtrise  de  l’ordre  de  Saint- 
Jacques.  Il  suivit  ensuite  le  roi  dans 
son  expédition  contre  les  Maures  de 
Grenade,  et  empêcha,  dit -ou,  la 
prise  de  cette  place.  ( V.  Jean  11 , 
XXI , 433  ).  Les  troubles  qui  conti- 
nuèrent d’agiter  la  Castille , obligè- 
rent une  secoudc  fois  ce  monarque  à 
consentir  au  renvoi  d’Alvaro,  dont 
la  faveur  était  l’unique  prétexte  des 
mécontents  : celui-ci  sc  relira,  en 
1 4%  à Scpul  veda,  ville  qui  lui  avait 
été  cédée  ; mais  ne  s'v  croyant  pas 
en  sûreté,  il  chercha  bientôt  après, 
en  Portugal , uu  asile  contre  ses  enne- 
mis. Le  roi  Jean  lui  écrivit  afin  de 
le  tranquilliser,  et  le  rappela,  en 
1.}  j 5 , pour  lui  confier  le  comman- 
dement de  ses  troupes.  Alvaro  défit 
les  mécontents  à Olmedo,  où  il  fut 
blessé  d’un  coup  de  lance  à la  cuisse 
gauche;  et  il  devint  alors  plus  puis- 
sant que  jamais  Cependant,  comme 
il  avait  conclu  le  mariage  de  son 
maître  avec  l’infante  Isabelle  de 
Portugal  sans  l’avoir  consulté;  Jean 
fut  piqué,  mais  dissimula  son  res- 
sentiment , attendant  l’occasion  de  le 
faire  éclater.  Elle  11e  tarda  pas  à se 
présenter.  D.  Alphonse  de  Vivars  , 
grand -trésorier  de  Castille,  et  enne- 
mi d’Alvaro,  ayant  été  assassiné,  la 
voix  publique  accusa  de  ce  crime  le 
favori , qui  fut  arrêté  et  conduit  à 
Porlillo  , où  le  roi  envoya  des  com- 
missaires pour  le  juger.  Son  procès 
fut  instruit  avec  une  irrégularité  qui 
permet  de  douter  qu’il  fût  réellement 
coupable  de  tous  les  crimes  dont  on 
le  chargea.  Plein  de  confiance  dans 
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l'ancienne  amitié'  de  son  maître  , il 
ne  pouvait  croire  à sa  condamnation  ; 
celle  sécurité'  c'tait  aussi  fondée  sur 
ce  que,  daus  le  temps  de  sa  faveur,  il 
avait  consulte  un  devin , qui  lui  avait 
assure'  qu’il  mourrait  en  cadahalso, 
nom  d’une  de  scs  terres,  où  il  s’at- 
tendait ainsi  à être  exile'  : mais  il  se 
trouva  que  le  mot  cadabalso  signi- 
fiait en  espagnol  échafaud.  Le  roi 
s oûlait  être  debarrassé  d’t|n  favori 
devenu  qdieux,  et  Alvaro  fut  con- 
damne. Amené  à Valladolid  pour 
y subir  son  supplice,  il  monta  sur 
l’échafaud  d’un  pas  ferme  ; et  l’on 
rapporte  qu’en  voyant  le  fatal  billot, 
il  dit:  « Aucun  genre  de  mort  n’est 
» honteux  quand  on  le  supporte  avec 
» courage.  On  ne  peut  regarder  la 
» mort  comme  prématurée  quand  on 
» a été  long  - temps  à la  tète  des  af- 
» faires,  et  qu’on  les  a conduites 
» avec  autant  de  succès  que  de  di- 
» gnité.  » Apercevant  alors  dans  la 
foule  l’écuyer  du  prince  des  Astu- 
ries, il  lui  dit  : « Je  le  prie  de  dire 
» à tou  maître,  qu’il  ait  soin  de  rc'- 
» compenser  mieux  les  siens  que  le 
» roi  son  pcrc  ne  fait  en  ma  per- 
» sonne.  » 11  tendit  ensuite  le  cou  au 
bourreau  , le  5 ou  le- 7 juin  i453. 
Les  historiens  espagnols  ue  sont  pas 
d’accord  sur  le  jugement  qu’011  doit 
portée  d’Alvaro  : les  uns  le  représen- 
< lent  comme  un  ministre  indigne  de 
la  confiance  de  son  souverain;  les 
autres  semblent  n’avoir  écrit  que 
pour  jusliGer  sa  mémoire  ch?  tous  les 
crimes  dont  elle  reste  chargée  aux 
yeux  de  la  postérité.  Sa  Vie  ( Cro- 
nica  de  Don  Alvaro  de  Lwut , con- 
deslable  de  los  rernos  de  C as t ilia 
y de  Leon , etc.  ) attribuée  à Ant. 
de  Castellanos , auteur  contempo- 
rain, et  publiée  pour  la  première 
fois  à Milan  , i'54<i,  in  - fol.,  a re- 
paru avec  diverses  additions , par 
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les  soins  de  D.  Jos.  Mich.  de  Flores, 
Madrid  , 1 784  , in  - 4°-  On  a , cri 
français , Histoire  du  connétable  de 
Lune , favori  de  Jean  II,  Paris, 
1 720,  un  vol.  in- 1 2. 011  trouve  aussi 
de  grands  détails  sur  ce  personnage, 
dans  V Histoire  de  Don  Jean  II , 
roi  de  Castille , recueillie  de  divers 
auteurs  ( par  Duchaintrcau  ) , Paris, 
Toussaint  Dubray,  1G22,  in -8°.; 
idem  , iG4o  , in-8°.  ; 164  > . in-12; 
ces  trois  éditions  sont  à la  biblio- 
du  roi , à Paris  (1).  — Michel  de 
Lun  a , maure  d’Kspagne  converti 
au  christianisme,  interprète  de  Phi- 
lippe II , traduisit  d’arabe  en  espa- 
gnol Y Histoire  de  Don  Rodrigue, 
écrite  par  Aboul-carim  Tarif  Abcn- 
tarique,  Grenade,  lügu,  1G00;  Sa- 
ragocc,  iGo3,  in-4°.;  et  c’est  sur  sa 
version  que  l’ouvrage  a etc  traduit 
en  français.  ( V.  Lodineau,  XXIV, 
599.  ) Une  autre  traduction  fran- 
çaise avait  déjà  paru  , chez  Harbin, 
Paris,  1680,2  vol.  in-12.  Au  reste, 
de  bons  critiques  regardent  le  pré- 
tendu original  arabe  comme  imagi- 
naire , et  pensent  que  Loua  lui-même 
a composé  ce  roman  historique  eu 
espagnol.  — Napoléon  de  Luna  , né 
à Pérouse,  vint  s'établir  en  France, 
où  il  fut  nommé  l’un  des  secrétaires 
du  roi , et  son  interprète  pour  la 
langue  italienne.  On  connaît  de  lui , 
1.  Il  fantasma  amoroso,  tragi-co- 
médie, traduite  de  Quinault,  Pé- 


(O  On  accuse  l'rvêm»»  de  Luron  ( Richelieu) 
d'avoir  lait  uiqiriinrr  , dan»  lr  tru.jv»  , ce  livre  pour 
comparer  i Liiim  , dont  la  fin  avait  rte  tragique  , le 
cooi><  Ublr  de  Luytm  qui  portait  t’rrMju#  la  rrarm* 
nom.  Mais  quand  le  cardiua)  de  Richelieu  loi  rut 
aucerde  au  miuiitht  , d'au  ret  ni  primer 

cette  histoire  coutre  lui  même  , en  Clatulft 

Jolljr  avait  mis  à la  marre  de  son  RrCuetl  de  majri- 
met  pour  l'imututiom  au  roi  , à I'.  adroit  «ù  il  cita 
l'exemple  d'Alvaro  de  Luna,  l'apostille  suivante. 
Cette  butoir*  et t Jatte  par  le  lieur  Chamtreau  : mai* 
»Ue  a*t  attribuée  am  cardinal  de  RteheLeu  ( pag. 
aa5  de  l' édition  ordinale  , Paris  , i65i  , in-ft»  ; ci 
p»q.  a SS  de  la  r<éûu|ircs«o»  da  Paris  ( Hollande  ; , 
iti»û , ii*>  sa-  ) le— P — B. 
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rousc,  1677.  II.  La  scnola  dette 
mogli  ( traduction  de  VEcole  des 
femmes  de  Molière  ) , Bologuc  , 
Monti,  1680  , in-ia.  Il  avait  aussi 
traduit  l'Astrate  de  Quinault;  mais 
Oldoino  ( Athen.  Aug. , p.  ujB  ) ne 
dit  pas  si  cette  version  a été  impri- 
mée. W — s. 

LUND  (Cuaiu.es),  professeur 
en  droit  à l'université  d’Upsal , ne 
à loukioping  en  i638,  acheva  dans 
les  universités  étrangères  les  études 
qu’il  avait  commencées  dans  celles 
de  son  pays  , et  fut  nommé  profes- 
seur en  1678.  Il  sc  fit  connaître  par 
une  Histoire  du  droit  de  Suède  , et 
une  Histoire  du  droit  romain,  et  du 
droit  civil  et  canonique , écrites  l’une 
et  l’autre  en  latin  , et  remplies  d’é- 
rudition. Le  gouvernement  le  con- 
sulta souvent  sur  la  réforme  des 
lois , et  lira  parti  de  ses  lumières. 
Vers  l’année  1G70,  un  grand  nom- 
bre de  personnes  avaut  été  accusées 
de  sortilège  , on  nomma  une  com- 
mission pour  juger  lesaccusés.  I.und , 
membre  de  cette  commission , mal- 
gré son  profond  savoir,  se  laissa 
entraîner,  comme  ses  collègues , par 
des  préjugés  vulgaires , et  opina 
pour  des  mesures  de  rigueur  , qui 
n’apaisèrent  point  l’inquiétude  pu- 
. blique , et  qui  firent  naître  de  nou- 
veaux embarras.  On  a même  rap- 
porté que  ce  savant  professeur  crut 
avoir,  une  nuit,  une  apparition  du 
démon  , dont  il  fut  vivement  ému. 
Charles  Lund  mourut  le  M février 
1715.  Outre  les  deux  ouvrages  ci- 
tés plus  haut , on  connaît  de  lui  : I. 
Z amolxis  primus  G et  arum  legis- 
lator,  Upsal , 1687  , in-4°.  de  a38 
pages  ; ouvrage  rare  et  curieux , et 
dont  on  trouve  un  extrait  dans  les 
Acta  eruditor.  (suppl.  a,  a8a.  ) 
L’auteur  cherche  a y prouver  que 
l' Euler  des  anciens,  le  Styx,  les 
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Champs-Elysées,  etc. , étaient  situes 
dans  l’Helstngie,  province  de  Suède. 
Un  auteur  plus  moderne ( F.  Orave) 
les  placedans  la  Belgique.  IL  I)e  Ori- 
gine Afajestatis  civilis,  U psal,  iGcpi. 
III.  Comment  arius  in  jus  vêtus  (Jp- 
landicum,  quod  Birgerus  Siiionum. 
rex  anno  1 a<p  recognovit , Upsal  , 
1700,  in  fol.  Cet  ancien  code  avait 
été  traduit  du  suédois  en  latin  par 
Locccnius  et  publié  par  Rudbeck; 
Lund  y a joint  de  savantes  notes. 
Voyez.  son  oraison  funèbre  par  Fab. 
Tocrncr  . Upsal , 1 7a  t , in  - 4°- , et 
dans  la  Memoria  virorum  in  Suecid 
érudit,  rediviva  de  Nettelblad,  semi- 
dcc.  iv  , pag.  1 13.  — Un  autre  Sué- 
dois du  même  nom  , Daniel  Lund  , 
né  en  1 GCifj , professeur  de  langues 
orientales  à Olio  et  à Upsal,  puis 
évêque  de  Strengncs  , s’est  fait  con- 
naître par  son  érudition  , et  surtout 
par  une  grande  connaissance  des  lan- 
gues orientales.  Il  traduisit  en  latin 
et  commenta  le  traité  Talmudique 
du  Taamth,  Utrecht,  iGt)4-  Daniel 
I.und  publia  aussi  un  grand  nombre 
de  dissertations  acadc'miques,et  mou- 
rut le  !ï5  déc.  1747-  C — au. 

LUNE  ( Piere  de  ).  F.  Benoît 
xin  , IV  , i<)4. 

LUN  EAU  de  BOISJKRMAIN 

(PiERRE-JoSErn-FRANÇois) , savant 
et  zélé  instituteur , mais  littérateur 
médiocre,  qui  a dû  un  instant  de 
réputation  à son  Commentaire  sur 
les  Œuvres  de  Racine  , et  à ses  pro- 
cès avec  les  libraires  , était  né  à Is- 
soudun  en  173*.  11  acheva  ses  étu- 
des au  collège  de  Bourges  , dirigé 
alors  par  les  Jésuites  ; et  ses  maîtres 
ayant  reconnu  ses  heureuses  dispo- 
sitions. l’admirent  dans  la  Société, 
où  il  régenta  quelque  temps  les  basses 
classes.  La  vivacité  de  son  caractère 
le  rendait  peu  propre  à la  vie  uni- 
forme qu’il  avait  embrassée;  il  le 
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sentit,  fit  scs  adieux  aux  Jésuites, 
et  vint  s’établir  à Paris,  où  il  ouvrit 
des  cours  de  grammaire,  d'histoire 
et  de  géographie,  et  fixa  sur  lui  l’at- 
tention en  publiant  quelques  ouvrages 
élémentaires  qui  furent  assez  favo- 
rableineut  accueillis.  11  donna  ensuite 
une  édition  de  Racine;  mais  comme 
il  avait  voulu  en  débiter  lui  - même 
les  exemplaires,  les  syndics  de  la  li- 
brairie lui  intentèrent  un  procès , 
dans  lequel  il  succomba.  Pour  se 
venger,  il  attaqua  les  libraires  édi- 
teurs de  l’Encyclopédie , et  demanda 
qu’ils  fussent  condamnés  à rembour- 
ser à chaque  souscripteur  un  dédom- 
magement de  5oo  fr.  Celte  affaire  fit 
beaucoup  de  bruit;  Luucaii  plaida  en 
personne  au  parlement,  et  il  y eut 
partage  dans  les  opinions  : la  cause 
fut  renvoyée  devant  la  chambre  des' 
enquêtes;  et  après  avoir  souffert  neuf 
ans  d’attente,  après  avoir  traverse' 
toutes  les  juridictions,  Luneau  fut 
condamné  à une  amende  et  au  paie- 
ment des  frais,  qui  épuisèrent  la  plus 
grande  partie  de  scs  ressources.  11 
imagina,  pour  lors,  d’établir  un  bu- 
reau de  correspondance,  destiné  à 
fournir  aux  amateurs  les  articles  de 
la  librairie  ancienne  et  moderne,  aux 
prix  de  Paris  : celte  entreprise,  qui 
devait  nuire  beaucoup  aux  libraires 
de  province,  n’eut  qu’un  succès  pas- 
sager; et,  dégoûté  des  spéculations 
commerciales , Luneau  reprit  ses  an- 
ciennes habitudes,  et  publia  des  tra- 
ductions interlinéaires  , d’après  le 
plan  de  Dumarsais.  Il  se  fit  peu  re- 
marquer daus  la  révolution , et  mou- 
rut à Paris  le  u5  décembre  1801.  Son 
caractère  obligeant,  et  ses  vertus  pri- 
vées, lui  avaient  mérité  des  amis. 
L’un  d’eux , qui  a gardé  l'anonyme , 
a publié  son  éloge  dans  une  lettre  à 
Millin,  insérée  dans  le  Magasin  en- 
cyclopéd.,  vme.  année,  tom.  11,  p. 
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a5.  Son  édition  des  OEuvres  de 
Racine,  Paris,  17(18,  7 vol.  iii-8°., 
est  bien  exécutée , et  les  curieux  la 
recherchent  encore  : le  commentaire 
dont  elle  est  accompagnée,  et  qui  a 
été  réimprimé  séparément  en  trois 
volumes  , est  l’ouvrage  de  plusieurs 
écrivains.  Luneau  ne  revendique 
comme  lui  appartenant  en  propre, 
que  la  Vie  de  Racine,  qu’on  trouve  à 
la  tête  du  premier  volume  ; et  La- 
harpe  a pris  la  peine  de  prouver, 
même  un  peu  longuement,  que  l’au- 
teur de  cette  Vie,  quel  qu’il  lût,  était 
iucapaklc  d’écrire  en  français  On  a 
encore  de  Luneau  : I.  Les  vrais  prin- 
cipes de  la  lecture,  de  l’orthographe 
et  de  la  prononciation  , etc.,  Paris, 
1 7 :r)  , in  8J.  Cet  ouvrage  dont  l’idée 
et  le  plan  appartiennent  a Viard,  a 
été  souvent  réimprimé.  La  8e.  édi- 
tion , 1 79a  , 4 part.  iu-8°. , est  très- 
augmeutéc  et  perfectionnée  : on  y 
trouve  des  exemples  de  lecture  , oit 
les  difficultés  sont  graduées  avec  mé- 
thode, mais  qui  laissent  encore  beau- 
coup à désirer.  II.  Discours  sur 
une  nouvelle  manière  d'enseigner  et 
d’apprendre  la  géographie , d’après 
une  suite  d’opérations  tyjHjgraphi- 
ques,  ib.,  1759,  in- lu.  Cette  ma- 
nière consiste  à se  servir  de  cartes 
en  relief,  dont  toutes  les  parties  mo- 
biles peuvent  être  changées  par  l’é- 
lève. Cette  idée  a quelque  rapport 
avec  celle  qui  avait  été  développée 
quelques  années  auparavant  par  M. 
de  Bouis,  gouverneur  du  prince  d’A- 
lais,  dans  son  Parterre  géographi- 
que , Paris,  1736,  reproduit  en 
1753,  3 part,  in  - 8°.  III.  Cours 
d'histoire  universelle , petits  élé- 
ments, ibid. , 1768,3  vol.  in -8°.; 
3e.  éd.  1779.  Villaret  a eu  part  à eet 
ouvrage,  auquel  se  joint  un  Allas 
historique  de  trois  cartes.  On  n’y 
trouve  rien  de  neuf,  dit  Sabatier, 
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et  il  est  très-mal  écrit.  Cps  petits 
éléments  ne  s'étendent  d’ailleurs 
que  jusqu’à  la  surtic  d'Égypte  sous 
Moïse  et  an  Déluge  de  Deucalion. 

IV.  Recueil  de  Mémoires  contre  les 
libraires  associés  à V Encyclopédie , 
177  >-7*»  iu-4°.  Ils  contiennent  des 
détails  très  pi(]uants  sur  cette  que- 
relle dont  le  public  s’amusa  beau- 
coup. Luneàu  fut  aide  dans  la  rédac- 
tion des  premiers  faclum,  par  le 
fameux  Linguet;  la  réponse  à une 
lettre  que  Diderot  avait  écrite  en  fa- 
veur des  libraires,  étincelle  de  plai- 
santeries excellentes  , et  prouve  un 
vrai  talent  pour  le  genre  polémique. 

V.  L’ Almanach  musical,  1781-83, 
3 vol.  in- 12.  VI.  Cours  de  Lingue 
italienne , 1783  ou  171)8,  3 vol.  in- 
8°. , et  un  vol.  in  - C’est  nue  ver- 
sion interlinéaire  de  la  Jérusalem 
délivrée,  et  des  lettres  Péruviennes, 
sur  la  traduction  de  Deodati.  — 
Cours  de  langue  anglaise  , 1787  , 
1800  , a vol.  iu-8°.  ou  in*4°.  C’est 
l’application  de  la  même  méthode 
sur  la  Irad.  anglaise  du  Télémaque 
et  le  Paradis  perdu  de  Millon.  — 
Cours  de  langui-  latine,  1787-89, 
5 vol.  in  8°.  C’est  encore  l'applica- 
tion de  la  méthode  de  Dumarsais  sur 
les  Commentaires  de  César  et  l’A'- 
néide  de  Virgile  ( F.  Di  m ai, sais).  Ces 
trois  cours,  publiés  d’abord  chaque 
quiuzaiuc,  par  cahiers,  sous  le  titre 
de  Journal  d'éducation,  offrent  une 
des  meilleures  applications  que  l’on 
ait  faites  des  judicieux  principes  po- 
sés par  Radonvillicrs  dans  sa  Ma- 
nière (T apprendre  les  langues.  Ils 
eurent  beaucoup  de  succès  dans  leur 
nouveauté;  et  celui  de  langue  latine, 
devenu  rare,  est  encore  très-re- 
cherché. Luncau  se  proposait  de 
publier  une  version  intcrlinéairc  de 
l'Iliade;  et*M.  Boulard  a , depuis 
quelques  années , donné  plusieurs  ira- 
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duclionsdans  le  même  genre,  prin- 
cijialemeiitpourla  langue  allemande. 
VII.  Cours  île  Bibliographie  un  nou- 
velles p oiluc  lions  des  sciences , de 
la  littérature  et  des  ails,  1788, 
iu-8°.  ; il  en  a paru  au  moins  six 
cahiers  , janvier-juillet,  1788,  con- 
tenant chacun  les  litres  des  ouvrages 
français,  annoncés  dans  les  journaux 
(tendant  le  mois  precedent;  ces  ti- 
tres sont  rangés  par  ordre  alphabé- 
tique, et  quelquefois  suivis  d’nn  juge- 
ment porté  sur  l’ouvrage;  les  sis  ca- 
hiers forment  un  volume  de  0.88  p.  : 
les  jugements  du  rédarteur  sont  or- 
dinairement fort  courts  et  assez  in- 
signifiants ; mais  quelques-uns  sont 
plus  étendus , tels  que  celui  où  il  es- 
saie de  prouver, pag.  1 i-i5,  que  Ma- 
bly  est  très  supérieur  à d’Alembert. 
•VIII.  Observation  sur  l’améliora- 
tion du  service  des  Postes,  Paris, 
1793,  in  - 8°.  IX.  De  l’éducation 
îles  lapins , 1 798 , in  -8°.  X.  Idées 
et  vues  sur  l'usage  que  le  gouverne- 
ment de  la  France  peut  faire  du 
château  de  Versailles,  1798.  in- 
8U.  XI.  Description  des  aimants  ar- 
tificiels de  Lcnoblc,  Paris,  1801, 
in-18.  XII.  Mémoire  pour  les  impri- 
meurs et  libraires  de  Paris,  ibid., 
1801 , in-4°.  On  a encore  de  Linteau 
une  brochure  in-ia,  intitulée  : Zin- 
zoliu,  jeu  frivole  et  moral  ( t), 
17(19,  que  l’on  ne  tonnait  plus  et 
que  Diderot  trouve  obscure,  entor- 
tillée, plate  et  maussade.  ( Voy.  le 
Supplém.  aux  œuvres  de  Diderot, 
pag.  309.)  Il  est  l'éditeur  de  l’Élite 
des  poésies  fugitives,  Londres  (Pa- 
ris ),  1769,  5 vol.  in  - ta,  recueil 
assez  bien  fait  ; enfin  il  a eu  part , au 
Dictionnaire  du  vieux  langage  ( F. 
Lacombc).  W — s. 
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LUNGHI  ( Marti  no),  architecte, 
né  au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, à Vigin  .dans  le  Milanais , fut  d’a- 
bord tailleur  de  pierre*  La  pratique 
et  l’étude  en  firent  uu  architecte. 
Déjà  connu  à Rome, en  cette  qualité, 
sous  le  pontilicat  de  Grégoire  XIII  , 
il  ajouta  au  palais  de  Montc-Cavallo 
cette  partie  qu’on  nomme  la  Tour 
des  Vents,  et  bâtit  l'église  des  Pères 
de  l’Oratoire  : borné  par  l’exiguité 
du  terrain, l’intérieur  de  celte  église 
est  étroit , obscur  et  mal  distribué  ; 
cependant  la  façade , bien  que  com- 
posée de  deux  ordres  et  chargée  d’or- 
nements inutiles,  est  d’un  aspect  im- 
posant. Celle  de  San-Girolamo  dcgli 
Schiavoni,  à Ripetta , est  encore  plus 
belle,  parce  qu’elle  a plus  de  simpli- 
cité et  de  correction.  On  ne  peut  ju- 
ger de  ce  que  seraient  devenus  les 
frontispices  des  églises  des  Conver- 
ties au  cours  et  de  la  Consolazionc  ; 
ils  sont  restés  tous  deux  au  premier 
ordre.  I.unghi  érigea  aussi  le  cam- 
panile du  Capitole  , restaura  l’église 
de  Sainte-Marie,  à Transtévere,  et  le 
palais  des  ducs  d’ Al  temps,  à VApol- 
linaia.  Parmi  les  autres  édifices  re- 
commandables de  cet  architecte , ou 
peut  citer  le  palais  des  princes  Bor- 
ghèse , qui  se  fait  remarquer  par  une 
répartition  judicieuse  des  lignes  dé- 
terminant la  hauteur  des  étages , et 
la  juste  proportion  des  fenêtres.  La 
cour  de  ce  palais  est  suffisamment 
grande  ; les  portiques  qui  l’entourent 
ont  de  la  noblesse,  ainsi  que  le  grand 
escalier  quoiqu’il  soit  un  peu  rapide: 
le  petit  escalier , qui  est  fait  en  spi- 
rale , avec  des  colonnes  isolées , est 
fort  estimé.  Si  Martiuo  Lunghi  n’est 
pas  à la  hauteur  de  son  siècle , on  peut 
aire  qu’il  est  supérieur  à la  plupart 
des  architectes  du  siècle  suivant,  et 
surtout  qu’il  est,  et  de  toute  manière, 
le  premier  de  sa  famille,  qui  cepca- 
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dant  a produit  plusieurs  architecte* 
estimés.  — Onorio  Lunghi  , fils  du 
précédent , né  en  1 5 69 , fit  de  bonnes 
études,  et  profita  des  lumières  et  du 
crédit  de  son  père  ; mais  son  carac- 
tère étrange  , peu  sociable , et  sa  pro- 
pension à dire  du  mal  de  ses  maîtres 
et  de  ses  concurrents , le  rendirent 
odieux.  Il  composa  la  décoration  du 
grand  autel  de  Saint-Paul  hors  de* 
murs,  donna  les  plans  de  la  cour, 
du  portique  et  de  la  loge  du  palais 
Verospi  au  cours , et  de  l’église  de 
Sainte  - Marie  libératrice  au  Camp o 
vaccina.  Ces  travaux  ne  lui  firent  pas 
beaucoup  d’honneur  , non  plus  que 
le  maître-autel  de  Saint- Anastase. 
Cependant  il  réussit  mieux  dans  le 
plan  de  l’église  de  Saint-Charles  au 
cours.  Onorio  envoya  dans  divers 
pays  , uu  grand  nombre  de  projets 
dessinés  par  lui , et  alla  en  exécuter 
quelques-uns  à Bologne,  à Ferrare  , 
en  Toscane , et  dans  le  royaume  de 
Naples  ; enfin  il  s’entendait  aussi  à 
l’architecture  militaire , et  ne  man- 
quait pas  de  connaissances  en  littéra- 
ture. Il  mourut  en  1619.  — Lunghi 
(Martino  le  jeune),  fils  d’Onorio  , 
suivit  la  même  carrière  que  scs  pa- 
rents , et  travailla  en  Sicile  , à Na- 
ples, à Venise  et  à Milan:  mais  si  les 
monuments  qu’il  y érigea  sont  dans 
le  goût  de  la  façade  de  l’église  de 
Saint-Antoine  des  Portugais  qu’il  fit 
à Rome , et  de  celle  des  SS.-Vincent 
et  Anastase,  située  sur  la  place  de  la 
fontaine  de  Trevi , ils  ne  doivent  pas 
donner  une  grande  idée  de  ses  ta- 
lents ; car  ces  derniers  édifices  sont 
contre  toutes  les  règles  de  la  bonne 
architecture , et  semblent  être  le  ré- 
sultat du  plus  étrange  caprice. Cepen- 
dant Lunghi  le  jeune  réussit  mieux 
dans  la  restauration  de  l’église  de 
Saint- Adrien , et  dans  l’érection  de  la 
façade  de  la  madone  de  V Ortu.  Le 
aB 


H 


434  LUN 

plus  fameux  ouvrage  de  cet  archi- 
tecte est  l’escalier  du  palai-  Gaelani 
au  cours  ; et  on  l’indique  encore  aux 
etrangers  comme  un  objet  à voir  , 
bien  qu’il  ait  des  défauts , que  Milizia 
a relevés  , peut-être  avec  trop  d'a- 
mertume: quoi  qu’il  en  soit,  cet  es- 
calier plut  tant  au  cardinal  Ginetti , 
u’il  voulut  en  avoir  un  semblable 
ans  son  palais  de  Velletri,  où  l’ar- 
tiste réussit  même  beaucoup  mieux, 
parce  que  le  local  était  plus  vaste 
et  mieux  éclairé.  Lnnghi  était , ainsi 
que  son  père  , instruit  dans  la  litté- 
rature et  les  sciences;  il  fil  même 
imprimer  un  volume  de  poésies  : 
{ Poésie  amonse  , sacre , varie  , 
Naples  , Roncagliolo , 1 64'i , in  8°.  ) 
mats  il  avait  aussi  hérite  de  son  mal- 
heureux caractère.  Il  était  insolent 
et  querelleur  , et  fut  mis  une  fois  en 
prison  pour  scs  dérèglements.  On 
raconte  qu’on  trouva  sur  lui  un- pa- 
pier où  il  avait  écrit  son  examen  de 
conscience.  Les  juges  qui  voulaient 
se  servir  de  cette  pièce  pour  aug- 
menter sa  culpabilité , voyant  répété 
plusieurs  fois  qu'il  avait  dit  du  mal 
du  P.  P.  , crurent  que  le  pape  était 
désigné  par  ces  deux  lettres  ; I.unghi 
effrayé  de  cette  maligne  interpréta- 
tion , eut  beaucoup  ac  peine  à leur 
faire  entendre  que  les  deux  P.  dési- 
gnaient Pietro  Peparelli,  architecte, 
son  adversaire,  ou  bien  le  Père  Pc- 
parclli , domiuicain,  qui  s'attribuait 
alors  l’invention  des  projets  du  pa- 
lais iionelli.  — Lnnghi  était  telle- 
ment bizarre  dans  scs  moeurs  et  dans 
scs  goûts , qu’il  épousa  sa  femme 
saus  la  voir.  Le  hasard  le  servit  fort 
mal;  car  elle  était  laide  et  méchante. 
11  affectait  néanmoins  d’en  être  con- 
tent. Ce  qu’il  y avait  d’étrauge  dans 
son  caractère , c’est  que , bien  que 
violent , emporte  et  même  brutal , 
il  avait  la  plus  absolue  soumission 
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et  les  plus  grands  égards  pour  sa 
mèie  : c’était  une  vraie  harpie  qui 
le  rouait  de  coups.  Il  supportait  pa- 
tiemment la^iourrasque  ; mais  lors- 
qu’elle était  portée  à l’excès , il  se 
routentait  de  lui  dire  : Signora  ma- 
dré , vous  m’avez  fait  sain,  pourquoi 
Voulez-vous,  à celte  heure,  m’estro- 
pier ? Marlino  Lungbi  mourut  en 
1O57.  C — N. 

LUNIG  ( Jean-Cubistia!»  ),  sa- 
vant diplomate  allemand  et  laborieux 
compilateur,  né le  i4  octobre  16(13, 
à Schwalenberg , petit  bourg  du 
comté  de  Lippe,  consacra  sa  vie  en- 
tière aux  recherches  historiques. 
Après  avoir  achevé  son  cours  de 
droit  aux  universités  de  Helmstadt 
et  de  Iéna , il  voyagea  dans  toutes 
les  parties  de  l’Europe  ( excepté 
l’Espagne  ),  d’abord  à la  suite  de 
quelques  jeunes  seigneurs,  dont  l’é- 
ducation lui  était  confiée,  puis  pour 
sa  propre  instruction;  et  il  s’y  ap- 
pliqua surtout  à visiter  les  biblio- 
thèques et  les  archives  publiques, 
pour  en  extraire  les  pièces  les  plus 
importantes.  Il  s’attacha  depuis  à 
un  général  autrichien,  à la  suite  du- 
quel il  fit  une  campagne  contre  les 
Français.  La  recommandation  du 
général  saxon  Flcijiraing  lui  pro- 
cura la  place  de  bailli  d’Eulenburg; 
et,  cinq  ans  après , il  fut  nomme  se- 
crétaire de  la  ville  de  Leipzig  : il  y 
mourut  le  1 4 août  1740.  Parmi  les 
nombreuses  compilations  dont  on 
lui  est  redevable,  nous  nous  borne- 
rons à citer  : I.  Publicorum  nego- 
tiorum  ab  imperatore  et  universis 
Europe e principibus  latind  linguU 
tract  alarum  Sjlloge , Francfort, 
1694,  in -4°.  Supplément,  ibid. , 
1703,  in-4°.  C’est  un  choix  des 
principaux  actesdudroit  public  d’Al- 
lemagne depuis  1474  jusqu’à  «697. 
IL  Litlene  prùcerum  Europe:  ab 
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ctmo  i55a  ad  171a,  Leipzig,  3 vol. 
in  - 8°.  III.  Orationes  procerum 
Europe?  eorumdemque  ministrorum 
et  legatoum,  etc.,  ibid.,  1713,  3 
vol.  in-8".  IV.  Theatrum  ceremo- 
male  historico-politicurn  (en  allcm.) 
Leipzig,  a vol.  in  fol.;  recueil  curicui. 

V.  Archives  de  l'empire  d'Alle- 
magne , ibid.,  1713-ua,  vol.  in- 
fol. (eu allein.); compilation  impor- 
tante et  unique  en  sou  genre  pour 
l’Allemagne.  Slriive  regrette  qu’il 
11’y  ait  pas  assez  d’ordre,  et  qu’on 
y ait  admis  des  actes  suspects.  L'édi- 
teur y a joint  une  table  très-ample, 
et  qui  facilite  beaucoup  les  re- 
cherches. On  trouve  une  analyse 
raisonnée  de  cette  volumineuse  com- 
pilation, dans  l’Introduction  ( Ein- 
Icitung  ) au  droit  public  germa- 
nique , par  Hoffmann  , pag.  ta-ai. 

V I.  Chancellerie  de  l’Empire  gér- 
ai an.  , ibid. , 1714»  18  vol.  in-80.; 
contenant  les  lettres  officielles  des 
divers  princes  allemands  de  1648 
à 1714  : on  y a donne,  en  1728, 
une  continuation  sous  ce  titre  : An- 
genehmer  Vorrath  wohlulilisirter 
Schreiben,  ibid.,  in-8°.  VII.  Bibliu- 
theca  curiosa deductionum{a\\em.), 
ibid.,  17 1 7 , in-8°.  C’est  un  catalogue 
des  mémoires  les  plus  estimés  sur  le 
droit  public.  Comme  c’était  le  pre- 
mier recueil  qui  paraissait  en  ce 
genre,  l’édition  en  fut  promptement 
épuisée  : Ienichen  en  donna  une 
deuxième,  corrigée,  fort  augmentée 
et  contenant  3577  articles,  «745,  4 
vol.  in-8°.  VIII.  Codex  juris  mili- 
taris  Sacri  Romani  Imperii , ibid. , 
1723,  a vol.  in  - fol.  IX.  Codex 
Augusteus,  ou  Corps  du  droit  de 
Saxe  cl  de  Lusace,  augmenté,  ibid., 
1724?  2 vol.  in-fol.  X.  Codex  Ita- 
lie dipl:maticus , Francfort,  I7»5- 
3a,  4 'ol.  in-fol.  Ouvrage  assez 
estimé et  peucommun  en  France.  Lu- 

• 


LÜP  435 

nig  y a joint  une  table  très-ample. 
XL  Corpus  juris feudalis  germanici, 
Leipzig,  1727, 3 vol.  in-fol.  Cette  com- 
pila lion  est  proprement  l’ouvrage  de 
J. -G.  Cramer  , qui  la  rédigea  sous 
la  direction  de  Lunig.  XII.  Co- 
dex Germaniæ  diplomaticus , ibid. , 
1732-33,  2 vol.  in-fol.  ; contenant 
tout  ce  qui  est  relatifauxétats  hérédi- 
taires de  la  maisond’ Autriche,  com- 
pris les  Pays-Bas.  XIII.  Plusieurs  au- 
tres Collections  moins  importantes 
dont  on  peut  voir  les  titres  dans  les 
bibliographes  allemands.  W — s. 

LUPI  (Axtowe-Mame),  littéra- 
teur et  antiquaire  italien,  né  à Flo- 
rence le  14  juillet  i6<)5,  sollicita  son 
admission  chez  les  jésuites,  après 
avoir  termine  ses  potières  études , 
professa  la  philosophie  à Maccrata , 
et  remplit  successivement  différents 
emplois  dans  la  Société.  En  rj33,  le 
P.  Lupi  fut  envoyé  à Palerme,  pour 
y prendre  la  direction  dn  collège  des 
nobles  , nouvellement  créé  en  cette 
ville  : son  zèle  était  si  grand  qu’il 
consentit  à se  charger  en  même  temps 
de  l’enseignement  de  la  rhétorique, 
et  de  la  surveillance  générale  des 
études  ; mais  l’excès  du  travail  dé- 
truisit sa  santé,  et  il  mourut,  le  3 
novembre  1737,  à un  âge  où  l’on 
pouvait  attendre, de  ses  talents,  des 
ouvrages  plus  importants  que  ceux 
qu’il  a publiés.  Il  était  également 
versé  dans  l’histoire , la  philosophie, 
les  mathématiques  etc.  : il  entrete- 
nait une  correspondance  suivie  avec 
les  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps;  et  il  comptait  au  nombre  de 
ses  amis  Gori,  Laini,  Giorgi,  Cor- 
sini,  Zoëga,  etc.  On  a de  Lupi  ; I. 
Due  discorsi  academici,  il  primo 
delV  anno,  il  seconda  del  giorno 
délia  nascita  di  Gesu- Chrislo. 
Ces  deux  dissertations  lues  par  l’au 
leur  à l’académie  de  Palerme  , g U 
28.. 
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pastori  Ercini,  ont  etc  publiées  par  le 
P.  Cajogerà  dans  le  tom.  xxii  de  sa 
Jlaccolta.  — Discorso  accademico 
ne  II’  acclamazione  del  nuovo  arci- 
pastore  dell'  accedemia  de  pli  Erci- 
ni, iuséré  dans  le  même  Recueil,  tom. 
■xxiv.  II.  Dissertalio  et  anirnad- 
• versiones  ad  nuper  inventum  Stve- 
rce  martyris  epitaphium , Païenne, 
1^34,  iu-fol.  Gg.; ouvrage  plein d’éru- 
dilionet  fort  estimé.  L'épitaphe  dont 
il  s’agit  avait  été  decouverte , l’année 
précédente , dans  les  catacombes  de 
Home.  111.  Orazione  funerale  del 
signonnarchese  D.  Casimiro  Drago 
e Chiafallon , ibid. , 1736,  in-4°. 
IV.  Theses  historiés,  chronologies 
tid vilain  S.  Constantin»  magni  im- 
peratoris  pro^sputatione  lutbendd 
inregali  collegio  Carolino  nobilium , 
ibid.,  1736,  in-4°.  Ces  thèses  ont 
été  réimprimées  avec  des  additions, 
à Florence  en  1749,  par  les  soins 
du  P.  Ant.  Fr.  Zaccaria,  et  insérées 
par  Gori  dans  le  Symbolæ  littéra- 
rité, Florence,  175*,  t.  xi,  p.  i33- 
1 7G.  V.  Notizic  di  S.  Iruiocenzio , 
ftinciullo  e martire,  etc.,  ibid., 
"1737,  in-4°.  Les  reliques  de  ce  saint 
sont  conservées  dans  la  chapelle  du 
collège  de  Palcrme.  VI.  Dissertation» 
e letterefilologiche.antiquarie , etc., 
Are7.ro , 1753,  in-8°.  C’est  le  recueil 
des  opuscules  inédits  de  I.upi,  pu- 
bliés par  Gori.  On  y trouve  8 disser- 
tations et  ao  lettres  adressées  à La- 
omarsini , à Gori  et  à Manni  : deux 
c ces  lettres,  relatives  principale- 
ment à la  ville,  aux  antiquités  et  au 
fameux  détroit  de  Messine,  furent 
vivement  critiquées  par  Andrea  Gal- 
le , sous  ce  titre  : Lellere  del  signor 
Allô  la  Grane  ad  un  Amico , 
Livourne,  1757,  in-40.  Gg.  Le  P. 
Zaccaria  a donné  un  recueil  beau- 
coup plus  ample  des  opuscules  de 
Lupt  ( Dissertazioni , lellere  ed  al- 
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tre  Operette,con  giunle  ed  annota- 
zioni  ) , Facnza , 1 755 , -a  part,  in- 
4°.  Gg.  La  irc.  de  ces  dissertations 
traite  des  baptistères  anciens  ; il  y 
prouve  que  les  anciennes  églises  bap- 
tismales furent  faites  sur  le  modèle 
desédiGcos  païens  à l’usage  des  bains. 
11  y montre  beaucoup  d’érudition 
grecque  et  latine,  une  grande  con- 
naissance des  antiquités  et  de  l'ar- 
chitecture. La  seconde  dissertaüon 
explique  deux  inscriptions  de  cime- 
tières , une  pierre  précieuse  et  un 
plomb  à deux  faces  représentant  le 
martyre  de  saint  Laurent.  La  3'.  et 
la  4'-  traitent  de  l’anncc  et  du  jour 
de  la  nativité  du  rédempteur  des 
hommes:  les  autres  roulent  sur  di- 
vers sujets  d’antiquité  profane  et 
ecclésiastique  ( 1 ).  Celte  collection 
intéressante  est  devenue  rare  ; le  sa- 
vant éditeur  l’a  fait  précéder  d’une 
Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Lupi , et  des  différentes  pièces  pu- 
bliées à sa  louange  par  ses  amis. 
Lami  a donné  la  vie  du  P.  Lupi  dans 
son  Mcrnorabilia  Jtalomm  crud. 
pries!..  1747.  IV — s. 

LUPI  (MAr.io),savantpliilologuc, 
naquit  à llergame,  en  1 70.0,  d’une 
famille  patricienne.  Après  avoir  ter- 
miné scs  éludes  à Rome , il  fut  pourvu 
d’un  canonicat  de  la  cathédrale  de 
Bcrgame,  et  devint  bientôt  après  pri- 
micicrel  archiviste  du  chapitre.L’a- 
radémie  des  Eccitati  de  cette  ville 
s’empressa  d’ajouter  le  nom  de  Lupi 
à la  liste  de  ses  membres;  et  il  lut 
dans  les  séances  de  celte  société  dif- 
férents ouvrages  qui  commencèrent 
h étendre  au  loin  sa  réputation.  La 
critique  littéraire,  l’histoire  et  la  di- 
plomatique furent  constamment  l’ob- 
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( Dur  on  o i tt/tia  i Bnratlmi  degh  atthrhi)  m « ta 
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jet  «le  ses  études.  Il  mourut  à Ber- 
game, le  7 novembre  1789,  avec  le 
titre  de  camérier  d’honneur  du  pape 
Pie  N I.  Ce  prélat  e'tait  en  correspon- 
dance avec  la  plupart  des  savants 
de  l’Italie,  et  entre  autres  avec  Mu- 
ratori , et  Tiraboschi,  qui  le  cite 
honorablement  dans  1 a Storia  délia 
letteratur.  il  al.,  pour  la  complai- 
sance avec  laquelle  il  lui  avait  com- 
munique ses  recherches  sur  l’origine 
et  l'époque  de  la  fabrication  du  pa- 
pier de  chanvre.  O11  a de  ce  savant  : 

1.  De notis chrouologieis anni mollis 
et  nativitatis  J es.  Clinsti,  disserta- 
tiones  duce,  Home,  1 "44 1 iu-4°. 
Elles  sont  pleines  d’érudition  : on 
crut  d’abord  que, quoique  imprimées 
sous  le  nom  de  l’abbé  Lupi,  elles 
étaient  l’ouvrage  du  P.  Lazeri,  son 
maître;  et  le  P.  Zaccaria  dit  ( Storia 
Ici  1er.  d’ ltalia,\ , a48  ),  que  c’était 
à Home  un  fait  de  notoriété  publique. 
Lupi  lui  répondit  par  une  lettre 
insérée  eu  1750,  dans  les  Novelle 
lelterarie  (de  Lami  ),  n°.  17.  Les 
désagréments  que  lui  causa  cette 
afTairc  , l’engagèrent  à se  retirer 
pour  quelque  temps  à Naples.  II. 
Codex  diplomalicus  civilatis  et  ec- 
clesiæ  Bergomensis,  notis  et  ani- 
madversionibus  illustratus , Ber- 
gaine,  1784,  in-fol.  tom.  icr.  C’est 
un  recueil  précieux  de  pièces  origi- 
nales, la  plupart  inédites,  et  qui  sont 
propres  à jeter  un  grand  jour  sur 
l’ histoire,  encore  mal  connue , de  l’I- 
talie au  inoven  dge.  Le  savant  éditeur 
l'a  fait  précéder  d’un  essai  sur  l’his- 
toire de  la  ville  de  Bcrgarne,  depuis 
la  décadence  de  l’empire  romain 
jusqu’au  huitième  siècle.  Le  i*.  vo- 
lume a été  terminé  par  le  chanoine 
Camille  Agliardi,  et  publié  par  l’abbé 
Ronchelii,  en  1799  (1).  III.  De 

(l)  L'ftLbr  Konctwlli  a donne  dfpux  un  citra.l  dm 
C«  »4V«nt  «t  'TakunttirPT  ouvrt'  jCf  v.i»  tilic  . Mm- 
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paronhiis  antè  annum  Christi  mille- 
simum  dissertationes  très , ibid. , 
1788,  in-4°.;  l’auteur  y réfute  plei- 
nement les  prétentions  de  quelques 
curés  de  Toscane,  soutenus  dans  le 
concile  de  Pistoie.  L'abbc  Lupi  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvra- 
ges, tous  en  italien,  et  la  plupart  inté- 
ressants, comme  on  peut  en  |uger  par 
le  titre  des  suivants  : Dialogue  dans 
lequel  on  démontre  que  le  Dante  doit 
être  regardé  comme  le  chef  des  phi- 
losophes modérnes  ; — des  Disser- 
tations sur  l’accord  des  sentiments 
d’Aristote  avec  les  principes  de  la 
religion  chrétienne  ; — sur  le  témoi- 
gnage des  païens,  touchant  Jésus-  ' 
Christ;  — sur  la  nécessité  d’étudier 
les  antiquités  du  moyen  âge,  et  l’uti- 
lité qu'on  en  peut  retirer; — sur  l’ins- 
truction élémentaire  dans  les  écoles  ; 
— sur  le  son  ; — sur  la  généalogie 
des  comtes  Soardi,  de  Bcrgarne;  enfin 
les  Mémoires  historiques  de  Dioti- 
salvi  Lupi,  généralvénilien.  Le  cha- 
pitre de  la  cathédrale  de  Bcrgarne, 
auquel  Lupi  avait  dédié  son  Codex 
diplomalicus , lui  fit,  par  reconnais- 
sance, ériger  de  son  vivant  une  statue 
eu  marbre.  W — s. 

LUPICIN  (Saint ) , l’un  des  fon- 
dateurs de  l'abbaye  de  Condat , con- 
nue sous  le  nom  de  Saint  Oyan  de- 
Joux,  et  qui’prit  enfin  celui  de  Saint- 
Claude, fut  l’un  des  plus  illustres  pré- 
lats qui  aient  occupé  le  siège  épis- 
copal de  Besançon  : il  était  né,  au 
commencement  du  cinquième  siècle , 
dans  le  pays  des  Sébusiens  ( le  Bu- 
gey  ) , à Isernore  . lieu  célèbre  par 
un  temple  dédié  à Mercure , dont  on 
voit  encore  des  vestiges  , et  par  un 
atelier  monétaire.  Sa  famille  était 
l’une  des  plus  considérables  du  pays  ; 

mari*  tlorirhe  drlla  cita  e chteta  di  fleremmo....  dnl 
jinncimio  del  \ . tteolo  unm  ail’  ansio 

ni(,  180 5 , 3 vol.  iii-3*. 
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cl  clic  a subsiste  long-temps  d'une 
manière  honorable.  Lupicin  se  fit 
remarquer  , dès  son  enfance,  par  sa 
piété  et  par  son  goût  pour  la  retraite. 
Ou  croit  que  pour  obéir  à ses  pa- 
rents , il  fut  oblige'  d’entrer  dans 
l’état  du  mariage  ; mais  ayant  enfin 
rompu  tous  les  liens  qui  l’attachaient 
au  monde , il  alla  joindre  saint 
Romain  , son  frère  , qui  habitait , 
depuis  quelques  années  , l’une  des 
solitudes  les  plus  affreuses  du  Mont- 
Jura.  Le  bruit  des  vertus  des  deux 
frères  attira  bientôt  dans  le  désert 
un  grand  nombre  de  personnes  qui 
se  rangèrent  avec  empressement  sous 
leur  discipline.  Telle  fut  l’origine  du 
monastère  de  Condat  , qui  douna 
naissance  à la  plupart  des  établisse- 
ments religieux  de  la  Séquanie. 
Après  la  mort  de  saint  Romain  , 
Lupicin  fut  chargé  seul  du  gouver- 
nement des  monastères  de  Condat  et 
de  Leucone  , situés  à peu  de  dis- 
tance l’un  de  l’autre , et  qu’il  visitait 
alternativement.  Il  pratiquait  des 
austérités  égales  à celles  des  plus 
fameux  solitaires  de  la  Thébaïde , se 
contentant  , pour  toute  nourriture  , 
de  légumes  cuits  à l’eau  et  sans  sel , 
couchant  en  toute  saison  sur  la  dure, 
et  partageant  son  temps  entre  le  tra- 
vail des  mains  et  la  prière  : mais  il 
n’exigeait  pas  de  scs  disciples  qu’ils 
suivissent  son  exemple.  Lorsque 
l’âge  eut  affaibli  ses  forces  , il  dé- 
signa son  successeur  , et  se  retira  à 
Leucone  , où  il  mourut  en  480  , le 
a 1 mars , jour  où  l’église  célèbre  sa 
fête.  Le  village  qui  s’est  formé  par 
la  succession  des  temps  autoiu-  du 
monastère  où  étaient  déposés  ses 
restes  , a pris  le  nom  de  Saint-Lu- 
picin.  La  Fie  de  ce  pieux  cénobite 
a été  écrite  par  un  religieux  de  Con- 
dat. Elle  a été  imprimée,  d’après 
une  copie  faite  par  le  P.  Picr.  Frauç. 


LUP 

Chiffiet  , et  avec  des  notes,  dans  les 
Acta  sanctorum  de  Bollandus  ( F. 
saint  Romain  ).  W — s. 

LUPSET  ( Thomas  ) , fils  d’un 
orfèvre  de  Londres  , naquit  dans 
cette  ville,  en  1 4 96.  Lorsqu’il  eut 
fait  ses  études  dans  l’université  de 
Cambridge  , puis  dans  celle  de  Pa- 
ris , il  occupa  la  chaire  de  rhéto- 
rique du  collège  du  Christ  à Ox- 
ford , de  la  manière  la  plus  distin- 
guée. Chargé  d’accompagner, en  qua- 
lité de  secrétaire  , Richard  Parc  , 
envoyé  d’Henri  VIII  dans  lesdiflé- 
rentes  cours  d’Italie,  il  y forma  des 
liaisons  avec  les  savants  de  cette  con- 
trée , tels  que  le  cardinal  Pôle , Tho- 
mas More,  Érasme  et  autres , et  con- 
tinua depuis  à entretenir  une  corres- 
pondance littéraire  avec  ces  grands 
personnages.  Lupsct  pouvait  se  pro- 
mettre uuc  carrière  honorable,  lors- 
qu’il mourut  à la  fleur  de  l’âge , en 
1 53a.  On  a de  lui  : I.  Traité  de  la 
charité.  11.  Exhortations  aux  jeu- 
nes gens  pour  les  ex  citer  à se  bien 
conduire.  III.  Traité  pour  appren- 
dre à bien  mourir.  Londres  , 1 544 
et  i56o,  in-8°.  , IV.  Traduction 
du  discours  de  saint  Clirysostome  , 
intitulé  qu’aucun  homme  ne  peut 
éprouver  de  mal  que  par  sa  propre 
faute.  V.  Traduction  du  discours  de 
saint  Cyprien  sur  F immortalité'  de 
l’ame.  \ I.  Traduction  des  Règles 
Pic  de  la  Mirandole  , pour  une 
bonne  vie.  VIL  Traduction  des  Con- 
ciles d'Isidore.  Ces  quatre  traduc- 
tions furent  imprimées  à Londres,  en 
i56o.  VIII.  In  Ciceronis  Philippi- 
cas.  IX.  Scrmones  ad  Clerum , prê- 
ches à Calais.  X.  Pro  Erasmo  et 
contra  I.eiitm  ( F.  Lee  ).  XI.  In 
corruptos  streuli  mores.  XII.  I)e. 
malis  fugiendis.  XI1F.  De  morte 
non  pertimescepdd.  XIV.  Contrà 
profanos  in  epulis  verbi  Divini  abu - 
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sus.  XV.  Epi\lohe  vanæ  ad  Edw. 
Leiurn  Nisenum  et  Paynellum.  On 
les  trouve  il  a us  uu  livre  imprime  à 
Bile  , en  1 5'io  , in-4°.  , intitule'  : 
Epistolee  aliquol  Eruditorum. 

A T-d. 

LUPUS^Skrvxtus  ).  V.  Loup 
et  Wolf. 

LUPUS-PROTOSPATA , chroni- 
queur , né  à Bai i , dans  la  Pouillc , 
d’une  famille  d'origine  grecque,  flo- 
rissait  vers  la  (in  du  onzième  siècle. 
Le  titre  de  Protospata  qu’il  joignait 
à son  nom  , prouve  qu’il  exerçait 
la  charge  de  capitaine  des  gardes. 
On  a de  lui  : Clirorücon  brève  rerurn 
in  regno  neapolitano  gestarum  ab 
anno  860  atl  1102.  Cette  Chroni- 
que, continuée  par  un  anonyme,  jus- 
qu'à l’année  tSag  , a clé  publiée, 
pour  la  première  fois , par  A.  Carac- 
cioli,  avec  les  Chroniques  d’Herem- 
pert , Lombard , et  de  Falcon  de  Be- 
nevent  ( Naples  , 1Ü2G  , in-4°.)  Ca- 
mille Pelcgriui  l'a  insérée  depuis , 
avec  quelques  additions  et  des  notes, 
dans  Y Historiés  principuin  Longo- 
bardonun  (.  ibid. , ithjd,  in-4°.  );  et 
elle  a passé,  avec  les  notes  de  Pclc- 
grini , dans  la  Bibliolh.  Siciliæ  de 
Carusi,  t.  tt;  dans  le  Thésaurus  lia- 
liæ  de  Burmann  , t.  ix , et  dans  le 
Thesaur.  script.  Italiæ  de  Mura- 
tori  , t.  v.  — Jacques  Lupus,  ou 
plus  probablement  Lobo,  mieux  con- 
nu sous  son  nom  latin  , Espagnol , 
précepteur  d'Emanuel,  roi  de  Por- 
tugal , licencié  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris en  1 497 , avait  publié  dans  cette 
ville  , en  1 4<)2  , les  Sjnonj  ma  Isi- 
dori  de  hotnine  et  ralione , dont  on 
n’a  point  parlé  à l’article  d’IstDO&c 
de  Séville.  Ce  ne  sont  point  des  sy- 
nonymes de  mots , mais  de  senten- 
ces ou  de  moralités , exprimés  par 
des  propositions  dilférentes.  On 
trouve  aussi,  àla  suite  d’un  manus- 
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crit  De  Imitatione  Christi , ces  Sj-. 
nonyma,  que  Jacques  Lupus  avait 
communiqués,  en  manuscrit , à Tho- 
mas Gerson , neveu  du  chancelier  ( P, 
Gkrson,  XVII,  23 i.  ) VV — s. 

LUPUS  ou  WOLF  ( Chrétien  ), 
théologien-canoniste,  né  à Ypres, 
en  1612,  entra,  àl’.igc  de  quinze  ans, 
chez  les  Ermites  de  aaint-Augustiu , 
et,  dès  qu’il  eut  terminé  ses  études, 
fut  envoyé  à Cologne  , pour  y pro- 
fesser ta  philosophie  dans  une  mai- 
son de  son  ordre.  Ses  rares  talents 
lui  acquirent  l’estime  des  savants  , 
et  l’amitié  du  nonce  Fabio  Chigi,  qui 
devint  pape  sous  le  nom  d’Alexan- 
dre VII.  Appelé  à remplir  une  chaire 
de  théologie  dans  l’univcrsiléde  Lou- 
vain , le  P.  Lupus  adopta  la  doctrine 
du  saint  évêque  d’Hippone,pour  base 
de  son  enseignement,  sans  négliger 
les  anciens  monuments  ecclésiasti- 
ques , dont  il  ne  cessa  d’enrichir  son 
esprit  avec  une  incroyable  ardeur. 
Un  de  ses  confrères  rapporte  qu’il 
donnait  quinze  heures  par  jour  à l’é- 
tude ; qu’aucun  livre  n’échappait  a 
son  avidité  , et  qu’il  retenait  tout  ce 
qu’il  avait  lu.  Le  P.  Lupus  passa  de 
Louvain  à Douai , où  il  suivit  la 
même  méthode  et  recueillit  les  mê- 
mes fruits.  L'université  de  Louvain, 

3ui  l’avait  rappelé,  était  sur  le  point 
e lui  accorder  le  honnet  de  doc- 
teur, lorsque  l’internonce  des  Pays- 
Bas  s’y  opposa  , sous  prétexte  de 
quelques  soupçons  de  jansénisme. 
Mais,  en  iG53,  Innocent  leva  la 
difficulté  ; et  le  P.  Lupus  fut  reçu 
docteur  avec  le  plus  brillant  appa- 
reil. La  haiue  de  ses  ennemis  ne  se 
refroidit  pas.  Ils  l'accusèrent,  dvvaut 
Alexandre  VII  , de  désobéissance 
aux  décrets  apostoliques  sur  le  livre 
de  Janséuius.  Le  pape  évoqua  l’af- 
faire à Rome , où  lé  P.  Lupus  se 
jusiiüa  sans  peine.  Pendant  son  se-. 
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jour  dans  ccttc  capitale , il  se  fit  ad-  tiui , augustin  de  Itavcnne,  et  biblio- 
mirer  de  tous  ceux  qui  cultivaient  thècaire  de  son  ordre  à Itomc. Nous 
les  sciences;  le  célèbre  Holslénius  dit  avens  de  lui  : I.  Apologia  pro  anima 
alors  qu'il  ne  connaissait  personne  i-vi  sensihvd, Cologne,  i63t),  iu-4°. 
déplus  instruit  dans V histoire ecclé-  II.  Apologia  altéra  adversùs  Mar- 
siastique,  Les  Augustins  lui  sont  re-  pu rgenses,  Cologne,  itj^i  , in-4°. 
devables  d’avoir  formé  à son  école  Ce  sont  scs  premiers  essais.  Il  pro- 
ie cardinal  Noris  , et  d’avoir  accru  fessait  la  philosophie,  quand  il  les 
considérablement  leur  bibliothèque.  ]>ubiia.  lll.|Quo5itio  quodlibetica  de 
De  retour  dans  la  Belgique , après  origine  eremitarum,  clericorum  ac 
cinq  ans  d’absence,  il  fut  honoré  sanctimonialium  sancti  Augustini , 
successivement  des  principales  di-  decisa  ex  ipso  sancto  Auguslino  , 
gnilés  de  son  ordre.  En  1677  , l’u-  aliisque  palribus  ei  coævis;  in  qud 
Diversité  de  Louvain  le  députa  pour  elucidantur  varii  antiqui rituseccle- 
aller  à Rome  , avec  François  Van  siæ  africance  , ac  discutitur  cen- 
Yianc,  Lambert  Ledrou , et  Martin  sura  lovaniensis  vpemm  Sancti  Au- 
Sleyaert,  afin  de  solliciter  la  condam-  gustini , Douai,  i65l,  in-8°.  IV. 
nation  de 65  propositions  de  morale  Synodorum  generalittm  et  provin- 
relàchéc.  Innocent  leur  accorda  ce  cialium  st ulula  et  canones  cum  no- 
qu’ils  demandaient  ; et  il  approuva  lis  et  bistoricis  dissertationibus  , 
la  doctrine  des  théologiens  de  Lou-  5 vol.  in-4°.  ; les  deux  premiers  à 
vain.  Dans  ce  voyage,  le  P.  Lupus  Louvain,  i665,  et  les  trois  autres 
reçut  des  marques  d’estime,  non-  à Bruxelles,  1673.  Cet  ouvrage,  écrit 
sculcmcntdcs  plus  illustres  savauts,  d’un  style  dur  ef  incorrect,  comme 
mais  eucore  de  plusieurs  souverains,  tous  ceux  du  P.  Lupus , est  rempli 
«lu  pape,  de  Christine  reine  de  Suède,  d’érudition.  Il  respire  l’uitramonta- 
dc  Corne  III,  grand  duc  de  Florence,  nisme  le  plus  prononcé  : aux  yeux 
etc.  Il  assista,  en  qualité  de  provin-  de  l’auteur,  les  Français  sont  à peine 
cial , au  chapitre  général  de  son  or-  catholiques.  Bossuet  a vir.torieuse- 
dre,  qui  avait  été  convoqué  pour  ment  réfuté  scs  paradoxes  et  scs 
l’clection  d’un  général: il  refusa  cons-  opinions  exagérées  ( Défense  de  la  ( 
laminent  toutes  les  places  qui  lui  déclaration  du  clergé  de  France  ). 
furent  offertes  par  sou  supérieur  et  V.  Dissertatio  dogmatica  de  ger- 
par  le  pape,  aimant  mieux  retour-  mano  ac  avito  sensu  sanclorum  Pa- 
ner à Louvain,  où  il  arriva  en  1679,  truin  , universce  Ecclesiæ , et  prtv- 
au  grand  contentement  de  tous  ses  seriim  Tridentince  srnodi , circa 
amis.  Le  mépris  des  honneurs,  qu’il  christianam  contritionem  et  attri- 
avait  si  hautement  manifesté  en  tioncm  , Louvain , 1666,  in-ia; 

Italie,  ne  l’abandonna  point  dans  sa  Bruxelles  , 1690 , parmi  ses  œuvres 
patrie.  Il  se  lidta  de  déposer  le  far-  posthumes: les seutunenlsde  l’auteur 
deau  qu’on  lui  avait  imposé  malgré  sont  ceux  que  suivent  parmi  nous  la 
lui,  etncconsentitàrcmplir  la  chaire  plupart  des  théologiens.  VI.  Tertul- 
dc  premier  professeur  ae  théologie,  liani  liber  de  prœscriptionibus  con- 
à laquelle  il  fut  nommé,  que  par  dé-  tra  hcereticos  cum  notis,  Bruxelles , 
fércncc  pour  le  duc  de  Parme.  Il  1675,  in-4°. , Vil. Dieinum  ac  im- 
mourut  le  10  juillet  1681.  Sa  vie  a mobile  Sancti  Pétri  aposlolorum 
été  écrite  par  le  père  Joseph  Saba-  pnneipis  , circa  omnium  sub  as  la 
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fidelium  ad  romanam  ejus  cathe- 
dram  appellationes  , advenus  pro- 
phanas  hodie  vocum  novitatesasser- 
tum  privilegium , Ma'ience,  1681, 
in-4°.  : ces  novalcursqoi  ont  excite  la 
bile  du  P.  Lupus,  sont  Marca,  l’abbe' 
Boileau  et  le  docteur  Gerbais.  VIII. 
Dissertatio  de  S.  Sacramento  ex- 
posilione  et  de  sacris  processioni- 
bus , l.iége , 1G81  , in-4°.  IX. 
Ad  Epliesinum  concilium  variorum. 
Patrum  epistolæ  ex  manuscripto 
Cassinensis  bibliothecce  cndice  de- 
sumptæ,  item  ex  Faticand  biblio- 
thecd  commonilorinm  Celestini  pa- 
pæ , etc.  cum  scholiiset  nom,  Lou- 
vain, 168a,  a vol.  in-4°.:  recucilpos- 
thuinc  qui  renferme  des  pièces  et  des 
notes  intéressantes.  X.  Epistolce  et 
vit  a divi  Thomœ  martyris  et  archi-' 
episcopi  Cantuaricnsis  , ueenon 
epistolce  Alexamiri  III , Licdovi- 
ci  FU , Henri  II , aliarumque 
plurium  sublimium  personarum  ex 
lit  roque  foro,  concernentessaeerdo- 
tiiet  imperii  concordiam , Bruxelles, 
iG8a,  •*  parties  en  un  vol.  in  - 4°. 
XI.  Opuscules  poslhitma , Bruxelles , 
1690  , in-4°.  : ce  recueil  , donné 
par  le  père  Winants  , religieux  au- 
gustin,  renferme,  outre  plusieurs  piè- 
ces inédites , quelques  dissertations 
importantes,  qui  avaient  été  impri- 
mées du  vivant  de  l’auteur  11  devait 
y avoir  une  suite  , qui  n’a  poiut 
£ paru.  Le  père  Thomas  Philippini  , 
du  même  ordre,  a recueilli  tous  les 
ouvrages  de  Chrétien  Lupus , Ve- 
nise , 1754-1729,  ta  tomes,  ou  G 
vol.  in  fol.,  dédiés  à Innocent  XIII , 
précédés  de  la  Vie  de  l’auteur  par 
Sabatini , et  enrichis  d’nn  petit  nom- 
bre d'opuscules  jusqu’alors  inconnus. 
Les  articles  Lupus  , dans  Dupin  , 
NiceronetMoréri , manquent  d’exac- 
titude. L — b — E. 

LURBE  ( Gabriel  qz  ) , eu  latin 
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Lurbatus , né  à Bordeaux  dans  le 
seizième  siècle  , s’appliqua  dans  sa 
jeunesse  à l’c'tude  de  la  jurispru- 
dence , et  suivit  quelque  temps  le 
barreau  avec  distinction.  Il  obtint 
ensuite  la  charge  de  procureur-syn- 
dic de  Bordeaux  , qu’il  résigna  à son 
fils  , et  mourut , en  i6i3,  dans  un 
âge  avancé.  C’était  un  homme  trèf- 
instniit , particulièrement  des  anti- 
quités de  sa  patrie,  dont  il  a publié 
divers  recueils  assez  estimés.  On  a 
de  lui  : I.  Burdigalensium  rerum 
Chronicon  ad  armmn  1 584  , Bor- 
deaux, Simon  Mülanges  , i58q, 
in-4°.  Il  fit  quelques  additions  à cet 
ouvrage,  le  traduisit  en  français,  et 
le  publia  sous  le  titre  de  Chronique 
Bourdeloise  , ihid. , 1 5ç)4  , in-4°.  ; 
Lurbe  ayant  eu  la  facilitc'de  compul- 
ser les  registres  et  les  titres  de  l'hôtel- 
de-villc  , en  a extrait  beaucoup  d’a- 
necdotes intéressantes  et  peu  con- 
nues. Les  faits  y sont  racontés  sim- 
plement et  en  peu  de  mots.  On  trouve 
à la  suite  : Discours  sur  l’appari- 
tion des  colombes  blanches,  au  haut 
de  l'église  Saint  - Denis,  lors  de  la 
conversion  du  roi  ( Henri  IV  ) , et 
une  Dissertation  sur  les  antiquités 
trouvées  près  le  prieuré  de  Saint - 
Martin  lès  Bordeaux , en  juillet 
1 5f)4 , avec  deux  planches  sur  bois  , 
représentant  le  cachet  de  Néron  , et 
trois  statues  , dont  deux  sont  mu- 
tilées. Cette  Chronique  a été  conti- 
nuée par  Jean  Damai,  avocat  au 
parlement,  depuis  i5q4  jusqu’au 
mois  d’août  1619  ; et  le  P.  Fronton 
du  Duc  , savant  jésuite  , a fait  des 
notes  et  corrections  sur  la  partie 
ancienne  de  la  chronique  de  Lurbe. 
Ces  différentes  pièces  font  partie  de 
l’édition  de  1619;  et  elles  ont  été  re- 
produites avec  quelques  additions,  en 
1661,  1671,  in-4°.  Tillct  douna  une 
quatrième  édition  de  la  Chronique 
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Bourdeloise , continuée  jusqu'à  l'an- 
née i-oi  , Bordeaux,  t7o3,in-4°- 
JV5.  Bernardan.  avocat,  proposa, 
en  s 797 , de  refondre  en  entier  cette 
Chronique  ; mais  il  s’est  borné  à en 
publier  une  suite  sons  le  titre  d’ An- 
nules politiques , littéraires  cl  sta- 
tistiques de  Cordeaux,  ibid. , i8o3, 
in-4°. . fig.  II.  G ami  un  a , .Jurigera , 
Tamis , Oltlus  ( c’est-à-dire':  la 
Garonne,  l'Arriége,  le  Tarn,  l’Au- 
de , etc.  ) , cutn  oncmaslLo  gallico 
omnium  Aquitanicc  urhium  , etc.  , 
Bordeaux,  iSg'i  , in-8".  , rare. 
111 . Les  anciens  et  les  nouveaux 
statuts  de  la  ville  de  Bordeaux , 
i5g3  , in-4°.  Ge  recueil , augmenté 
et  corrigé  successivement  par  les 
differents  éditeurs  de  la  Chronique  , 
s’y  trouve  ordinairement  réuni.  IV. 
De  illuStribus  Aquitaniœ  viris  à 
Constantin n maffia  usqui:  ad  nostra 
tempora  libellus  , ibid.  , ifîgi  , 
petit  in-4°.  , trcs-rarc.  Ce  mince 
volume  contient  des  notices  assez 
superficielles  sur  les  hommes  les  plus 
rélèbrcs  de  la  Guieune  , au  nombre 
de  cent  treize  , dont  le  premier  est 
saint  Hilaire , et  le  dernier  le  pocte 
Du  Bartas.  On  attribue  encore  à de 
Turbo  : De  scholis  litterariis  om- 
nium gentium  , ibid. , 1 5<y>. , iu-8°. 

W— s. 

LUSAC  f Éue  ).  F.  Luzac. 

LUSARCHE.  F.  Luzanenns. 

LUSCINIUS  ( Otumar  ) , litté- 
rateur, dont  le  nom  était  Nacht- 
r.ALt.;  Rossignol  ) , qu’il  traduisit  en 
latin,  sui  vaut  l’usagedcson  sièclc(  1 ), 
naquit  à Strasbourg  en  1487.  Après 
avoir  terminé  ses  premières  études, 
tant  dans  sa  ville  natale  qu’à  Paris, à 
Louvain,  à Padoue  et  à Vienne,  il 
s’appliqua  à la  langue  grecque,  dans 

(l)  H » pris  aoclqucf».* , iU  lél*  dr  ouvngtt, 
le»  ouin*  .V  4 ut o i , de  Philamel*  au  de  Prvjrtçuj , 
naU  qui  oui  1«  m«a*  •iâuükatioo. 
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laquelle  il  fit  de  grands  progrès.  De 
retour  dans  sa  patrie,  en  1 3 1 4 , il 
fut  un  des  premiers  membres  de  la 
société  littéraire  établie  dans  cette 
vi'le  par  Jacques  Wimpheling.  11 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  fut 
pourvu,  en  d’un  canonicat 

du  chapitre  de  Saint-Étienne.  Il  fit 
encore  de  frequents  voyages , car  ou 
le  retrouve  eu  Italie  en  i5iq,  à Ro- 
me en  i5‘ao,  et  il  nous  apprend  lui- 
même  qu’il  avait  demeuré  eu  Tur- 
quie , parcouru  presque  toute  l’Eu- 
rope et  une  bonne  partie  de  l’Asie , 
et  fait  un  assez  long  séjour  en  Hon- 
grie et  en  Transylvanie.  Ses  liaisons 
avec  les  savauts  ayant  étendu  sa 
réputation  dans  toute  l'Allemagne  , 
il  fut  appelé  à Augsbourg  , pour 
y professer  la  littérature  grecque, 
dans  la  célèbre  abbaye  des  SS.  Ul- 
ric  cl  Afra;  mais  c’est  par  erreur 
qu’on  en  a conclu  qu’il  y avait  pris 
l'habit  religieux.  Au  goût  de  la  poé- 
sie , Lusrinius  joignait  des  connais- 
sances en  musique  ; et  ce  fut  lui  qui 
engagea  les  Filggcr,  riches  banquiers 
d’ Augsbourg  , à établir  , dans  l’é- 
glise de  Saint -Maurice , le  premier 
jeu  d'orgue  qu’on  eût  encore  vu  dans 
cette  ville.  Ces  négociants,  dont  il 
était  devenu  l’ami , lui  procurèrent 
un  bénéfice , qu’il  abandonna  , vers 
1 5aG , pour  se  retirer  à Bâle.  Sui- 
vant une  lettre  d’Érasme  ( la  i5ogc. , 
édition  de  Leyde  ),  il  n’avait  quitté  ^ 
Augsbourg  que  pour  n’ètre  pas  le  * 

témoin  des  scandales  journaliers  qu'y 
donnaient  les  ecclésiastiques.  Il  fut 
nommé  premier  prédicateur  de  l’é- 
glise de  Bâle  : mais  les  progrès  de  la 
réforme  l’obligèrent  encore  à s’éloi- 
gner ; et  il  alla  vers  la  fin  de  1 5ip  à 
Fribourg  en  Brisgau,  où  il  partagea 
l'appartement  d’Érasme.  Luscinius 
était  d’un  caractère  dilUcilc  ; et  il  s’é- 
gayait, dans  l'occasion,  sur  le  compte 
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Je  ses  meilleurs  amis.  Un  jour  qu’il 

était  ii  dîner  chez  les  Chartreux  . il 
se  permit  des  plaisanteries  fort  vives 
contre  Érasme  et  m s partisans.  La 
couversatiun  fut  rapportée*  Mi  asme, 
qui  ne  chercha  plies  qu’un  prétexte 
pour  clûigner  mi  hôte  incommode. 
J .a  dépense  du  logement  etde  la  table 
devait  rire  acquittée  à frais  com- 
muns : Érasme,  qui  eu  avait  avancé 
1rs  fonds,  présenta  ton  compte;  et 
Liisciniasse retira, di  s le  leudeiuain , 
chez  11:1  i ii  lie  abbé  du  voisinage,  qui 
lui  ollnt  un  asile.  Il  ne  tarda  pas  de 
retournera  Strasbourg,  et  l’on  croit 
qu’il  y mourut  vers  1 i 5 à . Lnsciuiiis 
a dunticdes  éditions  rares  et  estimées 
des  Dialogues  des  Dieux,  deLncicii , 
ru  grec,  avec  une  version  latine, 
.Strasbourg,  îiiâ,  in-40;dcs  Epi- 
pramnics  de  Martial,  avec  la  tra- 
duction des  mots  grecs , ibui.,  1 5 1 à , 
ui-4'’.;  d’Aulu-Gellc,  t5ai,  iu-8”. 
Il  a traduit  et»  latin  dent  Discours 
d’Ison  ate,  ibid. , i5l5,  i u-  J ■*. , et 
quelques  Opuscules  de  Plutarque, 
ibid.,  1 5 1 1),  et  dans  l’édition  des  Œu- 
vres de  Plutarque  , Mâle,  i5i!i>.  Ou 
a encore  de  lui  : I.  Senarii  græei 
qiungt'nli  et  co  atnj  liùsvrt.d , .Stras- 
bourg; t5 1 ü ) , in-4®.  ; ibid. . i tri i , 
iu-8".  IL  Colleclanea  smro-sancta 
gnrn:  lüscere  cupientiloi >•  non  as. 
perneinda  ejuibus  prœinittunlur  ele- 
rtien turcs  hellemsmi  , ibid.  , t à i i , 
in-40.  Me  rrcitcil  contient  l’Oraison 
dominicale,  la  .Salutation  angélique, 
les  Symboles  de  Niaie  cl  de  saint 
Atbanase,  etc.  III.  Ifesiodi  opéra 
et  dics,  Catonis  muralia , Cebetis 
tabula  ,ctc.,gr.  lat..  ibid.  ( iàl5), 
in- 4°.  ; réimprimé  sons  ce  titre  : Mo- 
Talia  ijuœdam  instituta  ex  variis 
aucloribus  , etc.  Augsbourg,  iVi3, 
iu-80.  IV.  Institutiones  musicæ  à 
nemineunquàm  pi  tus  pari  facilitât  a 
tentai, e , Strajiourg  , 1 5 1 ï , in-4°. 
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Luscinius  nous  apprend , dans  la  pi  é- 

faco,  qu’il  avait  enseigné  la  musique 
à \ icnne,  avec  succès.  V.  Pretgfm- 
naunata  greeçanicœ  littératures , 
ibid.,  i5t 7 , in-4".  ; deuxième  édi- 
tion , augmentée , ibid. , i.Vi.J . in-4". 
VI.  Grunnins  sophiste  ,sire  pelagus 
luunance  muec,,,  , qu„  docetttr 
utrùrn  hominis  an  bruti  animant!  s 
naturel  ad  virtulem  et  félicitaient, 
propiùsaceeileit , ibid. , tb  -j , in-8°. 
Ce  sont  des  dialogues  entre  Misob.u  - 
barus  , littérateur,  et  Crunnius,  so- 
phisle , qui  avant  eu  uiserJisputo  fort 
vive  quelque  temps  auparavant  dans 
une  école,  avait  été  r ’t>.,ngé  en  porc 
par  son  adversaire.  Ce  petit  volume 
est  rare  et  singulier.  Scbdhorn  en  a 
duuiié  une  notice  dans  le  t.  x de  ses 
.JnumiteUes  lilterarier.  VII.  Eyem- 
gelira  hisloria  ex  quatuor  evunge- 
listis  perpétua  leae,re  continuât  a ex 
Anvnnnii  tiexandrini  fragrnentis 
eptibiisdnm  , è gr.  in  lat.  ver, a , 
Augsbourg,  i ')  i3,  in-4  ’.;  id.  i-n  al- 
lemand , i.VaIï  , in-S  >.  Cette  traduc- 
tion d' Ammonite,  a été  insérée  dans 
les  Oriboelotographi , et  dans  la 
Pibliolh.  patrum  ; et  c'est  sur  ec''<; 
version  latine  que  Jean  de  Vauzellcs 
a traduit  l’ouvrage eq  français.  VIII, 
Psalterium  !. 'tandis  è gr.  et  hehrdi 
eis  diale  eus  latinitati  redditum  , 
Augsbourg,  i5u,|,in-8°.,rarc.  Lus 
cimus  publia,  en  même  temps  une 
Traduction  allemande  de  s psaumes, 
qui  est  également  tres-rare.  On  peut 
consulter  sur  rette  double  version 
Schclhorn  . luuemlut.  litlerar.  , t. 
vi.,  p.  455et  suiv.  IX . J un  ac  sales, 
ibid.,  t V».  4,  in-8°.;  Strasbourg,  i Vzt>. 
in  8°. , et  plusieurs  fois  depuis.  C’est 
un  recueil  de  contes , parmi  lesquels 
il  y eu  a de  très-licencieux.  X.  Epi- 
grammalum  greecorum  referont 
ccnturuv  duce  latinitatc  douât  ce , 
etc.,  Strasbourg,  t rzq , in-8°. , a la 
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suite  de  l’ouvrage  precedent.  XI. 
])f usurpa  seu  praxis  musicce , il- 
lius  primo  q ute  instrumenta  agi- 
tur  certa  ratio , duobus  libris  abso- 
luta,  etc.,  ibid. , i536,  i342,  in- 
4'. , oblong  : livre  très-rare,  et  orné 
dcgraviires  en  bois,  qui  représentent 
les  instruments  de  musique  nsitc’s 
alors  en  Allemagne  et  en  France. 
XII.  Âlleçfirice simul  et  tnipologim 
in  locos  ulriusque  Tcstamenli  se- 
lectiores , etc.,  Paris,  t55o,  in-8°. 
Parmi  ses  antres  ouvrages  nous  indi- 
querons seulement  les  suivants,  qui 
ont  échappe  aux  recherches  du  la- 
borieux Niceron.  XIII.  Ex  Luciano 
quædam  jam  recens  traducta.Som- 
nium  Luciani  , inprimis  cfficax 
ad  studia  lilerarutn  incitamentum , 
Strasbourg , 1 5 1 7 , in-4°.  de  4‘i  pag. 
XIV.  Summa  Summarum  aux  Syl- 
•vestrina  dicilur,  ibid.,  i5i8,  in- 
fol. de  480  pag.  : compilation  théo- 
logique, dont  il  parut  depuis  au 
moins  dix-neuf  autres  éditions  dé- 
taillées dans  les  Scriptores  prœdica- 
torum  4’Echard  (11,56  à l’arti- 
cle de  Silvestre  Mozolino  de  Priorio, 
auteur  de  l’ouvrage.  MaisIeP.  Echard 
n’a  pas  eu  connaissance  de  l'édition 
donnée  par  Luscinius,  qui  parait 
être  la  première.  XV.  Exerciliurn 
veteris  artis  , super  prædicabilia 
l'orphyrii.  — Exerciliurn  super  om- 
ves  tractatus  parvorum  logicalium. 
— Introductorium  compendiosum 
vi  sphxram , etc.  per  Ma°.  Joan. 
Clopaviensem  , ibid.,  1517,  et 
i5i8,  in -4".  La  première  édition 
de  ces  livres  élémentaires  de  philoso- 
phie scolastique  avait  paru  à Craco- 
vicen  i5o4et  1 5o6.  XVI.  Une  tra- 
duction allemandcd’un  opuscule  écrit 
par  Paul , évêque  de  Fossoinbrone , 
pour  dissiper  les  vaincs  terreurs  ré- 
pandues par  quelques  astrologues  qui 
annonçaient  un  liuuveau  déluge  : l’tj- 
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riginal  latin  avait  paru  en  i5a3  , et 
la  dédicace  de  la  version  de  Lusci- 
nius, adressée  aux  Fugger,  est  du 
trr.  janvier  1 5x4-  ( Baumgarten , No- 
tices de  livres  curieux,  110.  a5,  t.  V, 
pag.  4>  et  4a>  not.  ) XVII.  Une 
version  allemande  du  Jacobi  Fon- 
tani,  de  bcllo  Hhodio , Augsbourg, 
i5u8  , in-4®.  : l’édition  originale  la- 
tine est  celle  de  Rome,  1 5^4 , in- 
fol. (et  non  celle d’Haguenan,  1 5^7 , 
in-4°.comme  IcsupposcRotermunu.) 
Ou  trouve  une  notice  sur  Othmar 
Luscinius  dans  les  Mémoires  dcNi- 
ccron  , tom.  xxxii.  VV — s. 
LUSIGNAN  ( Gui  ne  ).  F.  Gui. 

LUSIGNAN  ( Étikwne  de),  de 
la  famille  royale  de  Cypre  ( F.  Gui  , 
XIX,  4f)  1)  naquit  à Nicosie,  capitale 
de  cette  ile,  en  1537.  On  ne  sait 
guère  de  lui  que  ce  qu’on  en  trouve 
dans  ses  ouvrages.  Entré  de  bonne 
heure  dans  l’ordre  de  saint  Domini- 
que , il  quitta  le  nom  de  Jacques 
qu’il  avait  reçu  au  baptême , pour 
prendre  celui  d’Étienne.  Il  eut  pour 
maître  un  homme  savant  et  ver- 
tueux, Julien  , évêque  des  Armé- 
niens de  l’ilc  de  Cypre  , et  il  profita 
de  ses  leçons.  Il  n'avait  pas  trente 
ans,  quand  il  fut  choisi  pour  vicaire 
par  André  Mocénigo  et  Séraphin 
Forlibraccia  , successivement  c'vê- 
quesde  Limisso.  L’ile  de  Cypre  ayant 
été  prise  par  lesTurcs , en  1 57 1 ( F. 
Baoliom  ,111 , ai4  ) , Étienne  de 
Lusignan  passa  en  Italie,  et  demeura 
dans  différentes  villes , mettant  tous 
ses  soins  à délivrer  scs  parents  es- 
claves en  Turquie.  Venu  à Paris  en 
1J77  , il  y était  encore  en  1587  : on 
ne  sait  s’il  y resta  plus  long  temps  , 
ou  si  les  troubles  de  la  Ligue , com- 
mencés depuis  trois  ans , et  qui  crois- 
saient tous  les  jours,  l’en  firent  sor- 
tir. Un  écrivain  (le P.  V..M.  Fontana, 
dans  sou  Thcatr.  dorryruc.  ) , assure 
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positivement  que  le  pape  Sixte  V 
( qui  regnade  1 585  à i5qo  ),  nomma 
Lusignan  évêque  titulaire  de  Li- 
misso.  On  ignore  le  lieu  de  sa  mort  : 
il  parait  certain  qu’elle  arriva,  eu 
i5go;  un  seul  auteifr  l’a  retardée 
jusqu’en  t5g5.  On  a d’Étienne  de 
Lusignan , un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages  : I.  Description  et  His- 
toire abrégée  de  Vile  de  Cypre , de- 
puis le  temps  de  Noé  jusqu’en 
157a;  in* *4". , Paris , t58o.  Ce  livre 
avait  paru  en  italien  , a Bologne , 
1 573 , sous  le  nom  de  Corograjia  e 
brève  istoria  universale  delV  isola 
di  Cipro  principiando  al  tempo  di 
Noe  péri  nsi  no  al  167 1».  On  voit  par 
le  litre  seul,  que  l’auteurfait  remonter 
un  peu  liant  l’histoire  de  sa  patrie  ; 
en  effet , il  affirme  que  Cypre  fut 
peuplée  par  un  pelit-lils  de  Noé  : il 
trouve  facilement  des  fondateurs  à 
toutes  les  villes  de  I'ile;  et  dans  le 
cours  de  son  histoire,  il  y a pen  de 
faits  qui , selou  lui , n’aient  été  an- 
nonces par  des  révélations , ou  par 
quelques  miracles  éclatants.  Néan- 
moins cet  ouvrage , le  plus  connu  de 
tous  ceux  de  l’auteur , renferme  des 
choses  intéressantes , entre  autres 
deux  relations  d’Ange  Calcpicn  , 
compatriote  et  confrère  de  Lusi- 
gnan , sur  la  prise  de  Nicosie  et 
de  Famagonste  par  les  T urcs  (1571). 
11.  Cinq  discours  eu  italien , intitulés 
Corone  ( les  Couronnes  ) , sur  les  de- 
voirs des  princes  ; dédiés  au  roi  de 
France  Henri  III,  Padouc,  1577, 
in-4°.  111.  Histoire  générale  des 
royaumes  de  Iliérusalem  , Cypre  , 
Arménie  et  lieux  circonvoisms , 
etc....  depuis  le  déluge  universel , 
jusquen  Van  iHq a , Paris  , 157g, 
in-4°.  Ce  livre  n’est  autre  chose  que 
le  premier  ouvrage  de  Lusignan  sur 
l’ile  de  Cypre,  auquel  il  a joint  une 
première  partie  concernant  l'histoir« 
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de  Jérusalem  , les  princes  qui  y ont 
régné  , surtout  dans,  les  derniers 
temps,  et  en  ]>articulicr les  Lusignan. 

I V.  Généalogie  de  la  royale  maison 
de  Uourbon,  Paris , 1 58o , en  tableau 
in-fol.  On  eu  a critiqué,  avec  raison, 
le  peu  d'exactitude  ; ou  peut  faire 
le  même  reproche  aux  nombreux 
travaux  de  Lusignan  sur  la  gé- 
néalogie. V.  Trois  ouvrages  pour 
prouver  la  nécessité  et  l’excellence  de 
la  vie  monastique.  Le  second,  assez 
curieux  , qui  a pour  titre  : Xix.it 

<fvXax.ru 'fitt  ( ornement  royal  j , con- 
tient une  longue  énumération  des 
personnages  célèbres  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe  qui  ont  embrassé  l’état 
religieux.  Le  troisième  est  une  liste 
particulière  des  princes  qui  ont  vécu 
dans  le  même  état.  VI.  Généalogie 
de  soixante-sept  maisons  très-nobles, 
partie  de  France.partie  étrangères, 
issues  de  Merouée  , jils  de  Théo- 
doric  11  , roi  d’Austrasie  , avec 
armoiries,  in  - 4°. , Paris  , i586. 
VIL  Un  ouvrage  relatif  aux  préten- 
tions de  divers  princes  de  l’Ku- 
ropc  sur  le  royaume  de  Jérusalem, 
dédié  au  sénat  de  Venise , in-4°. , 
Paris,  l58(i.  Y 111.  Enfin  , quelques 
opuscules  sur  l'histoire  et  la  généa- 
logie de  plusieurs  rois  et  de  plusieurs 
familles,  cl  entre  autres  de  celle  de 
Lusignan.  Ce  qui  regarde  cette  der- 
nière famille  , est  plus  exact  que  le 
reste.  D — is. 

LUSINGE.  F.  Lucikge(i). 


(l)  Ans  dflail*  doua**  \ l'article  L.VCIKGE  (|*ag. 
3-i  1 i-4  mit  D'Hi*  ajiiulirnut  lu  pilieuluilr* 
»ui«aot>«  »ur  1**  écrit»  de  Rend  il**  Luvingr  ( cV*i 

• tui  «juM  écrivait  miii  nom  dam  Ira  m.sra*»  qu'il 
a public»  V I-c  p t entier  loy  tir  de  Retié  Jr  J uiyn^e . 
coutcnaut  lu  traduction  franc  a 1 s*-  du  M espru  du 
monde  de  l’iUlien  du  Joctrur  J-  Botere,  * fie  im- 

PiuW  I Pari*.  d**  Periar,  i5ê6  , iu-8®.  de  p 

Htstoye  de  l'ondine  , progrès  et  déclin  de  l'en. fus* 
des  Tares,  Part*, ( jM-ralirr,  in  H»,  de  38©  p|. 
n‘«l  qu'une  rtimprtuion  du  tndr  De  la  tsttiftnnre  , 
durée  et  cheule  des  estait,  avec  unr  uumclle  iU- 
divuev  et  »«b*  autre  clk-utpcuitb*.  que  !»  lnuupvMn  *u 
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LUSITANUS.  Voy.  Amatus  et 
Zacut. 

LUSSAN  (François  d’Esparbes 
de  ).  f r.  Aubeterre,  au  Supplément. 

LUSSAN  ( Marguerite  de  ),  na- 
quit à Paris,  vers  la  fin  de  l’année 
i68j.  Quelques  écrivains  ont  dit, 
sans  s’appuyer  d’aucun  témoignage 
authentique  , qu’elle  était  fille  natu- 
relle d’uu  cocher  et  d’une  diseuse  de 
botmc  aventure  , appelée  la  Fleury. 
Si  l’on  s’en  rapporte  à plusieurs  no- 
tices nécrologiques  ou  littéraires  du 
dernier  siècle,  M1*'.  de  Lussan  au- 
rait dû  la  vie  à un  commerce  de  ga- 
lanterie entre  le  prince  Thomas  de 
Savoie  , comte  de  Soissons , frère  du 
célèbre  prince  Eugène,  et  une  cour- 
tisane dont  on  ignore  le  nom.  Il  est 
certain  que  ce  prince  lui  prodigua 
dès  l’enfance  tous  les  témoignages 
du  plus  tendre  intérêt  ; et  qu’il  mul- 
tipliait, pour  l’éducation  de  la  jeune 
de  Lussan,  les  bienfaits,  et  des  soins 
qu’on  est  rarement  dispose  à pren- 
dre pour  l’enfant  d’un  étranger.  Il 
lui  lit  même  porter  les  armes  de 
Savoie  ; faveur  extraordinaire  qui 
autorise  surtout  à supposer,  dans  le 
cœur  du  prince  , d’autres  sentiments 
que  ceux  d’uu  simple  protecteur.  Au 


«J*  qorlauM  chapitres  et  l'addition  d'tmc  Complainte 
rfet  «r/iirfi  chrétiem  (rajuste  du  latin  dr  Sic  dan 
qui  l’avait  fui-roèm*  traduite  du  üavuti.  L'ami,  n 
titre.  De  la  naftanre  etc.  de t état*,  ne  donnait 
point  une  idée  du  Mijet  de  l'ouvrage  : le  nouvt-l 
editrur,  P.  Du  Prilirl,  ou  Pellirr,  Kentilkoinine 
breton , «u}>|to«aut  Tant,  ur  n*»rt , fit  hardimrot  rruii- 
primrr  l'ouvrage  wm  von  propre  nom , au  moyen  de 
ce  changement  de  titre  . iimlb.  ur  eu*  ement  pour  lui 
Luciogc  æ trouvait  & Pan»,  entrodit  parler  de  ce 
livre  au  moment  où  il  allait  paraître,  attaqua  le 
loufrrt  acteur  en  jmlice , rt  obtint  la  rrvtiloliuu  de 
•a  propriété;  au  moyen  de  quoi  il  y mit  un  noutrau 
titrr  tout  aun  nom  et  uu  av«  rtiaeruicnt  un  lerteur. 
dans  lequel  il  dévoue  au  turprit  public  l'effronté 
plagiaire , et  désavoué  b Complainte  det  etcUiri 
à laquelle  il  n’a  eu  aucune  part  ; les  dédicacé*  et  le 

Civilége  do  roi  tout  d ailleurs  au  nom  de  Du  Pelliel. 
ouvrage  avait  déjà  été  traduit  «u  anglais  i The  be- 

Îinnimçe  » te  ) par  J.  F.  ( John  Pinet  ),  Loodrr*, 

. Bill.,  iGoti,  in*4°-  de  ta  rt  tt>3  pag.  ; cl  en  latin 
par  Jacque*  Grutier  d'IIrrultahcrg  iDeaummenlo 
etc  ),  Francfort,  1609,  C AL  P* 
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reste , il  importe  assez  peu  aujour- 
d’hui de  connaître  la  véritable  ori- 
gine de  MUe.  de  Lussan.  C’est  dans 
ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  quelle  a 
trouvé  scs  meilleurs  litres  au  juge- 
ment que  portera  d’elle  la  postérité. 
Elle  se  fit  remarquer  de  bonne  heure 
par  un  impérieux  besoin  de  savoir, 
et  par  une  facilité  merveilleuse  à re- 
tenir : son  mérite  personnel , appuyé 
de  la  protection  signalée  des  deux 
princes  de  Savoie,  lui  ouvrit  l'entrée 
des  maisons  les  plus  distinguées.  Elle 
sut  inspirer  aux  princes  de  Coudé  et 
de  Conti , une  bienveillance  vive  et 
durable.  A vingt-cinq  ans  elle  eut  oc- 
casion de  se  lier  avec  le  savant  Huet , 
évêque  d’Avranchcs.  On  ne  sait  s'il 
essaya  d'abord  de  diriger  les  talents 
de  cette  jeune  dame  sur  des  matières 
religieuses  ; mais  il  est  reconnu  qu’il 
lui  conseilla  de  composer  des  ro- 
mans ; et  le  conseil  du  prélat  se  trou- 
va justifié  par  le  premier  ouvrage  de 
ce  genre  que  publia  Mllr.  de  Lussan. 
L’ Histoire  de  la  comtesse  de  Gon- 
dès . qui  parut  en  1^30,  2 vol.  in- 
1 3 , eut  assez  de  succès  pour  qu’un  en 
contestât  la  gloire  à l’auteur.  On  pré- 
tendit qu’elle  avait  été  aidée , dans  cet 
heureux  essai,  parDc  La  Serre,  gcu- 
tilhominc  de  Cahors , auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  dramatiques, quisont 
oubliés  depuis  long-temps.  Il  vivait 
avec  elle  dans  la  plus  étroite  intimi- 
té. La  durée  de  cette  liaison  , qui  ne 
finit  qu’à  la  mort  de  La  Serre , âgé 
île  près  de  cent  ans , fit  croire  même 
qu’ils  étaient  mariés  ; mais  il  paraît 
ronstaul  nu’il  n’eut  auprès  d’elle  que 
le  litre  d'ami  , après  avoir  eu  les 
droits  d’un  amant.  Certainement  cc 
La  Serre  était  incapable  de  compo- 
ser aucun  des  ouvrage»  de  son  amie  : 
mais  comme  il  était  hom  me  de  goût , 
elle  lui  a dû  au  moins  de  bons  con- 
seils. Le  public  mit  encore  sur  le 
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compte  d’ântrcs  gens  de  lettres  plu- 
sieurs romans  donnes  depuis  par 
M11*.  de  Lussan.  L’abbé  de  Boisnto- 
rand  passa  pour  l’auteur  des  Anec- 
dotes de  la  cour  de  Philippe- Augus- 
te, qu'elle  publia , en  17.33  et  1738, 
en  (i  vol.  iu-12  ; et  l’on  fil  honneur 
à Baudot  de  Juilly,  de  quchpies-uns 
des  ouvrages  historiques  qu’elle  im- 
prima dans  un  âge  plus  avance.  M11”. 
de  Lussan  a partage', eu  cela,  le  sort 
de  la  plupart  des  femmes  qui  se  sont 
distinguées  dans  la  carrière  des  let- 
tres. Trop  souvent  on  leur  a contes- 
té, sans  aucun  fondement,  la  pro- 
priété de  leurs  ouvrages  ; et  rien  11e 
prouve  que  M11*.  de  Lussan  n’ait 
pas  été  aussi  à cet  égard  l’objet 
d’une  injuste  prévention.  O11  trouve 
les  détails  suivants  sur  sa  personne 
dans  une  Notice  qui  fut  publiée 
après  sa  mort.  « Sa  ligure  u’auuon- 
» çait  pas  les  obligations  qu’elle 
» avait  à la  nature  : elle  était  louche 
» et  brune  à l’excès.  Quiconque  l’eût 
» entendue  sans  la  voir,  l’eût  prise 
» pour  un  homme  ; et  quiconque 
» l’eût  vue  sans  qu’elle  parlât , l’eût 
1»  encore  prise  pour  un  homme.  Sa 
» voix  et  son  air  n’appartenaient 
» point  à son  sexe;  mais  elle  eu  avait 
» Pâme.  Elle  était  sensible,  compa- 
» tissante,  pleine  d’humanité,  gc'né- 
» reuse,  capable  de  suite  dans  l’ami- 
» tié  ; sujète  à la  colère,  jamais  à la 
» haine.  Elle  eut  des  faiblesses;  mais 
» sa  passion  principale  fut  de  faire 
» de  bonnes  actions.  Elle  était  vive, 
» gaie  , et  malheureusement  fort 
» gourmaude.  Cet  excès  dans  le  raan- 
» ger  n’a  été  néanmoins  que  l’occa- 
» sion , et  non  la  cause  de  sa  perte , 
» qu’on  doit  attribuer  à l’ignorance 
» d’un  chirurgien , qui  lui  ordonna 
» le  bain , parce  qu’elle  avait  trop 
» dîné.  » M1*0.  de  Lussan  mourut  à 
Paris,  le3i  mai  1728.  Indépcn- 
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damment  de  la  Comtesse  de  Gon- 
dès , et  des  Anecdotes  de  Philippe- 
Auguste  , dont  nous  avons  parlé , 
les  ouvrages  auxquels  elle  a mis  son 
nom,  sont:  I.  Les  Veillées  de  Thes- 
salie,  Paris,  1731,  1 vol.  iu-22  ; 
idem  , troisième  édition,  augmffltéc 
de  trois  veillées,  ibid.,  17,41 , 4 vol. 
in- 12.  C’est  un  recueil  de  contes, 
où  l’auteur  emploie  tous  les  res- 
sorts de  la  magie.  Il  s’y  trouve  des 
tableaux  pleins  de  grâce  et  de  dou- 
ceur; mais  comme  ces  contes  sont 
tous,  à-peu-près,  composés  sur 
le  même  modèle , la  lecture  en  de- 
vient à la  fin  monotone.  IL  Mémoi- 
res secrets  et  intrigues  de  la  cour  de 
France  sous  Charles  VIII,  1741, 
in- 1 2.  Mllc.  de  Lussan  a su  rattacher 
au  récit  des  faits  importants  de  ce 
règne  quelques  caractères  épisodi- 
ques allez  bien  tracés,  et  plusieurs 
situations  intéressantes.  III.  Anec- 
dotes de  la  cour  de  François  Ier. , 
17,48,  3 vol.  in- 12;  cet  ouvrage  ne 
serait  pas  inférieur  au  précédent,  si 
les  événements  n’y  étaient  pas  noyés 
dans  une  foule  de  détails  oiseux.  IV. 
Annales  galantes  de  la  cour  de 
Henri  II,  1 749 , 2 vol.  in- 1 2.  Sous 
ce  titre,  l’auteur  n’a  fait  que  peindre 
avec  sensibilité , mais  longuement , 
la  passion  malheureuse  du  comte  de 
Dreux  pour  une  de  ses  sœurs.  V. 
Histoire  de  Marie  d’ Angleterre , 
1 Un  trait  d’histoire  très- 
intéressant  par  lui-inêinc,  paraît  ici 
orné  de  détails  agréables.  VI.  His- 
toire de  la  vie  et  du  règne  de  Char- 
les VI,  1753,  9 vol.  in- 12.  VII. 
Histoire  du  règne  de  Louis  XI, 
1725,  fS  vol.  in-12.  VIII.  Histoire 
de  la  dernière  révolution  de  Na- 
ples, etc.,  1750, 4 vol.  in-12  ; tra- 
duite en  russe,  par  Timothée  Mali- 
ghin, Saint-Pétersbourg,  i775,in-8°. 
Ces  trois  ouvrages  sont  ceux  qui  ont 
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été  attribués  à l’abbé Baudot  de  Juil- 
ly.  Mais  on  aurait  pu  laisser  à M11®. 
de  Lussan  l'honneur  de  les  avoir 
composés,  sans  ajouter  beaucoup  à 
sa  réputation  littéraire, et  sans  faire 
auçuu  tort  à celle  de  l’abbé  Baudot. 
L'auteur, quclqu’il soit,  s’y  esta  peine 
placé  au  rang  des  médiocres  histo- 
riens. IX.  Vie  du  brave  Ctillon , 

1 7 5e,  3 vol.  in -tu;  c’est  la  dernière 
des  productions  de  MUo.  de  Lussan: 
elle  n’est  ni  au-dessus  ni  au-dessous 
des  trois  histoires  précédentes.  Les 
caractères  et  les  mœurs  du  temps  y 
sont  tracés  avec  assez  de  vérité  ; 
mais  la  narration  en  est  diffuse  et  fa- 
tigante. On  croit  que  M,le.  de  Lus- 
san est  encore  auteur  d’un  roman  in- 
titulé : Histoire  de  Mourut  et  de 
Sophie , par  M*1®.  de  L***. , quoi- 
qu'il ait  été  attribué  dans  l&tcmps 
à M11®.  de  Lubert.  En  ge’néraR  style 
de  cette  dame  est  naturel  , doux  et 
facile,  mais  prolixe.  C’est  plutôt  la 
grâce  et  la  délicatesse  des  couleurs 
qm  distinguent  scs  ouvrages , que  la 
chaleur,  la  force  et  l'invention.  11 
n’en  est  aucun  où  l’on  ne  trouve  des 
traits  touchants  de  sensibilité,  des 
pensées  ingéuicuses  et  quelquefois 
profondes.  Enfin,  quoiqu’on  ait,  de 
nos  jours , beaucoup  abusé  d'un  tel 
genre,  les  romans  historiques  de 
M11®.  de  Lussan  offrent  encore  au- 
jourd’hui une  lecture  agréable  , et 
lutine  instructive.  11.  D. 

LUTAT1US-CATULUS.  V.  Ca- 

TUt.US. 

LUTHER  (Martin),  le  plus  fa- 
meux novateur  religieux  de  ce  sei- 
zième siècle  qui  en  produisit  un  si 
grand  nombre,  naquit  le  10  no- 
vembre 1 48-4 , à Eisleben  , dans  le 
comté  de  Mansfeld , en  Saxe , d’un 
père  qui  travaillait  aux  mines.  Ma- 
thieu Dresser  nous  apprend  qu’e'tu- 
diaut  à Eiscnac , le  jeune  Lulner  al- 
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lait  mendier  son  pain  de  porte  en 
porte,  chantant  (les  cantiques  et  des 
chansons  ,1  pour  exciter  la  charité 
des  aines  çéuéreuscs.  Sa  première 
vocation  fut  celle  du  barreau,  pour 
lequel  il  annonçait  d’heureuses  dis- 
positions. Il  reçut , en  1 5o5 , à l’uni  ■ 
versité d’Erfurt,le  dégré de  niait re ru 
philosophie  ; mais  son  imagination  , 
prompte  à s’enflammer,  ayant  etc 
frappée  du  funeste  accident  d’un 
ami  tué  à scs  côtés  par  un  coup  de 
tonnerre  , fit  naître  dans  son  esprit 
de  tristes  réflexions  qui  le  portèrent, 
la  meme  anuée,  à s’enfermer  chez  les 
Augustius  d’Erfurt.  Ses  parents  et 
ses  amis  ne  négligèrent  rien  pour  le 
détourner  de  cette  résolution.  Sa  pre- 
mière ferveur  pour  les  observances 
monastiijucs  , et  surtout  pour  le 
jeûne  , était  si  ardente , qu’il  lui 
arriva  souvent  de  passer  plu- 
sieurs jours  sans  manger  ni  boire. 
Envoyé,  par  scs  supérieurs,  pour 
étudier  eu  théologie , dans  la  nou- 
velle université  de  Wiltcmbcrg  , son 
application  et  scs  talents  le  firent 
choisir  pour  un  des  professeurs  de 
cette  université'.  Eu  i5io,  il  fut  en- 
voyé à Home  pour  les  affaires  de  son 
ordre;  et  les  désordres  dont  il  fut 
témoin  , disent  les  historiens  protes- 
tants,commencèrent  à lui  donner  de 
violentes  préventions  contre  le  chef 
de  l’Eglise  et  toute  sa  cour.  Il  ne  tar- 
da pas  de  revenir  eu  Saxe.  L’électeur 
Frédéric  goûta  tcllemcutscs  sermons, 
qu’il  voulut  se  charger  de  tous  les 
frais  de  son  doctorat  ( )5i‘i  ).  Jusque- 
là  Luther  s’était  fait  remarquer  par 
le  zèle  le  plus  vif  pour  l’autorité  du 
pape,  dans  toute  l’extension  que  lui 
donnent  les  ultramontains,  et  pour 
les  autres  points  de  doctrine  et  de 
discipline  qu’il  attaqua  depuis  avec 
tant  de  violence.  Ce  zèle  était  tel , 
qu’il  se  sentait , disait-il , disposé  à 
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porter  les  premières  bûches  pour 
faire  brûler  Érasme  cpii , au  mépris 
de  l’autorité'  poutilicale , avait  osé 
écrire  contre  la  messe,  contre  le  cé- 
libat ecclésiastique , et  contre  l’invo- 
cation des  saints.  La  lecture  des  li- 
vres de  Jean  Huss  ne  larda  pas  à 
lui  inspirer  du  dégoût  pour  les  vaincs 
subtilités  et  le  langage  barbare  des 
scolastiques  de  son  temps  , d’où  il 
passa  peu-à-peu  à une  naine  tou- 
jours croissante  pour  les  pratiques 
de  l’Église.  Il  entreprit  donc  de  se 
frayer  une  route  nouvelle  ; et  la  na- 
ture lui  avait  donné  tous  les  moyens 
de  réussir.  Un  caractère  impé- 
tueux , propre  à se  passiouuer  très- 
vivement  pour  un  objet,  et  à s’y  li- 
vrer tout  entier,  saus  vouloir  ccou- 
ter  rien  de  ce  qui  aurait  été  capable 
de  le  ramener  a des  partis  modérés; 
une  imagination  ardente,  un  esprit 
nourri  par  l’éKnle , une  éloquence 
naturelle  , une  voix  forte,  des  pou- 
mons à toute  épreuve , une  plume 
intarissable  ; celle  facilité  de  parler 
que  donnent  la  violence  et  l'enthou- 
siasme; enfin,  cette  opiniâtreté  qui 
s’irrite  des  contradictions  : tels 
sont  les  qualités  ou  les  défauts  qui , 
cq  assurant  à Luther  des  succès  dont 
son  orgueil  était  flatté,  le  rendaient 
toujours  plus  hardi  et  plus  entrepre- 
nant. Dès  i5l(5,  il  annonça,  dans 
des  thèses  publiques , les  germes  des 
nouveaux  dogmes  qu’il  soutint  de- 
puis avec  tant  d'éclat  et  de  fracas. 
L'année  suivante  , Slaupiz  , vicaire- 
général  des  Augustin*  en  Allema- 
gne , le  chargea  delà  défense  de  sou 
ordre  contre  les  Dominicains,  dans 
la  fameuse  querelle  des  indulgences. 
On  voit,  par  ces  deux  dates,  l’er- 
reur de  ceux  qui  croient  qu'il  ne 
commença  de  dogmatiser  qu’à  l’oc- 
casion de  cette  querelle.  Luther , 
non  conteut  d’attaquer  , dans  ses 
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sermons  , l’abus  de  la  chose,  publia 
un  Programme  renfermant  <)5  pro- 
positions qui  combattaient  directe- 
ment les  indulgences  en  elles-mêmes. 

Le  dominicain  Tet/.el  y répondit 
par  un  programme  plus  étendu  ; 
puis,  déposant  sa  qualité  de  partie, 
pour  prendre  celle  de  juge,  il  fit 
brûler  , comme  inquisiteur , le  pro- 
gramme de  sou  autagouiste,  dont 
les  disciples  usèrent  de  représailles 
eu  livrant  le  sien  aux  flammes.  Ce  fut 
cumme  une  déclaration  de  guerre  : 
ou  vit  aussitôt  nombre  de  théolo- 
giens se  mêler  dans  la  dispute.  Lu- 
ther saisit  habilement  les  exagéra- 
tions de  scs  adversaires  sur  l’autori- 
té du  pape  , tandis  qu'il  écrivait  au 
pontife  romain  des  lettres  soumises  et 
rcsjtectneuses  pour  le  supplier  de  ne 
point  s,1  laisser  prévenir  par  scs  en- 
nemis. Ce  n’était  encore  là  qu'une 
étincelle  faciltsà  éteindre , en  pros- 
crivant les  aliiehes  ridicules  des 
deux  partis,  et  en  ordonnant  aux 
supérieurs  respectifs  de  contenir 
leurs  moines.  Mais  quelques  princes 
d’Allemagne  s’étant  fait  un  prétexte 
de  ces  nouveautés  pour  leurs  intérêts 
particuliers,  ou  vit,  en  peu  de  temps, 
l’embrasement  se  répaudre  dans  la 
plupart  des  États  du  Nord.  La 
France  même  ne  fut  pas  toul-à-fait 
à l’abri  de  l’incendie.  Leon  X , d’un 
caractère  porté  à la  douceur,  peu 
versé  dans  les  matières  théologiques,  * 
occupé  d’intrigues  politiques,  en- 
touré de  poètes,  de  musiciens  , d’o- 
rateurs et  d'artistes , crut  que  cette 
dispute  n’était  qu’une  querelle  de 
corps,  à laquelle  il  ne  fallait  pas 
donner  trop  d’importance  en  y fai 
sant  intervenir  l’autorité.  L’empereur 
Maximilien  n’eu  jugea  pas  si  légè- 
rement. Ayant  vu,  dans  le  décri  des 
indulgences,  la  privation  d’une  res- 
source sur  laquelle  il  avait  compté 
ai) 
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pour  faire  la  guerre  aux  Turcs , il 
lira  le  pontife  de  sou  assoupisse- 
ment. Les  propositions  erronées  du 
professeur  de  WittcrnLerg,  sur  la 
matière  de  la  justification , et  sur 
celle  des  sacrements , <ju’il  avait  fait 
entrer  dans  son  déchaînement  con- 
tre les  indulgences , étaient  d’ailleurs 
bien  propres  à rendre  son  zèle  sus- 
pect. Léon , l’ayant  vainement  cité 
à Rome,  renvoya  l’aflàire  au  cardi- 
nal Cajetan , son  nonce  à la  diète 
d’Augsbourg.  Cajetan , politique  con- 
sommé, passait  pour  le  plus  savant 
théologien  du  sacré  collège  : les 
écrivains  protestants  le  peignent 
comme  un  esprit  ardent , impétueux, 
plus  habile  dans  les  subtilités  de  la 
dialectique  que  versé  dans  l’élude 
de  l’antiquité.  Sa  commission  était 
d’obtenir  de  Luther  une  rétractation 
publique,  et,  eu  cas  de  refus,  de 
s'assurer  de  sa  per:  *xne,  et  de  le 
faire  traduire  à Rome.  Luther,  forcé 
par  l’électeur  de  Saxe,  son  protec- 
teur, de  comparaître  devant  le  car- 
dinal , lui  tint  tête  dans  deux  con- 
férences particulières  , et  s’obstina 
toujours  à lui  demander  une  dis- 
cussion publique.  Cafetan  , regar- 
dant comme  au-dessous  de  son  ca- 
ractère de  descendre  sur  les  bancs 
pour  se  mesurer  avec  un  simple 
moine , lui  laissa  entrevoir  l’objet  ul- 
térieur de  sa  commission  ( V . Caje  - 
t aïs  ).  Le  novateur  craignit  le  sort 
de  Jean  Huss:  il  s’évada  secrètement, 
après  avoir  fait  afficher  un  acte  par 
lequel  il  récusait  son  antagoniste 
comme  ancien  général  des  Domini- 
cains, et  par  lequel  il  appelait  du 
pane  mal  informé  an  pape  mieux 
informé.  L’électeur  de  Saxe  n’avait 
d'abord  protégé  Luther  que  comme 
un  professeur  célèbre  qui  donnait 
du  relief  à son  université  naissante  : 
il  prit  ensuite  du  goût  pour  sa  doc- 
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trine,  et  se  rendit  son  défenseur  con- 
tre les  puissances  mêmes.  L’univer- 
sité de  \\  iltcmberg  adopta  ses  sen- 
timents. Fier  de  ces  conquêtes,  le 
moine  auguslin  écrivit  au  pape,  aux 
nonces, aux  princes, à François  I"r. 
et  à Charles-Quint,  avec  un  mé- 
lange de  souplesse  et  d’audace,  qui 
annonçait  autant  d’orgueil  que  d’in, 
quiétude  : il  s’attacha  surtout  à ga- 
gner le  peuple,  et,  pour  lui  plaire, 
il  ne  garda  ni  mesure,  ni  décence 
dans  scs  écrits.  Les  animaux  les  plus 
vils,  les  lieux  les  plus  infects,  les 
objets  les  plus  dégoûtants,  lui  four- 
nirent ses  comparaisons  , et  souillè- 
rent presque  toutes  les  pages  de  ses 
livres.  Les  injures  grossières , les 
plaisanteries  amères , les  sales  quo- 
libets que  les  poètes  de  l’ancienne 
comédie  mettent  dans  la  bouche 
des  valiqs  , se  reproduisaient  sous  la 
plume  de  Luther,  ($  s’appliquaient, 
sans  distinction  de  rang  et  d’état , k 
tous  ceux  qui  avaient  le  malheur  de 
lui  déplaire.  Le  manteau  royal  ne 
garantit  pas  de  l’impudence  de  ses 
sarcasmes  Henri  VIII,  qui  s’c'tait 
oublié  jusqu’à  enlrercn  lice  avec  lui, 
( f'.  Henri  VIII,  tom.  XX,  p.  iî»a, 
157.)  Luther  peignait  avec  ses  exa- 
gérations ordinaires  les  exactions  de 
la  cour  romaine,  qu’il  nommait  la 
ramie  prostituée;  le  luxe  et  le  faste 
es  prélats  , qu’il  appelait  des  loups 
dévorants , les  fraudes  et  l’hypocri- 
sie des  moines,  qu’il  traitait  de 
pharisiens  et  de  sépulcres  blanchis. 
Quelquefois  il  prenait  le  ton  des  pro- 
phètes , menaçant  des  jugements 
de  Dieu  ceux  qui  refusaient  de  se 
soumettre  à son  nouvel  évangile. 
Les  commandements  de  l’Eglise , la 
loi  du  célibat  ecclesiastique  , les 
vœux  monastiques  , l’abstinence  de 
la  viande  , l’invocation  des  saints , 
la  hiérarchie  sacrée,  etc.,  etc.,  ne 
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lui  paraissaient  que  des  orncmrnls 
superflus  d'un  édifice  gothique,  voué 
à la  destruction  ; selon  lui  il  ne  fal- 
lait plus  ni  pape,  ni  cardinaux,  ni 
abbés  , ni  olncialités , etc. , etc.  Au 
mÿvcn  de  cette  nouvelle  doctrine , 
les  Liens  immenses  dounés  à l’Eglise, 
tant  de  duchés,  de  comtés,  d’ab- 
bayes , de  grands  fiefs  , de  dîmes  , 
allaient  se  trouver  sans  possesseurs 
légitimes.  C’élait-là  un  motif  bien 
puissant  pour  s’acquérir  de  zélés 
partisans  parmi  les  princes , les  ma- 
gistrats et  le  peuple.  Il  écrivit  con- 
tre le  purgatoire,  la  confession  au- 
riculaire , le  libre-arbitre , la  com- 
munion sous  une  seule  espèce.  11  ne 
conserva  des  sept  sacrements  que 
le  baptême  et  l’eucharistie , ôtant 
même  du  sacrifice  de  la  messe  la 
qualité  d’être  propitiatoire  pour  les 
vivants  et  pour  les  morts  ; niant  la 
transsubstantiation , car,  en  con- 
fessant la  présence  réelle , il  disait 
que  le  pain  et  le  vin  demeuraient, 
après  la  consécration  , de  même  que 
le  feu  dans  une  masse  de  fer  em- 
brasé , et  l’eau  dans  une  éponge. 
Pour  opérer  une  telle  révolution 
dans  la  doctrine  de  l’Eglise , Lu- 
ther partait  de  ce  principe  fonda- 
mental , qui , sous  la  plume  des  So- 
ciniens  , a conduit  à la  destruction 
même  des  anciens  dogmes  qu’il  avait 
respectés , savoir  : que  Dieu  seul  a le 
droit  d’imposer  des  lois  aux  chré- 
tiens ; que  ses  volontés  , consignées 
dans  les  Livres-saints , s'y  trouvent  a 
la  portée  des  plus  simples;  qu’au- 
cune autorité  sur  la  terre  n’est  in- 
faillible , et  u’a  le  droit  de  soumet- 
tre les  couscieuces.  En  vertu  de  sa 
mission,  qu’il  semblait  teuirduCicl, 
il  prêchait , visitait , corrigeait  ; re- 
tranchait des  cérémonies , en  éta- 
blissait d'autres  , instituait , desti- 
tuait des  pasteurs.  Sou  imagination 


fougueuse  cchaufTa  les  esprits  : il 
commuuiqua  son  enthousiasme  , fut 
regardé  comme  un  apôtre,  et  détachai 
une  grande  partie  de  l’Allemagne  de 
la  communion  romaine.  Etonné  lui- 
même  de  la  rapidité  de  ses  progrès , 
il  s’écriait  avec  son  exaltation  ha- 
bituelle : « Je  n’ai  pas  encore  mis  la 
» main  à la  moindre  pierre  pour 
» l’arracher  : je  n’ai  fait  mettre  le 
» feu  à aucun  monastère , et  pres- 
» que  tous  les  monastères  sont  rava- 
» gés  par  ma  plume  et  par  ma  bou- 
» che;  et  l’on  publie  que  , sans  vio- 
» lence,  j’ai , moi  seul,  fait  plus  da 
» mal  au  pape,  que  n'eu  aurait  pu 
» faire  aucun  roi  avec  toutes  tes 
» forces  de  son  royaume,  u La  pre- 
mière censure  de  tant  d’entreprises 
partit  des  universités  de  Cologne  et 
de  Louvain.  Leon  X publia  enfin  sa 
bulle  du  1 5 juin  i Suo  , par  laquelle 
il  condamnait  quaraute-une  proposi- 
tions avec  des  qualifications  vagues. 
Eckius,  revêtu  de  la  dignité  de  nonce 
dans  les  cours  d'Allemagne  pour 
faire  exécuter  la  bulle  , rassembla 
tout  ce  qu’il  put  trouver  d’ouvrages 
de  Lutlier , et  les  fit  brûler  avec  un 
grand  appareil  dans  les  principales 
villes.  Luther  usa  de  représailles.  Le 
i5  décembre  de  la  même  année, 
après  avoir  répandu  un  nouvel  écrit, 
où  le  pape  était  traite  de  tyran  im- 
pie , d' Ante-Christ , etc, , il  livra  aux 
flammes , dans  la  place  publique  de 
Witlembcrg,  la  nouvelle  bulle,  les 
décrétales  , et  le  recueil  de  toutes  les 
decisions  émanées  du  Saint-Siège.  La 
même  sccne  fut  reproduite  à Leip- 
zig et  dans  d’autres  villes  où  préva- 
lait déjà  le  nouvel  évangile.  Cette 
audace  qui , dans  Luther  , était  uu 
effet  de  son  caractère  toujours  en- 
traîné vers  les  partis  violents,  se 
trouva , par  l’événement , un  coup 
de  politique  avantageux  à sa  cause. 
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Le  peuple,  voyant  brûler  la  bulle 
d'un  pape  par  un  moine,  perdit  ma- 
chinalement cette  frayeur  religieuse 
que  lui  inspiraient  les  decrets  du 
souverain  pontife , et  la  confiance 
qu’il  avait  eue  jusqu’alors  aux  indul- 
gence». Léon  X publia  , le  3 janvier 
i5ai  , une  seconde  bulle,  dont  le 
succès  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
celui  de  la  première.  La  même  an- 
née, Luther  obtint  de  Charles-Quint 
un  sauf  - conduit  pour  se  rendre  à 
la  diète  de  Worms.  Ses  amis , cher- 
chant à l'en  détourner  par  l’exemple 
de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Pra- 
gue , il  leur  répondit  que  , quanti 
il  serait  assuré  d'y  trouver  autant 
de  diables  qu’il  y avait  de  tuiles 
sur  les  maisons  , il  les  ajjtonlerait 
avec  la  même  constant  e.  Que  pou- 
vait-il craindre  en  effet , comptant 
déjà  parmi  scs  prosélytes  un  élec- 
teur, quelques  princes,  et  plusieurs 
députés  des  villes  impériales?  Aus- 
si ce  moine  qui , deux  ans  aupara- 
vant , n'avait  pas  pu  se  procurer  un 
cheval  de  louage  pour  se  rendre  à 
Augsbourg,  devenu  l’apôtre  et  le  lé- 
isiateur  d’une  partie  considérable 
e l’Allemagne,  se  lit  alors  escorter 
par  cent  gentilshommes,  armés  de 
toutes  pièces.  Son  entrée  à Worms 
eut  Pair  d’un  triomphe  : il  traversa 
les  rues,  monté  sur  un  char,  au  mi- 
lieu d’un  concours  prodigieux  que 
sa  réputation  avait  attiré.  Introduit 
dans  l'assemblée,  il  reconnut  scs  ou- 
vrages, et  offrit  de  défendre  scs  opi- 
nions dans  une  conférence  publique , 
qui  lui  fut  refusée.  Charles-Quiut  ne 
pouvant  l’obliger  , ni  par  menaces 
ni  par  caresses , à se  rétracter , lui 
donna  vingt-un  jours  pour  se  retirer 
où  il  jugerait  à propos;  et,  au  bout 
de  ce  temps,  Luther  fut  mis  au  ban 
de  l'Empire.  Mais  l’électeur  Frédéric 
lui  avait  donné  asile  dans  le  château 
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de  Wartburg  , près  d’Eisenac  , où  il 
resta  caché  plus  de  neuf  mois,  tou- 
jours bien  traité,  toujours  écrivant , 
et  paraissant  se  plaire  dans  cette  re- 
traite, d’où  il  ne  sortit  que  lorsque 
Charles  - Quint  repassa  en  Espa- 
gne ( i ).  C’est  pendant  son  séjour  à 
Wartburg  , que  Luther  aurait  eu 
avec  le  diable  sa  fameuse  conférence 
nocturne,  qui  se  termina  par  l’aboli- 
tion des  messes  privées.  Le  récit  de 
cette  conférence , dont  ses  disciples 
ont  voulu  contester  l’authenticité, 
fut  publié  en  1 533 , c’est  - à - dire , 
treize  ans  avant  sa  mort,  sans  qu’il 
ait  jamais  réclamé  contre  un  pareil 
ouvrage , imprimé  sous  son  nom  (a). 
C’est  dans  la  même  retraite  qu’il  en- 
treprit et  acheva  sa  version  du  Nou- 
veau-Testament, qui  a le  mérite 
d’être  si  bien  écrite,  qu'il  semble 
n’avoir  eu  d’autre  vue  que  de  faire 
parler  le  Saint  - Esprit  en  bon  alle- 
mand: il  substitue  souvent  au  texte 
ses  propres  pensées  en  paraphrasant 
plutôt  qu’en  traduisant.  Emscr  a re- 
levé les  infidélités  de  cette  version. 
C'est  encore  dans  ce  séjour  qu’il  s’oc- 
cupa de  rassembler  les  membres 
épars  de  sa  réforme,  pour  en  former 
un  tout  systématique  : mais  la  mé- 
thode n’était  pas  encore  née  ; et  il 
n’avait  pas  un  génie  propre  à la  faire 
naître.  Au  sortir  du  château  de 
Wartburg,  Luther  se  répandit  dans 
toute  rAllcmagiic , pour  y propager 
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son  nouvel  e'vangile.  Budenstein  el 
Monter,  qui  aspiraient  à se  faire 

chefs  de  secte  , furent  persécutés. 
Luther  se  vit  cependant  oblige  de  se 
prêter  à une  paix  plâtrée  avec  les 
sacra meutaires  , fondée  sur  des  dé- 
guisements et  des  termes  équivoques, 
mais  dans  laquelle  , ne  pouvant  se 
résoudre  à abandonner  la  présence 
réelle  , il  la  réduisit  au  moment  de 
la  consécration,  pour  la  faire  dispa- 
raître aussitôt  après  que  les  paroles 
sacramentelles  étaient  prononcées  ; 
étrange  absurdité  qui  faisait  dire  à 
Calvin  que  la  doctrine  des  papistes 
sur  ce  dogme  était  plus  supportable 
que  celle  des  Luthériens.  Mais  lors- 
qu'il sc  fut  brouille  avec  les  sacraraen- 
I, lires,  il  ne  vit  plus  en  eux  que  des 
gens  endiablés  , 'per/liables , trans- 
diablès.  Malgré  sa  scission  avec  l’é- 
gl  se  romaine  , Luther  avait  encore 
gardé  l’habit  de  son  premier  état. 
Ce  ne  fut  qu’en  1 5a 3 , qu’il  quitta 
tout  à-fait  le  froc  , pour  prendre  la 
robe  de  docteur.  La  mort  de  l’élec- 
teur Frédéric  , dont  la  sage  modéra- 
tion l’avait  toujours  contenu  dans 
de  certaines  bornes,  lui  laissa  la  li- 
berté d’épouser,  en  i5a5, Catherine 
Bora  ( ou  de  Bohren  ),  jeune  et  belle 
religieuse  (i),  qui  lui  donna  six  en- 

(t)  Catherine  de  Bore  , d'abord  rrligienw  da  Us 
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de  Lot  lier  »ur  la  vie  mmuilique.  Cette  aUaire  fit  nu 
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< : Catherine  de  Bore  v demeura  deuv  inc  Au  bout 
de  ir  temps , Luther  lrrpoum,  le  (3  juin  «5*5.  Ce 
i.tvrieg#  occaaiomn  de  vive»  .traque» ausauelle»  le  ré- 
formateur ré  tondit  i diverse»  reprise..  Il  vécut  heu- 
rroi  dm»  cette  union  ; et  m femme  lui  témoigna  l'ai- 
f t tutu  a plu»  tendre  et  I»  plu»  constante.  Lorsque 
l.other . en  tS'ih.fut  appelé  - Eislcbm , elle  ne  put 
1 v arc  nip^goer  fout  de  mile  . et  eut  ainsi  le  regret 
ce  n’avoir  p»«  *«  »té  A »e»  d ru.er»  moments  Forcée 
d * quitter  d*-ui  foi»  Wilh-mberg  , d'aGord  lorsque 
Chartm-Qui  t prit  cette  place  eu  i5fr,  euroite  I can- 
»-•  de  la  jHilr  «urveon  • en  »55*  . « Ile  tomba  d^  voi- 
ture en  »e  rendant  * Toron  , et  u.©urut  dan*  rette 
t.lie,  le  an  décembre  lii».  O— T. 
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fants  ( i ).  Quelques  aunées  après, 
Philippe,  landgrave  de  Hesse,  vou- 
lut, du  vivant  de  sa  femme, Christine 
deSaxc,  qu’il  n’aimait  pas,  épouser 
sa  maîtresse.  Les  chefs  de  la  «for- 
me, Luther  à la  tête,  lui  en  délivrè- 
rent la  permission , dans  cette  fa- 
meuse consultation  où  la  loi  de  l’É- 
vangile fut  sacrifiée  aux  subtilités , 
au  déguisemeut  de  ces  casuistes  de 
petite Joi,  comme  les  appelle  Bayle. 
Toutes  ces  lic  ences  portèrent  Luther 
à avancer,  dans  ses  prédications  et 
dans  ses  écrits , qu’il  était  aussi  im- 
possible de  sc  contenir,  que  de  se  dé- 
pouiller de  son  sexe  ; que  la  nature 
ne  permettait  pas  plus  de  se  passer 
de  femme,  que  de  sc  priver  de  mau- 
er  ; qu’une  femme  stérile  doit  s’a- 
resser  à un  autre  mari;  et  il  accor- 
dait les  mêmes  droits  au  mari.  « Si 
» les  femmes  sont  opiniâtres , s’é- 
» criait-il  un  jour  eu  chaire  , il  est  à 
» propos  que  leurs  maris  leur  disent  : 
» Si  vous  ne  le  voulez  pas , une  au- 
» tre  le  voudra  ; si  la  nutitresse  re- 
» fuse  de  venir , que  la  servante 
n'approche,  n Aussi  le  duc  George 
de  Saxe  lui  reprochait-il , que  jamais 
on  n’avait  vu  tant  d’adultères  que 
depuis  qu'il  avait  relâché  les  liens 
du  mariage.  Cependant  il  se  van- 
tait d'avoir , à cet  egard  , mené  une 
vie  pure , durant  tout  le  temps  de 
son  célibat,  jusqu’à  l’âge  de  quarante- 
cinq  ans.  Luther  n’c’tait  plus  à cette 
époque  un  prédicateur  véhément, un 
professeur  célèbre  , mais  un  chef 


(i)  Sa  famille »'e«t  «teinte  en  vjSf),  parla  mort  d* 
Martin  • Gottlob  Luth  r , avocat  cuukulLmt  I Dres- 
de , le  àertiier  de  v»  dcurndotit»  de  ce  nom,  arrivant 
le  ConemaUot  |-b*/ÙCJ».  Suivant  I»»ur,  le  dentier 
rejet'.»»  de  celle  I . mille , da>.»  la  branche  mavculiue, 
• été  Jean- Mai  tin  Luther  , duhaMU  de  Zcitx , mort 
eu  1756.  la»  jpn-ltr  de  Berlin  a annonce  celte  anuéa 
(iKio),  qu’il  ciiatr  ru  Prune  »n  dépendant , an 
huitième  degré  , de*  frèie»  de  ! nllier  , et  que  le  roi , 
jj'iur  honorer  la  mriu  >ire  (lu  reformât  ctu,  a augmente 
si  1 appoinlrment*  de  contrôleur  , et  qu'il  fail  t ir  ver 
gi  ail.  I lêw al  eoti  lila  aiua  a J’iuUiloùou  de»  orpUtit'*»- 
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do  confédération  , qui  disposait  dos 
forces  d’une  partie  de  l’Allemagne. 

I .a  première  diète  de  Spire , en  1 5 l6, 
avait  établi  la  liberté  de  conscience: 
celle  de  1 5 >.C) , ayant  voulu  restrein- 
dre cette  liberté,  il  en  résulta  une 
protestation  solennelle  de  la  part  de 
tous  scs  partisans , d'où  leur  est  ve- 
rni le  nom  de  Protestants  , d’abord 
particulier  aux  Luthériens , puis  ren- 
du commun  aux  autres  sectes  , qui 
toutes  ont  adopte  cette  protestation 
contre  un  décret  qui  les  blessait  tou- 
tes également.  L’année  suivante , Lu- 
ther ne  put  pas  se  trouver  à la  diète 
d’Angsbonrg,  parce  qu’il  était  au 
bande  l’Empire,  en  vertu  du  décret 
de  Worms  : mais  , de  Cobourg , où 
il  s’était  rendu,  il  dirigeait  toutes  les 
opérations  de  celle  dicte.  Les  pro- 
testants y présenteront  leur  fameuse 
confession  de  foi , qui  en  a pris  le 
nom  : l’empereur  l’y  fit  proscrire  par 
les  députés  calhtiliqiicsqui  formaient 
la  majorité.  De  là,  la  ligne  offensive 
ou  défensive  de  Smalcalde  entre  les 
princes  luthériens.  Cet  événement 
|rla  Luther  dans  de  nouvelles  varia- 
tions. Il  avait  auparavant  posé  pour 
principe  , qu'on  ne  pourrait  jamais 
prendre  les  armes  pour  la  défense  de 
l'Evangile  , et  il  finit  par  autoriser  la 
ligue  de  Smalcalde.  Il  sonna  le  toc- 
sin contre  le  pape,  voulant  qn’on 
lui  enfonçât  le  poignard  dans  le  sein , 
qu’on  traitât  tous  scs  adhérents  com- 
me des  brigands,  fussent-ils  des  rois 
ou  des  empereurs.  « Si  j’étais  le  mal. 
» tre  de  l'Empire,  écrivait-il,  je  fe- 
r>  rais  un  meme  paquet  du  pape  et 
« des  cardinaux  pour  les  jeter  tous 
» ensemble  dans  ce  petit  fossé  de  ka 
» mer  Toscane.  Ce  baiu  les  guérirait, 
» j’y  engage  ma  parole , et  je  donne 
» Jésus-Christ  pour  caution.  » Lu- 
ther n'était  guère  plus  traitable  avec 
ceux  des  sectaires  qui  ne  donnaient 
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pas  arenglémrrt  dans  ses  idées.  Voilà 
pourquoi  les  Zuiuglicns  l’appelaient 
nouveau  pape , nouvel  Ante-Christ. 
Mimccr  disait  : S'il  y a deux  papes, 
c’est  Luther  qui  est  le  plus  dur: 
il  n’y  a plus  moyen  de  sottjjrir  ses 
emportements.  Mélaurhtlion  se  plai- 
gnait de  ce  qu’il  avait  la  colère  d’un 
Achille,  et  les  emportements  d’un 
Hercule.  Calvin  ne  pouvait  pas  sup- 
porter son  esprit  violent , ni  ses 
mouvements  impétueux  qu’excitait 
en  lui  la  moindre  contradiction  , et 
qu’il  n’était  pas  le  maître  de  conte- 
nir. «Je  ne  saurais  nier,  écrivait  Lu- 
» therà  son  ami  Spalatin,  que  je  ne 
» sois  plus  violent  que  je  ne  devrais 
» l’être:  mas  puisqu’ils  le  savent,  ils 
v n’auraient  pas  dû  lâcher  le  clùcn... 
» Pourquoi  aussi  m’emporte-t-on  au- 
n delà  des  homes  de  la  modération  ? » 
Les  modifications  que  Mélanchthon 
avait  insérées  dans  la  confession 
d’Augshourg,  lui  déplurent;  il  fit  re- 
cevoir à Smalcalde  des  articles  qui 
détruisaient  tout  ce  qu’elle  contenait 
de  modéré.  Enfin  il  ôta  tout  espoir 
de  rapprochement  par  des  conditions 
impossibles  a remplir,  qu'il  proposa 
pour  la  tenue  d'un  concile  général. 
Il  n’eut  que  le  temps  de  voit  les  pre  • 
mières  séances  de  celui  de  Trente, 
contre  lequel  il  déclamait , écrivait , 
et  soulevait  tous  les  princes  protes- 
tants, lorsque  la  mort  siul  mettre  fin 
à sa  bruyante  mission.  le  18  février 
, dans  le  lieu  où  il  avait  vu  le 
jour.  Il  fut  enterré  avec  pompe  dans 
l’église  du  rliâteau  de  VVittemberg. 
Sa  maladie  fut  courte  ; il  paraît  que 
c’était  une  indigestion  ou  une  apo- 
plexie. Mais  il  fallait  bien  trouver 
quelque  chose  d’extraordinaire  dans 
la  mort  d'un  homme  qui  avait  fait 
taut  de  bruit  dans  le  monde.  Ses  en- 
nemis débitèrent  qu’il  s'clait  pendu, 
que  le  diable  l'avait  étranglé,  qu'il 
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riait  mort  subitement  en  allant  à la 
garde-robe  , comme  Arius  , après 
avoir  trop  soupé  ; (juc  sou  tombeau 
ayant  été  ouvert  le  lendemain  de  son 
enterrement,  on  n’y  avait  pu  trouver 
son  corps , et  qu’il  en  était  sorti  une 
odeur  ae  soufre  insupportable.  Le 
zèle  indiscret  des  catholiques  outrés 
chercha  encore  à jeter  de  l’odieux 
ou  du  ridicule  sur  plusieurs  circons- 
tances de  sa  vie.  On  prétendit  qu’il 
était  né  du  commerce  de  sa  mère 
avec  un  démon.  On  falsifia  le  jour 
de  sa  naissance,  que  Cardan  plaça 
le  aa  octobre  i4o3,  et  Gauric  en 
i48j,  pour  avoir  lieu  de  lui  dresser 
un  horoscope  sinistre.  On  l’accusa 
d’avoir  avoué  qu’ayant  combattu 
dix  «ns  contre  sa  conscience,  il  était 
enfin  venu  à bout  de  ne  point  en 
avoir  du  tout;  on  l’accusa  aussi  d’ê- 
tre tombé  dans  l’athéisme.  On  lui  lit 
dire  qu’il  aurait  renoncé  au  Paradis, 
pour  avoir  cent  ans  de  vie  agréable. 
Hulin,  011  lui  imputa  d’avoir  nié 
(immortalité  de  l’amc,  de  s’être  for- 
mé des  idées  grossières  du  séjour  des 
bieuheureux , d’avoir  composé  des 
hymnes  eu  l’honneur  de  l’ivrogucrie, 
d’avoir  vomi  mille  blasphèmes  con- 
tre P Écriture-Sainte , en  particulier 
contie  Moïse,  d’avoir  souvent  dit 
qu’il  ne  croyait  rien  de  ce  qu’il  prê- 
chait. La  plupart  de  ces  imputations 
calomnieuses  étaient  fondées  sur  cer- 
taines anecdotes  du  recueil  de  ses 
Propos  de  table , dont  ou  parlera 
ailleurs,  et  que  l’imagination  burles- 
que de  Garasse,  le  zèle  absurde  de 
Feuardeut,  de  Fitz-Simou,  et  autres  , 
brodèrent  à leur  manière.  On  ne  peut 
disconvenir  que  Luther  n’ait  troublé 
la  paix  du  monde  chrétien,  qu’il  n’ait 
introduit  ou  du  moins  ranimé  l’es- 
prit de  dispute , de  contention  et  de 
mauvaise  foi  dans  les  guerres  sco- 
lastiques. 11  a étendu  l’empire  de  la 
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haine , armé  les  sujets  contre  leurs 
princes , fait  verser  des  torrents  de 
sang,  et  préparé,  par  la  révolution 
religieuse  dont  il  fut  l’auteur,  les 
révolutions  politiques  qui  ont  désole' 
tant  de  peuples  après  lui.  Lui-même 
il  se  plaignait  sur  la  fin  de  ses  jours 
de  ce  qu’on  s’était  écarté  de  la  direc- 
tion première  de  sa  réforme  , de 
manière  à rendre  illusoires  quelques- 
uns  des  avantages  qu’elle  avait  pro- 
mis ; il  exprimait  surtout  son  mé- 
contentement de  l'emploi  que  fai- 
saient des  biens  ecclésiastiques  plu- 
sieurs des  princes  qui  s’étaient  de'- 
clarés  pour  ses  opinions.  Il  leur 
annonce , dans  un  de  ses  dernière 
écrits,  que  ces  biens  dévoraient  leur 
propre  patrimoine  ; et  il  les  com- 
pare ingénieusement  à un  aigle  qui , 
ayant  ravi  les  viandes  du  sacrifice 
sur  l’autel  de  Jupiter  , avait  em- 
porté avec  elles  un  charbon  qui  mit 
le  feu  à son  aire.  En  jugeant  sévère- 
ment la  réforme  de  Luther , on  ne 
saurait  néanmoins  disconvenir  qu’il 
a tiré  l’esprit  humain  de  l’engour- 
dissement en  lui  donnant  un  ressort 
énergique;  qu’il  a contribué  aux  pro- 
grès des  lumières  par  l'ébranlement 
que  sa  réforme  excita  de  toutes  parts, 
et  par  l'émulation  qui,  des  écoles  du 
théologie , se  communiqua  dans  l’em- 
pire des  sciences;  qu’il  a forcé  les 
chefs  de  l’Église  à veiller  sur  leur 
propre  conduite,  sur  cellé  du  clergé 
en  général , qui  avait  besoin  d’une 
grande  réforme.  Quant  à lui-même,  il 
parait  que , content  de  la  gloire  de  l’a- 
postolat  et  de  l’empire  des  contro- 
verses , il  ne  fut  jamais  dominé  par 
des  vues  d'intérêt  pécuniaire.  En 
laissant  les  bieus  de  l’Eglise  en 
proie  aux  laïcs  , il  n’en  prit  rien 
pour  lui  , s'étant  borné  toute  sa  vie 
aux  simples  appointements  de  sa 
chaire  daus  l’université  de  Wittern- 
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Lerg.  Voici  le  portrait  que  Bossuet 
trace  de  Luther  , dans  son  Histoire 
des  variations  : « Les  deux  partis 
» qui  partagent  la  reforme  , l'ont 
p egalement  reconnu  pour  leur  au- 
» leur.  Ce  n’a  pas  etc'  seulement  les 
» Luthériens  , ses  sectateurs  , qui 
» lui  uni  donne , à l’en vi,  degrandes 
p louanges  ; Calvin  admire  souvent 
>i  ses  vertus  , sa  magnanimité' , sa 
» constance  , l’industrie  iucompa- 
« rahle  qu’il  a fait  paraître  contre  le 
» pape:  c’est  la  trompette  ou  plutôt 
» le  tonnerre  , c’est  la  foudre  qui  a 
p tiré  le  moude  de  sa  léthargie  : ce 
p n’était  pas  Luther  qui  parlait , 
p c’était  Dieu  qui  foudroyait  par  sa 
» bouche.  Il  est  vrai  qu’il  eut  de  la 
» force  dans  le  génie,  de  la  véhé- 
» inencc  dans  ses  discours  , une  élo- 
» quenre  vive  et  impétueuse  qui  cn- 
» traînait  les  peuples  et  les  ravis- 
» sait,  une  hardiesse  extraordinaire 
« quand  il  se  vit  soutenu  et  applaudi, 
« avec  un  air  d’autorité  qui  faisait 
» trembler  devant  lui  scs  disciples; 
« de  sorte  qu'il.»  n’ osaient  le  eontre- 
» dire, ni  dans  les  grandes  choses,  ni 
» dans  les  petites....  Ce  ne  fut  pas 
» seulement  le  jicuple  qui  regarda 
» Luther  comme  un  prophète;  les 
» doctes  du  parti  le  donnaient  pour 
p tel.  Melanchthon,  qui  se  rangea 
» sous  sa  discipline  dès  le  coinmen- 
p cernent  de  ces  disputes  , se  laissa 
p d’abord  tellement  persuader  qu’il  v 
p avait  en  ect  homme  quelque  chosp 
p d'cxtraordinairect  de  prophétique, 
p qu’il  fut  long-temps  sans  en  pou- 
p voir  revenir,  malgré  tous  les  dé- 
p fauts  qu’il  découvrait  de  jour  rn 
p jour  dans  son  maître;  et  il  écrivait 
p à Erasme,  en  parlant  de  Luther  : 
» fous  savez  qu'il  faut  éprouver  et 
p non  pas  mépriser  les  j iroplièlrs . 
p Cependant  ce  nouveau  prophète 
u s'emportait  à des  excès  inouis.  Il 
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p outrait  tout.  Parce  que  les  pro- 
p phètes  , par  l’ordre  de  Dieu  , fai- 
p saient  de  terribles  invectives , il 
p devint  le  plus  violent  de  tous  les 
p hommes  et  le  plus  fécond  en  pa- 
» rôles  outrageuscs....  Luther  parlait 
» de  lui  - même , d’une  manière  à 
p faire  rougir  tous  scs  amis....  Enflé 
p de  son  savoir,  médiocre  an  fouds  , 
p mais  grand  pour  le  temps  , et 
» trop  grand  pour  son  salut  et  pour 
p le  repqs  de  l'Eglise , il  se  mettait 
p au-dessus  de  tous  les  hommes  , et 
p non-seulement  de  ceux  de  son  siè- 
p cle,  mais  des  plus  illustres  siècles 
» passés.,.  Il  faut  avouer  qu’il  avait 
p beaucoup  de  force  dans  l’esprit  : 
p rien  ne  lui  manquait  que  la  règle , 
p qu’on  ne  peut  jamais  avoir  que 
p dans  l'Eglise  , et  sous  le  joug 
p d’une  autorité  légitime.  Si  Luther 
p se  fût  tenu  sous  ce  joug  si  néccs- 
p sairc  à toutes  sortes  d’esprits  , et 
p surtout  aux  esprits  bouillants  et 
p impétueux  comme  le  sien  ; s’il 
p eût  pu  retrancher  de  scs  discours 
p ses  emportements  , scs  plaisan- 
p teries,  scs  arrogances  brutales  , ses 
p excès , ou  pour  mieux  dire  ses 
p extravagances  , la  force  avec,  la- 
p quelle  il  manie  la  vérité  , n'aurait 
p pas  servi  a la  séduction.  C'est 
p pourquoi  on  le  voit  encore  invin- 
p cible,  quand  il  traite  les  dogmes 
p anciens  qu’il  avait  pris  dans  le  sein 
p de  l’Eglise;  mais  ['orgueil  suivait 
p de  près  ses  victoire».  » Jamais  ré- 
volution ne  fut  si  prompte , ni  si 
étendue  que  celle  qu'il  opéra.  L’au- 
tori'é  pontificale , a laquelle  tout 
était  soumis , vit  sa  puissance  et 
celle  de  l’Empire  échouer  contre  le 
crédit  d’un  simple  moine  , qui  se 
trouva  tout-à-conp  à la  tête  d’un 
parti  si  considérable  , que  les  princes 
d’Allemagne  crurent  ne  pouvoir  exé- 
cuter les  décrets  des  diètes  contre 
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lui  , sans  exciter  des  séditions.  Ce 
phénomène,  il  est  vrai,  avait  été 
préparé  depuis  long  temps  par  les 
abus  qui , à la  faveur  de  l'ignorance, 
s’étaient  introduits  dans  l’Eglise,  par 
la  hardiesse  des  sectaires,  qui , dans 
les  siècles  barbares , avaient  violem- 
ment attaqué  ces  abus  sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  réforme.  Tels 
étaient  les  Ilenriciens,  les  Pctrobru- 
siens  , les  Albigeois  , les  Vaudois  , 
et  autres  sortes  réformatrices  qui  , 
persécutées  dans  les  pays  de  leur 
naissance , s’étaient  rélugiées  eu 
Allemagne  , où  elles  conservaient 
des  partisans  cachés  , faisaient  des 
prosélytes  , et  répandaient  des  doc- 
trines contraires  à la  foi  de  l’Eglise. 
Un  intérêt  de  circonstance  se  joignait 
aux  motifs  personnels  qui  animaient 
Luther  contre  la  cour  de  Rome. 
« Qui  ne  sait , dit  encore  l'auteur 
» des  V adulions , la  jalousie  des 
» Augustins  contre  les  Jacobins  , 
« qu'on  leur  avait  préférés  en  cette 
» occasion  ? » Le  chef  de  ces  der- 
niers , nommé  Tctzel , inquisiteur 
de  la  foi , se  déclara  donc  l’antago- 
niste de  Luther.  En  prêchant  les 
indulgences , il  déCgura  la  doctrine 
de  l’Eglise;  cl  ses  disciples,  en  exa- 
gérant encore  les  leçons  du  maître  , 
poussèrent  les  conséquences  jusqu’à 
l'absurdité.  ( V.  le  Décret  de  la  fa- 
culté de  théologie  , cité  par  d’Ar- 
gentré  , Dupin  , et  le  continuateur 
d<-  Fleury  ).  C’est  ainsi  que  des  com- 
missaires imprudents  . suivant  l’ex- 
pression de  Guichardin  , ou  plutôt 
des  zélateurs  ignorants,  trahissaient 
les  intérêts  de  ceux  qu’ils  voulaient 
servir.  11  était  facile  à Luther  de  dé- 
montrer les  abus  ; mais  il  voulait 
attaquer  la  chose  même  dans  son 
essence.  Ainsi  , pour  détruire  les 
indulgences , il  entrait  daus  son 
système  d’anéantir  le  mérite  des 
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œuvres  , et  d'affaiblir  l’efficace  du 
sacrement,  en  admettant  pour  unique 
base  de  la  justification  une  foi  jus- 
tifiante , qui  consistait , selon  lui , à 
croire,  chacun  dans  son  cœur,  que 
tous  nos  péchés  nous  étaient  remis 
sans  qu’on  pût  être  sûr  cependant 
de  la  sincérité  de  sa  pénitence.  De  la , 
il  passait  à l’cxamendulibre-arbilre, 
qu’il  regardait  comme  un  titre  sans 
réalité  , et  qu’il  appelait  une  puis- 
sance subjective  à l’égard  du  bien  , 
et  active  à l’égard  du  mal.  Enfin,  il 
adoptait  une  espèce  de  fatalisme  , 
qu’il  ne  craignit  pas  d’appliquer  aux 
circonstances  actuelles , c’est-à-dire , 
à la  croisade  contre  les  Turcs  , en 
soutenant  qu’il  fallait  vouloir  non- 
seulement  ce  que  Dieu  veut  que  nous 
voulions  , mais  absolument  tout  ce 
que  Dieu  veut  ; d’où  il  concl liait  que , 
combattre  contre  les  Turcs,  c’était 
résister  à la  volonté  de  Dieu , qui 
voulait  nous  visiter.  Telle  est  l’ana- 
lyse exacte  , mais  très-imparfaite , 
des  premières  erreurs  de  Luther. 
C’est  daus  l'admirable  ouvrage  des 
V aviations  qu’il  faut  chercher  l’exa- 
men critique  de  ces  différentes  pro- 
positions , dont  l’incohéreuce  et 
l'absurdité  y sont  démontrées  avec 
cette  vigueur  déraison  et  d’éloquence 
qui  n’appartient  qu’au  génie  de  Fîns- 
suet.  Qu’on  joigne  à toutes  ce.s  causes 
le  ravage  que  faisaient  les  écrits  de 
Jean  Huss  et  de  Wiclef,  les  vains 
efforts  des  conciles  de  Constance  et 
de  Bâle , pour  une  réforme  jugée  né- 
cessaire et  urgente  par  les  meilleurs 
esprits  , dans  le  sein  même  de  l'E- 
glise. Telles  sont  les  causes  qui  avaicn  t 
préparé  les  voies  à la  réfoi  rtlatiou 
de  Luther,  et  qui  en  favorisèrent  les 
progrès.  A sa  mort,  le  nouvel  évan- 
ile  avait  triomphé  dans  les  diètes 
e Nuremberg  et  de  la  Haute-Saxe: 
il  s'était  répandu  dans  le  nord  de 
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l'Allemagne  et  sur  les  côtes  de  la 
mer  Baltique  ; il  dominait  dans  le 
duché  de  Luncbourg , dcBrunswick  , 
de  Mccklcubourg , de  Poméranie  , 
dans  les  archevêchés  deMagdebourg 
et  de  Brème  , dans  les  villes  de 
Hambourg  , de  Wismar , de  Ros- 
tnck  j il  avait  pénétré  dans  la  Li- 
vonie et  dans  la  Prusse,  où  le  grand- 
maître  de  l'ordre  leutonique  venait 
de  l’embrasser.  Ses  conquêtes  s’é- 
taient étendues  dans  le  Holstcin  , en 
Danemark,  en  Suède.  Enfin,  les  bû- 
chers allumés  à Londres  et  à Paris 
pour  eu  brûleries  sectateurs,  ne  les 
avaient  pas  anéantis.  Après  la  mort 
du  chef,  et  même  de  son  vivant,  la 
réforme  se  divisa  en  un  grand  nom- 
bre de  branches  qui , différant  toutes 
entre  elles  par  quelques  dogmes  par- 
ticuliers, ne  s’accordaient  que  pour 
combattre  l'Église  romaine , et  pour 
rejeter  tout  ce  qui  venait  du  pape  , 
au  point  que,  dans  les  guerres  de  re- 
ligion, plusieurs  prenaient  pour  de- 
vises : Plutôt  Turcs  que  papistes.  On 
a souvent  entrepris  le  parallèle  des 
deux  grands  patriarches  de  la  ré- 
forme. Ils  avaient , l’un  et  l'autre , 
tout  ce  qui  appartient  à leur  siècle 
et  à leur  profession  de  controver- 
sistes  : l’arrogance  , l’intolérance  , 
l'habitude  ridicule  de  se  vanter , et  le 
besoin  même  de  dire  des  injures. 
Calvin  , sur  ces  deux  articles , s’ob- 
servait plus  que  Luther.  Il  recher- 
chait la  gloire  de  la  modération  et 
de  la  modestie.  Il  avait  reçu  de  la 
nature  tous  les  talents  nécessaires 
pour  mettre  la  dernière  main  à l’ou- 
vr  igc  commencé  par  son  devancier. 
Doué  d'un  esprit  tin  , d’une  grande 
mémoire,  d’un  sens  exquis  , il  pos- 
sédait une  dialectique  très-déliée , et 
assez  d’érudition  pour  en  imposer 
aux  demi-savants  , assez  d’énergie  et 
d'élévation  pour  subjuguer  les  pais- 
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sances  mêmes:  aussi  entreprenant, 
aussi  actif,  aussi  constant  dans  ses 
projets,  aussi  sensible  aux  attraits 

de  la  domination  ; moins  arrogant , 
mais  dans  le  fond  plus  orgueilleux 
et  infiniment  plus  astucieux  , il  avait 
dans  l’amc  une  amertume  calme  qui 
le  rendait  bien  plus  dangereux  que 
ne  l’étaient  l’emportement  et  la  pé- 
tulance de  son  rival.  Le  docteur  de 
VVittcmberg , loin  de  vanter  son  élo- 
quence qui  entraînait  les  villes  et  les 
provinces,  disait  en  toute  rencontre 
qu'il  n’était  qu’un  moine  obscur , 
accoutumé  à la  barbarie  de  l’école  , 
et  peu  versé  daus  l’art  de  bien  dire. 
Étranger  à toute  littérature,  mais 
naturellement  plus  orateur,  plus  ra- 
pide , plus  original , doué  de  plus 
d'imagination  et  même  de  génie,  il  de- 
vait  triompher  dans  la  dispute,  et 
entraîner  les  suffrages  du  peuple: 
l’apôtre  de  Genève  , au  contraire  , 
dénué  d’imagination  , mais  pourvu 
d’une  rare  sagacité,  d’un  jugement 
exquis  ; homme  de  goût,  raisonneur 
plus  exact,  plus  méthodique;  écri- 
vain plus  correct,  plus  précis,  plus 
élégant  et  plus  sage,  mieux  soutenu  ; 
joignant  à ces  qualités  un  travail 
plus  opiniâtre  et  des  connaissances 
plus  étendues  , devait  mieux  réussir 
auprès  des  savants  et  des  gens  de 
lettres.  Quant  anx  mœurs  et  au  carac- 
tère , Luther,  fougueux  dans  sa  jac- 
tance comme  dans  scs  injures , ou- 
trait l'arrogance  comme  il  outrait 
tout.  Les  louanges  que  Calvin  se  don- 
nait, sortaient  par  force  du  fond  de 
son  cœur  , et  en  rompaient  violem- 
ment toutes  les  barrières  : on  aurait 
mieux  aimé  essuyer  la  colère  impé- 
tueuse et  insolente  du  premier,  que 
la  froide  aigreur  et  la  profonde 
malignité  du  second.  la*  réforma- 
teur allemand,  dans  sa  vie  privée, 
aimait  les  sociétés  gaies  , les  joyeux 
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propos  , les  plaisirs , surtout  ceux 
de  la  table , et  avait  de  nombreux 
amis  : le  Français , toujours  malade, 

rouge  de  vapeurs  , < li.igèin  , plein 
d’hiimenrs,  argutieux,  querelleur, 
ne  pouvant  supporter  la  plus  légère 
contradiction,  mordant,  oiitrageux 
dans  scs  propos  , au  point  que  iFicer 
le  comparait  à uu  chien  enragé, 
il  n ne  hauteur  insultante,  d’une  mor- 
gue pédanlesque  , n’ayant  d’autre 
passion  que  celle  de  dominer  , était 
sobre  , chaste  , vivait  retiré,  ne 
i 'in  .tissait  de  plaisir  que  celui  d'é- 
crire, et  de  répandre  ses  opinions. 
Tant  de  défauts  qui  devaient  écarter 
de  lui  , contribuèrent  à tout  faire 
plier  sous  lui.  Précepteur  toujours 
triste  à l'égard  de  ses  disciples,  on 
pouvait  se  piquer  d'être  de  ses  amis 
par  vanité;  on  n’y  était  jamais  porté 
par  aucun  aurait.  Comme  Luther 
avait  trouvé  dans  ’iîélancliihon  un 
génie  souple,  rpii  suppléait  aux  dé- 
1 a Mis  de  sou  caractère,  Calvin  trouva 
dan'  lire  un  second  , dont  ! 'hu- 
mour , opposée  à relie  de  son  maître, 
concilia  des  sectateurs  au  nouvel 
évangile.  Pour  terminer  ce  tableau  , 
nous  ferous  observer  que  les  deux 
principales  branches  du  protestan- 
tisme qui  s’étaient  long-temps  aua- 
tliémansées  réciproquement  sur  les 
points  fondamentaux  qui  les  divi- 
saient, viennent  enfin  , après  avoir 
passé  par  la  Clieie  du  socinianisme , 
de  se  réunir  en  une  seule  et  môme 
communion  , sous  le  titre  de  com- 
munion évangélique.  Ainsi , ceux  de 
la  confession  <1  Vugsbourg  . sont 
allés  recevoir  la  Jïgore  d ans  les  tem- 
ples de  la  communion  de  Genève ,, 
pendant  que  ceux  de  eette  dernière 
communion  ont  rei  u la  réalité  dans 
les  temples  de  la  première.  I...  notice 
tri  s. détaillée  des  nombreux  ouvra- 
ges de  Luther,  par  ordre  cbronolo- 
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gique , se  trouve  à la  fin  du  Com- 
tnentarius historiens  et  apologcticus 
de  Lutheranismo , par  Scckeiidorf, 

Leipzig,  1692.  Rotermund  , dans 
son  Dictionnaire  , en  fournit  une 
beaucoup  plus  complète,  contenant 
4 o o articles.  Suivant  celle  que  don  ne 
liouginé  dans  son  Manuel  de  la  lii- 
téraluée  , et  qui  passe  pour  la  plus 
exacte  , les  collections  des  Œuvres 
de  Luther.  . n Salin,  sont  de  léna, 
1 5.58  , 4 '•>!.  iu -fol. , et  de  Wittem- 
berg  , 1 545  , 7 vol.  i u -fol . On  lui 
préfère  la  précédente.  Celles  des  ou- 
vrages allemands  sont  de  Wittem- 
berg,  1 ~>3()  à l ïSç).  ri  vol.  in- 
loi.  ; de  léna  . 1 5 55-67-92 , 9 vol. 
iit-fol.;  d’F.isIcben  . 1 564  • > vol.  in- 
fol. , qui  servent  de  supplément  aux 
deux  précédentes  ; d'Altenbonrg , 
1661-G4,  10  vol.  in-foî. , édition 
rare,  donnée  par  Sagittârius  : c’est 
une  des  plus  complètes  eu  y joignant 
le  supplément  publié  par  J. -F.  Bud- 
detis  , en  1 702  , un  vol.  in  - fol.  T.i  s 
collections,  en  allemand  et  en  latin, 
avec  la  tradm  tion  allemande  de  ers 
dernières  , ont  été  publiées  par 
F. -F.  Boerncr,à  Leipzig,  en  172S- 
4o  , 22  vol.  in  fol. , plus  un  vol.  de 
tables  ( uJttingiie,  17  j i , in-4°  ; et 
par  J. -G.  Walt  h,  à Halle,  1-3-- 
53  , en  2.4  vol.  m-4®.  Cette  édition 
passe  pour  la  plus  belle  et  ia  plus 
commode.  Bei  i.  Lindner  adonné  uu 
extrait  de  toutes  les  Œuvres  de  Lu- 
ther à Saalfeld , en  1788  4a,  o vol. 
in-8".  Mais  on  préfère  les  éditions 
particulières  publiées  du  vivant  de 
l'auteur  (l),  parce  que  dans  celles 
qui  n’ont  vu  le  jour  qu'après  sa 
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mort , scs  disciples  se  sont  permis 
des  changements  considérables.  Par 
exemple,  sa  consultation  pour  le 
landgrave  de  Hesse , dans  f'e'dilion 
d’Altcnbourg , est  tellement  tron- 
quée, qu’il  est  impossible  d’y  rien 
comprendre  : elle  paraît  même  d’a- 
bord dire  tout  le  contraire  de  sa  dé- 
risiou.  Son  Catéchisme  allemand , 
publie  d’abord  en  i fi 0.9  , a été  tra- 
duit en  toutes  sortes  de  langues, 
grec , hébreu , etc  ; en  suédois  et 
américain  , par  J.  Levander , Stock- 
holm, 1G96,  in-8°.  ; en  tamoul. 
Halle , 17U8 , in-ia , etc.  Sa  traduc- 
lioudc  la  Bible,  dont  la  première  édi- 
tion complète  , Wittemberg , 1 534 > 
in -fol. , est  extrêmement  rare  (1), 
et  dont  on  a fait  des  éditions  in- 
nombrables ( Foyez  Canstf.in  et 
Fhaxke  , XV  , 5og  ) , est  devenue 
un  ouvrage  classique , et  a , pour 
ainsi  dire  , fixé  la  langue  allemande, 
ayant  servi  de  base  aux  dictionnai- 
res et  aux  grammaires  qui  l’ont  sui- 
vie jusqu’à  l’époque  d’Adelung.  L’au- 
teur d’une  des  plus  anciennes  ( F. 
Ci. av  , VIII,  644  ) 1 n’hésite  pas 
de  dire  que  Luther  avait  été  inspiré 
du  Saint-Esprit  pour  la  correction 
du  langage  allemand.  Un  moine  ba- 
varois ayant  osé  avancer  , dans  une 
édition  du  Pamassus  Boïcus , que 
ce  réformateur  avait  corrompu  la 
langue  allemande , fut  vivement  ré- 
futé ,en  1734,  par  H.-C.  Lemcker, 
co-recteur  de  l’école  de  Saint-Michel 
à Lunebonrg , dans  une  dissertation 
qui  fait  partie  des  Mémoires  ( Bcy- 
tra-ge)  pour  l’histoire  criliipte  de  la 
langue..,,  allemande , IV,  74.  Lu- 
ther avait  publié  sous  le  titre  de  Na- 
menbuch  une  espece  de  Vocabulaire 
étymologique  allemand  , écrit  en 
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latin  , et  intitulé  : Aliquot  nomina 
propria  Germanonim  ad  priscam 
etymologiam  restituta  per  quendam 
antiquitatis  studiosum  , Wiltern- 
berg,  i537,in-4°.  Cette  première 
édition  ne  porte  pas  son  nom  ; et 
quelques  auteurs  lui  contestent  cet 
ouvrage , qui  se  retrouve  dans  la 
collection  de  Schardius  : Scriptores 
rer.  Germon,  à la  fin  du  loin.  Ier., 
et  dans  les  Mémoires  ( cités  plus 
haut  ) sur  la  langue  allemande  , n°. 
19,  pag.  45 1 -479-  Parmi  scs  ou- 
vrages les  moins  généralement  con- 
nus ou  qui  ne  se  rapportent  pas  aux 
matières  théologiqucs , nous  indique- 
rons encore  : I.  Quelques  Fables 
d’Esope  , traduites  en  allemand  , 
adressées  à sou  fils  Hcnsich  , i53o, 
in -fol.  II.  Supputalio  annnrum. 
mumli , Wittemberg,  1 54 1 , •545, 
in-4°.  : la  même  chronologie  , tra- 
duite en  allemand,  ibid  , i55o,in- 
8°.  III.  Ses  diverses  poésies  ont 
été  publiées  eu  1 739  , et  scs  Frag- 
menta philologie»  - exeertica  , en 
1730,  par  les  soins  de  J.  Just. 
Von  Einem.  IV.  Ses  Propos  de  table 
( Tisch-Hedcn  ) parurent  d’abord  en 
allemand  , Eislebcn  , 1 565  , in-8u. , 
ibid.,  i566,  in-fol.  Ils  furent  en- 
suite traduits  en  latin , à l’exception 
de  plusieurs  sentences  que  le  traduc- 
teur y avait  laissée»  dans  leur  lan- 
gue originale.  Rebcnstock  , à la 
prière  de  quelques  personnes , mit 
ces  sentences  eu  latin,  et  publia  le 
tout  sous  ce  titre  : Colloquia,  medi - 
tationes , consolationes , cansiha  , 
judicia  , sententiœ  , narraliones , 
responsa , facetiæ  D.  Mart.  Luthcri 
piæ  et  sanclte  mémorisé  in  mensâ 
prandii  et  cœnœ  et  in  peregrinatio- 
nibus  observata  et  fuleliter  trans- 
cri pl  a , Francfort,  1571,  a vol.  in- 
8°.  C’est  une  espèce  d'.Jna  fort  cu- 
rieux, recueilli  par  des  amis  indis- 
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erets  de  Luther , et  qui  donne  une 
idée  assez  juste  de  son  caractère. 
Aussi  ses  disciples  zèles  n’onl-ils 
pas  su  bon  gré  à ceux  qui  l’ont  ren- 
du public.  La  vie  de  Luther  a etc' 
écrite  par  un  grand  nombre  d’au- 
teurs. Jean-Albert  Fabricius  a fait 
imprimer,  en  1728  et  17^0,  sous 
le  titre  de  Ccnlijoliuin  Lutheramim 
sive  notitia  litteraria  scriplorum 
omnis  generis  de  B.  Luthero  ejus- 
que  vit  à,  script  is, etc.,  1 vol.  in-80., 
une  notice  curieuse  de  tous  les  ou- 
vrages où  il  est  parlé  de  ce  fameux 
personnage.  11  y italique  , sous  deux 
cent  trois  titres  différents,  tous  les 
écrits  qui  ont  paru  pour  ou  contre 
Luther.  Sou  héros  y est  qualifie’  de 
nouvel  Abraham  , nouveau  Moïse , 
nouveau  Samuel , troisième  F. lie , 
nouveau  Jérémie , nouvel  Fzéchias, 
nouveau  Jean  - Baptiste  , nouvel 
Evangéliste , et  enfin  de  nouveau 
Saint-Paul.  Herniau  a fait  réim- 
primer la  Vie  de  Luther  par  Mé- 
lanchthon,  avec  la  dispute  de  Leip- 
zig, de  l’an  t5ig,  par  Pierre  Moscl- 
lanus,  le  tout  accompagné  des  notes 
de  l’éditeur.  On  a imprimé  à part 
la  Vie  de  ce  grand  réformateur  en 
latin  par  Hernschmied,  insérée  dans 
l’ouvrage  allemand  de  Godefroi  Ar- 
nold , sur  les  Pies  des  Saints.  Dans 
cette  Vie  l’auteur  s’est  moins  attaché 
aux  circonstances  extérieures  qui  re- 
gardent la  personne  de  Luther,  qu’à 
ses  principes , à ses  sentiments , et  à 
sa  manière  d’enseigner.  La  maison 
où  il  était  né  ayant  été  détruite , en 
tf>8<),  |>ar  un  incendie,  les  magis- 
trats d’Eislcben  la  firent  reconstruire 
pour  servir  d’école  des  pauvres.  Ou 
y voyait  encore,  eu  1 748 , des  ma- 
nuscrits et  des  ustensiles  qui  avaient 
été  à son  usage.  Plusieurs  villes  d’Al- 
lemagne conservent  religieusement 
des  meubles  qui  lui  ont  appartenu  , 
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son  lit,  sa  table,  sou  encrier  , son 
fameux  grand  Terre  à boire.  T — u. 

LUTHER  ( Paul  ) , le  plus  jeune 
des  enfants  du  précédent , ne  à Wil- 
lem berg  , le  28  janvier  i533,  eut 
pour  premiers  instituteurs  Phil.  Mé- 
lanchthou  et  Yitus  Winsliemius  , à 
l’aide  desquels  il  se  rendit  très-habile 
dans  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes. Il  s’appliqua ensuiteà  l’étude 
de  la  médecine  , et  reçut  le  doctorat 
en  1557. Nommé  bientôt  après  à une 
chaire  de  l’université  de  léna  , il  s’en 
démit  pour  remplir  l’emploi  de  mé- 
decin du  duc  de  Weimar  , puis  de 
Joachim  11  , électeur  de  Brande- 
bourg. Après  la  mort  de  ce  prince , 
l’électeur  de  Saxe , Auguste , le  char- 
gea de  la  direction  de  sou  laboratoire 
de  chimie  , et  le  récompensa  de  ses 
services  par  le  don  d’une  terre-noble 
considérable.  La  liberté’  avec  laquelle 
il  parlait  contre  ceux  qui  s’écar- 
taient en  quelque  chose  des  principes 
du  luthéranisme , lui  fit  des  ennemis 
puissants  , et  il  fut  obligé  en  1^89 
de  quitter  la  cour  de  Saxe  : s’étant 
retiré  à Leipzig,  il  v mourut  le  8 
mars  i5g3.  Paul  Luther  s’était  beau- 
coup occupe  d’alchimie , et  il  est 
l’inventeur  de  différents  remèdes  em- 
ployés long-temps  dans  la  médecine, 
tels  que  l’or  potable  , etc.  11  a laissé 
sur  le  régime  à observer  dans  les 
temps  de  peste , un  Traité , en  alle- 
mand, qui  a été  publié  par  J.  Weber, 
Erfurt,  1626.  W — s. 

LUTHERBURG.  V.  Loutheh- 

BOUKG. 

LUTI  OU  LUTT1  ( Benoit),  pein- 
tre, né  à Florence,  en  ifjtifi,  élève  du 
Gabbiani  ( 1),  se  rendit  à Rome , dans 


(l)  Dans  son  mConc*  Luti  t'amnwit  & dr  cou  per 
fttr  do  papier  des  rajeti  de  son  iuvenlion  ; il  j rru*- 
» un  fri  point  , que  Galrbi.im . (tant  mi  par 
baMrd  une  de  en  dramputf» , rt o 1 titra t du»  l'au- 
teur un*  rare  di»pv»itiuÿ  pu  or  U Uiiet»,  et  lui  tua- 
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l’espoir  d’y  obtenir  des  conseils  de 
Ci  i u Ferri  j mais  n’ayant  plus  trouve' 
ce!  artiste  vivant , il  se  laissa  diriger 
par  son  propre  goût,  et  par  les  ins- 
pirations des  beaux  monuments  <pii 
abondent  dans  cette  ville.  Le  style 
qu’il  dut  à ces  études,  fut  le  résuflat 
de  diverses  imitations  : formes  dé- 
licates et  choisies , couleur  lucide , 
distribution  habile  des  couleurs  et 
des  ombres  , harmonie  pour  l'œil , 
semblable  à celle  que  produit  la  voix 
éloquente  et  sonore  qui  frappe  agréa- 
blement l’oreille  ; voilà  les  avan- 
tages par  lesquels  se  distingua  Be- 
noit Luti.  Lanzi  assure  qu’eu  voyant 
le  portrait  de  cet  artiste  qui  fait  par- 
tie de  la  belle  collection  de  Floren- 
ce, les  connaisseurs  les  plus  scvcrcs 
ont  dit  souvent  : « C’est  là  le  der- 
» nier  peiutre  de  l’école.  » Clément 
XI  lui  accorda  le  titre  de  cheva- 
lier , et  lui  donna  d’honorables  com- 
missions. Ce  fut  alors  que  ce  maître 
s’abandonna  tropà  la  facilité  de  pein- 
dre an  pastel.  Il  a laissé  un  si  grand 
nombre  d’ouvrages  cucegcnrc, qu’ils 
sont  très-communs  en  Europe.  Il 
était  né  pourdc  plus  uoblcs  travaux. 
Ses  fresques  cl  scs  compositions  à 
l'huile  l'ont  assez  prouvé.  Ou  remar- 
que son  Saint-Antoine  aux  Saints- 
Apôtres,  et  sa  Psyché  du  Capitole. 
Le  Musée  royal  a deux  tableaux  de 
ce  maître,  la  Madclène  visitée  dans 
sa  grotte  par  les  auges,  et  la  même 
considérant  une  tête  de  mort.  On  a 
beaucoup  gravé  d'après  lui  ; cl  il  a 
lui-même  grave  deux  estampes,  qui 
sont  devenues  fort  rares.  Il  mourut 


•cilla  de  ù la  |>«i»tnrr.  Mnlhrxim>*cix»exi  l 

ici  | arn.to  D'tvairnt  |«i  de  fortuite,  et  le  dntiuurtil 
% l'elal  d'apolliiiiurr  Call'iain  lui  ohtiul  U pro- 
tretiuu  Je  NiCutai  lierai ghrlli,  de  Pi«r  ; etrtful  pour 
le  cluntoine  lktti|btUi , fim  de  son  Licuteilcui  , 
que  Luti  eti-i  ut*  mu  piduirt  grand  lubh au , rr- 
) !<-iutit.it  le  7Vwi mpt.e  Pturti  pour  L*  fo»i- 
fir  Vu loti/ue  . v j|«  tvin|  onliuB  qui  fui  ad* 
•mît  do  cuuxtMfMurt-  T—»- 
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à Rome,  le  17  juin  179.4  (1).  Son 
cabinet  d’estampes  , composé  de 
pièces,  fut  acquis  après  sa 
mort  par  Will.  Kent.  A — d. 

LUTIANO.  V.  Bnoccni. 

LUTMA  ( J anus  ou  Jean  ),  des- 
sinateur et  orfèvre  d’Amsterdam , 
né  en  i6wj,  fut  surnommé  le  Jeune, 
pour  le  distinguer  de  son  père  , éga- 
lement nommé  Janus, et  qui  exerçait 
l’art  de  l’orfèvrerie.  Le  jeune  Lut- 
ma  est  connu  par  des  gravures  à 
l’eau-forte  estimées  des  connaisseurs. 
Elles  sont  exécutées  avec  goût  ; et 
l’artiste  , dans  quelques-unes  , a su 
combiner  avec  adresse  la  pointe  et 
la  manière  noire.  Parmi  les  pièces 
qu'il  a gravées  dans  ce  goût,  on 
distingué  une  grande  fontaine  arec 
des  statues , et  la  Colonne  Trajane, 
datées  de  i656.  Il  a aussi  grave,  dans 
le  stylede Rembrandt, deux  portraits 
très  estimés.  Le  premier  est  celui  de 
son  père , presque  vu  de  face , vêtu 
d’une  robe  doublée  d’hermine , te- 
nant d’une  main  un  porte-crayon, 
et  de  l’autre  des  lunettes  , avec  la 
date  de  i656.  Le  second  est  le  sien 
propre;  il  est  vu  de  face,  assis  de- 
vant une  table , le  norte-rrayon  à la 
main , et  dessinant.  Le  large  chapeau 
dont  il  est  coifl'é,  forme  sur  son  vi- 
sage une  ombre  de  l’effet  le  plus  pi- 
quant. Ce  morceau  est  très-rare.  Mais 
ce  qui  a surtout  fondé  la  réputation 
de  ce  graveur  , ce  sont  quelques 
planches  dans  lesquelles  il  s’est  servi 


^1)  Le  ville  dr  Turin  lu*  »r*it  difMwU  on  tali'eeu 
rrpreventaut  bmttbe  de  b'erct‘1 , c fint 

Roeh  et  fmiml  Xebnsltrn.  I4  Imor  qu'il  mil  de* 
maud-  pour  le  faire  rtoal  «pire  mm  que  t'wmago 
fut  arhrvi  , lagcnt  qui  avait  « te  charge  de  le 
mander  , I*  lit  a**igu«r  deraul  Ica  Irtbuuaut  ; cl  l'ur- 
l.slr  fut  ai  outre  u iui  tel  procède  qu'il  abandonna 
km.  travail , et  éprouva  uo  tq.au chrtnrnt  dr  b.lr  qui 
dégénéra  ro  bjidrunôie  de  |ioitriuc  : tl  oaava  value- 
nirot  de  cb»n«rr  ui  r,  et  mourut  à K. •nu-  peu  de 
mo  i aprra , âge  de  58  an*  le  tableau  tut  «mil. 
alel  par  un  «rigueur  portugais  , qui  le  fit  t*  moutr 

par  P.  CtaM&i  , «K**  de  Lut*',  P—» 
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du  oiselet  au  lieu  du  burin.  Ce  genre  . 
de  gravure  est  appelé  Upus  mallei , 
ouvrage  fait  au  maillet.  11  a grave 
dans  cette  manière  quatre  portraits 
en  bustes  antiques,  très- recherchés  , 
et  dont  les  belles  épreuves  sont  fort 
rares.  Ce  sont  : I.  Janus  Lulrnit 
père , avec  l’inscription  Posteritali. 
II.  Janus  Lulma  jeune:  Ne  te  qux- 
siveris  ultra.  III.  J.  V on-leliuï  : 
Olor  batavus.  IV.  Et  P.  C.  JlooJ't  : 
Aller  Tacitus.  Cet  artiste  vivait  en- 
core en  1681.  Son  père  était  mort 
en  1669.  — Jacques  Lutma.  de  la 
même  famille,  a gravé  un  grand  car- 
touche qui  renferme  trois  portraits 
de  Lutma , et  qui  porte  cette  inscrip- 
tion : Jean  Lutma  d’ (Jude  inv. 
Jacques  Lulma  J'ecit  aqud  forti  et 
excud.  P — s. 

LUVIGINI  ( François  ),  en  latin 
Luisinus,  littérateur,  né,  en  i5a3, 
à Udine , capitale  du  Frioul , fît  scs 
e'tudes  à l’université  de  Padoue,sotis 
Lazare  Buonamici,  qui  ne  négligea 
rien  pour  développer  ses  heureuses 
dispositions.  Il  professa  ensuite  les 
humanités  à Reggio,  et  acquit  l’es- 
time du  duc  de  Parme,  Octave  Far- 
nèse,  qui  lui  confîa  l’instruction  et 
l’éducation  de  son  fils  Alexandre  ( V. 
Farnèse  , XIV  , 17a  ).  Il  accompa- 
gna ce  jeune  prince  dans  ses  divers 
voyages,  et  demeura  auprès  de  lui  en 
qualité  de  secrétaire.  Une  mort  pré- 
maturée l’enleva  le  7 mars  i568,  A 
l’ige  de  quarante-cinq  ans.  Il  n’était 
pas  moins  recommandable  par  les 
qualités  du  coeur  que  par  celles  de 
l’esprit.  Muret,  Micjj.  Brutus,  Palea- 
rius  , Giraldi . s’accordent  à louer 
ton  talent  pour  la  poésie.  F.  Luvigini 
est  l’un  des  interlocuteurs  des  dialo- 
gues de  Bernardin  Partenio  ( Spi- 
L mbergo)  délia  imitazione  poetica. 
Ou  a de  lui  : I.  Parergnn  libri  très, 
in  quitus  tam  in  g ræcis  quàm  in 
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latinis  scriptoribus  multa  obscura 
lue  a dec  tarant  ur,  Venise,  Valgri- 
si,  1 55 1 , in-8°.  Gruter  a insère  tel 
o 11  vrage  da  ns  son  Thésaurus  c rit  i eus, 
lom.  Ht.  IL  In  Librum  Q.  I/uralii 
Flaccide  arte  poëticd  commentât , 
Venise,  Aide,  s 554  > in-4".  ; édit, 
rare  et  dontii  existe  des  exemplaires 
gr.  papier.  F.  Luvigini  a ajouté  un 
troisième  chant  au  poème  de  Joseph, 
que  Fracastor  n’avait  pas  pu  termi- 
ner ( V.  Fracastor  ).  Louis , soit 
frère,  le  publia  eu  1 5 69  , à Venise, 
avec  une  préface;  et  il  a été  réim- 
primé dans  l’édition  des  Œuvres 
de  Fracastor,  donnée  par  Volpi.  Pa- 

doue,  173p.  in-4°.  W — s. 

LUVIGINI  ( L ouïs  ) , médecin  , 
frère  du  précédent,  s’appliqua  dans 
sa  jeunesse,  à la  littérature  avec 
bcaucoupdc  succès  ; il  étudia  ensuite 
la  médecine,  et  s’établit  à Venise,  où 
il  pratiqua  son  art  d’uuc  manière 
très-distinguée.  II  parvint  à un  âge 
avancé;  mais  on  ne  peut  fixer  l’épo- 
que de  sa  mort.  On  a de  lui:  1. 
Aohorismi  Jlippocratis  hexamelro 
carminé  ccnscripli , Venise,  1 55'). , 
in-8°.  IL  De  compescendis  animi 
ajjectibus  per  mnralem  philos-,- 
phiam  et  medendi  arlem  , tfacta- 
tus  in  très  libros  divisus,  ib. , 1 56 1 ; 
Bile,  t5fi'j  ; Strasbourg,  1713.i1- 
8 ’.  La  dernière  édition  est  préféra- 
ble aux  deux  autres.  C’est  par  er- 
reur que , dans  plusieurs  biogra- 
phies, cet  ouvrage  est  attribué  à son 
frère.  III.  De  confessione  ir  "ro- 
ta ni  ittm  à die  deatbitiis  instituen- 
dd , Venise,  i5G3,  in  8°,  IV.  Dia- 
logo  délia  1 ecità , ibid.  , 1 56g , in- 
8".  Son  principal  but  dans  ce  dia- 
logue est  de  louer  la  fermeté  avec 
laquelle  Nicoli)  Massa  supporta  la 
perte  de  la  vue  dans  sa  vicillesse- 
Luvigiui  est  l’éditeur  d’un  Recueil 
de  tous  les  écrits  qui  avaient  paru 
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jusqu’alors  sur  l’origine  et  le  traite- 
ment de  la  maladie  vénérienne  ; il 
le  publia  sous  ce  litre  : De  morbo 
gallico  omnia  qtite  exlanl  apud 
omîtes  medicos  cujuscumqtie  na- 
tionis , Venise,  iHOO-Gi  , a toin. 
in  fol.  Cette  édition  est  fort  rare  et 
recherchée  des  curieux.  I.e  célèbre 
Boerhaave  en  donna  une  nouvelle 
édition,  corrigée  et  enrichie  d’une 
préface  , Leyde  , 170.8,  u tomes 
ni  - folio.  (1)  Ou  connaît  encore 
de  l.uvigiui  : Qux'stiones  de  bal- 
ncis . insérées  dans  le  traité  de  Louis 
Pasiui  De  thermis patavinis  ; et  une 
traduction  ou  paraphrase  latine  des 
Aphorismes  d’Hippocrate,  en  vers 
hexamètres  , Venise  , Junte  , 1 55o  , 
in-8°,  — Frédéric  Luvigini  , frère 
des  précédents , est  auteur  de  : Il 
libro  délia  bella  donna , publié  par 
Jérôme  Ruzilli,  Venise,  1 554 , in- 
8°.  C’est  un  recueil  de  dialogues  plai- 
sants , recherché  des  curieux.  — 
Richard  Luvigini  , leur  autre  frère , 
se  lit  aussi  connaître  par  quelques 
poésies  éparses  dans  les  recueils  du 
temps.  ( V.  Liruli , Letterati  del 
Friuli.  ) W — s. 

LUXDORF  ( B0Li.E-WiM.u1t  ) , 
savant  danois  , né  dans  l’ile  de 
Séeland,  le  o4  juillet  171(1,  d’une 
famille  noble  , se  destina  d’abord  à 
l’état  ecclésiastique  , et  s’appliqua  eu 
conséquence  à la  théologie  et  aux  lan- 
gues anciennes , afin  de  lire  les  textes 
saints  dans  Tes  originaux.  11  aban- 
donna cette  étude  pour  celle  de  la 
jurisprudence  , science  dans  laquelle 
il  fit  de  très-grands  progrès.  Il  fut 
pourvu  , en  1733,  d’une  charge  de 
secrétaire  de  la  chancellerie , fut 


(l)  Dim  l'art.  ltoHB»AVI.tmdlf  I»  prrniihf 
Mil.  dr  cr  Ramai! , Vrow,  om  (lire  tjtie 

l,nvi|(ioi  eu  rat  l’edilriir:  rt  01»  lui  donna  U iritupri*»- 
pmsioo  d«  iSyy  , i luqttclla  il  uVut  ptul  clic  lutnnc 
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nommé, quelques  annéesaprès,  juge 
dans  un  tribunal , et , en  1744  > as- 
sesseur a la  cour  suprême  de  justice. 
Fu  1749,  il  fut  élevé  à la  dignité 
de  procureur- général  près  de  la 
chancellerie  ; et  il  en  remplit  les 
fonctions  avec  autant  de  zèle  que 
de  désintéressement.  11  obtint,  pour 
récompense  de  ses  services  , la  déco- 
ration de  l’ordre  de  Danebrog  et  le 
titre  de  conseiller-privé,  et  inoiirur 
à Copenhague  , le  1 3 août  1788. 
Luxdorf , malgré  ses  fonctions  im- 
portantes , ne  cessa  pas  de  cultiver 
les  lettres  avec  beaucoup  d’ardeur  ; 
il  aimait  les  savants  , se  plaisait  a 
les  réunir  chez  lui  , et  leur  rendait 
tous  les  services  imaginables.  Ou  a 
de  lui  1111  petit  poème  intitulé  Miui- 
ca  vocalis , publié  , en  1 754  , dans 
le  tom.  v 1 du  recueil  de  l’acadéiuicdc 
Copenhague,  et  plusieurs  petits  écrits 
iusérés  dans  les  journaux  du  Nord  , 
et  qui  avaient  sulli  pour  étendre  sa 
réputation  dans  les  pavs  étrangers. 
1!  réussissait  surtout  dans  la  poésie 
latine ;ct  l’on  a un  recueil  (anonyme) 
de  ses  vers  (Carmina),  Copenhague, 
1775  , in-4ü.  ; 1784  , in-8°.  On  y 
trouve  , entre  autres , une  pièce  ou 
il  donne  l’histoire  de  sa  vie.  Olaus 
Worinius  a publié  un  ouvrage  inté- 
ressant de  Luxdorf,  sur  la  philoso- 
phie des  anciens,  sous  ce  titre  : Lux- 
dorfiana  è Platone,  1 790  , in-4u.  Il 
possédait  nue  bibliothèque  précieuse 
par  le  nombre  et  le  choix  des  ou- 
vrages, dont  le  catalogue  a été  im- 
primé ( Hibliolh.  Luxdorf.  ) , Co- 
leuhague  , 1 789  , x vol.  in-8°. 

‘ierre-Fréd.  Sulnn  a donné  une  ex- 
cellente Police  sur  la  vie  de  Lux- 
dorf , dans  le  septième  volume  des 
Scriptor.  rerum  Danicarum  ( Co- 
penhague, 1 79-1  ).  W — s. 

LUXEM BOURG-LIGNI  ( Wa- 
lliv a>  ut  ) , comte  de  Saint-I'ol  ou 
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Saint-Paul,  naquit,  en  i3.û5,  de 
l’une  des  plus  illustres  maisons  de 
B Europe  , qui  a possc'dc'  de  grands 
biens  en  France  et  en  Allemagne , et 
qui  a produit  cinq  empereurs  , six 
rciucs,  et  un  grand  nombre  de  prin- 
ces, connétables  et  maréchaux.  La 
hranehe  aînée  se  fondit  dans  la 
maison  d’Autriche  par  le  mariage 
d'Elisabeth  , fille  de  l’empereur  Si- 
gismond  , morte  en  1 447  . a'|ec  Al- 
bert Ior. , archiduc  d’Autriche  et 
empereur.  La  branche  cadette,  quoi- 
que moins  illustre  , a produit  plu- 
sieurs hommes  distingués.  Elle  se 
montra  fort  attachée  aux  ducs  de 
Bourgogne  ; et  dans  la  plupart  des 
guerres  qui  désolèrent  la  France 
pendant  1e  quatorzième  et  le  quin- 
zième siècle,  clic  porta  les  armes 
en  leur  faveur  , cl  fut  aussi  très-sou- 
vent l’alliée  des  Anglais.  Le  comte 
VValeran , le  chef  de  cette  branche,  ac- 
compagna son  père  , Gui  de  Luxem- 
bourg , dans  l'expédition  du  Pon- 
tl*cu.  puis  à la  bataille  de  Bacswi- 
der , où  il  le  vit  mourir  les  armes  à 
la  main, en  1371.  1 1 y fut  lui-mèine 
fait  prisonnier  par  Gi.  cri , sire  de 
Viatne,  et  n’obtint  sa  liberté  qu’eu 
payant  une  rançon.  Il  entra  ensuite 
au  service  du  roi  de  France,  et  tom- 
ba dans  les  mains  des  Anglais,  qui  le 
conduisirent  prisonnier  en  Angle- 
terre, et  refusèrent  de  lui  rendre  sa 
liberté  , même  au  prix  d’une  forte 
rançon.  Ils  curent  néanmoins  pour 
lui  beaucoup  d’égards;  et  sa  capti- 
vité , loin  d’être  pénible,  lui  donna 
•occasion  de  paraître  à la  cour  de 
Richard  II  avec  de  grands  avanta- 
ges. « G’ctait , dit  le  P.  Daniel , un 
u seigneur  bien  fait,  adroit  à tous 
» Ici  cxcrcires  du  corps  et  dans 
» le  maniement  des  armes  , enjoué 
» dans  la  conversation , et  qui , par 
» Ions  ces  beaux  endroits,  mérita 
XXV. 
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de  plaire  beaucoup  à la  prin- 
» cesse  Mathilde  de  Courtenai , sœur 
» utérine  du  roi , qui  était  clle- 
« même  une  des  plus  Lellcs  person- 
» ncs  de  l’Europe.  » La  naissance  du 
comte,  et  ses  grauds  biens,  en  fai- 
saient un  parti  digne  de  cette  prin- 
cesse , et  le  mariage  fut  arrête.  Le 
roi  d’Angleterre  consentit  à recevoir 
cent  vingt  mille  francs  pour  la  ran- 
çon du  comte;  et  il  bu  lit  remise  de 
la  moitié  de  cette  somme  en  faveur 
du  mariage.  Alors  il  fut  permis  au 
comte  de  Luxembourg  de  se  reudre 
en  France  pour  y arranger  scs  a flai- 
res ; mais  on  lui  lit  un  crime,  dans  ce 
pays,  d’avoir  traite  de  son  mariage 
avec  une  princesse  étrangère  sans  le 
consentement  de  son  sourerain.  On 
prétendit  même  qu’il  s’était  cngagé'à 
livrer  aux  Anglais  une  partie  de  ses 
forteresses  des  Pays-Bas.  S’aperce- 
vant qu’il  n’était  pas  en  sûreté  dans 
sa  patrie,  il  s’échappa  secrètement, 
et  retourna  en  Angleterre , où  son 
mariage  fut  definitivement  conclu. 
Il  repassa  ensuite  la  mer  ; niais  n’o- 
sant entrer  sur  les  terres  du  roi , 
qui  avait  fait  saisir  scs  domaines  ,il 
se  réfugia  chez  le  comte  de  Mm  i. mi- 
mez , son  beau-frère , et  y resta  jus- 
qu’à la  mort  de  Charles  V.  Di  s que 
ce  monarque  eut  fermé  les  yeux  , 
W.deran  obtint  sa  grâce  auprès  de 
son  successeur;  et  il  accompagna 
Charles  VI  dans  sa  malheureuse  ex- 
pédition de  Bretagne.  Eu  1396,  il 
se  rendit  à Londres , comme  am- 
bassadeur , pour  y négocier  la  paix  ; 
et  l’année  suivante  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Gènes,  qui  venait  de 
se'donncr  à la  France;  mais  son  sé- 
jour dans  cette  ville  fut  de  peu  de 
durée,  les  mécontentements  occa- 
sionnes par  ses  galanteries  l'ayant 
obligé  d’en  sortir.  Ne  pouvant  se 
faire  rendre  une  somme  d’argent 
3o 
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que  son  frère  avait  prêtée  à l’era- 
pereur  Wenceslas  , il  était  entré, 
eu  i3t)i  , à main  armée,  dans  le 
pays  de  Luxembourg;  et  il  y avait 
réduit  en  flammes  cent  vingt  villa- 
ges. En  1 3()8  , il  se  mit  eu  campa- 
gne à la  tète  de  trois  cents  chevaux 
pour  venger  la  mort  de  son  pcrc  ; 
et  il  obligea  la  ville  de  Jnliers  à sc 
racheter  du  pillage  et  de  l’incendie 
par  une  forte  somme  d’argent.  Qua- 
tre ans  plus  tard,  la  déposition  et  la 
mort  tragique  du  roi  Richard  , son 
beau-frère,  excitèrent  encore  eu  lui 
un  désir  très-vif  de  vengeance.  Après 
avoir  envoyé  un  cartel  au  nouveau 
monarque  anglais  , il  alla  faire  une 
descente  dans  l’ilc  de  VViglit,  d’où 
il  fut  repoussé  par  les  habitants.  A 
son  retour,  il  sc  donna  le  plaisir  de 
faire  planter,  de  nuit,  à la  porte  de 
Calais,  une  potence , où  il  fit  pendre, 
en  efligie,  le  comte  de  Sominerset , 
frère  de  Henri  IV.  Comme  le  roi 
de  France  ne  voulut  prendre  aucune 
part  à ces  hostilités  , le  comte  de 
Luxembourg  fut  obligé  de  les  sou- 
tenir seul  pendaut  deux  ans;  et  la 
guerre  ne  cessa  que  par  un  échec 
qui  le  mil  hors  d’état  de  la  conti- 
nuer. Le  duc  de  Bourgogne , dont  il 
s’e'tait  montré  zélé  partisan  , le  fit 
nommer  grand-maître  des  eaux-ct- 
forèts , puis  , en  1 4 1 o , gouverneur 
de  Paris.  Ce  fut  l’année  suivante 
que  Waleran  forma,  dans  cette  ville, 
cette  horrible  milice,  composée  de 
cinq  cents  bouchers  ou  écorcheurs , 
qui  se  livra  à de  si  cruels  excès.  ( V. 
Cuabannes,  VII , 5<)3.  ) Ce  fut  en- 
core par  la  protection  du  duc  de 
Bourgogne  qu’en  1 4 1 a le  comte  de 
Saint-Pol  fut  créé  connétable.  Le  to 
mai  de  la  même  année,  il  obtint  une 
victoire  complète  sur  l’armée  des 
Armagnacs, en  Normandie,  et  s’em- 
para ue  la  place  de  Domfrout.  Le 
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duc  de  Bourgogne  avant  été  con- 
traint de  se  retirer  de  Paris  en  1 4 1 3 , 
cetlcdisgraccentraina  celle  du  comte 
de  Saint  Pol  ; cl  le  roi  fit  demander 
à celui-ci  son  épée  de  connétable. 
Conseillé  par  son  protecteur  , le 
duc  de  Bourgogne , il  refusa  de  la 
rendre,  et  envoya  son  neveu  auprès 
du  roi  pour  lui  faire  agréer  scs  ex- 
cuses. Le  comte  Waleran  de  Luxem- 
bourg mourut  le  (i  avril  1 4 1 7 , au 
château  d’Ivoi,  dont  son  geudre,  le 
duc  de  Brabant , l’avait  fait  gouver- 
neur. Il  avait  épousé  en  secondes 
noces,  après  la  mort  de  Mathilde, 
Bonne  , fille  du  duc  de  Bar  , et  ne 
laissa  de  ces  deux  femmes  aucun  en- 
fant mâle.  M — d j. 

LUX  EMBOURG  ( Le  bienheureux 
Pierre  de),  frère  cadet  du  précé- 
dent, lié  à Ligny  en  Barrois,  dio- 
cèse de  Tool,  le  ao  juillet  t3(ig,  fut 
envoyéâ  Paris,  pour  y faire  ses  étu- 
des , et  s’y  distingua  par  sou  applica- 
tion et  par  sa  pieté.  Il  n’était  âgé  que 
de  to  ans,  lorsque  Clément  Y IJ  le 
fit  chauoinc  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Il  devint,  peu  après,  archidiacre 
de  Dreux,  dans  le  diocèse  de  Char- 
tres , et  archidiacre  deCriiscllcsdans 
celui  de  Cambrai.  Ce  pape  , qui  ju- 
geait utile,  pour  raffermissement  de 
son  parti , de  placer  daus  les  grandes 
dignités  de  l’Église  , des  personnes 
ropres  à le  soutenir  par  leur  cré- 
il , leur  naissance  et  leur  vertu  , le 
nomma  en  1 384  » à l’évêché  de  Me  tz, 
partagé  a cette  époque  entre  les  deux 
factions  des  urbanistes  et  des  clé- 
mentistes.  Il  l’institua  la  même  année 
cardinal-diacre,  en  lui  permettant 
de  conserver  son  évêché,  à litre  de 
commande,  contre  la  discipline  d’a- 
lors, suivant  laquelle  la  promotion 
à la  pourpre  romaine  faisait  vaquer 
de  droit  revêche  du  nouveau  cardi- 
nal , les  deux  dignités  étant  regardées 


Digitized  by  C 


LUX 

«oramc  incompatibles.  On  présume 
qu'il  fut  ordonné  diacre  par  dispense 
d’âge,  à l'occasion  de  sa  promotion: 
l°.  parce  qu’en  ce  temps-la  le  style  de 
la  cour  de  Rome  ne  soutirait  pas  que 
le  titre  de  cardinal-diacre  fût  accordé 
à d'autres  qu’à  ceux  qui  étaient  pour- 
vus du  diaconat;  : a° . parce  que  les 
Célcstius  d’Avignon  montrent , par- 
mi ses  reliques,  sa  dalmatiqucdiaco- 
nale.  Cependant  on  n’en  trouve  rien 
dans  tous  les  mémoires  de  sa  vie.  Il 
fallut , quand  il  voulut  prendre  pos- 
session de  son  évècbé,  dont  toutes 
les  places  étaient  occupées  par  les 
partisans  d’Urbain , que  le  comte 
Waleran  de  Saint  Pol , sou  frère  , 
mit  sur  pied  une  troupe  de  quinze 
cents  hommes,  avec  lesquels  il  s’em- 
para de  toutes  ces  places  qu’il  lui  re- 
mit eu  les  faisant  passer  sous  l'obé- 
dience de  Clément  VII.  Appelé  à la 
cour  d’Avignon  par  ce  pontife,  il 
continua  d’y  pratiquer  toutes  les  ver- 
tus ecclésiastiques,  et  forma  la  réso- 
lution de  se  démettre  du  grand  nom- 
bre de  bénéfices  dont  ou  l’avait 
chargé  en  abusant  de  la  faiblesse  de 
son  âge  , et  surtout  de  résigucr  son 
évêché,  dont  il  ue  pouvait  remplir 
les  fonctions.  Son  immense  charité 
l’avait  aussi  enflammé  d’un  zèle  ar- 
dent pour  l'extinction  du  schisme 
qui  désolait  l’Église.  Il  méditait  des 
projets  de  réunion  , qu’il  espérait 
iairc  réussir  en  se  transportant  lui- 
même  auprès  des  principaux  souve- 
rains de  l’Europe,  avec  lesquels  il 
était  lié  de  parenté.  Il  mourut  au 
milieu  de  scs  pieux  desseins,  le  a 
juillet  1387,  âgé  de  18  ans  moins 
18  jours  , après  une  maladie  de  lan- 
gueur causée  par  scs  austérités.  Les 
miracles  fréquents  et  signalés  qu'on 
disait  s’opérer  tous  les  jours  sur  son 
tombeau,  engagèrent  Charles  VI, 
son  parent,  à députer,  de  concert 
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avec  l’université  et  le  chapitre  de  No- 
tre-Dame de  Paris  , le  célèbre  Pierre 
d’Ailly,  à Aviguon , pour  solliciter 
en  leur  nom  sa  canonisation.  Clé- 
ment VII  fit  commencer  les  infor- 
mations; mais  les  troubles  excités 
par  le  grand  schisme  l’empêchèrent 
de  consommer  cette  opération.  Les 
mêmes  sollicitations  renouvelées  plu- 
sieurs fois  ne  purent  jamais  obtenir 
uu  plein  effet  à cause  des  dissensions 
qui  agitaient  la  France  et  l’Italie. 
Seulement  le  pape  Clément  VII  per- 
mit d’exposer  le  corps  du  bienheu- 
reux Pierre  de  Luxembourg  à la  vé- 
nération des  fidèles  , et  autorisa  son 
invocation.  Scs  miracles  ont  été  pu- 
blics par  les  Hollaedistcs.  On  a im- 
primé sous  sou  nom  : I.  Le  Livre  de 
Clergie  nommé  l'image  du  monde, 
fait  par  S.  Pierre  de  Luxembourg 
et  translaté  de  latin  en  français , 
Paris , Trepjicrel , s.  d.  car.  gothiq., 
iu-4“.  IL  La  Diète  du  salut , ibid., 
id. , i5o6 , in-4°.  ; ibid. , Guichard 
Soquaud,  in-8°.  On  a donué,  à la  fin 
desa Vie,  Paris , i65o,  1671  ; Avi- 
gnon, 1777,  in-ii,  un  extrait  de 
ses  ouvrages  , dont  l’original  se  con- 
servait dans  la  bibliothèque  des  Cé- 
lcstins  de  Paris.  Ce  soiÿ  des  maxi- 
mes et:  de  jietits  traités  de  piété, 
pour  la  conduite  de  la  vie  chrétien- 
ne, et  qui  respirent  beaucoup  de  dé- 
votiou.  — Jean  de  Luxembourg  , 
abbé  d’Ivry,  publia  , en  1547  , avec 
des  scholies,  \' Institution  du  prince , 
de  Gqillaumc  Budé,  in -fol.  ( y. 
Bude.  ) T — D. 

LUXEMBOURG  - SAINT  - POL 
(Le  cardinal  Louis  de)  , de  la  même 
maison  que  les  précédents,  fut  prom u, 
en  t4i4,à  l'évêché  deThérouenne, 
malgré  l’opposition  d’une  partie  des 
chanoines.  S’étant  déclare  pour  les 
Anglais  , il  fut  fait  chancelier,  eu 
i4‘i5,  par  Henri  VI,  et  assista,  ei 
3o.. 
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1 43 1 , à son  couronnement  comme 
roi  de  France,  qui  fut  fait  à S.- De- 
nis. En  i/(3G,  on  lui  donna  l’arrhc- 
vêché  de  lloucn , puis  le  chapeau  de 
cardinal , qu’il  n’accepta  qu’à  con- 
dition que  sa  nomination  serait  ap- 
prouvée par  le  monarque  anglais. 
Entièrement  dévoué  aux  intérêts  de 
ce  prince,  il  en  obtint  l’évêchc'  d’Kly, 
et  fut  chargé  de  la  direction  de  ses 
principales  affaires  en  France.  Il  con- 
duisit en  personne  du  secours  aux 
places  assiégées , et  11c  négligea  rien 
pour  soutenir  la  parti  chancelant  des 
Anglais.  Il  se  jeta  , lui-même , dans 
la  Bastille , en  i/)3(i , pour  résister 
aux  armes  victorieuses  de  Charles 
VII  : et  forcé  de  capituler , il  se  ré- 
fugia eu  Angleterre , où  il  mourut  à 
Hartficldjle  18  septembre  t4<'|3. 

M— nj. 

LUXEMBOURG  (Jean  de),  dit 
le  comte  de  Ligni , frère  cadet  du 
cardinal , se  montra  comme  lui  très- 
attaché  aux  Anglais  et  à la  maison 
dcBourgognc,  qu’il  servit  long-temps 
les  armes  à la  main.  Il  était,  eu  i4' 4 > 
gouverneur  d’Arras  ; et  il  lit  sur  les 
frontières  de  France  différentes  in- 
cursions daus  lesquelles  il  se  montra 
fort  cruel.  (lcnriV,  roi  d’Angleterre, 
lui  confia  le  gouvernement  de  Paris 
en  1 4 18,  et  le.  lui  ôta  deux  ans  après 
pour  le  donner  au  duc  de  Clarcnce. 
I.c  comte  de  Ligni  commanda  ensuite 
différentes  expéditions  en  Picardie 
et  dans  le  llaiuaut  ; il  s’empara  de 
Mouzon , de  Beaumont , ravagea  le 
Bcauvaisis , et  vint  investir  Com- 
pïègne où  se  trouvait  Jeanne  d’Arc. 
Cette  hérôine  ayant  été  prise  dans 
une  sortie  qu’elle  fit  à la  tête  de  la 
garnison,  resta  en  son  pouvoir;  et  il 
ne  la  remit  aux  Anglais  qu’après  de 
vives  sollicitations , et  lorsqu’il  eut 
revu  d’eux  une  somme  de  dix  mitlc 
liv.  £ P'.  Jeanne  d'Arc,  t.  XXI , p. 
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5o8  et  suiv.  ) Jean  de  Luxembourg 
continua  scs  incursions  pendant  plu- 
sieurs années  ; et  il  commit  des 
cruautés  inouies  dans  les  environs 
de  Laon  , où  il  conduisit  son  neveu  , 
âgé  alors  de  quinze  ans,  qu’il  voulut 
accoutumer  à un  tel  spectacle.  Sa 
haine  pour  les  sujets  du  roi  était 
telle, que  dans  plusieurs  occasions  il 
leurtendildes  pièges  parle  moyen  de 
difl’érentes  troupes  ne  brigands  ré- 
pandues en  Picardie , et  qu’il  ap- 
puyait secrètement.  Après  avoir  es- 
saye vainement  de  réconcilier  les  An- 
glais et  les  Bourguignons, il  refusa, en 
1433,  de  signer  le  traité  d’Arras, 
et  couserva  des  liaisons  avec  les  An- 
glais , en  affectant  envers  le  roi  de 
F rance , et  même  envers  le  duc  de 
Bourgogne,  un  air  d’indépendance 
qu'il  n’était  pas  assez  puissant  pour 
soutenir.  Charles  Vil , irrité  d'une 
telle  conduite  , venait  de  donner 
ordre  à ses  généraux  de  l’attaquer, 
lorsque  Jean  mourut,  en  i44°<  lais- 
sant son  neveu  héritier  de  scs  vastes 
domaines,  de  son  courage , et  de  cette 
fausse  et  insidieuse  politique  qui 
devait  entraîner  la  ruine  de  sa  mai- 
son. * M — » j. 

LUXEMBOURG  ( Lotis  de  ) , 
comte  de  Saint-Pol  , né  en  1 4 > 8 , 
succéda  , A l'âge  de  quinze  ans  , à 
son  père  , Pierre  de  Luxembourg  , 
comte  de  Conversait  et  de  Brienne  , 
sons  la  tutelle  du  comte  de  Ligni  , 
son  oncle,  dont  l’article  précède.  On 
sait  comment  celui-ci  lo  fil  débuter 
dans  sa  campagne  du  Laounais  , où 
il  voulut  qu'une  partie  des  prison- 
niers fussent  tués  de  la  main  de  son 
neveu  , lequel  , si  l’on  en  croit 
Monstrelct , j prenait  grand  plai- 
sir. E11  1 435  . l'onde  et  le  neveu  se 
trouvèrent  A l’assemblée  d’Arras  ; et 
tous  deux  , par  attachement  pour 
les  Anglais  , refusèrent  de  signer  le 
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traite  qui  v fut  cuuclu  entre  le  rci 
Charles  VII  et  le  duc  de  Bourgogne. 
Eu  1 44°  • 1e  roi  ayant  fait  emmener 
de  l’artillerie  de  Tournai  à Paris  , les 
gens  du  comte  deSaint-Pol  enlevèrent 
le  convui.  Dès  que  le  monarque  eu 
fut  informe' , il  donna  ordre  à ses 
généraux  d’entrer  sur  les  terres  du 
comte,  qui  furent  ravagées  : mais  la 
comtesse  douairière  vint  se  jeter  aux 
genoux  de  Charles  , et  elle  obtint  le 
pardon  de  sou  fils,  à condition  qu’il 
ferait  hommage  de  fidélité  au  roi,  et 
qu’il  lui  céderait  la  place  de  Marie. 
Le  jeune  comte  se  rendit  alors  à la 
cour  ; et  y fut  reçu  avec  tant  de  bien- 
veillance, que,  dès  ce  moment,  il 
rompit  tous  scs  engagements  avCc 
l’Angleterre  , et  parut  avoir  pris  la 
résolution  de  servir  exclusivement 
la  France.  11  contracta  même  avec 
le  Dauphin  une  amitié  que  le  carac- 
tère connu  de  ces  deux  princes  ne 
permettait  guère  de  croire  bien  sin- 
cère. Quoi  qu’il  en  soit , ils  mar- 
chèrent ensemble  contre  les  Anglais, 
et  se  distinguèrent  l’un  et  l’autre  par 
leur  intrépidité  au  siège  de  Dieppe  , 
où  le  Dauphin  voulut  que  sou  jeune 
ami  fût  armé  chevalier  de  sa  main. 
Le  comte  de  Saint-Pol  commanda 
ensuite  un  corps  d’armée  contre  les 
Anglais , s’empara  de  di Hercules  pla- 
ces en  Flandre  et  eu  Normandie , et 
concourut  à la  prise  de  Rouen  , de 
Cacu  , et  à celle  d’Harfleur,  sous  les 
ordres  du  roi , eu  > 44o-  dépendant 
il  conservait  des  liaisons  avec  la  mai- 
son de  Bourgogue  ; et  on  le  vit , eu 
i45'i,  marcher  sous  ses  drapeaux 
contre  les  Gantois  révoltés.  Le  Dau- 

Ehiu  , devenu  roi  sous  le  nom  de 
unis  XI  , fit  de  vains  efforts  pour 
l’eu  détacher  ; et  dans  la  guerre  du 
bien  public  , le  comte  de  Saint-Pol 
commandait  l’avant-garde  du  comte 
üe  Charolais  à la  bataille  de  Moût- 
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lhérv.  Il  obtint  , par  le  traité  de 
Conflaus  , le  titre  de  connétable  de 
Franc»;  et  ce  fut  encore  pour  le  dé- 
tacher du  prince  Bourguignon  , que 
Louis  lui  accorda  cette  faveur  , et 
qu’un  peu  plus  tard  il  lui  fit  épouser 
Marie  de  Savoie , sœur  de  la  reine,  et 
lui  donna  le  comte  de  Guines  et  la 
seigneurie  de  Novion.  Mais  tous  ces 
sacrifices  furent  inutiles  : le  comte 
de  Saiut-Pol  mettait  tous  ses  soins 
et  faisait  consister  toute  sa  politique 
à flotter  entre  ces  deux  souverains  , 
pour  mieux  conserver  son  indépen- 
dance ; et  il  ne  cessa  pas  d'étre  le 
pivot  sur  lequel  tournèrent  i«  plu- 
part des  intrignes  politiques  de  cette 
époque.  Fin  i.'tGti,  le  roi  , malgré 
tant  de  bienfaits  , eut  le  chagrin  de 
le  voir  servir  dans  l’armée  de  Bour- 
gogne , contre  les  Liégeois.  Ccpen- 
daut  , après  la  mort  de  Philippe  le 
Bon  , le  connétable  parut  enfin  se 
fixer  au  service  de  la  France  ; il  fut 
chargé,  par  Louis  XI,  de  différentes 
missions  auprès  du  nouveau  duc 
Charles  le  Téméraire  , et  suivit  ce 
monarque  à Péronue  , après  avoir 
beaucoup  contribué  à lui  faire  entre- 
rendre  cet  imprudent  voyage  ( fr. 
ouïs  xi , XaV  , 35  ).  En  i,|;0  , 
il  enleva  au  duc  la  place  de  Saint- 
Quentin  , qu’il  garda  pour  lui  ; et 
l'année  suivante  , il  détermina  , par 
scs  émissaires  , la  ville  d'Amiens  à 
se  donner  au  roi.  Le  connétable  était 
alors  au  plus  haut  point  dc-sa  pros- 
périté. Beau-frère  du  roi , premier  of- 
ficier delà  couronne,  il  jouissait  de 
la  plus  grande  considération  ; mais 
ce  génie  artificieux  croyant  tou- 
jours avoir  plus  à perdre  qu’à  espé- 
rer dans  la  paix,  continuait  d’attiser 
le  feu  de  la  discorde  entre  Charles  et 
Louis.  Ces  deux  princes  s’aperçurent 
à la  fin  qu’il  les  trahissait  l’un  et 
l’autre  ; il  fut  convenu  , par  leurs. 
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ambassadeurs  à Bouvines  , qu’il  se- 
rait déclaré'  leur  ennemi  commun  , 
et  que  le  premier  qui  pourrait  l'ar- 
rêter le  ferait  périr  huit  jours  après. 
Ce  traite  n’ayant  pas  été  ratifie , 
le  connétable  put  encore  , pendant 
quelque  temps  , se  livrer  à scs  in- 
trigues. Il  fit  tous  ses  efforts  pour 
attirer  les  Anglais  en  France , et  pro- 
mit de  leur  livrer  Saint-Quentin  et 
les  places  de  la  Somme  qu’il  occu- 
pait : mais  Louis  ayant  mis  des  obs- 
tacles à ce  complot , par  son  activité 
et  parses  négociations  avec  Edouard, 
le  comte  de  Saiut-I’ol  resta  livré  à 
scs  seules  forces , au  milieu  de  deux 
ennemis  puissants  , et  que  ses  ruses 
et  scs  perfidies  , connues  de  l'un  cl 
de  l’autre,  avaient  irrités  au  dernier 
point  (i).  Ils  le  déclarèrent  encore 
une  fois  leur  ennemi  commun,  dans 
le  traité  conclu  à Soleure  , en  i475. 
Charles  promit  de  le  livrer  au  roi  , 
s’il  était  le  premier  à se  saisir  de  sa 
personne;  et  Louis  ne  crut  pas  payer 
trop  cher  une  telle  concession  , en 
abandonnant  à son  rival  Saint-Quen- 
tin , Amiens  et  les  autres  places  de  la 


( O T andi»  «pi* *  I»ui*  X I Officiait  avre  Ifi  Anglais  . 
voyant  *rri»er  ilaiu  «on  caïup  di  ua  officier*  du  coti- 
netoblr  , il  ri-*nlut  de  profiter  de  cett»*  circonstance 
pour  le  «lriua*qu«‘r  enti«T*«u*nt  oui  «rai  du  duc  de 
Bourgogne  ; et  tltni  cette  intention  , il  fit  c»c!>*t  der- 
rière un  paravent  le  vigueur  de  Contai , serviteur  de 
ce  prince  , ainsi  que  Connue»  ; puit  ayant  fiait  enlrer 
lr»  envoie»  du  comtr  de  Smil-Pol,  il  lt*  excita  « 
parler.  L'an  d m ( Creville  ) , rnnaaiMuut  le  goût 
du  monarque  pour  I»  ««tire,  voulut  l'égayer  en  lai 
parlant  «lu  duc  de  Bourgogne  , qu'il»  v«uaieot  de  voir 
et  qu’ila  avaient  trouve  *•  en  colère  c antre  Ici  An- 
glais , que  pen  *'en  était  fallu  qu’il»  ne  l'ruwul  defer- 
tuioé  à joindre  v»  force*  A celle*  du  counétable  pour 
Je*  attaquer;  puiv  voulant  donner  pin*  «le  vraisem- 
blance à *ou  recit , CrrviHe  contrefit  le  dnr  de  Bour- 
gogne , frappant  la  terre  dn  pied  , jurant  et  répétant 
tou»  le*  terme*  injunrui  que  le  doc  t'Hait  permis  sur 
le«ornpte  d’Edouard,  laHiis  riait  auv  éclat*,  et  crm- 
guant  que  Coulai  u'rût  |»»rdu  un  *rul  mot , il  dinit  i 

• Irrville  - Partez  plut  haut , je  devient  un  //eu  r ourrl, 
rl  Crwille , eurb-ritr  t renrl vri»*ait  etvorr  *ur  1rs  ri- 
«licule*  «pi'il  avait  donne»  au  dur.  Après  cette  petite 
mvivdie . il  voulut  en  wnir  à l’olijet  de  sa  Dtiaion  ; 
■uii  la  ru*  le  rtinardui . et  »e  IdU  de  tirer  de  son  ré- 
duit le  arigneur  <ir  Contai , «pii  ne  v possédait  pa< , 

• » qui  »’«ni|irr*sa  d’aller  informer  ron  maître  d«  tout 
v*  qu  il  venait  U miIcimIi  «. 
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Somme.  Le  comte  de  Saint-Pol  avait 

encore  ajouté  au  ressentiment  de  ce 
monarque,  depuis  la  convention  de 
Bouvines,  en  sc  rendant  avec  une  es- 
corte nombreuse  et  couvert  d'une  cui- 
rasse, à une  entrevue  que  Louis  lui 
avait  accordée,  et  en  affectant  dans 
cette  occasion  de  traiter  comme  d’é- 
gal à égal.  Lorsque  le  roi  d’Angleterre 
eut  accepté  les  conditions  de  Louis 
XI,  le  conuétabic  lui  écrivit  nue  let- 
tre pleine  d'invectives  , l’appelant 
un  pauvre  sire , un  lâche , un  homme 
déshonoré  ; et  en  même  temps  il 
adressa  des  compliments  au  roi  de 
France  sur  la  trêve,  le  conjurant  de 
mettre  sa  fidélité  à une  nouvelle 
éprouve,  en  lui  permettant  d’attaquer 
les  Anglais,  de  concert  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  qu’il  y déterminerait 
sans  peine. Ce  fut  alors  que  LouisXI, 
qui  s’amusait  de  l’embarras  du  con- 
uétablc , lui  fil  cette  réponse  si  cruel- 
lement équivoque  : Je  suis  accablé 
île  tant  d’ajjaircs  que  j'ai  besoin 
d’une  bonne  tête  comme  la  v6tre. 
En  même  temps  il  lit  part  à Édouard 
des  offres  du  connétable  ; ce  qui  ex- 
cita dans  le  roi  d’Angleterre  une  telle 
indignation,  que  ce  prince  remit  à 
son  tour , entre  les  mains  de  Louis , 
les  lettres  qu’il  avait  reçues  de  ce 
faux  et  malheureux  politique.  Ainsi  le 
comtcdc  Saint-Pol  n’avait  plus,  pour 
résister  à ses  ennemis  irrités,  que 
des  ruses  impuissantes.  Connaissant 
le  danger  de  sa  positiou , et  ne  voyant 
aucun  moyen  de  s’y  soustraire . il  hé- 
sita long  temps , et  finit  par  sc  réfu- 
gier dans  les  états  du  duc  de  Bour- 
gogne, au  moment  où  le  roi  venait 
l’assiéger  dans  la  place  de  Saint- 
Quentin.  Charles  était  sou  parent, 
sou  ancien  ami:  le  comte  le  crut  in- 
capable de  le  livrer  à l'implacable 
Louis  XI;  et  eu  effet  le  duc  hésita . fil 
au  roi  des  promesses  qu’il  espérait 
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ne  pas  "tenir,  et  révoqua  l’ordre  qu’il 
avait  donné  de  livrer  son  malheureux" 
cousin,  trois  heures  apres  que  celui- 
ci  eut  été  remis  aux  commissaires 
français  (i).  Le  roi  ne  perdit  pas 
un  instant  pour  assouvir  une  ven- 
geance préparée  de  si  longue  main 
et  p^ir  tant  de  sacrifices.  Sa  victime 
fut  aussitôt  amenée  à Paris,  et  en- 
fermée à la  Bastille.  Tout  semblait 
concourir  à la  perte  du  comte:  sa 
femme  qui  aurait  pu  lui  servir  d’ap- 
pui était  morte  depuis  quelques  mois  ; 
sou  frère , le  comte  Jacques  de 
Luxembourg  prisonuierdu  roi,  s’était 
attaché  a son  service,  pour  être  dis- 
pensé de  payer  sa  rançon  ; et  son  (ils 
le  comte  de  Roussi,  également  pri- 
sonnier et  taxé  par  le  monarque  à 
quarante  mille  écus,  languissait  dans 
les  fers  sans  espoir  de  recouvrer  sa 
liberté.  Dés  que  le  comte  fut  arrivé 
à la  Bastille , le  roi  chargea  le  par- 
lement de  faire  son  procès;  et  le 
chancelier  vint  lui  proposer  de  choi- 
sir entre  deux  manières  de  procéder: 
la  première  était  d’en»  oycr  lui-même 
sa  confession  au  monarque;  la  se- 
conde de  répondre  juridiquementaux 
questions  qui  lui  seraient  faites.  Igno- 
rant que  le  roi  d’Angleterre  et  le  duc 
de  Bourgogne  eussent  remis  ses  let- 
tres, il  déclara  t]u  il  aimait  mieux  être 
interrogé  selon  la  forme  et  manière 
de  procéder  en  justice;  mais,  dès 
qu’il  se  vit  convaincu  par  sa  propre 
écriture,  il  chercha  à fléchir  le  roi, 
en  lui  révélant  un  nouveau  complot 


(O  Lr  chancelier  Hagmirt , et  le  eoi.se. IL  r Iinbrr- 
Cnurt , que  le  «lue  Charlr*  avait  chargra  de  remettre 
aux  cuuuiiiaaairee  fiança.*  L partout»*  du  connétable, 
•f*i  nt  depui»  loog-trmpft  m eoacmi»  particulier*  ; 
•t  ila  •'acquittcrenl  de  leur  inÎMÎ  *u  avec  iioe  célérité 
«lui  fut  eau**  de  m perte,  <Jurlqor«  auncra  plu*  tard , 

• U périrent  rua-tuéin**  sur  lYcliafaud  . victime»  d'une 

perlîdie  de  fxtui»  XI  ( /'•  M VHIF  DE  POLRGOGVC, 
X XVII  1;  et  «Je  qu’il  y a d«  remarquable , c’«-*t  qu’uu 
d-  * (il*  du  malheureux  «oiute  qui  »e  trouvait  alor*  l 
r.and  , contribua  beaucoup  l nriter  contre  nu  U 
fuixur  d»  * liabiUtiU  de  cette  ville. 
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contre  sa  vie  de  la  part  du  duc  de 
Bourgogne.  Otte  tardive  déclaration 
ne  put  adoucir  le  monarque  : le  con- 
nétable fut  condamné  comme  crimi- 
neux  de  IcTe-majeslé  à avoir  la  tète 
tranchée  sur  un  échafaud  devant 
l’hôtel  de  ville;  et  l’on  vint  le  tirer 
de  sa  prison  pour  lui  lire  cette  sen- 
tence au  palais  de  justice , et  le  con- 
duirecu  place  de  Grève,  qù  il  mourut 
dans  de  grands  sentiments  de  piété, 
et  en  demandant  pardon  au  roi , le 
19  décembre  1 47^.  « C’était,  dit 
» Duclos,  un  grand  capitaine,  plus 
» ambitieux  que  politique,  et  digne 
» de  sa  (iu  tragique  par  son  ingra- 
» tilude  et  sa  perfidie.  » Cependant 
il  convient  de  dire  que  sa  politique 
ne  fut  guère  différente  de  celle  des 
souverains  qui  l’immolèrent  à leur 
ressentiment:  placé  entre  des  rivaux 
puissants  , ambitieux,  et  non  moins 
perfides,  il  ne  vit  de  sécurité  pour 
fui  que  dans  leurs  dissensions,  et  il 
fit  tous  ses  efforts  pour  les  entretenir. 
Obligé  de  suppléer  par  la  ruse  aux 
forces  qui  lui  manquaient,  son  plus 
grand  tort  fut  celui  des  faibles,  tou- 
jours blâmés  lorsqu’ils  succombent. 
— Le  fils  aîné  du  comte  de  Saint-Pol , 
Jean  de  Luxembourg,  fut  tué  à la 
bataille  de  Murat  eu  1 47^* *  î ct  Ie  se- 
cond, Pierre  de  Luxembourg,  fut 
réintégré,  l’année  suivante,  dans  les 
possessions  ct  titres  de  sa  famille  par 
la  princesse  Marie  de  Bourgogne;  il 
mourut  eu  1482,  laissant  trois  fils 
dont  l’un  se  distingua  dans  les  guerres 
d’Italie  de  Charles  VIII  ct  de  Louis 
XII,  sous  le  nom  de  comte  de  Ligni. 
Tous  trois  moururent  sans  postérité; 
et  leur  sœur  Marie  de  Luxembourg  , 
épousa  François  de  Bourbon,  comte 
de  Vendôme,  à qui  elle  porta  les  titre* 
et  domaines  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg, qui  lui  avaient  été  rendus  par 
une  déclaration  du  roi  Charles  VIII, 
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en  1487.  — Le  troisième  fils  du  con- 
nétable , fut  Antoine  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Ericnnc,  tige  des 
branches  de  Brieuue  et  de  Éinci , 
dont  la  première s’e'teignil  eu  1G0B, 
et  la  deuxième  passa,  en  iGuo  , 
dans  la  maison  de  Luvnes.  ( V.  l'ar- 
ticle suivant.  ) Ferry  de  Lucres  pas- 
teur de  Saint-Nicolas,  à Arras,  a 
publié  : Histoire  ch  onographique 
des  comté,  ville  et  pays  de  Saint  - 
Fol  rn  Temois,  Douay,  1 Gi  3,  in-4°.; 
et  Thomas  Torpin  mit  au  jour  dans 
la  même  aille  eu  i^3i  : Comitum 
Tcrvanensium,  modo  sancti  Pauli 
ad  Thenam  annales  lustorici  uhi 
eorum  genealogica  scries,  etc.,  in- 
8®.  M— d j. 

LUXEMBOURG  ( LÉon  - d’Al- 
bert , duc  de  ) , connu  d’abord 
sous  le  nom  de  Branles , était  le 
troisième  fils  d'Houoré-d’Albert  de 
Luyncs,  et  le  second  frère  de  Charles 
qui  devint  connétable.  I!  vint  à la 
cour  de  France  avec  scs  deux  aînés, 
et  prit  comme  eux  le  titre  d’une  des 
seigneuries  de  leur  père  ; a seigneu- 
» ries  , disait  Bassompiorre  , par- 
si  dessus  lesquelles  un  lièvre  saute 
» tous  les  jours.  » Celle  de  Branles 
n’était  qu’un  rocher  planté  de  quel- 
ques vignes.  Léon-d’ Albert  entra  chez 
le  comte  du  I.udcavec  ses  frères,  et 
les  suivit  lorsqu’ils  furent  placés  au- 
près de  Louis  Xll  I , encore  dauphin. 
Les  trois  frères  étaient  étroitement 
unis:  Branles,  dans  les  intrigues  qui 
agitaient  la  cour  de  Louis  Xll I , 
servit  utilemcut  son  aîné  ; et  celui- 
ci  , de  son  côte  , ne  négligea  rien 
pour  luifaire  partager  sa  prodigieuse 
fortune.  Après  la  chute  du  maréchal 
d’Ancre  , Branles  réclama  sa  part 
dans  sa  dépouille  que  Luyncs  s’était 
fait  adjuger  , et  reçut  six  cent  mille 
cens.  Il  fut  ensuite  conseiller-d’état 
d’épée  , gentilhomme  ordinaire  de 
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la  chambre  du  roi , capitaine  au 
régiment  des  gardes  en  1G1S,  et, 
en  iG'ao,  capitaine-lieutenant  des 
chevau-légers  de  la  garde.  Il  eut  la 
meme  année  le  gouvernement  de 
Blave.  Ce  n’était  que  le  prélude  de 
plus  grands  honneurs  : le  roi  le 
nomma  chevalier  de  ses  ordres,,  au 
mois  de  janvier  1 Gu  o,  avec  ses  deux 
frères.  Ayant  obtenu  en  mariage  , 
an  mois  de  juillet  suivant,  Charlolte- 
Margueritc  de  Luxembourg,  fille  uni- 
que de  Henri , duc  de  Pinei-Liixcm- 
bourg  , cl  de  Marguerite  de  Mont- 
morenci , à condition  qu’il  pren- 
drait les  nom  et  armes  de  Luxem- 
bourg. le  roi , en  considération  de  ce 
mariage,  renouvela,  par  lettres  du 
10  juillet  , en  faveur  de  Léon  d'Al- 
bert, le  litrcdeduc  de Pinei-Luvem- 
bourg,  a la  même  condition  des  nom 
et  armes  , et  y ajouta  la  pairie 
jointe  à ce  titre , en  i58l.  Apres  la 
mort  du  connétable,  le  duc  de  Luxem- 
bourg ne  quitta  point  la  cour,  où  sa 
fortune  et  ses  alliances  le  maintinrent 
dans  une  situation  brillante  jusqu’à 
sa  mort  , arrivée  le  u5  novembre 
iG3o.  On  lit,  dans  le  Mémoire  au 
sujet  des  ducs  et  pairs  , présenté  en 
17  tG,  au  duc  d'Orléans  , régent, 
que  Branles  avait  eu . comme  Luyncs 
et  Cadenet , pour  père , un  avocat 
de  M ornas  , au  comtat  Ycnaissiu  , 
et  que  lui-même  avait  plaidé  en  cette 
finalité  : on  a dit  la  meme  chose  de 
Cadenet , depuis  duc  de  Chaulnes. 
Sans  entrer  ici , plus  qu’on  ne  l'a 
fait  à l’article  Luymes  , dans  la  dis- 
cussion de  l’origine  de  cette  famille, 
on  peut  affirmer  que  ce  fait  est  faux , 
puisqu'il  est  constant  que  Brantes  et 
ses  frères  vinrent  jeunes  à la  cour  de 
France,  et  ne  s’en  éloignèrent  pas 
plus  l’un  que  l’autre  depuis  ce  mo- 
ment. — Son  fils,  Henri-Léon  d’Al- 
bert de  Luxembourg  , prince  do 
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Tin  jri  , etc.  , naq  il  le  3o  août 
iü3o.  Le  prince  de  Coudé,  son  pro- 
che paient,  le  voyant  incapable  de 
soutenir  sou  nom , voulut  que  la  mère 
de  ce  jeune  seigneur , Charlotte-Mar- 
guerite de  Luxembourg  , qui  avait 
épott.ié  eu  secondes  noces  Charles- 
lleuri  de  Clermont-Tonnerre  , don- 
nât sa  lille  . Madelèue-Chat  lotte  de 
Clerinout-Tonuerre  , au  comte  de 
Moutniorenci-Doutcville , connu  de- 
puis sous  le  nom  de  maréchal  de 
Luxembourg.  Pour  cela  , il  enga- 
gea Henri-Léon  à se  démettre,  en 
faveur  du  mariage  de  sa  sceur  uté- 
rine, de  sou  duché  et  de  tous  lesbiens 
de  la  maison  de  Luxembourg  : on 
eut  de  la  peine  a l'obtenir  ; mais 
Hrnri-Léou  consentit  endu  à tout  ce 
qu’ou  voulut  de  lui  , entra  dans  les 
ordres  sacrés  , et  fut  connu  dans  le 
monde  sous  le  nom  d’alibé  de  Luxent  - 
bourg.  Il  mourut  à Paris,  le  ty  fé- 
vrier iGq-j.  D — rs. 

LUXEMBOURG  ( Fbasçob- 
Hekbi  de  Montmobeuci,  duc  de  ), 
maréchal  de  France,  né-le  8 janvier 
iC'iB  ( suivant  d’autres,  le  5 ou  le 
7 ),  était  fils  posthume  du  comte  de 
Bouteville, décapité  pour  un  fameux 
duel.  ( V.  Bouteville  , V,  l\oi.  ) 
La  princesse  de  Coudé,  sœur  de  l'in- 
fortuné Henri  II,  due  de  Montrno- 
rcnci  ( cet  autre  exemple  de  la  jus- 
tice rigoureuse  de  Richelieu  ),  s’in- 
téressa d’autant  plus  vivement  au 
jeune  Bouteville,  qu’elle  voyait  dans 
cet  orphelin  l’espoir  d’une  des  bran- 
ches de  sa  maison.  Le  maréchal  de 
Monimorenci  avait  institué  Boute- 
ville, encore  en  bas  âge,  son  léga- 
taire universel , sauf  les  biens  qu’il 
laissait  à ses  sœurs  : mais  ce  testa- 
ment, bien  qu’autorisé  par  le  roi.  fut 
iiéauinoins  supprimé  dans  la  suite; 
et  la  confiscation  des  biens  de  Mont- 
morençi  fut  ordonnée  au  profit  du 


LUX  4:3 

prince  deCondé.son  beau-frère.  Buu- 
leville  entra  donc  dans  le  monde , 
quand  sa  maison  venait  d'être  ébran- 
lée par  les  coups  les  plus  rudes  : 
mais  la  princesse  de  Coudé  s’occupa 
vivement  de  relever  sa  fortune  ; elle 
le  produisit  à la  cour,  et  le  donna 
pour  aide-de-eainp  à son  fils  : ce  fils 
était  déjà  le  Itéras  de  Rocrui , de 
Fribourg  et  de  Nortlinguc;  il  recon- 
nut dans  son  jeune  parent  les  quali- 
tés qui  font  les  grands  capitaines  , et 
il  sc  l’attacha  invariablement.  L'on 
a écrit  que  Bouteville  s’était  trouvé  à 
la  bataille  de  Rocroi  ; c’est  une  er- 
reur : la  première  campagne  qu’il  fit 
sous  le  duc  d’Enghicu,  fut  celle  de 
Catalogue,  en  ib4^;  elle  fut  pénible 
et  malheureuse , puisque  le  duc  d’En- 
ghien  lut  contraint , comme  on  sait , 
de  lever  le  siège  de  Lérida  : elle  ser- 
vit du  moins  a fortifier  le  tempéra- 
ment de  Bouteville,  et  à le  former 
pour  un  art  dans  lequel  il  devait  al- 
ler si  loin.  Ce  fut  de  celte  époque 
que  data  l’étroite  amitié  qui  unit  a 
jamais  Coudé  et  Luxembourg  , et  à 
laquelle  celui-ci  sacrifia  tout , jus- 
qu’à son  devoir  même.  Mais  son  gé- 
néral lui  devait  le  spectacle  d'une 
victoire;  celle  de  Leus,  le  no  août 
itijH , fut  éclatante,  cl  Bouteville 
s’y  distingua  tellement , que  la  reine 
Anne  d'Autriche  lui  fit  sur-le-champ 
délivrer  un  brevet  de  maréchal  de- 
camp  : il  n'avait  guère  plus  de  no 
ans.  Tout  le  monde  coimait  les 
troubles  qui  marquèrent  la  mino- 
rité de  Louis  XIV;  les  mémoires 
particuliers  ne  inauquent  pas  pour 
cette  époque  : nous  nous  bornerons 
donc  à citer  les  événements  auxquels 
Bouteville  prit  part.  On  sait  que  le 
grand  Condé,  sollicité  également  et 
par  la  Fronde  et  par  la  cour,  don- 
na d’abord  à celle-ci  un  appui  que 
ne  pouvait  lui  offrir  Gasum  de 
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France,  quoique  fils  d’Henri  IV.  La 
reine,  le  roi  mineur  el  la  cour,  ve- 
naient de  s’échapper  de  Paris.  Con- 
dé  voulut  réduire  cette  ville  rebelle  : 
il  y eut  à Charenton  un  combat  opi- 
niâtre; Bouteville  s’y  montra  le  pre- 
mier , la  hache  à la  main  : on  le 
vit  de  meme  dans  toutes  les  affaires 
qui  précédèrent  le  traité  de  Saint- 
Germain.  Alors  Condc'  ramena  triom- 
phant à Paris  , le  cardinal  Mazarin , 
dont  le  nom  servait  de  prétexte  et 
d’aliment  aux  troubles  civils  ; mais 
l’uuion  du  ministre  et  du  guerrier 
ne  fut  pas  longue  : Mazarin , pour 
se  réconcilier  avec  la  Fronde , lui 
sacrifia  Condé  , qu'il  fit  enfermer  à 
Vincennes,  avec  le  prince  de  Conti, 
et  le  duc  de  Longueville,  le  18  jan- 
vier i G5o.  Bouteville  ne  négligea  rien 
pour  délivrer  son  protecteur  et  son 
aini  ; il  tenta  mêmed’culcver  les  niè- 
ces du  cardinal , afin  de  forcer  celui- 
ci  à un  échange  : voyant  tous  ses  ef- 
forts impuissants  , et  sa  liberté  me- 
nacée , il  se  jeta  dans  la  Bourgo- 
gne , dont  le  prince  de  Condé  était 
gouverneur;  il  ne  put  s’y  mainte- 
nir. Turcnne , que  le  malheur  des 
temps  et  les  intrigues  de  la  cour 
avaient  jeté  aussi , et  malgré  lui , 
hors  de  son  devoir,  commandait 
uifc  armée  espagnole;  il  voulait  la 
délivrance  des  princes  , et  l’expqj- 
sion  de  Mazarin.  Bouteville,  animé 
du  même  désir , l’alla  joindre  avec 
un  régiment  qu’il  venait  de  lever  en 
Bourgogne  : il  en  reçut  le  titre  de 
lieutenant-général.  La  bataille  de 
Bethel,  que  Turenne  perdit,  le  i5 
décembre  i65o,  fut  fatale  aussi  au 
comte  de  Bouteville  : il  y fil  des  pro- 
diges de  valeur  ; mais  , abandonné 
des  siens,  blessé  à la  cuisse  , et  en- 
veloppé, il  fut  oblige  de  se  rendre. 
Mazarin  traita  son  captif  avec  dis- 
tinction, et  n’épargna  pas  les  plus 
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magnifiques  promesses  pour  lo  déta- 
cher du  prince  de  Coudé;  mécontent 
de  le  trouver  inflexible  , il  le  fit  jeter 
à Vincennes,  et  resserrer  au  donjon. 
Bouteville  y resta  jusqu’au  mois  de 
février  suivant , quand  de  nouvelles 
commotions  politiques  forcèrent  le 
cardinal  à fuir  une  seconde  fois. 
Çondé,  libre  par  la  même  cause, 
donna  le  gouvernement  important 
de  Bellegarde  en  Bourgogne  à celui 
dont  il  avait  éprouvé  l'immuable  fi- 
délité. Leduc  a’Epernon,  et  le  mar- 
quis d’Uxelles , ue  tardèreut  pas  à 
venir  assiéger  le  nouveau  gouver- 
neur, qui,  après  une  résistance  ex- 
traordinaire , devenue  plus  difficile 
encore  par  le  soulèvement  d’une 
partie  de  sa  garnison,  fut  contraint 
de  rendre  la  place  aux  troupes  du 
roi  : il  obtint  une  honorable  capi- 
tulation. Condé  commençait  alors 
à remplir  ces  pages  que  l’histoire 
ne  devait  tracer  qu’à  regret  : il  com- 
mandait cette  armée  espagnole  dont 
il  avait  été  l’efTroi.  Bouteville  vint 
se  réunir  à lui:  par  une  triste  et  déplo- 
rable distinction  , ces  deux  illustres 
rebelles  croyaient  ne  faire  la  guerre 
qu’a  un  ministre  étranger  , tandis 
qu’ils  la  faisaient  réellement  au  roi 
et  à la  patrie.  Turenne,  plus  heu- 
reux, parce  qu’il  fut  désabusé  plu- 
tôt, était  le  géuéral  que  la  France 
opposait  à Condé,  à l’archiduc  Léo- 
pold et  au  comte  de  Fuensaldague  , 
réunis  pour  le  siège  d’Arras;  la  perte 
de  cette  place  devait  entraîner  celle 
de  la  monarchie  : Turenne  sauva 
l’une  et  l’autre  ; les  lignes  d’Arras 
furent  forcées -.  l’ennemi , obligé  de 
fuir , ne  dut  son  salut  qu’à  la  retraite 
admirable  du  prince  de  Condé,  qui 
fut  secondé , comme  à l’ordinaire  , 
par  Bouteville.  Tous  deux  se  réfu- 
gièrent à Bruxelles";  mais  de  nou- 
velles entreprises  les  entraînèrent 
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bientôt.  Sous  la  conduite  du  maré- 
chal de  la  Ferlé,  les  Français  at- 
taquent Valenciennes  , eu  i65ti  : 
Coudé  les  repousse , et  Houtevillc 
avec  sa  cavalerie  fait  une  charge  si 
heureuse,  qu’il  rompt  les  lignes,  ren- 
contre le  maréchal , Vcnveloppe,  et 
le  fait  prisonnier  avec  les  princi- 
paux oliieiers  de  son  arrace.  L’an- 
née suivante,  Turcnne  ne  fut  guè- 
re plu-,  heureux  au  sic'ge  de  Cam- 
brai ; Boutcville  , après  d’immi- 
nents dangers,  se  jette  le  premier 
dans  la  place  : Coudé  le  joint , et  le 
siège  est  levé.  Mais  la  bataille  des 
finucs  vint,  en  iG58  , dédommager 
"11011110  et  la  France  : Condé  re- 
poussé, et  Boutevillc  pris  malgré 
d’incroyables  efforts,  rehaussèrent 
la  gloiredu  vainqueur.  Le  prisonnier 
fut  conduit  d'abord  à Soissons,  et 
peu  après  échangé  contre  le  maré- 
chal d'Aumont.  Le  mariage  de  Louis 
XIV  avec  la  fille  de  Philippe  IV, 
termina  la  guerre  en  i65g  : les  inté- 
rêts de  Condé  et  de  Boulevillc  ayant 
clé  ménagés  au  traité  des  Pyrénées, 
ils  rentrèrent  eu  Fiance  an  commen- 
cement de  i tkio , et  furent  présentés 
au  roi , qui  daigna  leur  pardonner. 
Avail-il  donc  le  pressen liment  des 
victoires  dont  tous  deux  dcvaicut 
payer  ce  pardon?  Mais  si  Buutrvillc 
porta  les  armes  contre  sa  patrie, 
du  moins  il  fit  voir,  d’une  manière 
éclatante,  que  le  dévouement  pour 
son  ami  eu  fut  la  seule  cause  ; car, 
quelque  temps  après  son  retour,  le 
roi  d’Espagne  lui  ayant  envoyé 
Go,ooo  écus,  comme  une  faible- rc- 
roinpensedeses  services,  il  les  refusa 
avec  une  noble  fierté  : a Je  n’ai  ja- 
» mais  entendu , dit-il , être  au  scr- 
•»  vice  d'Espagne  ; je  lie  recevrai 
» de  bienfaits  que  de  la  main  de 
» mon  roi.  « Boutcville  cependant 
n’était  pas  riche.  Quelque  temps 
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après , il  épousa  l’hérilicre  de  la 
maison  de  Luxembourg,  petite-fille 
ellc-mêinc  d’une  Montmorenci ; il 
joignit  à son  nom  et  à scs  armes , les 
armes  et  le  nom  de  Luxembourg, 
sons  lequel  nous  allons  le  voir  se 
couvrir  d’une  gloire  nouvelle  , et 
d’autant  plus  pure  qu’elle  ne  coû- 
tera rien  à sa  fidélité.  En  1667,  la 
guerre  recommença  contre  l’Espa- 
gne; le  roi  fit  marcher  en  Flandre 
unearmée  souslesordresdeTurenne. 
Condé  n’ayant  pas  eu  de  comman- 
dement , le  duc  de  Luxembourg  ne 
fut  pas  employé  d’abord  ; mais, 
comme  il  ne  pouvait  rester  oisif,  il 
partit  simple  volontaire  , et  Turenne 
eut  bientôt  de  nouvelles  raisons  de 
l'estimer  et  d’appeler  sur  lui  l’atten- 
tion du  roi.  Conaceut  une  armée,  et 
Luxembourg  dev  int  l’un  de  ses  pre- 
miers lieutenants  - généraux  ; c’est 
en  cette  qualité  qu'il  prit  Salins 
et  ses  forts  , et  qu’il  investit  Dole  , 
dont  il  facilita  la  reddition  à Louis 
XIV  en  personne  : ensuite  avec  un 
corps  d’arinéeil  entra  dans  le  duché 
de  Luxembourg , et  dans^elui  de 
Limbourg  qu’il  frappa  ri^eontri- 
btitions.  La  paix  d’Aix-Ia-ChaprI!c 
termina  cette  guerre  funeste  à l’Es- 
pagne. Mais  la  Hollande  avait  irrité 
Louis  XIV  : en  1G7U  , il  résolut  de 
la  punir , et  chargea  Luxembourg  de 
sa  vengeance;  elle  fut  terrible  : la 
prise  de  Grool,  Deventer,  Cocwor- 
den  , Zwoll  etc.,  et  les  combats  de 
Bodegravc  et  de  Woerden  portèrent 
l’effroi  dans  les  États-généraux.  Lrs 
soldats  abusèrent  de  leur  victoire; 
mais  il  est  faux  qu’ils  y aient  été’ 
autorisés  et  encore  moins  encouragés 
rieur  général,  comme  lesHollan- 
is  l'ont  avancé.  Voltaire  n'hésile 
pas  de  regarder  comme  apocryphe 
une  exhortation  que  les  historiens  de 
cette  nation  mettent  dans  la  bouche 
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de  Luxembourg,  pour  permettre  le 
pillage,  le  viol  et  tous  les  excès  qui 
malheureusement  eurent  lieu  à Ëode- 
grave  et  à Swammcrdam.  Le  carac- 
tère du  maréchal  est  connu;  et  s’il  in- 
cendia des  bourgset  des  habitations  , 
on  sait  qu'il  en  avait  reçu  l’ordre  ex- 
près de  Louvois,  mais  qu’il  concilia 
son  devoir  et  l'humanité' dans  toutes 
les  occasions.  Cependant  Luxem- 
bourg dut  évacuer  la  Hollande;  c’est 
alors  qu’il  fit  cette  belle  retraite  qui 
le  plaça  au  rang  des  premiers  capi- 
taines de  ce  siècle  si  fécond  en  guer- 
riers. Avec  i(i, ooo  hommes,  il  sor- 
tit d’Utrecht  le  i5  novembre  1673, 
traversa  une  armée  de  70,000  hom- 
mes , et  arriva  le  G décembre  à Char- 
leroi,  sans  avoir  à regretter  un  seul 
homme,  un  seul  chariot.  On  le  re- 
gardait comme  perdu.  Louis  XIV  fut 
si  satisfait  de  l’habileté  de  Luxem- 
bourg, qu’il  déclara  que,  bien  qu’il 
ne  fût  pas  encore  maréchal,  il  ne 
servirait  plus  que  dans  un  comman- 
dement en  chef.  Mais  le  grand  Condé 
venait  de  prendre  celui  de  l’armée 
de  Ulan^^  et  Luxembourg  s’estima 
hcurcd^Hn  servir  encore  sous  ce 
héros ,^Wui  confia  l’aile  droite  de 
scstroupcs;et  il  eut  part,  en  1674,  à 
la  victoire  de  Sencf.  Turennc  ayant 
terminé,  en  1675,  sa  glorieuse  car- 
rière, le  roi  nomma  huit  maréchaux, 
que  M,nr.Co rituel  appelait, comme  on 
sait , la  monnaie  de  M.  de  Turennc  : 
Luxembourg  fut  un  des  huit  ; et 
personne  plus  que  lui  n’était  capable 
de  remplacer  cegrand  homme.  Tou- 
tefois il  paraît  n’avoir  pas  fait  d’a- 
bord des  choses  dignes  de  sa  répu- 
tation ; ce  qui  donua  lieu  à ce  mot 
attribué  à Coudé,  que  Luxembourg 
faisa't  mieux  l’éloge  de  Turenne 
que  Mascaron  et  Fléchier.  11  laissa 
prendre  Philipsbourg  par  l’infidélité 
des  magistrats  de  Strasbourg , alors 


LUX 

ville  libre  et  impériale,  qui  donnè- 
rent passage  au  duc  de  Lorraine. 
La  campagne  de  1G77  le  vengea 
de  ses  ennemis  et  de  ceux  du  roi  : 
il  investit  Valenciennes  , et  la  place 
fut  prise  d’assaut  ; Cambrai  me- 
nacé ouvrit  ses  portes  : le  duc  d’Or- 
léans gagna  la  bataille  de  Cassel  ; 
et  le  maréchal  qui  commandait 
son  aile  gauche  contribua  beaucoup 
à cette  victoire.  Le  prince  d’Orangc, 
toujours  malheureux  contre  lui,  vient 
assiégerCharleroi  ; mais  ilesl  bientôt 
obligé  de  renoncer  à son  entreprise  : 
Luxembourg  dirige  la  prise  de  Gand, 
dont  Louis  XlV  s’empare;  enfin  jà 
Saint-Denis  près  de  Mons,  le  maré- 
chal, surpris  parle  prince  d’Orange, 
fit,  à force  de  manœuvres  savantes  et 
hardies , pencher  la  victoire  de  son 
côté.  Luxembourg  et  Louvois  , jus- 
qu’alors étroitement  unis,  se  brouil- 
lèrent : Louvois  était  implacable  ; il 
résolut  de  perdre  son  ennemi  dans 
l’esprit  du  roi,  et  de  l’éloigner  à 
jamais  des  armées  : il  n’attendait  que 
l’occasion , et  il  crut  l’avoir  trouvée 
dans  une  accusation  qu’il  sut  rendre 
horrible  , de  puérile  et  ridicule 
qu’elle  était  d’abord.  Un  nommé 
Bonnard,  qui  n’était  que  le  clerc  du 
procureur  de  M.  de  Luxembourg, 
avait  des  liaisons  avec  un  certain 
Lesage , intrigant  et  sorcier  de  son 
métier:  Bonnard  s’était  adressé  à cet 
homme  afin  de  découvrir  des  papiers 
nécessaires  au  maréchal  pour  le  gain 
d’un  procès  contre  les  marchands  de 
bois  de  sa  forêt  de  Ligni.  Le  but  de 
Lesage,  comme  on  peut  l’imaginer, 
n’était  que  de  gagner  de  l’argent;  il 
exigea  2000  écus , qui  lui  furent 
promis.  Bonnard  obtiut  ensuite  une 
signature  du  maréchal,  dont  on  fit  U? 
plus  perfide  usage,  en  désignant  un 
simple  pouvoir  , comme  une  espèce 
de  pacte  diabolique.  Cependant  lo 
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bruit  courait  que  le  duc  de  Luxem- 
bourg , par  une  faiblesse  indigne  de 
sa  réputation,  avait  un  commerce 
frequent  avec  le  diable  , et  qu’il  en 
profitait  pour  commettre  les  crimes 
les  plus  affreux.  Il  crut  long  temps 
que  le  silence  du  mépris  e'tait  la 
meilleure  réponse  à de  pareilles  ab- 
surdités. Cette  e'poqttc  , qui  e'tait 
marquée  par  de  grands  talents  et 
de  hautes  vertus  , l’était  aussi  par 
de  grands  crimes  ; l’empoisonne- 
ment était  le  plus  commun  : la  Voi- 
sin et  la  Vigoureux,  qui  en  faisaient 
état  , compromirent  tant  de  per- 
sonnes considérables , que  le  roi 
crut  devoir  commettre  un  tribunal 
spécial , pour  connaître  de  ces  hor- 
reurs : à cet  effet , la  chambre  de 
l’Arsenal  fut  créée  par  lettres-pa- 
tentes du  7 avril  1679,  et  composée 
deconscillers-d’état  et  de  maitres-des- 
requêtes.  Ce  fut  à cette  commission 
qu’on  déféra  le  maréchal  , accusé  , 
par  des  bruits  répandus  à dessein  , 
d’avoir  voulu  faire  périr  sa  femme , 
le  maréchal  de  Crequi  et  d'autres  ; 
et  tout  cela  pour  se  mieux  établir 
dans  l’esprit  du  roi.  Louvois  ( et 
cette  circonstance  est  remarquable  ) 
lui  avait  proposé des’enfuir;  Noaiilcs 
l’en  pria  aussi  à plusieurs  reprises  : 
mais , sûr  de  son  innocence,  Luxem- 
bourg se  rendit  lui-même  à la  Bas- 
tille, disant  hautement  que  c’était  la 
seule  faveur  qu’il  voulût.  Le  troi- 
sième jour  de  sa  captivité  , on  le  re- 
légua dans  une  chambre  si  étroite  , 
qu’elle  n'avait  que  six  pas  et  demi 
de  long  ; le  défaut  d’air  et  d’exercice , 
et  les  affreuses  exhalaisons  qu’il  eut 
à supporter  dans  ce  lieu  infect , al- 
térèrent sa  santé , qui  ne  se  rétablit 
jamais  complètement.  Vainement  il 
réclama  , comme  pair  de  France,  la 
faculté  d’être  jugé  par  le  parlement  : 
il  fut  réduit  à une  vaine  protestation. 
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On  l’interrogea  le  deuxième  jour  de 
son  entréeà  la  Bastille, et  on  le  laissa 
ensuite  cinq  semaines  entières  , sans 
paraître  s’occuper  de  son  procès. 
Après  avoir  vu  le  pouvoir  qu'il  avait 
donné  à Bonnard  , falsifié  et  changé 
en  pacte  avec  le  diable;  après  s’être 
trouvé  en  butte  à des  pièges  indignes 
des  magisrats  qui  les  lui  tendaient,  il 
fut  sommé  de  déclarer  s’il  11’avait  pas 
fait  un  pacte  avec  les  esprits  infer- 
naux , pour  avoir  le  gouvernement 
d’une  province  ou  d’une  place,  et  pour 
marier  son  fils  avec  la  fille  du  mar- 
quis de  Louvois.  « Sur  l’alternative 
» qu’on  mettait  (dit-il  dans  une  lettre 
» qui  reste  de  lui  à ce  sujet  ) entre 
» le  gouvernement  d’une  province  et 
» celui  d’une  place,  je  répondis  que 
» je  11’avais  pas  cru  qu’il  fallût  que 
» je  me  donnasse  au  diable  pour 
» cela  , et  que  je  m’y  serais  plutôt 
» donné  du  regret  que  j’aurais  eu  , 
» si  l’on  ne  m’avait  fait  que  gouver- 
» ncurd’uucplace.  Quant  au  mariage 
» de  MUe.  de  Louvois  et  de  mon  fils , 
» je  ne  pus  m’empcchcrde  parler  en- 
» core  ; et  comme  je  ne  suis  point 
» humble  dans  l’adversité  ai  nsi  qu’en 
» d’autres  temps , je  dis  que  quand  ce 
^célérat  ( Lesage  ) disait  une  chose 
iftfussi  fausse,  il  ne  savait  pas  que 
» j’étais  d’une  maison  où  nous  n’a- 
» dictions  point  les  alliances  par  les 
» crimes  ; que  c’eût  été  beaucoup 
» d’honneur  pour  moi  que  mon  fifs 
» eût  épousé  MUe.  de  Louvois , mais 
» que  )c  n’aurais  rien  fait  pour  cela 
» que  je  pusse  me  reprocher; et  que 
» quand  Mathieu  de  Moulmorcuci 
» épousa  une  reine  de  France . mère 
» d’un  roi  mineur,  il  ne  s’était  point 
» donné  au  diable  pour  ce  mariage  , 
» puisque  la  chose  s’était  faite  parune 
» résolution  des  états-généraux  du 
» royaume,  qui  déclarèrent  que  pour 
» acquérir  au  roi  les  services  de»  sei- 
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» prieurs  Je  Montmorenci , il  fallait  connaissance  de  l’art  militaire.  Lou- 
» faire  ce  mariage  : ce  fut  même  par  vois , pour  afiàiblir , autant  qu’il  dé- 
» honnêteté  que  je  inc  servis  du  mot  pendait  de  lui , la  gloire  d'un  homme 
» de  services  , car  je  crois  que  , qu’il  devait  d’autant  plus  haïr  qu’il 
» dans  la  déclaration,  il  y avait  celui  l’avait  persécuté , défendit  au  maré- 
» de  protection.  » Eusuitc  on  voulut  chai  de  faire  le  siège  de  Na  mur  ou  de 
impliquer  le  maréchal  dans  l’horrible  Charleroi , que  celui-ci  voulait  entre- 
clicntclle  de  la  Voisin  et  de  la  Vi-  prendre;  il  lui  enleva  même  la  meil- 
goureux  ; deux  fois  il  fut  conduit  à leure  partie  de  son  armée  , pour  ren- 
Vinccmies  , et  confronté  avec  ces  forcerccllede  Bouliers.  Luxembourg 
deux  empoisonneuses  , qui  ne  cou-  gagna,  l’année  suivante  , la  bataille 
naissaient  de  lui  que  son  nom  et  sa  ré-  de  Lcuxc , et  celle  de  Sleinkerque,  la 
putation.  Enfin  , apres  une  détention  plus  meurtrière  qu’on  eût  vue  depuis 
de  quatorxe  mois , il  fut  absous  par  Rocroi.  Le  maréchal  avait  un  espion 
arrêt  du  i4  mai  iü8o.  Leroicepen-  auprès  du  roiGuillaumc:  onledécou- 
dant  l’exila;  il  ne  revint  à la  cour  vrit,  et  on  l’obligea  dedonnerun  faux 
qu’en  juin  i(i8i  , pour  y reprendre  avis.  Sur  cet  avis,  Luxembourg  prit 
son  service  de  capitaine  des  gardes-  des  mesures  qui  devaient  le  faire  bat- 
du-corps  , sans  que  Louis  XlV  lui  tre  : son  armée  endormie  fut  attaquée 
parlât  de  cette  horrible  injustice  , et  à la  pointe  du  jour;  déjà  une  des  bri- 
sant pouvoir  en  obtenir  la  permis-  gades  était  en  fuite;  et  l’ennemi, 
sion  de  poursuivre  au  moins  le  lieu-  maître  d'une  hauteur  qui  dominait 
teuant-de-policc , La  Revnie  , qui  le  camp  des  Français,  l’était  aussi 
n’avait  que  trop  bien  servi  l’inimitié  du  cauou  qui  y avait  été  place  pour 
de  Louvois.  Il  resta  ainsi  près  de  dix  en  défendre  f'approche.  Le  maré- 
années  sans  aucun  autre  emploi  que  chai , presque  vaincu  , ignorait  en- 
son  service, qu’il  cïaitsingulierdc  lais-  core  qu’il  fût  trahi  : l’armée  est  per- 
serâ  un  homme  soupçonné  d'être  un  due  s'il  ne  reprend  ce  poste  ; il  F'at- 
empoisonneur  , si  l’accusation  avait  taque  trois  fois  , trois  fois  il  est  rc- 
eu  la  moiudrc  vraisemblance.  On  ne  poussé  : il  se  met  à la  tète  de  la 
songeait  pas  plus  à lui  confier  une  brigade  des  gardes  , vole  de  rang  en 
armée  , que  si  jamais  il  n’cneûl  co®t-  rang , s’acharne  à chasser  l’ennemi , 
mandé,  lorsque  le  roi  , de  son  pro-  malgré  les  conseils  des  plus  braves , 
pre  mouvement,  lui  donna, en  itigo,  voit  Montmorenci  ( son  lils  aîné  ) 
celle  qu’il  destinait  pour  la  Flandre,  abattu  d’un  coup  de  mousquet , en 
Luxembourg  va  se  venger  de  fini-  se  mettant  devant  son  père  , pour  le 
quité  de  Louvois,  et . disons-lc  , de  couvrir  d’une  décharge  horrible, 
l’ingratitude  de  Louis  XIV  ; mais  chcrcheGuillaumc,qui,couvcrtaus$i 
c’est  à la  manière  des  grandes  âmes,  de  sang  et  de  poussière  , se  trouve 
par  de  nouveaux  services , et  par  la  partout , est  sur  le  poiut  d’être  pris; 
plus  éclatante  victoire  qu’il  ait  rem-  enfin  il  ramène  au  combat  des  pelo- 
portéc:  il  gagna  la  bataille  de  Fleurus  tons  honteux  d'avoir  plié.  Cette  vic- 
ie itr.  juillet  1690,  sur  le  prince  de  toire  de  Sleinkerque  transporta  de 
Waldcck  ; on  sait  qu’elle  fut  déci-  joie  la  cour  et  la  ville.  Voilà , di- 
cisive  , et  Feuquièrcs  , dans  ses  Me-  sait  - on  , celui  que  Louvois  aimait 
moires  , la  regarde  comme  celle  où  mieux  mettre  à la  Bastille  qu'à  la 
ce  grand  génér  al  a montré  le  plus  de  tête  des  armées.  Mais,  après  les  pre- 
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miers  transports , les  courtisans  ten- 
tèrent d'affaiblir  la  gloire  du  maré- 
chal , en  lui  reprochant  d’avoir  été' 
trompe  par  la  fausse  lettre  d’un  es- 
pion : « Et  qu’aurait-il  fait  de  plus  , 
» s’écria  le  monarque,  s’il  n’avait 
« pas  été  surpris  ? » Luxembourg, 
avec  les  mêmes  troupes,  surprises  et 
victorieuses , battit  encore  le  roi 
Guillaume  à Nerwinde  , en  iGy3: 
20,000  morts  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  12,000  des  alliés  cl  8000 
Français.  C’est  à celle  occasion  qu’on 
dit  qu'il  fallait  chanter  plus  de  De 
prof undis  que  de  Te  Dewn  ; la  cathé- 
drale de  Paris  fut  remplie  de  dra- 
peaux ennemis.  Le  maréchal  s’y 
étant  rendu  peu  de  temps  après  avec 
le  prince  de  Conti  pour  une  céré- 
monie, ce  prince  dit , en  écartant  la 
foule  qui  embarrassait  la  porte  : 
« Messieurs  , laissez  passer  le  ta- 
» pissier  de  N.-D.  » Le  début  de  la 
journée  de  Nerwindc  ne  promettait 
pas  la  victoi  rcaux  Français.  Ber wick, 

Î-risonnicr  dès  le  commencement  de 
'action  , fut  conduit  à Guillaume. 
« Jecrois , dit  ce  prince, que  Luxem- 
» bourg  u’est  pas  à se  repentir  de 
» m’être  venu  attaquer.  — Encore 
» quelques  heures , répartit  Berwick , 
o et  vous  vous  repentirez  de  l'avoir 
» attendu  ; » Berwick  11e  se  trompa 
point.  Le  maréchal  écrivit,  du  champ 
debala.lle,  à Louis  XIV,  sur  un 
chiffon  de  papier,  pour  lui  annoncer 
sa  victoire  : « Artagnau  , qui  a bien 
» vu  l’action,  en  rendra  bon  compte 
» à votre  Majesté.  Vos  ennemis  y ont 
» fait  des  merveilles,  vos  troupes  en- 
» corc  mieux.  Pour  moi , Sire,  je 
» n’ai  d’autre  mérite  que  d’avoir 
b exécuté  vos  ordres.  Vous  m’avez 
b dit  de  prendre  une  ville  et  de  don- 
b ner  bataille  ; je  l'ai  prise  et  je  l’ai 
b gagnée.  » Lorsque  le  roi  fut  ins- 
truit des  détails  de  cette  importante 
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journée  , il  dit  : Luxembourg  a at- 
taqué en  prince  de  L'onde,  et  le 
prince  d“  Orange  a fait  sa  retraite 
en  Turenne.  Le  maréchal  termina  sa 
glorieuse  carrière  par  la  longue  mar- 
che qu’il  fit  en  présence  des  ennemis , 
depuis  Viguamont  jusqu’à  l’Escaut, 
près  de  Tournai.  Il  tomba  malade 
le  3i  décembre  i(5<)4,  et  il  expira 
le  4 janvier  1 , à sept  heures  du 

matin.*  Dès  le  début , Louis  XIV 
sentit  l’énormité  de  la  perte  qu’il  al- 
lait faire;  il  lui  envoya  son  premier 
médecin,  Fagou,  en  fui  disant , avec 
attendrissement  : Je  vous  en  con- 
jure , faites  pour  lui  tout  ce  que 
vous  feriez  pour  moi.  Mme.  de  Main- 
tenon  mit  tout  Saint-Cyr  eu  prières. 
Bourdaloue , qui  avait  assisté  Luxem- 
bourg au  lit  de  mo;  t , dit  : « Je  n’ai 
b pas  vécu  comme  lui;  mais  je  vou- 
» drais  mourir  de  même.  » Ce  grand 
homme  n’avait  pas  de  piété,  mais 
toujours  il  avait  respecte  la  religion; 
un  peu  avant  d'expirer,  il  dit  : « Je 
» préférerais  aujourd’hui , à l'éclat 
b de  victoires  inutiles  au  tribunal  du 
b juge  des  rois  et  des  guerriers , le 
b mérite  d’un  verre  d’eau  donné  à 
b un  pauvre  pour  l'amour  de  Dieu.  > 
Telle  fut  la  vie  d’un  homme  qui , 
par  l’éclat  de  sa  vaillance  et  i’c'léra- 
tion  de  son  génie,  rappela  si  bien  les 
héros  dont  il  était  sorti  ; il  entra 
dans  la  vie  quand  l’un  d’eux  ( le 
maréchal  de  Montinorenci  ) la  quit- 
tait : l’un  et  l’autre  connurent  la 
gloire  , l’exil  et  les  fers  ; ils  curent 
aussi  un  malheur  commun,  celui  de 
combattre  l’autorité  légitime.  Mont- 
morenci  eut  réparé  héroïquement  sa 
faute...  Richelieu  ne  lui  en  laissa  pas  » 
le  temps.  Luxembourg  , plus  heu- 
reux , fit  oublier  la  sienne  à force 
de  victoires  et  de  services.  La  haine 
d’un  ministre  puissant  les  poursuivit 
tous  doux  ; et  il  est  probable  que  si 
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Louis  XIV  eût  accorde  à Louvois 
l’empire  que  son  père  abandonnait  à 
Richelieu , nous  verrions  un  trait  de 
ressemblance  de  plus  entre  les  deux 
guerriers.  La  mort  du  maréchal  de 
Luxembourg  fut  le  terme- des  vic- 
toires de  Louis  XIV  : les  soldats 
dont  il  était  le  père , furent  décou- 
ragés quand  il  ne  les  anima  plus.  Il 
avait  un  génie  ardent  . l'exécution 
prompte,  un  coup-d’œil  juste  , et  un 
esprit  avide  de  connaissances.  Il 
était  généreux  , spirituel  et  franc. 
Quoiqu'un  peu  contrefait,  il  plaisait 
par  une  physionomie  qui  révélait  son 
amc.  On  sait  que  le  prince  d’Oi  ange 
disait  de  lui  : Je  ne  pourrai  donc 
jamais  battre  ce  bossu-là  ! Bossu  ! 
s’écria  Luxembourg , quand  on  !e 
lui  répéta , qu'en  sait  il  ! Il  ne  m’a 
jamais  vu  par  tlerrièrc.  Il  laissa 
trois  enfants:  le  duc  de  Luxembourg 
et  de  Montmorcnci , le  duc  de  Châ- 
tillon,  et  le  prince  de  Tingri.  L‘  Orai- 
son funèbre  Au  maréchal  de  Luxem- 
bourg, par  le  P.  La  Rue,  fut  im- 
primée en  i6g5  , in-4°.  Outre  sa 
f'ie  qui  occupe  les  tomes  iv  et  v de 
l’histoire  de  la  maison  de  Moutmo- 
rcnci,  parDesormeauï,  on  a : i °.  Mé- 
moire pour  servir  à l’histoire  du 
maréchal , duc  de  Luxembourg...  ’ 
contenant  des  anecdotes  très-cu- 
rieuses , et  sa  détention  à la  Bas- 
tille , écrite  par  lui-même  , la  Haye 
(Paris),  i ■j  r>8,  in-4°. — 2°.  Histoire 
militaire  du  duc  de  Luxembourg  , 
par  Beaurain  , la  Haye,  1756,  in- 
Ces  deux  ouvrages  sont  ordinaire- 
ment réunis.  R — tk. 

LUXEMBOURG  ( Christian- 
Louis  de  Montmoresci-  ) , qua- 
trième fils  de  François-Heuri,  na- 
quit le  9 février  1(175.  Il  fut  reçu  , 
au  berceau,  chevalier  de  l’ordre  de 
Saint  - Jean  de  Jérusalem  , ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom  de  chevalier  de 
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Luxembourg  , sous  lequel  il  fut  con- 
nu jusqu'à  l’époque  de  son  mariage 
en  1 7 1 1 : il  prit  alors  le  litre  de  prince 
de  Tingri , que  son  frère  aîné  avait 
porté  jusqu’à  ce  qu'il  eût  été  créé 
duc  de  Montmorcnci.  Le  chevalier 
de  Luxembourg  lit  scs  premières 
armes  sous  1rs  yeux  de  son  père  ; 
il  servit  d'abord  eu  qualité  de  capi- 
taine dans  le  régiment  du  Roi  : mal- 
gré sa  grande  jeunesse  . il  fut  re- 
marqué aux  batailles  de  Stcinkcr- 
que  et  de  Norwiude.  Il  devint  colo- 
nel du  régiment  de  Provence  , en 
i(>93  , et  rie  celui  de  Piémont , en 
1700.  Il  fit  toutes  les  campagnes  de 
Flandre  jusqu’en  1697.11110  le  traité 
de  Riswyrk  donna  la  paix  à l’Eu- 
rope. Lors  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d’Espagne,  il  se  distingua 
dans  l’armée  «l’Italie*,  et  la  quitta  en 
1706  poursuivre  le  duc  de  Vendôme, 
envoyé  a la  tète  de  l’armccdr  Flandre. 
Au  combat  d'Oudenardc , au  mois 
de  juillet  1708  , il  mena  jusqu'à 
quinze  fois  à la  charge  les  troupes 
qui  étaic  it  sous  ses  ordres.  Le  '28 
septembre  suivant,  il  partit  de  Douai 
à la  tète  de  2000  cavaliers,  traversa 
l’armée  ennemie,  et  introduisit  dans 
Lille  assiégée  un  convoi  de  poudre 
dont  la  place  avait  le  plus  grand  be- 
soin : celte  action  le  fit  nommer  lieu- 
tenant-général. Après  la  reddition 
de  Lille,  il  se  jeta,  avec  le  maréchal 
dcBoufiers , dans  la  citadelle;  et  dans 
une  sortie  il  tua  800  hommes  àux 
ennemis,  en  blessa  un  plus  grand 
nombre  , et  cncloua  leurs  canons. 
En  1709  , il  commandait  l'arrière- 
garde  dans  la  retraite  dcMalplaqoct; 
il  eut  part,  en  17m,  au  siège  de 
Douai,  du  Qursnoi  et  de  Boucbain, 
places  reprises  après  la  joqrncc 
de  Dca  du  par  le  maréchal  de  Vil- 
lars.  Quand  la  guerre  s’alluma  en 
1733.  a l’occasion  des  affaires  de 
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Pologne,  il  servit  en  Allemagne, 
sous  son  nouveau  nom  de  prince 
de  Tiiigri  ; il  assista  au  siège  du 
fort  de  Kelil.  Ko  i 734  . il  força 
les  ligues  ennemies  à Kti'ingeu  , et 
prit  part,  dans  le  mois  de  juillet  de 
la  même  année,  au  sic’ge  de  Pinlis- 
bourg.  emporte'  après  4>  jours  de 
trauclièc  ouverte.  Le  roi  le  créa  ma- 
re'«  lui  de  France  le  1 4 juin  1 7 3 4 ; 1« 
prince  porta  dès-lors  le  titre  de  ma- 
réchal de  Mont  morerci  II  avait  obte- 
nu, en  1708,  la  licutcuaure-gcue'rale 
au  gouvernement  de  la  Flandre  fr  in-- 
çaise;  en  1 7 1 1 , le  gouvernement 
de  Valencienues  ; en  1 7 ai) , celui  des 
ville  et  château  de  Mantes  et  la  lieu- 
tenance royale  du  pays  mantois.  Le 
roi  l’avait  fait  chevalier  de  ses  or- 
dres le  a février  1 7 3 1 . Le  maréchal 
de  Montmorciiei  mourut  a Paris  , le 
»3  novembre  1746- — II  eut  deux 
fils  et  deux  filles  de  son  mariage 
avec  Louise -Midelène  de  Hurlai. 
L’aîné , Cliarles-François-Clirisliau 
dk  Montmohenci  - Luxembourg  , 
prince  de  Tingri,  fut  maréchal  de 
France  comme  son  père  et  son  aïeul. 
— Le  second , le  comte  de  Beau- 
mont, mourut,  en  17(1^,  lieutenant- 
général.  — La  première  des  deux 
filles  fut  mariée  au  duc  de  Tresmcs  ; 
la  seconde  , an  doc  d’Havre.  D — ts. 

LUXEMBOURG  (Charles-Fram- 
çois-Frédkric  de  Montmorekci  ), 
neveu  du  précédent , capitaine  des 
gardes-dn-corps  do  roi  .gouverneur 
de  Normandie,  maréchal  de  France, 
naquit  le  3i  décembre  1 70a.  Il  était 
aide  de-camp  de  Louis  XV  dans  la 
guerre  de  1 7 4 1 , et  resta  toujours 
depuis  l’ami  du  monarque,  si  l’on 
peut  appeler  amitié  I épanchement 
facile  de  ce  prince.  I!  se  distingua  en 
Allemagne  , et  particulièrement  en 
Bohème  et  dans  les  Pays-Bas.  Le 
mai  1756,  il  sc  rendit,  par  orse- 
XXV. 
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dre  du  roi , à l’assemblée  du  parle- 
ment de  Rouen  , y lit  rayer  quelques 
arrêts  de  cette  cutir  , qui  étaient 
contraires  aux  volontés  royales  , et 
prc'si  la  à l'enregistrement  des  icltres- 
palentes  portant  cassation  de  ees 
arrêts.  Il  avait  épousé  en  premières 
noces  Mlle.  de  Coibcrt-Seignelay  , 
dont  il  eut  la  princesse  de  Robccq 
( f'.  Morellet  et  Palissot  ) , et 
Anne- François  duode  Moutinorenci- 
Luxcuikuiirg,  mort  en  17(11  il  n’eut 
point  d’enfautsde  son  second  mariage 
avec  M1".  de  Villcroi  , maréchale 
de  Luxembourg  , dont  l’aiticle  suit. 
C est  chez  lui  que  Rousseau  demeu- 
ra quelque  temps  a Mant.norcuci. 
a Rien  de  plus  surprenant , dit  ce- 
» lui-ci  dans  ses  ConJ'es.  ion  , vu 
» mon  caractère , que  la  prompti- 
» tude  avec  laquelle  je  le  pris  au 
» mot  (le  maréchal)  sur  le  pied 
» d’égalité  où  il  voulut  se  mettre 
» avec  moi , si  ce  n’est  peut-être 
» celle  avec  laquelle  il  me  prit  au 
» mut  sur  l'indépendance  absolue 
» dans  laquelle  je  voulais  vivre.  » 
Le  maréchal  perdit  dans  la  mènieati- 
nc'e  ( 17Ü1  ) son  (ils  unique,  le  duc 
de  Moutaiorenci , et  son  petit-fils,  le 
comte  de  Luxembourg , qui  avaient , 
après  lui,  la  survivaucede  sa  placede 
capitaine  «les  gardrs-du-corps  ; mais 
Rousseau  a tort  d’ajouter  qu’en  eux 
périrent  les  seuls  et  derniers  héri- 
t ers  de  su  branche  et  de  son  nom. 
Le  maréchal  de  Luxembourg  reçut , 
dans  sa  dernière  maladie , des  té- 
moignages vraiment  remarquables 
de  l’intérêt  public.  Il  mourut  le  18 
mai  1 »4-  L — p — e. 

LUXEMBOURG  ( Madelène- 
Amgélique  de  Neufville-Ville- 
roi,  maréchale-duchesse  de  },  femme 
du  précédent  , était  petite-fille  du 
maréchal  de  Villcroi,  et  fille  du  duc 
de  ce  nom.  Elle  naquit  en  17075 
3i 
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et  elle  épousa  en  premières  noces 
( 1731  ) , le  dite  de  Bouliers  , mort  à 
Gènes  de  la  peiite  vérole,  eu  1 747- 
La  figure  de  celte  jeune  dame  citait 
alors  des  plus  séduisantes  : elle  mon- 
trait un  esprit  plein  de  grâce  ; mais 
ces  avantages  brillants  étaient  ternis 
par  une  extrême  inégalité  d'humeur. 
On  ne  croyait  pas  qu'elle  fût  aussi 
bonne  que  sensible;  eufiu  011  vantait 
plussou  amabilité  que  la  régularitéde 
sa  conduite.  II  est  vrai  de  dire  que  , 
nommée  dame  du  palais  de  la  reine 
dans  le  moment  du  mariage  de  Louis 
XV  ( 17345,  die  fit  son  début  a 
la  cour  , lorsque  le  dérèglement  des 
mœurs,  introduit  sous  la  régence,  éla  it 
encore  •’ntorisé  par  de  grands  excm- 
ples.Tont  le  motidey  savaitpar  cœur 
une  chanson  satirique , qu’ellecut  d'a- 
bord quelque  peine  à pardonnera  son 
auteur  bien  connu  , M.  dcTressan  , 
et  où  il  disait  : 

Quand  Bouflcr»  partit  5*  la  cour 

O11  *-rut  voir  la  «tire  d’auiout  ; 

4j1wciki  l'ruijireuiit  à lui  plurf, 

lit  chat  mi 

ldle  même  chanta  souveut  le  com- 
mencement de  ce  couplet  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie  ; et  puis  elle  ajou- 
tait : J 'ai  oublie  le  reste , qui  , en 
cllct  , était  bon  à oublier.  Griirnn 
prétend  qu’en  1776  elle  répéta  cette 
plaisanterie  devait  t T ressan  ! ui-merne. 
Ayant  atteint  l’âge  où  la  dirniuution 
des  moyens  de  plaire  ramène  forcé- 
ment à la  sagesse  , elle  épousa  , en 
1750  , le  maréchal  de  Luxembourg. 
Au  premier  voyage  que  ce  couple 
illustre  (it  à Montmorenci , en  1758, 
dans  ce  beau  château  dont  il  n’existe 
plus  aujourd’hui  de  vestige,  il  pré- 
vint de  la  manière  la  plus  aimable 
Rousseau,  qui  était  alors  établi  à l’Er- 
mitage. Leurs  rapports  dcviurcut 
irès-fréqueuts , très-intimes  même, 
a dater  de  1 année  suivante.  La  111a- 
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réchalc  avait,  comme  sou  époux, 
pris  le  philosophe  genevois  eu  ami- 
tié ; et  bientôt , à ce  sentiment , elle 
joignit  la  compassion  , parce  qu’elle 
le  voyait  malheureux,  et  qu’elle  le 
croyait,  sur  parole,  persécuté:  mais 
clic  11c  tarda  pas  à découvrir  les  fai- 
blesses de  Rousseau,  ses  siugularilés  ; 
ctcllesullcméuageravcctousiessoiiis 
de  l’alfection  la  plus  vraie  , la  plus 
délicate.  Il  avait  peur  de  la  maré- 
chale , avant  de  la  connaître,  parce- 
qu’cllc  passait  pour  être  méchante. 
« A peine  l’eus-je  vue,  dit-il  dans  ses 
» Confessions  , que  je  fus  subjugué. 
» Je  la  trouvai  charmaute , de  ce 
» charme  à l’épreuve  du  temps  , le 
» plus  fait  pour  agir  sur  mon  cœur. 
» Je  m’attendais  à lui  trouver  un  eu- 
» treticn  mordant  , rempli  d’épi- 
» grammes.  Ce  n’était  point  cela  : 
» c’était  beaucoup  mieux....  La  con- 
» versation  de  MU1'.  de  Luxembourg, 
» ajoute- t-il,  ne  pétille  pas  d’esprit, 
» ce  ne  sont  pas  des  saillies  ; mais 
» c’est  une  délicatesse  exquise , qui 
» ne  frappe  jamais  et  qui  plait  tou- 
» jours.  » Les  deux  époux  finirent 
par  loi  donner  un  asile  dans  le  parc 
même  de  Montmorenci.  Us  y curent 
les  prémices  de  la  composition  de  la 
Nouvelle  - Héloïse.  A cette  lecture 
Rousseau  fit  succéder  celle  du  manus- 
crit de  V Emile;  et  tant  qu’elle  dura , 
il  eut  des  moyens  de  se  soutenir  dans 
l’esprit  de  la  maréchale , et  de  rem- 
plir les  fréquents  tête-à-tête  auxquels 
l'admettait  sa  familiarité.  M"1'  . de 
Luxembourg s'appliquaità  lui  donner 
de  meilleures  preuves  encore  de  la 
bienveillance  qu’il  lui  inspirait;  elle 
conçut  le  projet  de  faire  élever  un 
des  enfants  que  cet  homme  bizarre 
avait  envoyés  à l’hôpital  : on  ne  put 
jamais  les  reconnaître.  Elle  prit  un 
intérêt  très -vif  à l’impression  de 
V Emile , et  obtint  l'assentiment  se- 
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cret  (le  M désherbés  , alors  directeur 
delà  libr.iirie:ct  lorsque  le  parlement 
eut  décrété  l’auteur,  elle  favorisa  son 
évasion  avec  une  sollicitude  toute 
particulière.  Rousseau  , dont  la  re- 
connaissauec  était  trop  souvent  sou- 
mise aux  caprices  d'une  imagination 
malade  , a , dans  plusieurs  passages 
de  scs  Confessions,  parle  d’une  ma- 
jiièreassezindiscrètede  la  maréchale 
de  Luxembourg  , cf  de  son  amie  in- 
time, la  comtesse  de  Bouliers,  nce  S m- 
jeon.  Dans  un  autre  écrit  ( Lettre  à 
M.  de  Saint- Germain),  il  ne  prouva 
pas  mieux  le  souvenir  de  sensibilité 
qu'il  devait  garder  des  bontésdccrtte 
gramlcdaine.  Le  maréchal  étant  mort 
en  i nG4  , la  maison  de  sa  veuve  offrit 
alors  , à Paris , un  point  de  réunion 
aux  personnes  les  plus  distinguées  de 
la  cour  et  de  la  ville.  Mme.  de  Luxem- 
bourg avait  dans  la  société  une  pré- 
pondérance qui  tenait  tout-à-la-fois 
au  nom  qu’elle  portait,  et  aux  agré- 
ments de  son  esprit.  Avec  ce  nom 
illustre  , et  tous  les  liens  de  famille 
qui  s’y  rattachaient  ; avec  beaucoup 
d’assurance  naturelle  ; cufiit  avec  ce 
qu’on  appelle  dans  le  momie  une 
bonne  maison , elle  c'tait  parvenue 
à faire  oublier  son  ancienne  condui- 
te , plus  que  légère  , et  à s’établir  ar- 
bitre souverain  des  bienséances  , du 
bon  ton , de  ces  formes  dont  se  com- 
pose la  politesse.  C’était  cher,  elle  que 
se  conservait  intacte  la  tradition  des 
manières  nobles  et  aisées , que  l’Eu- 
rope entière  venait  admirer  à Paris, 
et  tâchait , avec  plus  ou  moins  de 
succès,  d’i  miter.  Corn  mêla  maréchale 
de  Luxembourg  faisait  et  défaisait 
autour  d’elle  les  réputations;  la  jeu- 
nesse la  plus  brillante,  soit  en  hom- 
mes , soit  en  femmes  . briguait  son 
suffrage,  et  lui  rendait  des  soins,  dout 
quelques-uns  tenaient  presque  de  la 
ulialilé,  quoiqu’eii  général  elle  fût 
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plus  crainte  qu’aimée.  Rien  dans  la 
vieillesse  de  cette  dame  u’indipiait 
plus  cju’ellc  eut  été  jolie  ; et  les  tra- 
ces de  son  amabilité  avaient  pres- 
que entièrement  disparu  ; mais  elle 
conservait  un  esprit  prompt  et  pi- 
quant , un  goût  toujours  sûr.  Sa  sé- 
vérité à celte  époque  était  vraiment 
caustique  ; et  ce  qu’il  v avait  de  fâ- 
cheux . c’est  (]uc  ses  reparties  étaient 
des  épigratnmes  qu’on  retenait  : du 
reste  son  cœur  n’y  entrait  pour  rien. 
F.llc  était  incapable  de  faire  une  mé- 
chanceté, de  susciter  une  simple  tra- 
casserie : toujours  prête  à vous  rendre 
un  service  , au  moment  même  où 
elle  vous  faisait  une  scène  , elle  avait 
de  la  franchise  et  du  naturel , quali- 
tés qui  font  pardonner  bien  des  dé- 
fauts. Dans  la  dernière  partie  de  sa  vie 
ellesemontra  dévotesans  bigoterie,  et 
charitable  sans  faste.  Elle  mérita  sur- 
tout de  grands  éloges  pour  la  manière 
dont  elle  avait  élevé  sa  petite-fille 
Amélie  de  Boufiers,  duchesse  de  Lau- 
zun , à qui , lorsqu'elle  mourut  eu 
janvier  1 787  , elle  laissa  une  grande 
fortune,  un  mobilier  immense,  et 
l’une  des  plus  belles  bibliothèques  de 
Paris.  Nous  avons  pris  les  traits  prin- 
cipaux de  ect  article,  dans  le  livre 
intitule'  : Souvenirs  et  Portraits , 
par  M.  le  duc  de  Levis.  Il  y a peint 
d’une  manière  très-piquante , la  ma- 
réchale de  Luxembourg,  qui  a aussi 
exercé  plusieurs  fois  les  pinceaux 
de  Rousseau , ainsi  qu'011  a pu  en 
juger  plus  haut,  ceux  de  M“*.  du 
Dcffaiid  et  de  sou  ami  Walpolc.  M. 
Cli.  Pongens  a publié,  en  171)8,  uu 
recueil  in  - tG  de  Lettres  originales 
de  J. -J.  Rousseau,  dans  le  nombre 
desquelles  il  s’eu  trouve  vingt-huit  de 
celles  qu’il  avait  écrites  à relie  dame 
( depuis  août  17 5g  jusqnes  et  com- 
pris août  1 7G7  ) : elles  ti’ont  rien  de 
très  remarquable.  I.— P — t. 
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LUYCKEN  (Jean),  dessinateur, 
graveur»  Peau-forte, d’Amstridam  , 
ne  eu  iGjt),  ctudia  la  peinture  sous 
la  direction  de  Martin  Zaagmoelen  ; 
mais  se  sentant  plus  de  dispositions 
pour  la  gravure  , il  s’adonna  entiè- 
rement à ccdcrnicr  art.  Il  avait  sacri- 
tié  aux  muses  dans  sa  jeunesse , et 
mldié  un  volume  de  poésies  un  peu 
ibres , sous  le  titre  (Le  la  Lyre  ba- 
lave , qu’il  fit  ensuite  d’inutiles  ef- 
forts pour  supprimer , étant  alors 
animé  de  sentiments  religieux  fort 
éloignés  de  ceux  d’un  pareil  genre. 
Scs  estampes  se  font  remarquer  par 
uncféconditédc  génie,  une  intelligen- 
ce et  une  facilité  peu  communes.  Le 
nombre  de  ses  ouvrages  est  extrême- 
ment considérable.  On  en  cumpte  plus 
de  ‘ioo , parmi  lesquels  on  fait  un  ras 
particulier  de  sa  Grande  Bible , que 
Pierre  Mortier  a publiée  en  deux 
volumes  in-fol.(  F.  David  Martin. ) 
On  y trouve  d’excellentes  figures  , 
exécutées  d’une  manière  pleine  de 
hardiesse.  Ces  deux  volumes  ren- 
ferment G a planches.  Luycken  est 
encore  l’auteur  de  plusieurs  livres 
de  dévotion , que  les  gravures  dont  il 
les  a ornés  fout  rechercher.  Pres- 
que toutes  scs  compositions  sont 
faites  d’après  scs  propres  dessins;  et 
si  le  travail  de  son  burin  répondait 
à l’abondance  et  à la  richesse  de 
ses  compositions  , peu  d’artistes 
pourraient  lui  être  comparés  : mais 
scs  planches  manquent  quelquefois 
\ d’accord  cl  de  variété  dans  les  tons. 
On  se  contentera  de  citer  : I.  Théâtre 
des  Martyrs  depuis  J.-C.  jusqu'aux 
supplices  pour  cause  dereligion  des 
temps  modernes ; suite  intéressante 
composée  de  lo5  feuilles  iu-4°. ; 
l’édition  française,  en  t iG  planches 
in-4°. , est  moins  estimée.  II.  L’  As- 
sassinai de  Henri  IF  sur  le  Ponl- 
JXcuf.  111.  La  Fuite  des  Réformés  à 
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la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 
IV.  Et  enfin  la  Saint- Barthélemi, 
ou  la  Mort  de  l’amiral  Colipny  , 
grand  in-fol.  en  travers,  de  deux 
feuilles , pièce  capitale  de  Luyckcn. 
Cet  artiste  qu’on  peut  regardercomme 
le  Leclerc  de  la  Hollande,  mourut  à 
Amsterdam  en  171a.  — Gaspar 
Llycken  , son  fils  et  son  dis- 
ciple , né  à Amsterdam  en  16G0  , 
fut  employé  par  les  libraires  de 
Hollande;  et  quoique  inférieur  à son 
l'èrc  , on  recherche  cependant  les 
livres  qu’il  a ornés  de  ses  gravures. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Saint  François  Xavier  prêchant 
TF.vanpile  devant  l’empereur  du 
Japon.  II.  Les  Jésuites  missionnai- 
res obtenant  audience  de  l’empe- 
reur de  la  Chine.  III.  Le  Miracle 
des  cinq  pains.  IV.  Les  douze  Mois 
de  Tannée.  V.  Les  quatre  Saisons. 
VI.  Et  le  Grand  Cabinet  romain, 
frontispice  du  Cabinet  des  médailles 
romaines,  in-fol.  Gaspar  mourut  à 
Amsterdam  , avant  son  père.  P-s. 

LUYNKS  ( Cnaiu.ES  d’Albert, 
duc  de  ) , connétable  de  France , et 
premier  ministre  de  Louis  XIII, 
naquit  au  Pont-Saint-Esprit , le  5 
août  1.578,  ainsi  que  l’attestent  les 
registres  de  l’église  paroissiale  de 
celte  ville,  et  non  à Mornus,  comme 
on  l’a  souvent  imprimé.  II  11e  fut 
baptisé  qu’en  îSgu  , dans  l’église  de 
Saiut-Dcnis , et  eut  Henri  IV  pour 
parrain.  Ce  fut  à l’occasion  du  ma- 
riage de  ce  roi  et  de  Marie  de  Mé- 
diris  , que  le  jeune  D’Albert  fut  pré- 
senté à la  cour.  Il  v apportait  beau- 
coup d’avantages  extérieurs  (»),  et 
ce  vif  désir  de  parvenir,  qui  ne  peut 
qu’en  accroître  les  moyens.  Dans  le 


(l)  VI  était  an  peu  cauiuA  MALHERBE*  XXVI, 

377  ),  Dlllt  «i’utM-  li„iirr  si  simablv,  qu'mi  liuMt  d« 
lui  . atiMi  Lieu  ijnr  de  Henri,  du.:  «u  Ouik,  t{n«| 
pouf  U lutlr  , il  IdlUit  ue  p*i  le  «o*r. 
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Mémoire  attribue  au  parlement  de 
Paris,  an  sujet  des  pi étendons  des 
ducs  et  pairs  , mémoire  qui  fut , dit- 
on,  remis, en  1716,  au  régent,  ou 
lit  qu’Albert  de  Ltiyucs , et  scs  deux 
frères,  Brantcs  et  Cadenct , n’avaient, 
en  débutant  à la  cour  , qu'un  mau- 
toau  qu’ils  portaient  tour  a tour(  1 ).IIs 
s'aimaient  tendrement;  et  leur  étroite 
union  ne  contribua  pas  peu  à les 
faire  distinguer.  On  a prétendu  que 
Faîne  était  entré  d’abord,  et  peut- 
être  même  avec Brantes , comme  page 
chez  le  comte  du  Lude  , qui  lui  pro- 
cura une  pension  du  roi;  etl’onajoutc 
qu’ils  vécurent  assez  long- temps, 
tous  trois , de  ce  modique  revenu. 
Henri  IV  commença  par  nommer 
Luynes  page  de  sa  chambre  , cl  fut 
assezcontentde  lui  pour  l’attacher  en- 
suite,ainsi  que  Brantcs  et  Cadenct , à 
la  personne  du  Dauphin,  qui  ne  tarda 
pasàdevenir  Louis  XIII.  La  fortune 
des  trois  frères  fut  ajissi  grande  que 
rapide.  Albert  de  Luynes , eu  parta- 
geant les  goûts  et  les  plaisirs  du 
jeune  prince,  acquit  sur  son  esprit 
un  véritable  empire.  Il  parait  qu’il 
dut  ses  premiers  succès  au  talent 
qu'il  avait  pour  dresser  des  pies-griè- 
ches , espère  d’oiseaux  (/ni  était 
aussi  peu  connue  que  leur  maître , 
dit  l’abhé  Legendre  , auteur  d’une 
histoire  de  France  qui  finit  à la  mort 
de  Louis  XIII.  Ces  oiseaux  diver- 
tissaient fort  le  fils  de  Henri IV  , qui, 
monté  sur  le  trône , donna  d’abord 
à son  page  la  place  de  grand  faucon- 


(O  L'ante  ur  de  Y Histoire  de  la  frire  et  du  fils, 
f‘t  itàii  d'uccnrdrrau  perc  du  çonticfabWr  cl  tic  tés 
frètes , Honore  d'Allirrl , dit  le  capitaine  F.ttynct , 
nue  origine  Mini  illustre  que  l'ont  fait,  en  riLiut  îles 
pièces  ù l'appui , ton»  1rs  untcurs  de  dictionnaires  gc- 
ne.dogirp»r*  et  biographique*  qu’on  a imprimes  de- 
puis L protide  élévation  «le  «lié  failli  lie.  Au  reste  , ou 
peut  voir  dans  le  rrcnrtl  A.  B.  C. , public  *n  17S? , 
hoc  tltftomo  an  libelle  injurieux  ijm  nttarjnc  les 
utilisons  des  dues  et  puits  . cl  cuira  autres  . la  u «ù«M» 
de  Luvikv  Le  1,1, elle  ( Mimants,  etc.  ! csl  dans  l« 
wutfil  A , et  la  ri  pause  , dan  Ir  recueil  C. 
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nier  de  France,  puis  le  choisit  pour 
cire  un  des  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre.  Le  maréchal  d’An- 
cre  prit  de  l’ombrage  , en  voyant 
l'inclination  du  monarque  pour  Luy- 
nes augmenter  chaque  jour  : il  vou- 
lut persuader  à Marie  de  Médieis 
de  s’en  faire  une  créature  , en  lui 
confiant  le  gouvernement  d’Am- 
hoise,  qu’on  regardait  alors  comme 
une  place  importante  ; et  chaque 
jour  les  motifs  de  jalousie  redou- 
blaient pour  le  maréchal , comme 
aussi  les  inquiétudes  pour  la  reine- 
mère.  On  chargea  Sauvctcrre,  pre- 
mier valet  de  garde-de-robe  du  roi , 
et  ami  de  Luynes , de  l'engager  à 
prévenir , par  une  retraite  volon- 
taire , la  disgrâce  dont  il  était  me- 
nacé. «Mais,  Madame,  dit  Sauve- 
» terre  à la  reine , en  présence  de 
» Giurini , vous  avez  donc  un  autre 
» favori  tout  prêt  pour  le  roi , dont 
» vous  serez  plus  sur  que  de  Luynes; 

» car  enfin , il  lui  en  faut  un  : vous 
» le  savez  ; et  s’il  venait  à choisir  un 
» homme  plus  entreprenant  et  plus 
» élc\é  en  dignité,  vous  pourriez 
» vous  repentir  d'avoir  éloigné  cc- 
» lui -ci.  » Celte  réflexion  retarda 
l’exécution  du  projet  de  forcer  Luy- 
nes a quitter  la  cour.  {Tétant  dis- 
trait par  aucun  obstacle  dans  le  désir 
de  posséder  seul  les  bonnes  grâces 
du  monarque,  qu'il  continuait  à amu- 
ser d’une  manière  souvent  puérile , 
ou  bien  qu’il  occupait  à des  exercices 
de  piété , pour  lesquels  Louis  avait 
du  penchant , il  s’unit  aux  ennemis 
de  son  rival , devint  l’ame  de  leurs 
complots;  et  lorsqu’il  eut  réussi , par 
toute  sorte  de  moyens  , à perdre  le 
maréchal  d’Ancre,  qui  , enfin , périt 
assassiné,  il  se  fil  donner  la  totalité 
de  scs  biens , dont  le  parlement  avait 
prononcé  la  confiscation  ; il  les  ré- 
clama même,  avec  avidité,  partout 
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où  ils  se  trouvaient.  An  bout  de  fort 
peu  de  temps,  il  e'tait  revelu  de 
toutes  les  places  et  charges  qu’avait 
eus,  dans  l’État,  l’important  per- 
sonnage qu’il  cherchait  à faire  ou- 
blier ; et  il  épousa , en  septembre 
i G 1 1 , la  fille  au  duc  de  Montbazon. 
Il  n’eut  pas  de  peine  à obtenir  que 
la  terre  de  Maillé,  située  à trois  lieues 
de  Tours,  fût  érigée,  pour  lui, 
en  duchc-pairic,  sous  fe  nom  de 
Luyncs  (août  itiig  ).  Le  premier 
usage  remarquable  qu’il  lit  de  sa  fa- 
veur , désormais  exclusive  , fut  de 
décider  le  roi  à reprendre  une  auto- 
rité que  sa  mère  n’était  pas  en  état 
d’exercer.  L’exil  de  Marie,  dont  il 
redoutait  toujours  l’ascendant  sur 
Jaouis  XIII,  s’ensuivit  prompte- 
ment, Il  ne  soulliait  pas  que  per- 
sonne, sans  qu’il  le  sût,  approchât 
ce  prince,  ou  lui  parlât  en  particu- 
lier. Le  duc  de  Bouillon  , chef  des 
Inécontenlsquiavaient  pris  les  armes, 
voyant  que  le  successeur  de  Cunciiii 
gouvernait , sous  le  nom  de  son 
maître,  avec  le  meme  despotisme 
qui  avait  rendu  odieux  le  premier 
favori , disait  assez  publiquement , 
qu’on  n’avait  pas  changé  de  ta- 
verne . mais  seulement  de  bou- 
chon. Il  faut  cependant  convenir  que 
Luyncs  , homme  d’un  esprit  souple 
et  fin  , étant  parvenu  à être  déposi- 
taire de  toute  la  puissance  du  roi, 
s’annonça  d’abord  par  une  adminis- 
tration assez  ferme  et  assez  sage 
pour  réduire  au  silence  ses  antago- 
nistes les  plusdétcrmiués.  Eu  i(i  ig, 
il  obtint  la  liberté  de  Henri  II,  priucc 
de  Coudé  [V.  sou  article,  t.  IX,  p. 
3go  ),  qui  avait  été  arrête  par  ordre 
de  Marie  de  Médicis.  Par-là  il  sé- 
para la  cause  des  princes  du  sang  de 
celle  des  protestants;  ce  qui  rendit 
ces  derniers  plus  aisés  à soumettre , 
et  les  empêcha  d’exécuter  le  plan 
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«'ils  avaient  formé,  depuis  la  mort 
e Henri  IV,  de  faire  de  la  France 
une  république  fédérative,  en  pre- 
nant pour  modèle  l’empire  d'Alle- 
magne, tel  qu’il  était  a celle  épo- 
que. Mais  les  intrigues  que  Luynes 
employa  pour  entretenir  la  mésin- 
telligence entre  Louis  XIII  et  sa 
mère  ; son  ambition  et  son  avidité 
sans  bornes  , lui  aliénèrent  bientôt 
l’esprit  de  tous  les  Français.  On  fut 
sur-tout  révolté  lorsqu’il  donna  au 
roi  le  conseil  d’aller  assiéger  lui- 
meme  la  reine-mère  dans  le  château 
d’Aügouh’me  , où  celte  princesse 
avait  trouvé  un  asile , apres  s’etre 
sauvée  de  sa  prison  de  Blois.  Un  tel 
projet  aurait  [Ai  avoir  des  suites  fu- 
nestes pour  la  tranquillité  du  royau- 
me : mais  des  avis  beaucoup  plus 
sages  décidèrent  le  parti  qu’on  prit 
d’entrer  en  négociation.  Le  peu  de 
bonne-foi  que  Luyncs  montra  dans 
l’exécution  du  traité  d'Angoulêiue 
conclu  avec  Marie  de  Médicis  , 
arma  de  nouveau,  contre  lui,  tous  les 
grands  seigneurs  qui  se  prévalaient 
d’avoir  à leur  têtu  la  mère  du  roi. 
a Depuis  la  fameuse  ligue  du  bien 
» public,  dit  l,evassor,  ou  n’avait 
» point  encore  vu  en  France  de  plus 
» formidable  parti.  » Le  favori , pour 
forcer  scs  ennemis  à la  paix  , sut 
profiter  habilement  de  quelques  avan- 
tages remportés  par  l’armée  royale. 
Cependant,  les  conditions  de  celte 
paix  ne  satisfirent  pas  entièrement 
son  orgueil.  Cherchant  dans  son  in- 
térêt personnel  un  prétexte  de  faire 
rétablir  la  charge  de  connétable  de 
France  , vacante  depuis  la  mort  du 
maréchal  de  Montmorcuci , il  leurra 
le  vieux  Lesdiguières  par  la  pro- 
messe de  lui  obtruir , du  roi , cette 
charge;  et  il  arriva  , eu  iGai  , au 
but  qu’il  s’était  propose  pour  lui- 
inémc.  Comme  si  la  ressemblance  du 
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nom  (le  Charles  d’AIkret  arec  celui 
du  Charles  d'Albert  eut  dû  empêcher 
qu'on  ne  réfléchît  (pie  le  ministre  de 
Louis  XIII  était  plus  propre  à gou- 
verner dans  le  cabinet  qu'à  donner 
des  ordres  sur  un  champ  de  bataille  ; 
qu’il  manquait  même  de  tout  talent 
et  de  tout  mérite  militaire;  il  eut, 
dans  l'appareil  fastueux  avec  lequel 
il  prit  possession  d’une  si  haute  di- 
gnité,la  prétcnlionde  l’aireemploycr 
pour  lui  le  même  cérémonial  qui 
avait  été  observé  à l’installation  de 

I illustre  connétable  de  France  sous 
Charles  VI.  Lui  qui  ne  savait  seule- 
ment pas , dit  Maicnuc  , ce  que  pe- 
sait une  épée , reçut  de  la  main  du 
rai , en  présence  des  princes  du  sang 
et  des  grands  du  rovauine , une  épée 
dont  la  garde  et  le  fourreau  étaient 
garnis  de  diamants  et  de  pierres  , 
valant,  disait  - ou,  trente  indleécus. 
On  a llicha , à la  porte  de  la  maison 
oii  il  logeait  avec  scs  (leux  frères,  uu 
écriteau  sur  lequel  se  lisaient  ces 
mots:  Hôtel  des  T rois- Roi',  C’était 
un  moyeu  assuré  de  piquer  l’amour- 
propre  de  Louis  XIII,  naturelle- 
ment enclin  à la  jalousie,  contre  ceux 
mêmes  que  sa  volonté  seule  avait 
élevés  à un  poste  éminent.  I.uyncs  , 
un  peu  plus  tard,  pressé  de  prouver 
qu’il  n’était  pas  tout -à-fait  indigne  de 
la  première  dignité  du  royaume,  sen- 
t mt  d’ailleues  que  plaire  n’était  plus 
le  point  important  , et  qu’il  fallait 
se  rendre  utile,  fit  déelarcr  aux  reii- 
fionnaires  une  guerre,  que  Richelieu 
continua , et  qui  finit  par  l’abaisse- 
ment total  de  celte  secte  ambitieuse. 

II  marcha  contre  eux  avec  le  roi 
qui  commandait  en  personne  une 
armée  brillante  : mais  cette  armée, 
après  la  surprise  de  quelques  places 
de  peu  d'importance,  vint  échouer 
devant  Montauban.  On  fut  obligé , 
au  bout  de  trois  mois  d’attaque,  do 
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lever  honteusement  le  siège  de  cette 
ville.  Un  si  grand  revers  , dont  on 
rendait  Luynes responsable , acheva 
de  mécontenter  le  monarque , et  ra- 
nima la  haine  des  courtisans  centre 
un  favori  qui  ne  savait , disait-on  , 
s’arrêter,  ni  dans  ses  projets  d’agran- 
dissement, ni  dans  sa  passion  pour 
les  richesses.  Il  était  aisé  d’amener 
le  roi , une  fois  désabusé , à se  sou- 
venir que , dans  l’espace  de  trois 
ans , trois  terres  considérablesavaient 
été  érigées  eu  duchés-pairies  pour  ce 
même  homme  et  pour  ses  deux 
frères  ; que  les  charges  et  biens-fonds 
possédés  par  eux  trois  les  rendaient 
si  puissants , que  bientôt  le  souve- 
verain,  lui  - même  , ne  serait  pas 
maître  de  les  abaisser  , si  le  salut  de 
l’état  venait  a l’exiger.  Louis  XIII 
s’entretenant  uu  jour,  avec  quelqu’un 
qu'il  avait  admis  à sa  familiarité,  de 
I insatiable  cupidité  du  connétable 
et  des  siens  , dit  qu'il  n'avait  jamais 
vu  à lin  seul  personnage  tnut  de  pa- 
rents ; qu’ils  arrivaient  à la  cour  par 
batelées  , sans  qu'il  y en  eut  un 
seul  habillé  de  soie.  Luynes,  gardr- 
des- sceaux,  en  même  temps  que 
connétable  , réunissant  par  consé- 
quent à la  plus  haute  dignité  mili- 
taire la  première  dignité  de  la  ma- 
gistrature , croyait  augmenter  leur 
éclat  naturel  par  un  faste  qui  semblait 
insulter  a la  majesté  royale.  I,e  fai- 
ble mouarqne  résolut  do  se  venger 
de  cet  ingrat,  auquel  il  comptait 
bien  faire  rendre  gorge  de  ce  qu’il 
lui  avait  pris.  Mais  tonte  la  colère 
de  Louis  s’exhalait  eu  plaintes  sans 
aucun  résultat.  Voycx,  disait-il  un 
jour  à Bassompierre , en  lui  montrant 
Luynes,  escorté  de  ses  gardes  , et 
accompagné  des  plus  grands  sei- 
gneurs , il  veut  faire  le  roi , mais  je 
saurai  bien  l’en  empêcher.  C’était 
au  même  courtisan  que , pendant  le 
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siège  de  Montauban  , il  adressait  les 
mots  suivants  , eu  lui  faisant  obser- 
ver l'ambassadeur  d' Anglct  erre , Hay, 
qui  entrait  chez  le  connétable  : « II 
nva  à l'audience  du  roi  Luynes.  » 
On  a prétendu  que  le  ministre  ne 
craignait  pas  de  répondre  avec  une 
fierté  dédaigneuse  a ceux  qui  l’aver- 
tissaient de  ces  propos  : « Il  est  bon 
b que  je  donne  de  temps  en  temps 
» au  roi  de  petits  chagrins;  cela  ré- 
if  veille  l'amitié  qu’il  a pour  moi.  » 
Cependant , les  cris  du  peuple  , cx- 
, cites  |>ar  le  grand  revers  éprouvé  à 
Montuuban  , se  joignant  aux  intri- 
gues de  la  cour  et  aux  sentiments 
personnels  du  inaitre,  annonçaient 
au  connétable  une  ruine  prochaine, 
à laquelle  lui  seul  refusait  de  croire  ; 
tant  il  faisait  fond  sur  la  constance 
de  sa  fortune , cl  sur  la  timidité  du 
caractère  de  Louis  Xlll.  Le  Père  de 
Bérulle,  s’il  faut  s’eu  rapporter  à 
Richelieu  , s’était  souvent  servi  de 
l'accès  qu’il  avait  auprès  du  favori 
pour  lui  reprocher  d’abuser  étran- 
gement de  son  crédit  , et  pour  lui 
représenter  qu’il  ne  devait  plus  dé- 
sormais s'occuper  que  du  bien  public. 
Luynes  lui  répondit  un  jour  , dans 
l’iutimilé  de  la  confiance  : « Mon 
b père,  le  conseil  que  vous  me  don- 
b nez  est  évidemment  dicté  par  la 
b sagesse  et  la  piété  ; mais  il  n’est 
b plus  en  mon  pouvoir  de  le  sui- 
b vre.  b Arrivé  au  faite  des  gran- 
deurs et  de  la  fortune,  l’ambitieux 
ne  voulait  point  ouvrir  les  yeux  sur 
l'abîme  creusé  sous  scs  pas;  sa  mort 
prévint  la  chute  à laquelle  il  courait 
si  rapidement.  Il  succomba  U 1 4 dé- 
cembre iGai  , au  camp  de  Longue- 
tille,  à la  suite  d'une  fièvre  pourprée, 
dont  il  avait  éléatteintausiégedeMon- 
heurt,  en  (mienne.  Celle  mort,  par  la- 
quelle Louisse  voyait  dé!  ivre  d’uu  per- 
sonnage qui  lui  était  devenu  odieux , 
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et  Marie  de  Médicis  du  plus  redou- 
table adversaire , a été  attribuée 
par  quelques  historiens  au  chagrin 
profond  qu’avait  ressenti  Luynes  du 
dernier  et  terrible  échec  de  l’armée 
royale.  En  effet,  il  ne  pouvait  se 
inaintenirquepardcs  succès.  D’antre» 
ont  avancé  qu'il  avait  péri  par  le 
poison.  Quoi  qu’il  en  soit  , le  roi 
écrivit  à la  reine  sa  mère  , qui  était 
alors  retournée  à Paris  , pour  lui 
annoncer  que  le  duc  de  Luynes  ve- 
nait de  finir  ses  jours  ; il  lui  en  té- 
moignait la  plus  grande  douleur: 
mais  on  est  porté  à croire  quece  prince 
n’était  pas  sincère  dans  cette  lettre  , 
qui  a été  rapportée  par  le  père  Grif- 
fe! ( Histoire  de  Louis  Xlll  ).  Marie 
répondit  à sou  fils,  qu’elle  jugeait,  par 
les  regrets  que  lui  causait  la  perte 
de  ceux  qu’il  aimait  , combien  il 
conserverait  d'affection  pour  elle. 
« Cet  homme  si  grand  , si  puissant, 
b dit  un  contemporain  ( le  marquis 
b de  Fontenav-Mareuil  ) ( t ) , se  trou- 
b va  tellement  abandonné  dans  sa 
b maladie , que  pendant  deux  jours 
b qu’il  fut  à l’agonie , à peine  y avait- 
b il  nu  de  scs  gens  qui  voulût  de- 
b m curer  dans  sa  chambre.  Les 
b portes  en  étaient  toujours  ouvertes, 
b et  entrait  qui  voulait , comme  si 
b c’eût  été  le  moindre  des  hommes. 
b Et  quand  on  porta  son  corps  pour 
» être  enterré  à son  duché  de  Luy- 
b nés,  au  lieu  de  prêtres  qui  prias» 
b sent  pour  lui , je  vis  deux  de  ses 
b valets  jouer  au  piquet  pendant 
b qu’ils  faisaient  repaître  leurs  che- 

i)Sécn  iüjiS,  il  fut. 1 l’SgrdB  ■ 4 uu  , nouif»» 
mCant  d'honneur  auprès  du  DaupLiu  , de  puis 
X’ill , et  «cumpagtM  t rn  1614  < m*  doc  d Nainm, 
qui  t liait  charge  d aller  demander  pour  le  roi  . l’io— 
fant<*  m nuriip.  Il  remplit  depuis  , arec  di«t»u«4H*fi  , 
*m>  le  ministère  de  Richelieu  et  de  Mutarm  , de» 
tiiiLsMdrs  importante*  rt  difEilr*.  Il  u l*il«  dea 
Mimait  r « dc«  chût**  ywi  fc  «ont  pattirt  dr  tom 
lentfn.  Le  manuscrit  original  rti  était  conserve  <Lr>t 
I*  iiMisun  de  Ge*\re»  , M.  de  Trrsmr»  nvaot  épon*  , 
cm  itiSi , 1*  Ü1U  unique  d«  M.  do  Fouic«M)»N*reud. 
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» vaux.  » On  lit  aussi  dans  Le  Va'sor 
et  d'autres  historiens  , que  le  conné- 
table avait  à peine  rendu  le  dernier 
soupir,  qu’il  fut  délaissé  de  tout  le 
mou  le  ; tant  il  est  vrai  que  les  Fran- 
çais, malgré  leur  attachement  si  con- 
nu pour  leurs  souverains  , n’ont 
jamais  pu  soulliir  le  règne  des  favo- 
ris. On  ajoute  que  scs  équipages  fu- 
rent pillés  ; qu’il  ne  resta  pas  même 
un  drap  pour  couvrir  son  cercueil. 
Il  fallut  encore , si  l’on  doit  en 
croire  Fontenay-Marcnil  , que  l’ab- 
bc  Rucrellaï  et  un  nommé  Conta- 
des  fissent  embaumer  I.uynes  , et 
qu'ils  se  chargeassent  des  frais  de 
ïes  funérailles  , quoique  scs  frères 
devenus,  l’un  le  maréchal  de Chaul- 
ncs  ( F.  son  art. , t.  VIII , p.  296  ), 
et  l’autre  le  duc  de  Luxembourg 
( tom.  XXV,  pag.  47a)»  fussent 
alors  à l'année.  Maison  ne  sait  trop 
comment  accorder  ce  récit  avec  celui 
du  Mercure  Français  , qui  nous 
apprend  que  la  dépouille  mortelle 
de  Luvncs , qui  devait  cire  trans- 
portée a Maillé,  étant  arrivée  à Tours 
le  tt  janvier  ifiaa  , tous  les  corps 
religieux  vinrent  la  recevoir;  que  le 
connétable  avait  été  placé  dans  un 
chariot  tiré  par  six  chevaux  , ac- 
compagné de  pages , de  suisses  et  de 
gentilshommes  en  deuil;  enfin  qu'il 
fut  déposé  dans  l’église  ralhédrale  , 
où  on  lui  fit,  le  lendemain,  un  ser- 
vice, auquel  assistèrent  le  maréchal 
et  le  chevalier  deSouvré,  le  mar  piis 
de  Cuurtanvaux  , le  présidial  et  le 
corps-de- ville.  Il  est dilliciledc  croire 
qu'une  telle  poinjie  ait  ru  lien  par 
l’ordre  et  aux  frais  de  l’abbé  Ruc- 
. ..  reliai  . ou  de  tout  autre , sans  que 
Jcs  deux  frères  d’un  aussi  grand  per- 
sonnage que  le  connétable  y prissent 
part.  11  n’est  guère  plus  probable 
qu’ils  se  fussent  totalement  éloignés 
de  lui  ii  scs  derniers  moments,  et 
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qu’ils  n’eussent  pas  empêche  le  pil- 
lage de  sa  tente.  Nous  voyons  bien 
dans  l'histoire,  qu’après  la  mort  de 
ce  favori  de  Louis  ,111,  Mesmes  , 
son  confident  fat  arrêté  et  conduit 
au  Fort  l’Evêque;  mai- ses  frères  de- 
meurèrent a la  cour  dans  une  situa- 
tion brillante.  Si  Luvnes  était  par- 
venu à la  dignité  de  connétable 
sans  avoir  rien  fait  pour  la  mériter, 
l’art  avec  lequel  il  prépara  et  soutint 
sa  grande  fortune  au  milieu  des  fac- 
tions puissantes  dont  il  était  assailli 
de  toutes  parts,  et  malgré  lesquelles 
il  sut  triompher  en  évitant  de  ré- 
pandre du  sang  , autorise  à croire 
que  celle  fortune  ne  fut  pas  due  seu- 
lement au  hasard , et  qu’il  n’était  pas 
aussi  dépourvu  de  qualités  et  de 
moyens  que  ses  ennemis  et  les  satires 
du  temps  l’ont  publié.  En  tout  il  est 
permis  de  se  méfier  de  la  plupart 
des  récits  qui  le  concernent , comme 
venant  d’hommes  qui  étaient  jaloux 
de  son  autorité.  En  le  jugeant  par  ses 
actions,  on  se  sent  forcé  de  conve- 
nir qu’il  rendit  d’importants  services 
à son  prince.  Au  surplus  , scs  qua- 
lités comme  scs  défauts  , ce  qui  fut 
a sa  louange  aussi  bien  que  ses  er- 
reurs et  scs  torts,  tout  s’explique  par 
l’extrême  facilité  de  Louis  XIII.  11 
n’est  guère  de  favoris  dont  l’éléva- 
tion , toujours  enviée  ou  détestée  , 
prouve  absolument  pour  ou  contre 
leur  caractère  personnel  : tout  dé- 
pend du  souveraiu  qui  leur  a servi 
d’échelon  et  d’appui , et  aussi  des 
circonstances  où  ils  ont  vécu.  On  ne 
petit  nier  que  le  connétablcde  I.uynes 
n’ait  été  un  zélé  protecteur  de  la  re- 
ligion. Ce  fut  par  ses  soins  que  les 
Jésuites  obtinrent  la  permission  d’ou- 
vrir leur  college  à Paris.  Il  châtia 
souvent  la  licence  de  quelques  écri- 
vains qui , chaque  jour  . inondaient 
le  public  d’insolcuts  et  dangereux 
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libelles.  Du  reste  , on  en  vit  paraître 
plus  d’un  contre  lui  après  sa  mort. 
Le  Recueil  des  pièces  les  plus  cu- 
rieuses qui  ont  été  faites  pendant 
le  règne  du  connétable  de  J. urnes , 
in-8°.,  16:1a,  i6j4,  i6a8,  1 63a,  est 
très-connu.  La  Chronique  des  fa- 
voris , 56  pages  , sans  date , ni  dé- 
signation de  lieu  d'impression  , est 
nue  satire  gaie  et  en  même  temps 
amère  contre  les  Luynes  , faite  par 
I^nglois  , dit  Fancan,  chanoine  de 
•Saint  - HoDoré.  Ou  a encore  publié 
sur  le  connétable  d’autres  ouvrages 
satiriques  ( V.  I,una  ).  Un  historien 
a ditdu  fameux  connétable,  qu’il  avait 
fait  beaucoup  de  bien  à ses  amis , et 
peu  de  mal  à ses  ennemis.  Ce  n’était 
pas  assez  : les  Français  , à cette 
époque,  avaient  besoin  d’un  ministre 
du  caractère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. L P E. 

LU\  NES  ( Louis-Charles  d’Al- 
bert duc  de  ),  pair  de  France,  fils 
unique  du  connétable , né  à Paris  le 
•i5  décembre  1610,  reçut  une  édu- 
cation chrétienne,  et  se  distingua  de 
bonne  heure  par  sa  piété,  sa  douceur 
et  son  éloignement  du  monde.  Il  pré- 
férait l’étude  et  la  retraite  à tous  les 
avantage*  que  lui  promettait  sa  nais- 
sance. Cependant,  comme  chef  de  sa 
famille,  il  fut  nommé  grand  faucon- 
nier de  France  en  i643,  et  devint 
chevalier  des  ordresdu  roi , en  1661. 
Etant  mcstre-de-camp  d'un  régiment , 
il  se  fit  remarquer  à la  défense  du 
camp  devaut  Arras,  attaqué  par  les 
Espagnols  le  a août  1640,  et  en 
plusieurs  autres  occasions.  Il  con- 
tracta successivement  trois  mariages, 
et  eut  de  scs  deux  premières  femmes 
(Louise-Marie  Seguier  et  AnnedeRo- 
han  ) un  très-grand  nombre  d’enfants, 
dont  quelques  uns-sculemcnt  lui  sur- 
vécurent. Il  lia  une  étroite  amitié 
avec  les  Sacy  , les  Aruauld  et  les 


autres  solitaires  de  Port -Royal,  qu'il 
consultait  dans  toutes  les  occasions 
importantes.  C’est  à lui  que  furent 
adressées  , en  i655  , les  deux  fa- 
meuses lettres  d’Àrnauld  à un  grand 
seigucur , sur  le  refus  des  sacrements 
faits  à M.  de  Liancourt , par  le  curé 
de  St.-Sulpice.  Mais  cette  amitié  se  re- 
froidit à l’occasiou  de  son  second  ma- 
riage que  les  docteurs  de  Port-Royal 
u’avaient  pas  approuvé  , M11*.  de 
Rohan  étant  à-la-fois  sa  tante  et  sa 
filleule.  Le  duc  qui  avait  fait  bâtir  le 
château  de  Vaumurier  , pour  être 
plus  près  de  Port-Royal , abandonna 
dans  la  suite  cette  retraite.  11  mourut 
le  10  octobre  1690.  Ou  a de  lui 
beaucoup  d’ouvrages  ascétiques  : I. 
L’ Office  du  Saint-Sacrement , trad. 
en  français,  avec  3i •>.  leçons  tirées 
des  SS.  Pères  et  autres  auteurs  ec- 
clésiastiques , pour  tous  les  jeudis  de 
l’année,  Paris,-  i65<),  a vol.  iu-8°. 
et  iu-4°.  La  préface  , ayant  été  sup- 
primée , manque  à la  plupart  des 
exemplaires.  Sary  a rédigé  avec  Ar- 
uauld la  table  chronologique  et  bis- 
torique  qu’on  trouve  à la  fin  du  se- 
coua volume.  Le  duc  de  Luynes  a 
publié  sous  le  nom  de  Laval:  IL  Di- 
vers ouvrages  de  piété,  tirés  de  saint 
Cyprien,  saint  Basile  cl  autres,  Pa- 
ri-, 1664,  in-8°.  111.  Les  quarante 
Homélies  de  saint  Grégoire  - le- 
Grand  sur  les  évangiles  de  l’an- 
née, ib.,  i665,  in-4”.  IV.  Les  Mo- 
rales de  saint  Grégoire,  pape,  sur 
le  livre  de  Job,  ibid.,  1666,  3 
vol.  iu-4°.  On  en  a extrait  la  Morale 
pratique,  ib.,  1697, 3 v°h  rn-iu.  V. 
Sentences,  prières  et  instructions 
chrétiennes  tirées  de  l’ancien  et  du 
nouveau  Testament,  ibid.,  1676, 
in-ia.  VI.  Sentences  et  instructions 
chrétiennes  tirées  des  Pères  de  l’E- 
glise , de  saiut  Ignace  et  des  Pères- 
grecs,  Paris,  1680,  a voL  in- va; 
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— de  saint  Chrysostome.ibid. , 178  2, 

2 vol.  in-ta  ; — des  œuvres  de  saint 
Augustin,  ib.,  1O77  , -2  vol.  in-12; 

— de  saint  Bernard,  ibid.,  1709, 

nouv.  édition,  17.34,  in- 12;  — de 
saint  Grégoirc-le-Graud  et  de  saint 
Paulin,  ibid.,  1701  , nouv. édition, 
1734,  in-12.  VII.  Sentences  tirées 
de  I' Ecriture  Sainte  et  des  Pères  , 
appropriées  aux  fêtes  des  saints , 
Paris,  1Ü48,  170^, iu-ta.  VIII.  Ins- 
truction pour  apprendre  à ceux  qui 
ont  des  terres  dont  ils  sont  seigneurs, 
ce  qu’ils  pourront  faire  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  soulagement  du 
prochain , Paris,  Lepetit , iG58, 
iii*4". , réimprimé  sous  ce  titre  : Des 
Devoirs  des  seigne  urs  dans  leurs 
terres  , suivant  les  Ordonnances  de 
France , ibid.,  1668,  in-12  , 1687  , 
in- 1 2.  Le  duc  de  Luyncs  a , encore 
traduit  en  français  les  Méditations 
métaphysiques  de  Descartes  ( Pa- 
ris, 1 G4 7 , in-4°-  )»  cl  il  *2  eu  part 
a la  traduction  du  nouveau  Testa- 
ment , Mous , Migeot  ( Amsterdam , 
Elzcvirs  , 16O7,  2 vol.  in-ta;  souv. 
réimprimée.  Enfin  on  lui  attribue  : 
Relation  de  ce  qui  se  passa  à l’en- 
trée du  roi  Louis  XI V , en  1660, 
au  sujet  du  rang  des  ducs  et  pairs 
de  France,  entre  eux  et  avec  les 
princes  étrangers  : elle  est  imprimée 
dans  un  Recueilde  pièces , 1717,  in- 
12  (Voy.  le  Catal.  de  la  R bliolh. 
de  Lancelot , n°.  3 >4o  ).  Le  portrait 
du  duc  de  Luyncs  a été1  gravé  par 
D.irct,  fortn.  in-4°.  W — s. 

LUYNE.S  ( P Air.  d'Aubert  de), 
cardinal  et  archevêque  de  Sens,  ar- 
riére - petit  - fds  du  précédent , né 
à Versailles,  le  f>  janvier  170,3,  était 
le  second  fils  d’Ilonoré,  duc  de  Che- 
vrcusc  - Montfort , tué  à la  guerre 
en  1704,  et  petit-fils  de  Charles, 
duc  de  Lnynes  et  de  Cbevreusc , 
l’iui  des  plus  intimes  amis  de  Fé- 
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nélon.  Le  jeune  Paul  porta  d’abord 
le  nom  de  comte  de  Montfort:  il  put, 
au  sortir  de  l’enfance,  jouir  quelque 
temps  des  exemples  et  des  leçons  de 
son  vertueux  aïeul , et  de  l’illustre 
prélat  qui  lui  était  si  tendrement  uni; 
et  lorsqu’il  les  eut  perdus,  il  trouva 
dans  la  duchesse  de  Chevreuse,  sa 
grand’mérc , les  conseils  dont  sa  jeu- 
nesse avait  besoin , et  un  modèle  de 
piété  et  de  charité.  Toute  sa  vie,  iL 
parla  avec  enthousiasme  de  son  maî- 
tre et  de  son  modèle,  l'archevêque 
de  Cambrai.  Le  comte  de  Moutfort 
entra  dans  la  carrière  des  armes; 
mais  bientôt  sa  religion  fut  mise  à 
nue  épreuvediilicile.  Il  refusa  unduel, 
et  quitta  une  profession  dangereuse 
pour  une  vocation  à laquelle  des  in- 
clinations douces  et  pieuses  sem- 
blaient l’avoir  préparé.  Étant  entré 
au  séminaire,  il  prit  successivement 
les  ordres,  et  fut  nommé  en  1727, 
à l'abbaye  de  Cc'risy  , et  en  172g,  à 
l’évêché  de  Baïcux  : il  fut  sacré  le  25 
septembre  de  cette  année.  Son  pré- 
décesseur dans  le  siège  qu’il  venait 
occuper,  M.  de  Lorraine  , avait  fa- 
vorisé imprudemment  le  parti  de 
l’appel,  quoiqu’il  ne  fût  point  appe- 
lant lui-même.  De  Luyncs  suivit  une 
route  différente,  et  eut  à cet  égard 
quelques  obstacles  à vaincre  en  arri- 
vant dans  son  diocèse.  Il  osa  de  dou- 
ceur pour  ramener  les  opposants;  et 
comme  il  11c  manquait  ni  d'instruc- 
tion, ni  de  facilité  à s'énoncer,  il 
réussit  auprès  de  plusieurs.  Il  tint 
de  fréquents  synodes  , procura  des 
missions  à son  diocèse,  et  prêcha  en 
plusieurs  occasions  importantes.  Le 
1 1 juin  1752,  il  signa,  avec  vingt 
autres  évêques,  des  représcnlationsau 
roi,  contre  les  arrêts  du  parlement 
relativement  aux  refus  de  sacrements. 
Le  18  août  1753,  il  fut  nomme  à 
l'aichcvcchc  de  Sens,  vacant  par  la 
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mort  de  M.  Languet;  et  l'année  sui- 
vante, il  Ct  partie  d’une  assemblée  d’é- 
vêques tenue  à Paris,  pour  l’examen 
du  livre  de  Berruyer.  Le  prc'lat  fut 
aussi  membre  des  assemblées  ordi- 
naires du  clergé,  en  1 7 45  ct  en  1 ^55  ; 
et  dans  cette  dernière  il  fut  du  parti 
dit  des  Feuillants  ( Voyez  les  Mé- 
moires pour  senûr  à i histoire  ecclé- 
siastique du  dix-huitième  siècle  ). 
Dans  les  assemblées  provinciales 
de  rj55,de  1758  et  de  1760,  il  se 
prononça  très-fortement  en  faveur 
des  droits  de  l’Église,  ct  contre  les 
entreprise»  de  la  magistrature.  Le 
5 avril  1736,  Benoit  XIV  le  dé- 
clara cardinal  sur  la  présentation 
de  Jacques  III;  la  cour  de  Rome 
ayant  conservé  aux  Stuart  proscrits 
la  faculté  de  présenter  un  sujet  pour 
le  cardinalat  avec  les  autres  cou- 
ronnes. Le  cardinal  de  Luyncs  as- 
sista aux  trois  conclaves  de  1758, 
de  1769 ct  de  >7^4)  et  reçut  le  titre 
prcsbytéral  de  saint  Thomas  in  Va- 
ticine. Ce  fut  chez  lui  que  se  tint , en 
17G1  , l’assemblée  des  évequesappe- 
lés  par  le  roi  à délibérer  surl’affairc 
dcsJésiiitcsjetil  souscrivit  lepremier 
l’ Avis  rendu  pour  leur  défense,  et 
qui  fut  imprimé  dans  le  temps,  56 
)ag.  in-iî.  Ou  lui  attribue  aussi  une 
cttre  écrite  au  pape,  en  1764,  en 
faveur  des  Jésuites  et  de  l'archevêque 
de  Paris.  Il  adhéra  aux  actes  de 
l’assemblée  du  clergé  de  1 763  ; et  ce 
fut  encore  chez  lui,  comme  plus 
ancien  cardinal,  que  se  tint,  le  1". 
avril  1767,  une  réunion  d’éveques, 
où  l’on  arrêta  des  représentations 
contre  les  arrêts  des  parlements.  Il 
était  Ier.  aumônier  de  Mme.  la  Dau- 
phine, incrc  de  Louis XVI,  et  hono- 
ré des  boutés  de  cette  princesse  ainsi 
que  de  celles  de  son  vertueux  époux  : 
il  assista  ce  prince  à la  mort  ( en 
1 7 65),  et  fut  chargé  d'annoncer  cette 
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crte  à la  Dauphine.  En  1771,  il  pu- 
lia  une  Instructiunpastoralecontre 
la  doctrine  des  incrédules  et  portant 
condamnation  du  Système  de  la  na- 
ture. Cette  Instruction , qui  est  datée 
du  30  décembre  1770,  forme  ia5 
pages  in-ta;  elle  est- divisée  en  quatre 
parties,  et  destinée  a répondre  aux 
principales  difficultés  des  incrédules, 
et  surtout  à signaler  les  pernicieux 
principes  du  fameux  livre  du  Sys- 
tème delà  nature.  Le  cardinal  com- 
muniquoit  en  même  temps  à ses  dio- 
césains Y Avertissement  de  l’assem- 
blée du  clergé,  de  1770,  et  finissait 
par  des  exhortations  de  se  tenir  en 
garde  contre  la  séduction  des  écrits 
irréligieux.  Le  cardinal  de  Luyncs 
était  abbé  de  Corbic  depuis  1756, 
commandeur  de  l’ordre  du  Saiut-Es- 
prit  depuis  1759,  et  chefd’uuccora- 
missiou  extraordinaire  du  conscil- 
d’e’lat  pour  le  soulagement  des  com- 
munautés de  religieuses  du  royau- 
me. Il  avait  été  reçu  à l’académie 
française  en  >744»  et  il  y eut  Flo- 
rian pour  successeur.  Il  fut  nom- 
mé membre  honoraire  de  l’académie 
des  sciences  eu  1753;  et  il  méritait 
celte  distinction  par  son  goût  pour 
l’astronomie  : il  fit  à Sens  ct  dans  le 
voisinage,  à Fontainebleau,  ct  dans 
son  hôtel  à Versailles,  différentes 
observationsqui  sont  consignées  dans 
le  Recueil  de  cette  société  savante  de 
1761  à 1773.  Ou  connaît  encore 
de  lui,  un  Mémoire  sur  le  mouve- 
ment du  vif-argent  dans  les  baro- 
mètres dont  les  tubes  sont  de  diffé- 
rents diamètres,  et  chargés  par  des 
méthodes  différentes  ( ibid. , 17G8, 
p.  0,47  ),  et  la  Description  d'un  An. 
nrau  astronomique  de  sou  invention 
(dans La  Gnomom'ÿucdedomBedos). 
Ce  savant  prélat  mourut  à Paris,  le 
91  janvier  1788,  étant  le  irr.  car- 
dinal de  l'ordre  des  prêtres,  et  doyen 
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des  évêques  de  Fraucc.  Feller  cile 
son  éloçc  funèbre  par  l’abbé  Le  Gris  ; 
nous  ii  avons  pu  nous  le  procurer. 
II  avait  eu  quelque  temps  l’abbe' 
d Espaguac  pour  grand-vicaire,  et  il 
le  renvoya  après  l’éclat  des  liaisons 
de  ce  jcuneabbé  avec  les  philosophes 
(/'.  Espac-nac).  I* — c— t. 

LUZ  ( Louis  ) , théologien  pro- 
testant , plus  connu  sous  son  nom 
latin  Lucius , naquit  à Bâle,  en 
Son  père  , diacre  à l’église  de  Saint- 
Pierre  , et  ensuite  pasteur  à Mul- 
house , lui  enseigna  fes  éléments  du 
latin  et  du  grec.  Louis  suivit,  avec 
distinction  , les  cours  académiques; 
il  remplaça , pendant  quelque  temps, 
Jean  Buxtorf , daus  sa  chaire  d’hé- 
breu , en  i r><)8 , et  fut  appelé  à Dur- 
lacli , en  i(ioo  , pour  exercer  eu 
même  temps  les  fonctions  du  minis- 
tère évangélique  et  de  l’enseigne- 
ment. H n’y  séjourna  que  peu  de 
temps,  occupa  divers  emplois  eu  dif- 
ferentes villes  , jusqu’en  ifii  i , qu’il 
lut  nommé  professeur  de  logique 
à 1 université  de  Bâle.  II  y enseigna 
aussi  le  grec,  obtint,  en  1619,  un 
congé  pour  aller,  à la  sollicitation 
du  prince  d’Anhalt , fonder  ou  réta- 
blir sur  un  meilleur  pied  le  gymnase 
de  Cocthcn  , et  il  parcourut , à cette 
occasion  , la  Hollande  et  toute  l’Al- 
lemagne protestante  ; il  vint  ensuite 
reprendre  ses  paisibles  fonctions , et 
mourut  le  10  juin  iGJ'-t.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  dont  1 'Athenœ 
K amie œ donne  la  liste,  au  nombre 
de  trente-six,  et  presque  tous  ou- 
bliés depuis  long-temps  , nous  indi- 
querons: I.  Compendium  tiieologiie , 
1598,  in -8°.  IF.  Novum  Testa- 
rnentum  germanicè  reddition  sin- 
gulari  artificio,  1638.  III. Une  Ce,  - 
si  on  allemande  de  l'ancien  Testa- 
ment, l63G.  Il  lit  probablement  ces 
deux  traductions  pour  l’usage  du 
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peuple  de  la  Souabc  et  de  la  Suisse, 
auquel  le  haut-allemand  de  la  ver- 
sion de  Luther  11’était  pas  assez  fa- 
milier. Mais  il  existait  déjà  d’autres 
bibles  calvinistes  dans  le  même  dia. 
lecle  ; et  celle  de  Lucius , formant 
6 vol.  in-4°.  , fut  loin  d’avoir  le 
succès  de  celles  de  Fischer  (Fiscal  or) 
et  des  théologiens  de  Zurich  , si  sou- 
vent réimprimées.  IV.  Virgilius  cum. 
notés  variorum  , 161 3 , in-fol.  On  y 
trouve  les  Commentaires  de  Ser- 
vius  , de  Donat  et  de  Probus , ainsi 
que  ceux  d’une  quinzaine  d’inter- 
prètes modernes,  qui  avaient  déjà 
paru  dans  les  éditions  données  à 
Bâle,  en  i5Gi  , i565  et  i58G.  V. 
Historiée  ecclesiasticœ  congestcp  per 
Magdcburgenses . edilio  entendu  ta , 
i <b»4 ,3  vol.  in-fol.  Celte  édition  de 
1 histoire  appelée  des  Centuriateurs 
de  Magdebourg  ( y.  Frahcowitz, 
X V , 4o4  ) , est  peu  estimée.  Les  Lu- 
théricus  accusent  I.uz  d’avoir  altéré 
cette  histoire  dans  l’édition  de  i(iu4, 
pour  la  rendre  plus  favorable  aux  re- 
formés ou  calvinistes  ( Lcnglet,  Mc- 
thod.  pour  ètud.  Thist.,  x,  a36  ). 

\ I.  Historié  des  Ordens  der  Jestti- 
ter,  i(h6 , in-4".  Cette  Histoire  des 
Jésuites,  écrite  en  allemand,  est  ti- 
rée en  grande  partie  de  celle  qu’Hos- 
pinian  avait  publiée  en  i58o  ; mais 
Lucius  ayant  visité,  en  t6o3  , le 
collège  des  Jésuites  à Ratisbonnc,  y 
prit  des  renseignements  particuliers 
sur  leur  société.  O11  ne  doit  pas  s’at- 
tendre à trouver  beaucoup  (l’impar- 
tialité dans  un  protestant  écrivant 
l'histoire  d’un  ordre  fondé  principa- 
lement poureombattre  les  novateurs; 
aussi  les  Luthériens  eux-mêmes  con- 
viennent qu'il  a quelquefois  été  trop 
loin  : Qui  auelor  vehemens  tpiidetn 
est  alimtantulum  , dit  Rcitninann 
( Catalogus  bibliothecæ  tbeologiccc 
sj  stematico-criticus , p.  3<j).  Lucius 
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en  donna , l’année  suivante,  une  tra- 
duction latine  : Uistoria  Jesuitica  , 
in-4°.  de  plus  de  700  pag.  avec  lig. 

( 1 ).  V II.  Uistoria  Aueuslini ex ejus 
operibus  excerpta.  Vil  I.  Lexicon  la- 
lino  - eræcum  contraction  , 1 038  , 
in-8°.  Il  avait  laisse,  sur  sa  vie  , des 
Mémoires  oui  se  conservent  encore 
dans  la  bibliothèque  de  Schafhouse. 

( V . Th.  Zwinger , Oratio  funebris 
in  Lud.  Lucium  prof.  Basil.,  itij'i, 
in-4°.  ) — Jean -Jacques  Lucres  ou 
Luz,  licentié  en  druit,  avocat  et  bi- 
bliothécaire de  la  ville  de  Francfort* 
sur-le-Mein , vers  le  commcncemeiit 
du  dix-huitième  siècle,  a publié  le 
catalogue  du  trésor  littéraire  con- 
lic  à sa  gartle , sous  le  titre  suivant  : 
Catalogus  bibliothecæ  public  æ Moe- 
no-Francofurt ensis  in  ileccm  sec- 
tiones  ordine  alphabetico  digestas , 
Francfort,  1 7.18,  trois  parties  in-j0., 
de  5oo,  ai 4 et  45o  pag.  Les  li- 
vres y sont  classés  par  ordre  de  ma- 
tières et  non  par  formats,  comme 
c’était  alors  assez  généralement  l’u- 
sage : la  dixième  section , contenant 
les  manuscrits,  est  la  plus  curieuse; 
et  ce  catalogue  est  encore  trcs-bon  à 
consulter , quoique  la  bibliothèque 
de  Francfort  se  soit  Iieattcoup  enri- 
chie depuis  cette  époque,  particu- 
lièrement d’un  partie  importante  des 
manuscritsd’Utleiibach.  Dans  la  pré- 
face, Lucius  donne  un  précis  his- 
torique de  tout  re  qui  est  relatif  à 
cette  bibliothèque  : il  en  faisait  espé- 
rer une  histoire  complète,  mais  il 
paraît  que  ce  travail  n’a  pas  vu  le 
jour.  C.  INI.  P. 

LUZAC  ( Éue  ),  philosophe  et 
jurisconsulte  hollandais,  né  le  i<) 
octobre  1 7'ij , à Noordwick,  près 
de  Lcydo,  d’une  famille  réfugiée, 


(l)  C’rrt  par  rrrrur  qn»  Rotvnmatl  'Int*  relie 
tpKhtrliuuiU  l?V. 
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originaire  de  Bergerac,  étudia  la  lit- 
térature ancienne  à Leyde,sousHems- 
terlruis,  et  les  sciences  mathémati- 
ques sous  Mnssrhcnbroek  et  I.ulofs, 
avant  de  s'y  livrer  à l’étude  du  droit 
T.e  système  philosophique  que  Wolff 
tenait  d’accréditer  en  Allemagne, 
trouva , dans  le  jeune  Lttzac,  un  zélé 
partisan,  et  lui  fil  contracter  l’habi- 
tude de  ce  raisonnement  inctliodiiiue 
et  serré , qni  caractérise  scs  écrits.  F.u 
quittant  l'académie, sa  ns  avoirencorc 
pris  scs  degrés,  il  se  voua  à l’état  de 
libraire-imprimeur;  et  il  imprima, 
lui-même,  en  i"4!),  sa  Disserta- 
tion intitulée  : Uisipiisitio  Politico- 
moralis  : nùm  civis  innocens  irir 
hostis  longe  pntioris  juste  permitli 
possit , ut  ei  itium  totius  civitatis 
evitetur?  in-8°.  Déjà  sa  profession 
d’irnpi  imcurravait  compromis  d’une 
manière  sérieuse.  L’ Homme  -ma- 
chine de  la  Mettric  étant  sorti  de 
scs  presses,  sans  nom  d’auteur,  en 
1748,  cette  publication  lui  attira 
des  persécutions,  lise  défendit  datr> 
son  Homme  plus  que  machine , Lon- 
dres (Loyde),  1748,  et  dans  sou 
Essai  sur  la  liberté  île  prmluire  ses 
sentiments  ( Au  pays  libre,  pour  le 
bien  public,  avec  privilège  de  tous 
les  véritables  philosophes  ).  L’orage 
s’étant  calmé  au  bout  d’un  séjour  ac 
deux  ans  qucLuzac  lit  à Gottingue,il 
joignit,  après  son  retour, la  profession 
d’avocat  à celle  d’imprimeur,  et  pu- 
blia : Specimen  juris  inaugurale  , 
de  modo  procedendi  extra  ordinem 
in  causi s ciiminalibus.  Il  fut  plus 
avocat  consultant  que  plaidant  ; et 
l'on  recourait  principalement  à lut 
our  des  questions  de  commerce  et 
è droit  public.  Les  États  de  Hol- 
lande délibérèrent,  en  1766.  sur 
l’établissement  d’une  censure  de  1* 
presse.  Un  mémoire  , publié  par 
Lttzac , détermina  le  rejet  de  cett» 
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mesure.  Il  fut  question,  en  1788, 
du  droit  de  la  compagnie  des  Iudes- 
Orientalcs,  de  s’opposer  aux  entre- 
prises particulières  des  négociants 
sur  les  ports  du  Betigalc  et  de  la 
côte  de  Coromandel , occupes  par 
les  Anglais.  Luzac  combattit  les  pré- 
tentions exclusives  delà  compagnie; 
et  il  posa  les  limites  de  son  octroi . 
eu  egard  aux  circonstances  non 
moins  qu’aux  principes.  Le  poste  de 
greffier  de  la  cour  des  domaines  du 
stathouder,  ayant  c'té  offert  à Lu- 
zac , il  le  sollicita  et  l’obtint  pour  un 
de  scs  amis , préférant , pour  lui- 
jnéme  , l’indépendance  et  un  loisir 
convenable  à scs  études  favorites.  Le 
premier  traité  de  philosophie  que 
publia  Luzac  , parut  à Berlin , eu 
1753,  sous  ce  titre:  Le  bonheur,  ou 
Nouveau  système  de  Jurisprudence 
naturelle.  On  le  dit  extrêmement 
remarquable , mais  il  est  dillicile  à 
trouver.  En  1756  il  mit  au  jour  ses 
becherches  sur  quelques  principes 
des  connaissances  humaines , Gôt- 
tiumie  et  Leydc  : la  grande  question 
de  l’origine  des  idées  y est  exposée 
d’une  manière  lumineuse  ; et  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage  est  également  faite 
pour  intéresser  ceux  qui  voudront 
examiner  si  la  nouvelle  doctrine  du 
phénomène  et  de  la  différence  entre 
le  monde  intelligible  et  le  monde 
sensible,  appartient  exclusivement 
à Kant.  Eu  n 3g,  Luzac  entreprit, 
en  langue  hollandaise , la  rédaction 
d’une  feuille  périodique , destinée  à 
rendre  compte  des  ouvrages  qui 
s’imprimaient,  tant  en  Hollande  que 
dans  l’étranger.  Ccjournal  ( intitulé, 
Nederlandsche  Leller  - courant  ) 
avait  pour  devise  : Nec  temere  nec 
timide  : il  paraissait  deux  fols  par 
semaine  : et , continué  jusqu’à  la  fin 
de  1763 , il  forme  une  collection  de 
«quarante  volumes.  Luiac  a fourni , 
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depuis,  des  articles  a la  Bibliothèque 
impartiale  et  a la  Bibliothèque  des 
sciences , journaux  français  publiés  en 
Hollande.  C’est  a lui  que  sont  dues  les 
démarqués  philosophiques  et  politi- 
ques d un  anonj  me  sur  l' Espiit  des 
lois,  dans  l’édition  des  Œuvres  de 
Montesquieu , Amsterdam  et  Leipzig , 
1765 , 0 vol.  in-ia.  Admirateur  du 
génie  de  l’illustre  président , il  re- 
rette  de  le  voir  livré  à une  recherche 
'esprit  et  à un  goût  pour  l’anti- 
thèse peu  dignes  de  lui , et  peu  com- 
patibles avec  la  gravité  de  son  sujet. 
Les  paradoxes  de  J. -J.  Rousseau  fu- 
rent jugés  bien  plus  sévèrement  en- 
core par  notre  auteur,  dans  la  Lettre 
d’un  anonyme  à M.  J.- J.  bous- 
seau,  Paris,  176G,  et  dans  sa  Se- 
conde Lettre  , ibid. , 1767.  La  doc- 
trine du  Sens  moral , telle  que  l’en- 
seignaient les  Anglais  Shaftcsbury, 
Hutchcson,  Fordyce,  trouva  en  Luzac 
un  ardent  antagoniste.  Dès  1761  , il 
availdéveloppé  scs  idées  sur  les  prin- 
cipes moraux  dam  un  Mémoire  surle 
perfectionnement  de  la  morale  par 
la  révélation , imprimé  à Leyde  dans 
le  premier  vol.  des  Méinoiresdu  Le" s 
de  Stolp  ; et , dix  ans  après  , il  rema- 
nia cette  matière  dans  la  Corrvspon- 
pondance  ( hollandaise  ) de  Phila- 
gathos  et  de  Philalethes  , sur  la 
doctrine  du  Sens  moral , Utrccht, 
1771  , in-8°.  En  177a, il  donna  «il 
français  ses  Institutions  du  Droit  de. 
la  nature  et  des  gens,  de  U'olj}' ; 
ses  additions  et  scs  notes  ont  rendu 
ce  livre  vraiment  classique.  Il  vou- 
lait renchérir  sur  Wolff,  en  réunis- 
sant dans  un  vaste  cadre  tous  les 
éléments  de  sa  philosophie,  et  les 

Eriucipaux  développements  dont  il 
1 jugeait  susceptible;  mais  cet  ou- 
vrage n’a  paru  que  partiellement, 
sous  ce  titre  : Du  Droit  naturel  , 
civil  et  politique,  en forme  d'enlre- 
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liens,  A ra s tcrda in  , 1802.  11  est  à 
desirer  que  la  continuation  ne  de- 
meure pas  inédite.  Lorsque  le  temps 
vint  où  les  agitations  politiques  et  la 
manie  révolutionnaire  succédèrent , 
eu  Hollande,  aux  discussions  theo- 
réliqucs , qui  l’avaient  peut-être  liâté, 
Lu/.ac  ne  se  montra  point  dans  le 
rang  des  novateurs , et  il  s’efforça 
de  faire  entendre  la  voix  de  la  sa- 
gesse et  de  la  modération.  Tel  fut 
le  but  de  scs  Annales  belgiques,  qui 
parurent , en  hollandais  , de  1 772  à 
1776  , et  qui  forment  t5  vol.  in-ia. 
Ce  n’c'tait  pas  le  moyen  de  se  popu- 
lariser ; et  il  ne  tarda  pas  à voir  son 
nom  journellement  déchire  dans  les 
plus  virulentes  diatribes.  La  qualifi- 
cation d’orangistc , opposée  à celle 
de  patriote , était  alors  de  toutes  la 
plus  odieuse.  Luzac  ne  pensait  pas 
que  le  stathouderat  fût  incompa- 
tible avec  la  liberté  publique  : il 
n’en  fallait  pas  davantage  pour  qu’il 
se  vit  eu  butte  à toute  la  haine 
de  l’esprit  de  parti , ordinairement 
non  moins  aveugle  qu’injuste.  Il 
publia  cependant  encore  un  grand 
ouvrage  étranger  à ces  querelles , 
qui  , même  , n’ont  été  portées  que 
postérieurement  à leur  plus  haut  de- 
gré d’exaltation.  Cet  ouvrage  inti- 
tulé : La  Richesse  de  la  Hollande  , 
parut  d'abord  en  français,  en  a vol. 
in-8°. , 1778;  l’auteur  en  soigna 
lui-même  la  traduction  hollandaise, 
et  l'enrichit  de  plusieurs  amélio- 
rations importantes,  Lcydc,  1780, 
4 vol.  in-8u.  C'est  une  histoire 
du  commerce  hollandais  , où  la 
théorie  et  la  pratique  sont  égale- 
ment lumineuses.  Un  livre  d’.Vc- 
carius  de  Sérionne  , imprimé  à 
Amsterdam,  1762,  3 vol.  iu-ia, 
sous  le  titre  de  Commerce  de  la 
Hollande,  a servi  de  base  à celui 
de  Luzac , qui  jugea  que  cette  pro- 
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dnction  laissait  trop  à desirer.  Luzac 
continua  de  s’opposer  an  torrent  ré- 
volutionnaire dans  ses  Lettres  can- 
dides de  Régnier  V yaard.  De  ven- 
ter et  Zwoll , 4 vol.  in-8". , 1781- 
1784,01  dans  son  Spectateur  Pa- 
trio'e , 1784-170°,  l’un  et  l'autre 
en  hollandais.  Une  lettre  sur  le 
danger  de  changer  la  Ci  n litution 
tCun  Gouvernement , fut  sou  dernier 
eflnrt  dans  une  lutte  que  les  circons- 
tances rendu  eut  malheureusement 
trop  inégale,  il  vécut  assez  pour  voir 
consommer  la  ruine  d’une  constitu- 
tion qu’il  avait  défendue  avec  cou- 
rage ; et  il  mourut  à Leydc  dans  le 
courant  de  l’année  1 7*)< ».  Le  profes- 
seur Henri-Constantin  Cras,  d’Ams- 
terdam. lui  a consacré  un  excellent 
morceau  de  biographie  dans  le  Ma- 
gasin encj  clopédique  du  mois  d’août 
181 3.  L’auteur  de  cet  article  n’a  eu 
rien  de  mieux  à faire  que  de  le  pren- 
dre pour  guide.  M — on. 

LUZAC  v Étienne  ) , né  à Levde 
eu  170(1,  et  mort  dans  la  meme 
ville  le  9 janvier  1 787  , était  oncle 
du  précédent  ,et  a méritéqueson  nom 
fût  transmis  à la  postérité  comme  ce- 
lui d’un  des  publicistes  les  plus  dis- 
tingués de  sou  temps.  Il  s’est  mon- 
tré tel  par  une  feuille  périodique  in- 
titulée : Nouvelles  extraordinaires 
de  divers  erulroits , mais  vulgaire- 
ment connue  sous  le  nom  de  Ga- 
zette de  Lej  tle  ; précieux  recueil 
pour  l’histoire  du  dernier  siècle,  et 
modèle  d’exactitude,  de  véracité, 
de  sagesse , unique  peut-être  en  son 
genre.  Etienne  Luzac  s’elait  voué 
d’abord  a l’état  ecclésiastique;  mais, 
ayant  , comme  son  contemporain 
Bocrhaavc,  changé  d’avis,  il  s’asso- 
cia à son  frère  aîné  Jean  Luzac,  im- 
primeur-libraire à Levde  long-temps 
avant  Elie.  Il  se  chargea  en  meme 
temps  de  la  rédaction  de  la  Gazette, 
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<pii  existait  sous  le  nom  d’Antoine 
de  la  Font;  et  dont,  cii  t738,  il  de- 
vint proprietaire.  Unis  d’aliection  et 
d'intérêts  , les  deux  frères  , chargés 
l’un  de  la  rédaction , l’autre  des  soins 
typographiques  et  du  débit,  admi- 
nistrèrent , dans  la  plus  constante 
harmonie,  cet  utile  etablissement. 
Etientoe , mort  célibataire,  le  trans- 
mit a scs  neveux  , Jean  à ses  lits  ; et 
la  puissance  arbitraire  de  Napoléon 
a pu  seule  eu  opérer  la  chute. 

M — os. 

LUZAC  (Jkan),  philologue, 
avocat  et  publiciste  distingué  , était 
neveu  d’Etienne  et  (ils  de  Jean.  Ne  à 
I.eydc  le  2 août  17  4(5  1 >1  montra  , 
dès  sa  première  jeunesse  , des  dis- 
positions peu  commune?  pour  les 
sciences.  Steenstra  , lecteur  de  111.1- 
ihématiqucsà  I.eydc,  en  lui  confiant, 
dans  l’dge  lç_plus  tendre  , la  correc- 
tion des  épreuves  de  ses  Eléments  de 
géométrie , eut  lieu  de  s’étonner  de 
son  exactitude  et  de  sa  sagacité.  Les 
occupations  de  la  maison  paternelle 
formèrent  de  bonne  heure  Jean  Lu- 
ne à cette  science  qu’on  a depuis 
réduite  eu  système  sous  le  nom  de 
statistique.  Au  sortir  de  ses  classes  , 
il  acheva  d'étudier  le  latin  et  le  grec 
s»us  les  deux  illustres  coryphées 
Yalckenaor  et  Lluliukcnius  ; et  il  ne 
fut  pas  inoius  heureux  eu  maîtres 
pour  toutes  les  parties  de  la  juris- 
prudence. Il  prit  ses  degrés  en  droit 
en  17Ü8,  et  publia  à cette  occasion 
Specimen  acndemictan , exhibais 
observtUibnes  nonnidlas  upologeti- 
c.tspro  jureconsultis  romanis  adlo- 
ernii  Ciccronispro  Murœnâ  xi-xnt , 
iii-40.L’acadcmiedeGrouiugueluiof- 
rit,  peu  de  temps  après , une  chaire  de 
grec  , et  l’université  de  Lcyde,  deux 
ans  plus  tard , celle  de  droit  ; mais 
il  cnit  devoir  refuser  l’une  et  l’au- 
tre proposition  : il  préféra  d’aller 
xxv. 
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à la  Haye  sc  former  au  barreau. 

Après  quatre  ans  de  pratique  , il 
revint  à Lcyde  en  1772,  et  allia  la  * ■ 
profession  d’avocat  à.  celle  de  colla-  f 
noratcur  de  la  Gazette,  dont  la  ré- 
daction lui  fut  exclusivement  dévolue 
én  1775.  Ce  travail  assujétissaut  ne 
l'empêchait  pas  de  s’occuper  avec 
passion  de  la  littérature  ancienne  : 
la  poésie  latine  était  sa  récréation 
favorite.  Il  correspondait  en  même 
temps  avec  les  personnages  les  plus 
distingués.  L’empereur  laiopold,  le 
roi  de  Pologne  Stanislas  Poiiia  towski , 
des  hommes  d’état,  tels  que  Hertz- 
berg  et  Dohin  , les  fondateurs  de  la 
liberté  américaine  , Washington  , 

Adams  , JeOèrson  , le  comblèrent 
des  marques  de  bienveillance  les 
plus  flatteuses.  Dans  une  vie  aussi 
remplie,  il  osa  se  charger  encore,  eu 
178.I,  de  la  chaire  de  grec  , laissée 
vacante  a I.eydc  par  Valckcuaer , 
sou  parent  ( 1 ) et  son  maître  ; et  il 
en  prit  possession  par  un  très-beau 
discours  sur  l’érudition , cbnsidérea 
comme  la  mère  nourricière  des  ver- 
tus civiles  , dans  un  état  libre.  Lu- 
zac  iicdemcura  pas  au-dessous  d’uno 
entreprise  non  moins  difficile  qu’ho- 
norai le.  A ses  leçons  publiques  il  eu 
joignait  de  particulières  , en  faveur 
de  ceux  de  ses  élèves  chez  lesquels  il 
remarquait  des  dispositions  supé- 
rieures. Il  leur  faisait  soutenir  de  sa- 
vantes thèses  ou  dissertations  de  sa 
composition  : celles  De  ostracismo 
Alheniensium  , et  ses  Exércitatw- 
num  academicarum  s / ecimen  z , 11 
et  m,  Leyde,  1792  et  1793(2), 

(»)  S<»t»  pire  «mit  rpcmsé  In  fille  d'inaC  Valch*- 
nwr , oncle  du  grand  kcilrunlt  et  éditeur  d«  (Jtc #- 
ronit  cftuloLr  ait  dlVmoî.  Suo  fmr  » «puuif  la  tille 
du  luriur  n»rr  pbre  rir  Lt  littérature  grvajuc  , et  il  rt» 

» vu  Luuia-t  ...sj.ar  Luzar  , avocat  à Ltjoc,  et  auteur 
d'une  aa milite  tli»aei  Utiou  De  Qiu'nla  Ifvrtrnûo  t 
crmlore , Cicetonit  a nu*  lu  , Leyde,  jüto  , in-^®. 

(*\  Obitrvnhont*  m Bunpulit  maxime  Uifipu- 
Ijtum  exeratalivtutm  acuiUinieatum  tpecimtr..  L 
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en  font  foi.  En  resignant , en  1-90, 
le  rectorat  de  l’université  de  Leyde, 
fouciiou  annuelle  dont  il  avait  etc 
chargea  son  tour,  il  prononça  une 
harangue  bien  remarquable  : De  So- 
crate cive.  Il  la  mit  au  jour  accom- 
pagnée de  notes  pleines  d’érudition 
et  de  sagacité , qualités  trop  rare- 
ment réunies  ; et  il  la  dédia  à son  il- 
lustre ami,  John  Adams  , qui  fai- 
sait étudier  , à Leyde , son  (ils  aîné , 
sous  les  auspires  de  l’auteur.  Cette 
dédicace  est  elle-même  un  chef-d’icu- 
yre  ; et  elle  olîre  la  preuve  de  l’in- 
térêt actif  que  prenait  Luzac  à la 
cause  des  Anglo-Américains , qui 
fixait  alors  l’attention  universelle. 
Peu  après, il  donna  lui-même  une  tra- 
duction hollandaise  de  ce  discours; 
traduction  qu’il  enrichit  de  plu- 
sieurs observations  nouvelles, et  août 
il  s’est  fait  une  seconde  édition  en 
J7«)5.  Les  temps  devenaient  de  plus 
en  plus  dilîiciles  en  Hollande , com- 
me ailleurs.  Le  gouvernement  re- 
courut |dus  d’une  fois  aux  lumières 
et  à la  prudence  de  Luzac.  Mais  ce- 
lui-ci ne  put  échapper  aux  suites 
d’un  bouleversement 'universel.  L’a- 
lui  de  la  liberté  le  plus  vrai , le 
plus  éclairé , se  vit  en  butte  aux  dc'- 
Tî’grenicnts  des  novateurs.  Son  en- 
seignement de  l’histoire  de  Hollande, 
enseignement  que,  comme  Valcke- 
nacr  sou  prédécesseur , il  réunis- 
sait à celui  du  grec,  en  fournil  le 
prétexte.  Il  fut  dépouillé  de  cette 
p irtie  de  scs  attributions  en  179G; 
mais  on  lui  laissait  la  littérature 
grecque.  Luzac  refusa  de  consentir 
à ce  morcellement  do  scs  fonctions. 
11  fut  donc  suspendu  tout-à-fail  ; 


Dcjcrui.  .-ibr.  Hluae  , 17**1  , iJr  58  pag.  — 

ftfteivutJiSHC*  in  loc* 1 velenim  , pnrapui  tjttir  sttnl 
fit  fin  dit  tel  éiiind,  1 péri,».  J|.  /lef,  Janiul.  Br  lu  k , 
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et  il  lions  a laissé  Thistoire  de  cet 
odieux  procès,  dans  tin  recueil  de 
pièces,  en  langue  hollandaise,  qui 
y sont  relatives.  Enfin  , en  1H02  , il 
recouvra  sa  place  , avec  augmenta- 
tion de  ses  anciens  honoraires  et 
extension  de  ses  attributions.  Was- 
hington lui  écrivait , avant  sa  ré- 
habilitation : <■  Dans  des  temps  de 
» troubles,  pendant  que  les  passions 
» s’agitent , la  raison  , incapable  de 
» résistrr  à la  tourmente , se  voit 
» entraînée  quelquefois  dans  les  plus 
« déplorables  extrêmes.  Mais  les 
» passions  cessent-elles  de  fermen- 
» ter,  la  sagesse" a-t-elle  recouvré 
u son  ascendant , l’homme  qui  agit 
•»  par  principe  , l’homme  qui  ne  se 
» détourna  jamais  du  chemin  de  U 
» vérité , de  la  modération , de  la 
» justice, ne  peut  manquer  de  triom- 
» plier  avec  elles.  Je  me  tiens  asstt- 
» ré  que  tel  sera  votre  sort , s’il  ne 
» l’est  déjà.  L'Amérique  adegrand'ê» 
» obligations  aux  écrits  et  à la  coi- 
» duite  d'hommes  tels  que  vous.  » 
Uu  semblable  suffrage  devait  conso- 
ler Luzac  de  bien  des  injustices,  et 
le  veuger  de  bien  des  intrigues.  Il 
éprouva  sans  doute  ce  sentiment; 
toutefois  il  s'affecta  de  ses  chagrins. 
Antérieurement  à la  disgrâce  dont 
nous  parlons,  Luzac,  en  égard  au 
surcroît  de  ses  occupations , s’était 
donné  des  collaborateurs  pour  ta  ré- 
daction de  sa  Gazette.  Celui  qui  lui 
fut  le  plus  utile,  sous  ce  rapport,  a 
sans  doute  été  M.  Cérisier , auteur 
d’uuc  Histoire  rie  Hollande , et  en- 
core vivant  aujourd’hui  dans  le  dé- 
partement de  Saone-et  Loire,  liai  ré- 
daction de  cet  estimable  journal 
ayant  été  interdite  à son  auteur 
en  1 71)8  , Luzac  s’en  détacha  toùt- 
à-fait  deux  ans  après.  Il  eut  ainsi  le 
loisir  de  se  livrer  avec  une  nouvelle 
ardeur  à ses  travaux  littéraires.  Il 
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s'occupa  de  ses  Lectiones  Atticce , 
savante  apologie  de  Socrate , con- 
tre l’accusation  de  bigamie  dont  on 
a flétri  sa  mémoire.  Ce  plaidoyer, 
très  - étendu  , est  , en  son  genre, 
uu  morceau  unique  : nous  en  de- 
vous,  à uu  des  disciples  de  l'auteur, 
M.  Sluiler , aujourd’hui  professeur 
tic  grec  à Lcyde,  la  publication  pos- 
thume, Leyde,  tHoy , iu-4°.  Dans 
la  même  année , ou  fut  redevable  à 
Luzac  des  Callimachi  Elcgiarum 
fragmenta  , recueillis  par  Louis- 
Caspar  Valekcuaer,  et  qui  méritaient 
un  éditeur  aussi  distingué  , Lcyde , 
nu  vol.  in-8°.  En  180G , il  avait  déjà 
enrichi  la  république  des  lettres 
d’une  autre  production  inédite  de 
\ alckeuacr , sa  Diatribe  de  Aristo- 
bulu  jiulieo,  philosopha  peripatetico 
Alexandrino , in-4u.  Il  avait  com- 
muniqué à son  disciple,  M.  Sluiter  , 
pour  ses  Lectiones  Anapcideœ , des 
observations  inédites  de  Valckenacr, 
et  quelques-unes  deson  propre  fonds, 
sur  l'orateur  grec , objet  de  cet  ou- 
vrage. D’autres  manuscrits  de  Valc- 
kcuaer  allaient  encore  devoir  le 
jour  à Luzac,  lorsque  la  plus  affreuse 
catastrophe  mit  prématurément  un 
terme  a une  aussi  utile  carrière.  11 
fut  culevé  en  l'air  et  mis  en  pièces 
par  L’eflct  de  L’explosion  d’un  ba- 
teau chargé  de  poudre,  qui,  le  13 
janvier  1007  , couvrit  la  ville  de 
Lcydc  de  ruines  et  de  deuil.  Tous 
les  amis  de  la  science  et  de  la  vertu 
lui  donnèrent  de  justes  regrets.  Son 
collègue,  M.  le  professeur  Siegeu- 
hcck  , lui  a consacré  une  notice  bio- 
graphique, où  nous  avons  puisé  les 
matériaux  de  cet  article.  M — ou. 

LUZAN  (Ignace),  écrivain  espa- 
gnol, lié  à Saragucc,  en  iü()5,  fit 
d’excellentes  études  aux  universités 
d’Alcalà  et  de  Salamanque,  et  acquit 
bientôt  par  $es  talents  une  grande 
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réputation.  Dans  les  guerres  de  la 
succession , il  se  montra  constamment 
fidèle  au  parti  de  Philippe  Y,  jouit 
ensuite  de  la  bienveillance  de  ce  mo- 
narque, et  fut  successivement  con- 
seiller d’état , contrôleur  des  mon- 
naies, et  ministre  dn  commerce.  Il 
avait  une  vaste  érudition  , et  il  était 
également  versé  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  : aussi  fut-il  en  mémo 
temps  membre  des  académies  rovale 
et  d’histoire , et  honoraire  de  celles 
de  peinture , de  sculpture  et  d’ar- 
chitecture. Luzan  , nourri  de  la 
lecture  des  classiques  anciens  et  mo- 
dernes , s’aperçut  aisément  que  le 
mauvais  goût  et  le  clinquant , in- 
troduits par  Gougora , réguaient  en- 
core; il  résolut  de  chercher  à l'ex- 
tirper, et  composa,  dans  ce  but,  sa 
célèbre  poétique  sous  ce  titre  : Là 
Poe  tic  a o réglas  de  la  poesia  en 
general , y de  la  principales  espe- 
cies,  por  don  Ignacio  de  Lu  zan  Lla- 
ramunl  de  Suelvesy  Gurrea,  Sara- 
goce,  1737,  in  fol.  de  5o3  pages. 
Cet  ouvrage  a été  augmenté  et  réim- 
primé à Madrid,  Sanclia,  1783,  a 
vol.  iu-8®.  « C’est  un  livre,  dit  B011- 
» tcruck, plein  de  bonsens,  ctd’e'ru- 
» ditiou,  très-détaille  , parce  que  le 
» premier  besoiu  de  l’auteur  était 
» de  se  faire  comprendre,  mais  sans 
» inutilités,  et  écrit  avec  autant  de 
» simplicité  que  d’élégance  , etc.  » 
Luiau  ne  se  borne  pas, dans  le  cours 
de  son  ouvrage,  à rapporter  les  plus 
beaux  passagesde  Boscan,  Gamlaso, 
Ercilla,  Villcgas,  Ilerrera;  il  s’ap- 
>uie  souvent  aussi  de  l'autorité  do 
lapin,  Corneille,  Crousaz , Latni, 
Mmr.Dacier,  ainsi  que  de  Muratori, 
Gravina , et  autres  écrivains  étran- 
gers. 8011  livre  fit  un  grand  bruit  en 
Espagne;  et  malgré  les  clameurs  des 
Gongorisles , qui  donnaient  à l’auteur 
le  uom  de  Pédant , il  triompha  de 
3 a.. 
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toutes  les  critiques;  et  il  est  ci  le  a prix 
Boscan , Garcilaso  et  leurs  imita- 
teurs . connue  celui  rpii  a le  plus 
contribue  à bannir  le  mauvais  goût 
de  la  littérature  espagnole.  La  réfor- 
me littéraire  devint  presqu’aussitùt 
générale;  et  l’on  vit  en  peu  de  temps 
paraitrede  bons  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  cite  les  deux  tragédies  (Vir- 
ginie et  Ataulpho  ),  de  don  Augus- 
tin Montiauo  y Luyando.  Luzan  a 
laissé  plusieurs  poésies:  I.  Un  poème 
sur  lu  Peinture , en  octaves,  lu  à la 
première  séance  publique  de  l’aca- 
démie de  peinture  , sculpture  et  ar- 
chitecture de  Madrid  , le  >3  juin 
I j5î.  II.  Un  autre  poème  très-joli, 
intitulé  Le  Jugement  de  Paris . 111. 
Des  Odes , dont  deux  sur  la  remise 
de  la  forteresse  d'Oran.  IV.  Des 
Imitations  de  Sapho,  Anacréon  et 
autres  poètes  grecs.  Ces  divers  ouvra- 
ges fureut  publiés  en  1760,  c’est-à- 
dire  six  ans  après  sa  mort,  arrivée  le 
■ 4 mai  1754.  On  remarque  dans  les 
vers  de  Luzan,  comme  dans  ceux  de 
Boileau  , le  poète  correct , élégant  , 
l'homme  enfin  qui  sait  à-la-fois  don- 
ner des  préccptrsct  les  observer.  B-s. 

LUZARCHES  ou  LUSARCHE 
( Robert  de),  appelé  ainsi  du  bourg 
de  l’Ile-de-France  où  il  naquit,  ar- 
chitecte distingue  dans  le  genre  go- 
thique, florissait  dès  le  temps  de 
Philippe-Auguste.  11  n’est  pas  sans 
vraisemblance  qu’il  aurait  été  em- 
ployé aux  constructions  ordonnées 
par  ce  prince  pour  l’embellissement 
de  Paris,  agrandi  soasson  règne;  et 
il  a pu , de  même,  avoir  quelque  part 
aux  travaux  delacathcdralcdeParis, 
ou  au  plan  de  l’église  de  Beauvais , 
dont  ou  a compare  le  choeur  à la  nef 
de  l'église  d’Amiens.  Ce  qui  est  cons- 
taut , cest  que,  l'ancienne  cathédrale 
d’Amiens  où  le  siège  épiscopal  avait 
été  transfère  de  l'église  de  Saiul- 
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Firmin  le  confesseur,  ayant  été  in- 
cendiée en  1:118,  Évrard  de  Fomi- 
loy,  évêque  de  cette  ville,  jeta  les  fon- 
dements de  la  nouvelle  cathédrale, 
en  riuo,  d’après  le  plan  de  Robcit 
de  Luza  rehes.  Elle  fut  coutinuée,  sous 
Gcofroi  successeur  d’Evrard,  par  le 
même  architecte  ; et , après  la  mort 
de  celui-ci,  dont  ou  ignore  l'cpoque 
précise,  elle  fut  élevée  jusqu’à  la 
voûle,  par  Thomas  de  Curmout, 
comme  le  témoigne  l’épitaphe  de 
Gcofroi,  mort  en  1 i3G  , quo  sedes 
Ambianensis  crevit  in  ccelos  audit. 
Mais  ce  fui  sous  l’cvèque  Bernard 
d’Abbeville,  vers  la  (in  du  règne  de 
,saint  Louis  , eu  1 îGg,  que  l'édifice 
fut  achevé,  par  Régnault  fils  de  Tho- 
mas', à l’exception  des  deux  lotus 
qui  flanqueut  le  portail,  et  qui  ne 
furent  élevées  que  cent  ans  après.  Ou 
voit  l'effigie  d’Evrard  le  fondateur 
et  celles  île  l'architecte  Robert  et  de 
scs  successeurs,  (igurccs  au  centre 
d'un  labyriuthecircolairc  trjcésur  le 
pavé  de  la  ucf,  avec  une  longue  ins- 
cription rapportée  par  La  Morlièrc 
dans  les  Antiquités  a ./miens.  L’ imi- 
té deplan  de  ccttcbcllccalhédiuicn'  1 
point  etc  altérée  par  les  successeurs 
du  t*r.  architecte,  comme  un  pour- 
rait  croire  que  cela  est  arrivé  a Ne- 
tre-Damc  de  Paris,  interrompue  p.  r 
de  longs  intervalles  de  temps  dai  s 
sa  construction  , et  dont  le  chœur 
et  la  nef  ne  gardent  pas  entre  eux 
le  même  alignement.  La  cathédrale 
d’Amiens  n’offre  ni  le  gothique  sim- 
ple et  nu  des  églises  du  temps  qui 
précède  les  premières  croisades,  tel 
que  celui  de  l’église  de  Chartres 
construite  sous  le  roi  Robert , ni  le  go- 
thique mêlé  d'antique  du  temps  de  la 
renaissance  de  Fart, coin meà  St-F,us- 
tachcdcParis(  i ).  Tandisqu’eu  Italie 

{ I > pfn*  modemrs  ont  <*ncoi*  «njlrr  une  tcHr  ». 
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leir.el.inge  do  gota grec  et  du  goûtara- 
bc  produisait  une  architecture  com- 
posée de  colonnes  d’un  module  exa- 
géré ou  diminue,  et  surchargée  d’or- 
nements capricieux  et  bizarres  (i), 
le  genre  gothique,  en  France,  par  la 
combinaison  de  l’.ircbitcc'ure  des 
Gutlis  et  des  Arabes,  avait  pissé,  du 
goût  pesant  et  grossier,  au  goût  léger 
et  délicat.  Dans  l’église  d’Amiens  en- 
tre autres,  des  piliers  d’un  seul  jet, 
à baguettes  et  à filets  carrés  alterna- 
tivement, soutiennent  des  voûtes  ter- 
minées en  ogive,  dont  les  arceaux  se 
croisent  diigonalemcnt.  Pour  donner 
une  idée  des  dimensions  relatives  de 
l’edifi'-e , l’église  a,  en  totalité,  envi- 
ron "jo  toises  de  longueur.  La  nef  et 
le  ebeeur  en  ont  à-peu-près  l’une  3G, 
l’antre  , et  la  croisée  3o , sur  une 
hauteur  de  au  toises  et  une  largeur  de 
plus  de  7.Ccttelargcur,un  peu  moin- 
dre que  celle  delà  nef  de  Chartres, 
est  plus  grande  que  celle  de  Paris  , 
qui,  à raison  du  peu  de  hauteur  des 
ailes , paraît  plus  élevée  qu’elle  n’est 
en  efli-t.  Les  arcades  des  ailes  de  la 
cathédrale  d’Amiens  ont  environ  in 
toises  de  haut  sous  clef;  et  elles  ont 
au  moins  3 toises  d’ouverture.  Ces 
ailes  règuent  au  pourtour  de  la  nef, 
delà  croisée  ctdu  choeur,  et  sont  ac- 
compagnées de  chapelles  hors  d’œu- 
vre. Cette  disposition  donne  un  plan 

êÿ’ÎM  tu»  frontispice  dam  Ir  RCirre  tout  -.'.-fcîl  antique  , 
«nais  qui  étant  rente  seulement  rbanebe  . pourra  . en 
vietllU«*ut,  *e  raccorder  un  peu  »TeC  l'inter. rur.  Oim 
tuème  fa  I pire  meute  ; rbar une  de»  porte»  Uter.de» 
du  norUil  u 'ajout  p uni  • te  d<>ublêr  connue  les  ailes 
rtn  Us  cuir»  dr  U nef,  elle*  rr  pondent , non  «di  ou- 
verture» tir»  ai  le»  , mai»  aut  pihrrs  tpn  les  séparent , 
et  qnî  liarreut  ainsi  l'cuticr  par  un  cimUc  wi» 
élrau^e  et  ri  dinde. 

(t)  Marcbionc , arcbilrctc  et  seul. .(mr  d'Arena 
r* Taboue  ,c!iar«é  eu  iai6  , par  luUuCOit  III  .dr  U 
romtriu  t>on  de»  é;)iin  du  Sainl-Fsyirt  rt  de  Sainl- 
Sjfwdr»  à Home.^e  l.t  vortmst  retuarqni-rd«»«>»  cr 
|flirl  par  1a  comtnsctioil  del'cgnif  Jr  h viilr  notai.  , 
uii  i es  entonne»  nerouplee*  ou  éronprr»  !r«  iw«  «or 
le»  autre»,  d'abord  psw»,  pus» menues  rl  lurv»  , 
oui  potir  l».«e  ell.  a-mérur»  «Je-»  routolr*  figurât. I d'* 
onituaua  sculpte»  avec  nu  tenu  ausai  retLrrt  be  uue 
ei*ifulicr. 
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élevé  et  profond,  qui  n’est  ni  long 
ni  étroit.  Il  eu  résulte  que  l'œil  dé- 
couvre sans  peine,  du  point  de  vue  de 
l'entrée  principale, les  percées  des  ar- 
cades, le  prolongement  des  ailes, 
l’étendue  delà  croisée  : les  piliers  se 
dégagent;  les  galeries  coupent  les 
masses,  et  allègent  les  voûtes  laté- 
rales ; les  grandes  voûtes  s'élancent  ; 
les  lumières  supérieures  n’y  combat- 
tent point  celles  des  parties  inférieu- 
res; la  nef  et  le  chœur  u’y  sont  point 
éclairés  aux  dépens  des  ailes,  com- 
me dans  d’autres  cathédrales,  celle 
de  Paris  par  exemple,  où,  pour  don- 
ner plus  de  hauteur  et  d’espace  aux 
galeries , il  a fallu  faire  des  bas-côtés 
vraiment  écrasés  et  lourds.  Enfin  U 
légèreté  et  la  hardiesse  de  la  cons- 
truction, qui  n’est  surpassée  à cet 
égard  en  petit  que  par  celle  de  U 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  ne  nuisent 
- point  à la  force  et  à la  solidité  de 
J’cdificc  : après  Goo  ans  aujourd’hui 
révolus,  il  atteste  encore  le  génie  de 
l’architecte  Robert  de  Luzarchcs.  et 
la  majesté  imposante  de  l’église  d’A- 
miens, modèle  de  grandeur  et  de  pro- 
portion supérieur  à tout  ce  qui  a clé- 
fait  en  ce  genre  d’arcbitcclurc.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  descriptions  de 
cettccathédralc,  qui  concernent  plus 
le  décorateur  que  l’architecte.  Nous 
nous  bornons  à nommer  ici  quelques 
poètes  du  pays  , qui  l’ont  célébrée. 
Henri  Quignon , dans  une  ode  publiée 
à Amiens,  en  îGif),  en  parlant  da 
sou  élévaliou  , vante  : 

Se«  haute»  »!nrre»  mennn 

Foi  Unlioo  » bel  jusque»  »ui  mw». 

Et  Louis  Causticr,  dans  une  épître 
eu  vers  latins,  ibid.,  i6<)5,  exprime 
la  justesse  des  proportions  de  celte 
église  par  ce  vers  : 

Fai  ne  m nil  demi  patitur , nec  tuillnrl  atLL. 

G — ut. 
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LUZERNE ( Ctsiu  Hr.wni , comte 
de  la  ) , né  ii  Paris , en  1737,  était , 
par  sa  mère,  neveu  de  Malrsherbes. 
Après  avoir  suivi  pendant  plus  de 
trente  ans  la  carrière  militaire  , et 
obtenu  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral, il  fut  nommé,  en  avril  1 786  , 
gouverneur-général  des  lies  sous  le 
vent, et  fut  appelé  au  ministère  de  la 
marine,  en  octobre  1787.  Jusqu’à  ce 
qu’il  pût  se  rendre  à Paris  , le  porte- 
feuille fut  confié  par  intérim  au 
comte  de  Moutmoriu , alors  ministre 
des  nlTïiircs  étrangères.  Lors  du  ren- 
voi de  Necker  ( 11  juillet  178g), 
tous  les  ministres  avant  donné  leur 
démission  en  même  temps  , le 
comte  de  la  Luzerne  crut  devoir 
donner  aussi  la  sienne  : il  lui  pa- 
raissait affreux  de  rester  seul  exposé 
iux  attaques  d'une  faction  domi- 
nante , qui  n'aurait  pas  manqué  de 
le  regarder  comme  l’auteur  du  ren- 
voi de  scs  collègues  ; et  il  se  se- 
rait , d'ailleurs , trouvé  dans  nue  po- 
sition à ne  pouvoir  faire  rien  d’utile 
pour  le  service  du  roi.  I/idéc  d’être 
confondu  avec  ceux  de  ses  collè- 
gues qui  entraînèrent  le  roi  à tant  de 
mesures  et  d’actes  de  faiblesse  , et 
les  éloges  de  l'assemblée  nationale 
qu’il  fut  obligé  de  recevoir  avec  eux , 
étaient  un  de  scs  plus  grands  cha- 
grins. Aussi  quand  il  fut  rappelé  quel- 
ques jours  après , il  ne  céda  qu'aux 
instances  réitérées  de  son  malheureux 
maître , dont  les  expressions  tou- 
chantes devinrent  des  ordres.  Il  re- 
prit, en  couséquence  , le  ministère 
ne  la  marine,  et  y fut  continuelle- 
ment en  butte  aux  attaques  de  plu- 
sieurs membres  de  l’assemblée  na- 
tionale. Lo  marquis  de  Gouy-d'Àrri 
surtout  le  poursuivit  avec  une  grande 
animosité  ; il  l'accusait  d’être  l’au- 
teur de  la  ruine  des  colonies.  La 
Luzerne  se  justifia  pleinement  de  ces 
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inculpations;  mais  il  ne  put  long- 
temps résister  au  torrent.  Le  19  oc- 
tobre 1790,  M.de  Menou  ayant  fait 
à l’assemblée,  au  nom  de  scs  divers 
comités,  un  rapport  sur  la  cause  de 
l’insubordination  de  l’escadre  de 
Brest,  et  des  trouilles  qui  avaient 
régné  dans  celte  ville,  cul  l’audaco 
d’en  rejeter  le  blâme  sur  le  comte 
de  la  Luzerue  et  sur  les  autres  mi- 
nistres : en  conséquence , il  proposa 
de  déclarer  qu'ils  avaient  perdu  la 
confiance  de  la  nation.  Le  lendemain 
la  Luzerne  fut  encore  plus  vivement 
attaqué  ; et  quoique  le  projet  de  dé- 
cret n’eût  pas  été  accueilli  par  l’as- 
semblée , et  que  le  roi  lui  eût  écrit 
peu  de  temps  auparavant  qu'il  avait 
toute  sa  confiaucc,  le  ministre  de  la 
marine  n’en  persista  pas  moins  à 
abandonner  un  poste  où  il  ne  pou- 
vait plus  faire  aucun  bien  , et  if  en- 
voya sa  démission.  Louis  XVI  l'ac- 
cepta, en  témoignant  à la  Luzerne 
tous  ses  regrets , et  l’estime  que  lui 
avait  inspirée  son  dévouement  pour 
sa  personne  ( 1 ).  En  1791  le  comte 
de  la  Luzerne  sortit  de  France  pour 
assister  aux  derniers  moments  de  son 
frère,  ambassadeur  à Londres  à cette 
époque.  Apres  la  mort  de  ce  der- 
nier , il  resta  encore  quelque  temps 
en  Angleterre  ; mais  voyant  que  la 
révolution  faisait  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès  , il  alla  s’établir 
en  Autriche,  dans  la  terre  de  Qernan, 
près  Wells , cl  y mourut  le  04  mars 
1799.  i\l.  de  la  Luzerne  était  doué 
d’uuc  grande  facilité  et  d'uu  carac- 
tère studieux  ; il  avait  reçu  une 
bonne  éducation  , dont  il  avait  pro- 
fité. Il  savait  à fond  plusieurs  lan- 

{ I l«e  » 01  t-»l*re  l’ffo  , il  donna  an  roi , d.-  eonffrt 
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ri  - ijiulbr  N ••rxnill**  »nu«  IVsfotlc  du  ifjimenl  àm 
Fleurir»  el  rie*  gatdetriitCOr|w,  et  lie  r unir  * U 
pttimer  noyau  les  les  p!r»  pi  ne  Le». 


LUZ 

pues,  et  a laisse  deux  traductions  de 
Xénoplion  : 1.  Retraite  des  Dix- 
Mille , Paris,  1786,  a vol.  in- 1 a » 
fig.  Il  y en  a en  trois  éditions.  Lors- 
que l’auteur  lit  paraître  cette  excel- 
lente version , il  n’avait  commence 
d'apprendre  le  grec  que  dppuis  huit 
mois.  II.  Con  stitution  des  Athéniens, 
brochure  in-8°. , Londres , 1 793.  Le 
traducteur  l'a  accompagnée  de  notes 
fort  judicieuses , et  qui  portent  l'em- 
preinte de  l'indignation  dont  l’a- 
vaient pénétré  les  désordres  de  la 
révolution  française.  D — z — p. 

LUZERNE  ( Anne-César  df.  r.s  ), 
diplomate  français , frère  du  précé- 
dent, naquit  à Paris  en  1 ^4 1 - Après 
avoir  été  élevé  à l’école  uesebevau- 
Ic’gcrs  , il  fit  plusieurs  campagnes 
en  qualité  d'aide-de-camp  du  duc  de 
Uroglic,  son  parent.  A l’époque  de 
la  disgrâce  de  ce  maréchal  ( 1761»  ), 
il  fut  nommé  major -général  de  la 
cavalerie  de  l’armée . et , à la  paix  , 
colonel  des  grenadiers  de  France. 
Renonçant  alors  à la  carrière  des 
armes , il  eut  la  constance  de  recom- 
mencer ses  études  ; et  sès  efforts  fu- 
rent couronnés  par  des  succès  ra- 
pides. Ayant  tourne  ses  vues  vers  la 
diplomatie,  il  fut  nommé,  à la  fin  de 
177(1 , envoyé  extraordinaire  auprès 
de  lVIectenrde  Bavière,  Maximilien- 
Joseph  ( lr.  Bavière,  111  , 593  ), 
dont  la  mort , arrivée  le  3odécemLre 
1777,  faillit  embraser  l’Europe,  à 
cause  des  prétentions  diverses  à sa 
succession.  L’électeur  palatin  Char- 
les - Théodore  vint  presque  à l’ins- 
tant pour  la  recueillir;  et  sa  cour  fut 
remplie  de  négociations  et  d’intri- 
gues. L’dgc  peu  avance  du  dernier 
électeur  n’avait  pas  permis  de  pré- 
vijirccttceonjonrtnrcextVaordinaire; 
et  le  ministre  de  France  était  saus 
instruction  sur  ce  point.  11  se  con- 
duisit dans  cette  circonstance  ditti- 
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cilc,  avec  une  grande  habileté  et  une 
rare  prudence  : il  prit  tout  sur  lui  , 
et  fut  approuvé  en  tout.  Dès  l'ouver- 
ture des  discussions , les  fonctions 
du  chevalier  de  la  Luzerne  devaient 
naturellement  cesser  : cependant  il 
resta  encore  assez  long-temps  à Mu- 
nich , pour  prendre  part  aux  négo- 
ciations qui  eurent  lieu , et  dout  le 
résultat  fut  de  consolider  sur  la  tèto 
de  l’électeur  Charles  - T héodore  , la 
possession  de  presque  tous  les  états 
des  deux  branches  de  sa  maison.  La 
Luzerne  quitta  la  Bavière  , le  i5 
juillet  1778.  La  conduite  qu’il  avait 
tenue  dans  ce  pays,  fit  souger  à lui 
pour  une  mission  non  moins  impor- 
tante , celle  des  États  Unis  , où  il  fut 
envoyé  pour  remplacer  M.  Gérard. 
Pendant  cinq  ans  , et  au  milieu  des 
vicissitudes  d’une  guerre  qui  ne  fut 
pas  toujours  heureuse,  il  lui  fallut 
régler  sa  couduitc  d’après  son  pro- 
pre jugement , et  non  sur  des  ins- 
tructions que  le  grand  éloignement 
ne  lui  permettait , ni  de  demander  , 
ni  d’attendre.  Dès  son  arrivée  à 
Philadelphie  Teti  septembre  1779), 
le  chevalier  de  la  Luzerne,  comme 
ministre  dn  plus  puissant  allié  de  la 
république  naissante,  prit  uue  grande 
influence  dans  la  direction  des  af- 
faires ; et  telle  fut,  par  la  suite  , la 
confiance  du  congrès,  que  ce  corps 
ne  voulut  traiter  que  par  son  entre- 
mise avec  M.  Gardoqui , agent  d'Es- 
pagne, successeur  de  Dou  Juan  de 
Mirâtes.  La  Luzerne  donnait , au 
reste  , le  premier  aux  Américains 
l’cxciuplc  du  dévouement  et  des  sa- 
crifices. An  mois  de  juin  1780  , les 
troupes  américaines  étant  daus  lo 
plus  grand  dénuement,  il  emprunta, 
sur  sa  propre  responsabilité  et  saus 
attendre  les  ordres  de  sa  cour,  pour 
subvenir  à leurs  besoins.  U fit , en 
outre,  un  appel  au  patriotisme  des  ci- 
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tovens  de  Philadelphie  , et  se  mit  à 
la  tête  des  souscripteurs.  La  Luzerne 
visita  aussi  les  cantonnements  des 
généraux  Washington  et  Rocham- 
l>eau,  et  manqua,  durant  ce  voyage, 
d’être  victime  de  la  trahison  d’Ar- 
nold. Il  était  aile  d'abord  a West- 
Poiut , sur  les  invitations  pressantes 
de  ce  dernier  ; et  en  se  reudant  à 
lthode-lsland  , il  s’arrêta  à son  habi- 
tation de  Robinson-Housc  , où  il  ne 
passa  que  U nuit  du  i3  septembre. 
C’était  dans  celle  du  lü  au  .tü  que  le 
traître  Arnold  devait  remettre  la  for- 
teresse de  West-Point  au  général  an- 
glais Clinton  , et  hii  livrer  le  general 
en  chef  des  Américains,  et  l'envoyc 
français  dans  cette  meme  habitation 
de  Robinson-House  ( fr.  Arnold  ). 
La  paix  entre  l’Angleterre  et  les 
États-Unis  fut  signée  le  3o novembre 
1 78 1 , sans  le  concours  immédiat  de 
la  France,  quoique  le  traité  d’alliance 
contînt  la  couditiou  de  11e  faire  ni 
paix  , ni  trêve , que  d’un  consente- 
ment mutuel.  Vcrgcnncs,  alors  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  ayant  eu 
connaissance  de  ce  traite , donna 
l’ordre  à la  Luzerne  de  ne  lieu  né- 
gliger pour  faire  suspendre  la  ratifi- 
cation du  congrès.  Celui-ci  réussit 
complètement,  et  obtint  que  le  trai- 
té entre  ies  plénipotentiaires  anglais 
et  américains  ne  serait  ratifie,  que 
quand  celui  de  ta  France  serait  signé , 
et  que  jusque-là  les  opérations  mili- 
taires ne  seraient  pas  ralenties.  On 
admira  la  prudence  qu’il  montra 
lors  de  la  signature  de  la  paix.  Pen- 
dant la  guerre  , les  farines  et  autres 
produits  de  la  Pensylvauie  étaient 
tombés  à la  moitié  de  leur  prix.  La 
paix  definitive  devait  soudainement 
leur  rendre  leur  valeur.  Lite  n’eut 
lieu  que  l’année  suivaule  ( 1783). 
Un  cutter,  fin  voilier  , en  apporta  la 
nouvelle  au  chevalier  de  la  Luzerue; 


LUZ 

et  le  capitaine  à qui  le  secret  avait 
été  commandé,  remit  ini-mème  les 
dépêches  du  comte  de  Vergeunes. 
L’hôtel  du  ministre  français  était 
rempli  de  curieux  ; il  garda  le  si- 
lence et  fit  écrire  trente  lui  tels  conle- 
nant  seulement  res  mots  : general 
pcace  ( paix  générale),  chevalier  de. 
la  Luzerne.  Ces  billets  furent  à l’ins- 
tant envoyés  au  congrès,  à la  bourse, 
répandus  dans  toute  la  Tille  ; et  c’est 
ainsi  qu’il  prévint  ces  spéculations 
si  profitables  aux  premiers  informes, 
et  si  ruineuses  pour  ceux  qui  sont 
mal-instruits  ou  le  sout  trop  tard. 
Lorsqu’il  quitta  l’Amérique  , le  con- 
grès rendit  à sa  conduite  le  témoi- 
gnage le  plus  honorable.  Le  vertueux 
Antoine  Benc/.et , quaker  distingué, 
connu  par  sa  haine  pour  la  flatterie, 

( V.  Bknezït  ) , lui  disait  à la  même 
époque  : « Ta  mémoire  nous  sera 
» toujours  chère;  tu  n’as  jamais  cesse 
» d’être  un  ministre  de  paix  parmi 
n nous  ; tu  n’a»  ricu  épargné  pour 
» adoucir  ce  que  la  guerre  a d'inliu- 
» main , et  pour  alfrauebir  de  ses  ca- 
» lamités  ceux  qui  n 'exercent  point 
» la  profession  désarmes,  n La  Lu- 
zerne intercéda , an  nom  du  roi,  pour 
Asgil  ( 1'.  Washington  );  et  il  eut 
le  bonheur  de  le  sauver.  11  fut  l’anu 
de  Washington  ; cl  long  temps  apres 
qu'il  eut  quitté  la  Pcnsvlvauie  , les 
citoyens  de  cette  république , qui, 
ne  devant  plus  le  revoir,  n’atten- 
daient rien  de  lui  , donnèrent  par 
un  acte  de  la  législature  le  nom  de 
Luzerne  à un  des  onze  comtés  de 
l’État.  Il  revint  en  France  après  la 
paix  ( 1783  ) . et  passa  quelques  an- 
nées au  sein  de  sa  fainill  , pour  j 
rétablir  sa  santé.  Aussitôt  que  ses 
forces  le  lai  permirent,  il  accepta 
l'ambassade  de  Londres  ( janvier 
1788),  et  resta  en  Angleterre  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  i4  scplcm- 
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lire  1791.  Mi  de  ta  Luzerne  avait 
de  fraudes  connaissances  en  tactique 
et  en  diplomatie  : son  commerce 
était  aimable  et  facile;  et  il  était 
plutôt  l'ami  que  le  protecteur  de  scs 
subordonne'..  Doue  d’un  tact  exqnù  , 
il  sut  distinguer  MM.  BarLë-Mar- 
liois , Otto , La  foret , et  fut  un  des 
principaux,  auteurs  de  la  fortune  do 
ces  diplomates.  D — z — s. 

LUZIGN  AN.  /r.Gui  et  Lumonan. 

LLiZZATTO  ( Simov  ) , savant 
rabbin  , (lotissait  à Venise  , vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Bar- 
tolocci  et  Wolf,  qui  n’avaient  pas 
seulement  vu  le  titre  de  ses  ouvrage  ■ , 
ont  défiguré  sou  nom.  Nous  avons 
do  lui  : I.  Discorso  circa  lo  slato  de 
gï  liebrei  , et  in pariicolar  duno- 
ranti  neU'  in-lita  cilla  di  Fenelia  , 
et  e un  appeiuUce'al  trait ato  dell’ 
opinioni  e dogmi  de  g V liebrei  dali' 
universal  non  dissonanù , e de’  riti 
hr  o pià  principali  , V cuise . i<>33  , 
iii-4u.  Cet  ouvrage  ne  nous  parait 
pas  arlicvë.  L’auteur  entreprend  le 
dénombrement  des  Juifs  ; et  cepen- 
dant il  avoue  qu’il  est  difficile  de  le 
faire  avec  précision.  Le  témoignage 
qu’il  rend  a la  tolérance  des  catho- 
liques envers  sa  nation  , a excité  vi- 
vement la  bile  de  Basnage.  Voyez  le 
cliap.  ,18  du  liv.  ix  de  son  Histoire 
des  Juifs.  11.  Socrate  , rtra  dell’ 
hiimano  saper , esercitio  séria- gio- 
cjso  , opéra  nella  quale  si  dimostra 
quanta  sia  im bec  lie  l’intendimenta 
liumano,  ment re non  è dietlo  dalla 
divina  révélations  , Vcuise,  1 G 1 3 , 
in-4°.  Ce  savant  auteur  dnnua  son 
approbation  au  Nechàlalh  Tzevi, 
du  rabbin  Tzcvi-ben  Joseph.  L-b-k. 

LUZZO  ( Pierre  ) . peintre  vé- 
nitien, surnommé  Zarato , Zarotto 
et  Mono  da  Feltro , naquit  à Fcllre, 
vers  i4tio.  11  se  rendit  fort  jeune 
encore  à Home,  où  il  sc  fil  connaître 


I.YC  5o3 

par  son  talent  pour  prindre  les  gro- 
tesques. Il  réussit  également  ii  l io- 
renre  et  dans  d’autres  villes  d’Italie. 

A I • ire  à Venise  par  ta  réputation  de 
son  école  , il  mérita  d'être  associé  au 
Giorgiou , dans  les  pointon  s que  cet 
Labile  maître  exécuta  aiiFuiiducodci 
Tedes  hi  ( marché  des  Allemands  ) , 
vers  l’a  n née  1 3oj.  La  liaisenile  Luzzo 
avec  leGiorgion  lui  lit  connaître  une 
femme  dont  ce  dernier  était  épris.  Il 
parvint  à s’en  faire  aimer,  et  l'en- 
leva à son  rival  , qui  fut  teilemert 
accablé  de  cette  perte,  qu’il  eu  mou- 
rut. Luzzo  se  reudit  a Feltre  , où  il 
peignit  pour  l'église  du  Saint-Esprit 
un  tableau  représentant  la  lierge 
entre  saint  François  et  saint  An- 
toine. Aux  Teggie  , près  Fcitre  , il 
peiguit  à fresque  le  Dév  militent  de 
Curtius.  Ces  tableaux  déeclent  un 
dessinateur  habile  et  digne  d'être  as- 
socié an  Giorgion.  Apres  avoir  cul- 
tivé la  peinture  avec  succès  , jnsqni 
ràged’euvironquarauleans . il  aban- 
donna son  art , embrassa  l’état  mili- 
taire ; et , avant  obtenu  le  grade  de 
capitaine,  il  se  rendit  à Zara,  ou 
il  périt  dans  une  émeute  , âgé  d'en- 
viron qmrantc-einq  ans.  — Lorcn/.o 
Luzzo,  contemporain  et  compagnon, 
d’autres  disent  domestique  du  précé- 
dent, montra  un  talent  remarquable 
dans  les  peintures  à fresque  qu’il  exé- 
cuta dans  l'église  de  Saint-Etienne, 
à Venise.  Il  ne  se  distingua  pas  moins 
dans  la  peinture  à l'huile, ainsi  que  le 
démontre  son  tableau  du  Mai t > ne  de 
saint  Etienne . dans  la  même  église. 
Ce  tableau  qu’il  exécuta,  en  liai, 
est  recommandable  par  la  correction 
du  dessin,  la  beauté  des  formes  et 
la  vigueur  du  coloris.  P — s. 

LYCOMÈDES,  voyez  ci-après, 
pag.  5 13. 

LYCON,  philosophe  grcr  , né  a 
Laodiccc,  en  Phrygic,  fut  coutem- 
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por.dn  d'Aristote,  et  sucecda  à Stra- 
ton  , de  Lampsaque,  ainsi  que  celui- 
ci  l'avait  ordonné  par  sou  testament. 
Lycon  ne  se  fit  pas  moins  de  repu- 
t cion  que  Théophraste  , Stralon  et 
Puntbède,  de  qui  il  avait  appris  l’art 
si  difficile  (l’instruire  et  de  former  la 
jeunesse.  Son  éloquence  était  douce 
et  persuasive;  il  entraînait  ses  audi- 
teurs par  le  charme  d’une  élocution 
facile  et  par  la  justesse  de  ses  raison- 
nements. Il  mettait  tant  de  gràecdaus 
s s discours , que  plusieurs  de  ses 
compatriotes  ajoutaient , par  hon- 
neur , la  lettre  G à son  nom  , l'appe- 
lant Glycon,  du  mol  grec  -/Aimur, 
qui  signifie  doux , agréable.  Ce  fut 
cette  qualité , si  remarquable  dans 
Lveon,  qui  fit  dire  à Antigone  deCa- 
ryste, qu’il  en  est  des  hommes , en  gé- 
néral , comme  des  fruits  .auxquels  on 
ne  peut  communiquer  ni  l’odeur  ni 
la  beauté  de  la  pomme;  que,  dans 
tout  ce  qu’un  homme  dit , il  ne  faut 
considérer  que  lui-même , parce 
qu’il  en  est  de  chacun  de  nous  com- 
me de  chaque  espère  de  fruit  qui 
est  particulière  à l’arbre  qui  le  porte. 
Peu  de  maîtres  furent  aussi  habiles 
que  Lycon  à diriger  la  jeunesse  ; ce 
philosophe  savait  que  les  châtiments 
dont  on  use  à l’égard  des  jeunes 
gens,  sont  le  plus  souvent  inutiles  , 
si  même  ils  ne  sont  pas  nuisible». 
« C’est  par  les  sentiments  d'honneur 
» et  par  la  honte,  qu'on  doit  tou- 
» jours  , disait-il , gouverner  les 
» jeunes-gens  , comme  on  se  sert , 
» pour  les  chevaux , de  l’éperon  et 
» de  la  bride.  » En  parlant  des  per- 
sonnes de  son  temps  , qui  suivaient 
une  mauvaise  méthode  , il  disait 
avec  raison  qu’elles  faisaient  comme 
ceux  qui , avec  une  ligne  courbe , 
veulent  mesurer  une  chose  droite, 
ou  qu’elles  ressemblaient  à ces  fous 
qui  prétendent  se  voir  dans  une  eau 
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bourbeuse  ou  dans  un  miroir  re- 
tourné. Un  reproche  A Lycon  le  ion 
d’aigreur  et  d'amertume  qu'il  se 
permettait  quelquefois  dans  les  en- 
tretiens familiers.  Par  exemple,  il 
raillait  souvent  la  doctrine  de  Jérô- 
me le  péripalélicien  ; et  la  haine 
qu'il  lui  portait  s’éuit  accrue  au 
point  , qu'il  fut  le  seul  qui  refusa 
d’assister  à un  festin  que  ce  philoso- 
phe donna  le  jour  de  la  naissance 
d’Alcvon,  liLs  d’Antigone.  Quand  il 
entendait  un  citoyen  gémir  sur  sa 
propre  ignorance,  il  ne  manquait 
pas  de  tourner  scs  plaintes  en  ridi- 
cule. parce  qu’il  aurait  dû,  disait  il, 
profiter  du  temps  où  il  lui  était  per- 
mis d’apprendre  ; et  si  l’on  témoi- 
gnait le  desif  de  réparer  les  heures 
qu’on  avait  perdues:  « C'est  s’accu- 
» scr  soi-même  * disait-il , d’avoir 
» négligé  le  sage  emploi  d’un  temps 
» qui  est  irréparable.  » Doué  d'une 
complexion  robustc.il  ent  quelque- 
fois occasion  de  disputer  les  prix 
dans  les  jeux  iliaques  qu’on  célé- 
brait à Troie;  il  s'y  lit  remarquer 
dans  sa  jeunesse  par  l’agilité  et 
la  souplesse  du  corps.  La  gloire 
dont  s'y  couvraient  les  athlètes 
vainqueurs  lui  paraissait  d'un  prix 
inestimable:  c’est  pourquoi  il  s’é- 
tonnait de  ce  qu’on  voyait  beaucoup 
de  gens  ambitionner  les  palmes  de 
l'éloquence , et  fort  peu  se  mettre 
en  peine  d’obtenir  les  couronnes 
qu’on  décernait  dans  les  jeux  olym- 
piques. Le  meme  Antigone  , de  Ca- 
rysle . dit  un  jour  de  Lycon . qu’il 
avait  l’air  d’un  athlète,  ayant  les 
oreilles  meurtries  cl  le  corps  lui- 
sant. En  cflet , ce  philosophe  avait 
une  taille  avantageuse , le  maintien 
noble , et  un  tempérament  des  plus 
vigoureux  , qu’il  devait  à l’exer- 
cice et  à la  sobriété.  Il  était , en  ou- 
tre, trcs-rcchcrché  dans  la  manière 
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dont  il  s'habillait  : une  propreté  ex- 
(luise,  et  beaucoup  d’éWgamfc  dans 
sa  parure,  sans  affectation , rehaus- 
saient les  avantages  physiques  dont 
la  nature  l’avait  pourvu,  l.cs  Athé- 
niens lui  furent  redevables  de  quel- 
ques bons  conseils,  qui  ne  laissèrent 
pas  d’ètrc  utiles  à leur  gouverne- 
ment. 11  reçut  de  riches  présents 
d’Atlalc  et  d’Enmène,  rois  de  Per- 
gamc  , qui  brieucrent  l’un  et  l’autre 
son  amitié.  il  eut  part  également 
h la  faveur  d’Antiocltus,  roi  de  Sy- 
rie , qui  essaya  vainement  de  l’attirer 
à sa  cour.  Après  avoir  dirigé  pen- 
dant quarante-quatre  ans  l’école  que 
lui  avait  léguée  Siraton  . il  mourut 
d’un  accès  de  goutte  à l’Age  de  4 
ans  , laissaut  tous  ses  bicus  aux  frè- 
res Aslyanax  et  Lycon,  à la  charge, 
par  eux  , de  restituer  à la  ville  d’  A- 
thènes ce  qu’il  en  avait  reçu  pour 
sou  propre  usage.  Le  testament  de 
Lycon , que  nous  a conserve  Diogène 
fcaërce,  est  une  preuve  de  la  sagesse 
de  rc  philosophe.— 11  y cul  plusieurs 
autres  I.ycou  : le  premier  était  phi- 
losophe pythagoricien  ; le  second  , 
poète  épique;  le  troisième,  poète 
épigrammatique  ; le  quatrième  . au 
rapport  d’Athénéc,  est  auteur  d’une 
Vie  de  Pythagorc  ; le  cinquième  fut 
uu  auteur  très  distingué  qu’ Alexan- 
dre prit  sous  sa  protection  ; le  sixiè- 
me , Svracusain,  eut  part  au  meurtre 
de  Dicn.  B — ns. 

LYCOPHRON  , est  un  poète  grec 
dont  le  nom  est  plus  connu  que  les 
vers  ; tout  le  monde  en  parle  . mais 
tout  le  monde  ne  le  lit  pas.  1!  na- 
quit à Chalcix,  YiBe  de  l'Euhcc.  Ses 
talents  lui  méritèrent  la  protection  de 
Ptoldracc  Philaxl  cl  plie  , qui  régnait 
alors  en  Egypte,  et  avait  fait  d’A- 
lexandrie la  capitale  du  monde  litté- 
raire. Ou  a dit  qu’il  avait  dû  surtout 
les  bontés  du  toi  à l’art  frivole  de 
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mettre,  dans  des  anagrammes  . un 
peu  d’esprit  et  beaucoup  de  flatterie. 
Ainsi , de  TlToXt ft*nt , il  avait  fait 
miûuiXiTtt  ( de  miit  ) : dans  Afriita 
( Arsinoè , c’était  le  nom  de  la  rei- 
ne ) il  avait  trouvé  «o»  H ( Vio- 
lette de  Jttrton  ).  Pour  l’honneur  de 
Ploléinéc  et  celui  de  Lveophron  , il 
faut  rejeter  cette  anecdote.  Lyco- 
phron  avait , pour  réussir  auprès 
d’un  prince  éclairé , des  talents  plus 
réels  et  plus  estimables.  S’il  fut  placé 
dans  la  Plein  de  poétique,  avec  Apol- 
loniusdc  Rhodes,  Aratus,Nicandrc, 
Homère  fils  de  Myro  , Sosithcc , 
Thcocrite,il  dut  l’honneur  insigne 
de  briller  parmi  les  étoiles  du  ciel 
littéraire,  non  pas  à de  puériles  ba- 
dinages , a de  vains  jeux  d’esprit, 
mais  à de  nombreuses  tragédies.  Il 
en  avait  composé  quarante -six  ; se- 
lon nne  autre  version  , soixante- 
quatre  ou  même  soixante  - six.  11 
y a , comme  l’on  voit , quelque  va- 
riété dans  1rs  leçons.  Mais,  si  l’on  lie 
veut  pas  prendre  un  terme  moyen  , 
le  plus  petit  nombre  sera  encore  la 
preuve  d’un  talent  bien  fécond , et 
singulièrement  facile , dans  un  gen- 
re dont  les  difficultés  sont  extrê- 
mes , et  où  des  modèles  admira- 
bles rendaient  la  concurrence  jtéril- 
Iruse.  Il  avait  affronté  avec  courage, 
peut-être  avec  témérité , le  danger 
îles  comparaisons  : ainsi , il  n’avait 
pas  craint  de  lutter  avec  Sophocle, 
le  maître  de  la  scène  tragique  , par  • 
deux  Œdipe  ; avec  Euripide,  par  un 
Penthèe,  un  Eole  , un  flippoM* j 
un  Chrjsippe  , une  Andromède. 
Tout  son  théâtre  est  perdu,  et  l’oti 
peut  y avoir  regret.  Quatre  vers  seu- 
lement de  sa  tragédie  des  Pclopides 
nous  ont  été  conservés  dans  le  re- 
cueil de  Stobrc,  parmi  d’autres  pré- 
cieux débris  de  la  littérature  grecque. 
Ils  contiennent  une  pensée  juste  et 


a 


Digitized  by  Google 


LïC 

vraie,  exprimée  avec  naturel  : « Les 
» n!alheurcux,»dit le  poète,  «quand 
” ta  n,°rt  est  encore  loin  , l'appel* 
» lent  de  leurs  vœux  ; mais  lorsque 
» s avance  le  dernier  Ilot  de  la  vie, 
v nous  désirons  de  vivre  : ou  ne  se 
” lasse  point  de  la  vie.  » Notre  ex- 
cellent fabuliste  a dit  depuis , dans 
le  même  sens  : 

rinf*l  iotifl'rir  jn*  mourir  , 

<*  e*4  U (Jour  d rt  houiuie*. 

A 1 exclu j de  des  anciens  tragiques, 
Lycophron  s’était  aussi  exerce  dans 
le  drame  Satjriquc;  et  il  avait  com- 
pose’, dans  ce  genre,  sous  le  titre 
ironique  d El  geite  Ménèdcme , une 
pièce  où  il  se  moquait  du  chef  trop 
irugal  de  I école  d’Erctric , et  des 
ridicules  de  quelques  autres  philo- 
sophes. Voilà  sans  doute  assez  de 
travaux,  des  travaux  assez  impor- 
tants pour  jusli lier  la  faveur  du  roi  ; 
et  Lycophron  ne  devait  pas  être  l’é- 
toile la  moins  brillante  de  la  cons- 
tellation poétique,  on  Ptolémec  l’a- 
vait place',  h «u  M.  Fl.,  à qui  scs 
petites  découvertes  dans  les  rouleaux 
d’Hcrculanum  -ont  donné , pendant 
quelques  années,  un  peu  de  célébrité, 
a écrit  dans  le  Classical  Journal 
(J0®-  PaS-  1 14 ) que  Ptolcrnée 
1 Inlomélor  avait  confié  à Lyco- 
phron la  garde  de  la  bibliothèque 
«1  Alexaudric.  Nous  ne  savons  où 
M.  IL,  qui  d’ailleurs  se  tioinpe  sur 
le  nom  du  roi , a pu  prendre  ce  fait; 
nous  n’en  trouvons  de  trace  nulle 
part.  Au  reste,  Lycophron, quoique 
poète,  possédait  assez  de  littérature 
ci  de  solide  instruction  pour  être  un 
excellent  bibliothécaire.  A l’époque 
ou  il  écrivait,  les  poètes  se  piquaient 
d’avoir  une  érudition  étendue,  d’ê- 
tre  grammairiens,  et  critiques,  et 
géographes,  astronomes  même:  ils 
étaient  tous,  ou  voulu ieul  tous  pa- 
raître, philologues  et  savants.  Nos 
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poètes  modernes  ont  aussi  leurs  pré- 
tentions ; ma is , le  plus  souvent , elles 
sont  d’un  antre  genre.  Pour  suivre 
le  goût  du  siècle,  ou  celui  du  prince, 
le  sien  peut-être,  Lycophron  avait 
composé  un  long  et  volumineux 
traité  sur  la  comédie;  il  y éclaircis- 
sait, par  des  remarques  de  littéra- 
ture et  de  critique,  les  œuvres  des 
comiques,  Aristophane, Phérécrate, 
Aiiliphaue,  et  les  autres.  Des  mots, 
des  anecdotes  mêlés  aux  discussions 
grammaticale»  ; en  diminuaient  la 
sécheresse.  On  nous  uisjK-nsera  de 
faire  des  citations  de  la  partie  tecli 
nique  de  l’ouvrage  ; mais  voici  une 
des  anecdotes  : Antiphanc  lisait  à 
. Alexandre  une  de  ses  comédies,  et 
le  roi  ne  paraissait  pas  content. 

« Mon  prince,  lui  dit  le  poète,  pour 
» prendre  plaisir  à de  tels  hidina- 
» ges  , il  faut  avoir  souvent  dîné  eu 
» pique-nique  , et  s’être  plus  d’une 
» luis  battu  pour  des  filles.  » Outre 
1 érudition  et  la  critique  , ce  siècle 
aimait  aussi  beaucoup  les  jeux  d’es- 
prit et  les  bagatelles  difficiles.  Sim- 
mia5  avait  figuré  en  vers  ( et  Dieu 
sait  quels  vers),  une  hache,  un  œuf 
et  des  ailes;  Théorrite  lui-même, 

I élégant  et  pur  Théucrite , n’avait 
pas  dédaigné  de  sacrifier  à cette 
mode  de  mauvais  goût , et  il  avait , 
en  dépit  des  muses,  versifié  le  poè- 
nxt  figuré  Ae  la  Syrinx.  Depuis  on  fit 
en  vers  des  autels  et  des  orgues  ; et , 
de  notre  temps,  des  poètes  spirituels,  f 
mais  qui  n’ont  pas  eu  à descendre  de 
si  haut  que  Théocrile,  nous  ont  don- 
né . en  vers , des  gobelets  et  des  bou-  “ 
teilles  (i).  Pour  plaire  A scs  contera- 


(»}  Pcruii  les  iiiutlvratra  qui  •*  sont  cirrcc»  è 
ce  biiarrr  triuc  «le  diÜM-ulte  , m-u»  nteroft»  IW- 
tlumx  Boml  mo,  dont  Yt'ranim  m rtr  «mblir*»  par 
<»  ngunte  «fan»  l'triicie  qu'il  m oniMerr  i rr  li|br«« 
leur  { b>m.  V , p.  it*)tel  n'afait  uirinr  rie  itnliq'iru 
per  Nu  «trou  . que  d'une  uuuürr  vayu*  : c'est  eu  qui 
i.ntt»  rn;i;#  ’i  Jwire  «Tfr  detail  rr  rnreui  o,u-- 
cole  , iotr’ule  Miusntm  Lkrr  XXX  Lmma  , J 


r 


I.YC 

pnrains , follement  «'pris  du  mérité 
delà  difficulté vaincue,  mais  ne  vou- 
lant pas  se  fatiguer  surd’aussi  niaises 
misères,  Lycuphrou  composa,  sur 
un  noble  argument , un  poème  d’un 
genre  à-la-fois  lyrique  et  tragique  ; 
poème  assez  ditlieile  , assez  obscur 
pour  embarrasser  les  plnsdoctes  pen- 
sionnaires du  Muséum  d'Alexandrie; 
poème  qui  dut  faire  le  désespoir  de 
('.allimaquc  lui- même,  et  qui  sera, 
dans  tous  les  temps,  le  su  pptire  de  tous 
les  lecteurs.  Ce  poème  est  V Alexan- 
dra , véritable  prodige  d’une  érudi- 
tion comine  d’une  patience  sans  bor- 
nes, véritable  monstre  de  bizarrerie, 
et  de  ténèbres  plus  que  Cimmërien- 
nes.  Près  de  quinze  cents  vers  sont 
remplis  par  une  interminable  pro- 
phétie d’Alexandra  , que  les  moder- 
nes connaissent  davantage  sous  le 
nom  de  Cassa udre.  Du  liant  de  sa 
tour , où  Priant  la  tient  enfermée 
de  peur  que  son  funeste  délire  n’in- 
qiliètc  et  ne  trouble  la  ville , elle  voit 
partir  le  vaisseau  qui  transporte  aux 
rivages  du  Péloponnèse  le  ravisseur 
d’Hélène.  Ce  spectacle  redoublant 
les  accès  de  sa  sainte  manie  , l’ave- 
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nir  tout  entier  se  déroule  devant 
elle:  ses  regards  prophétiques  aper- 
çoivent par  avance  tous  les  mal- 
heurs que  ce  fatal  voyage  doit  at- 
tirer sur  l’Asie;  et,  cédant  à Pas- 
sant victorieux  du  démon  qui  l’oh- 
séde,  elle  raconte  ces  longues  cala- 
mités dans  un  langage  inspiré  que 
les  hommes  n’avaicut  point  encore 
entendu , et  qu’ils  pourront  à peine 
. comprendre.  Ce  n’est  plus  une  mor- 
telle, c’est  Apollon  même  qui  ^larle 
par  sa  voix  ; non  pas  cet  Apollon 
qui  chantait  les  vers  faciles  qu’Ho- 
mère  écrivait;  cV-t  l’Apollon  des 
trépieds,  le  dieu  qui  dictait  à scs 
prophètes  des  paroles  inintelligibles, 
et  que  l'obscurité  de  ses  réponses , 
que  les  tortueuses  ambiguités  de 
ses  oracles  , avaient  fait  surnom- 
mer Luxias.  Pour  atteindre  à la  su- 
blimité de  ce  style  énigmatique,  et 
rester,  quatorze  cents' vers  de  suite, 
constamment  amphigourique , l.vco- 
phroii  eut  besoin  d’un  travail  qui  ne *  * 
se  peut  concevoir  , et  des  ressources 
incessamment  présentes  de  la  plus 
vaste  lecture  et  de  la  mémoire  la 
plus  lidèle.  Son  artifice  perpétuel  est 
d’employer  la  syntaxe  la  plus  irré- 
gulière , les  composés  les  plus  étr.iu- 
ges  , les  mots  les  plus  rares  et  les 
plus  surannés  , les  formes  de  dia- 
lectes les  plus  insolites,  les  locutions 
les  plus  éloignées  de  la  langue  vul- 
gairement écrite  ou  parlée;  de  se 
tenir  sans  cesse  à perte  de  vue  dans 
les  plus  hautes  régious  du  pinda- 
risme ; d'entasser  les  métaphores  les 
plus  dures  et  les  plus  baroques  ; 
d’user  des  rapprochements  les  plus 
inattendus  ; de  tendre  comme  uu 
long  tissu  d’étemelles  périodes  , ar- 
tislement  enchaînées  par  des  con- 
jonctions et  des  pronoms  , où  le  lec- 
teur confondu  s’égare  comme  en  un 
|jbynutlie;d’c-chevètrcr  de  longues 
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digressions  dans  d’an  très  digressions , 
tellement  <|ne  le  sujet  principal  s’ef- 
face si  bien  de  la  mémoire , qu’on 
lie  le  reconnaît  plus  lorsqu’ciii'm  il 
reparaît;  de  lie  jamais  donnera  tant 
de  dieux  et  de  déesses  , à tant  de 
héros  et  d héroïnes,  introduits  tour- 
à-tour  dans  ce  trésor  de  mytho- 
logie , le  nom  que  tout  le  monde 
leur  couuait , mais  de  les  designer 
toujours  par  quelque  surnom  bizarre, 
par  une  allusion  a quelque  rare  évé- 
nement, par  quelque  obscure  péri- 
phrase; de  ue  point  indiquer  uii  pays 
par  ses  villes  . ses  llcuvcs  , scs  mon- 
tagnes les  plus  célèbres  , mais  par 
des  villages  , des  ruisseaux , des  col- 
lines que  les  habitants  eux -mêmes 
ne  connaissaient  peut-être  pas.  Voilà 
par  quels  procédés  Lycophrou  a 
composé  cetleiudéehilirable  énigme, 
que  Suidas  appelle  « le  poème  téné- 
breux , » et  Slacc , latebras  Lyco- 
phronis  atri , a le  dédale  du  noir 
. Lycophrou.  • Ce  pociue  eut  dans 
l'antiquité  beaucoup  de  lecteurs  : 
cela  est  invraisemblable  , mais  cela 
est  vrai  ; le  grand  nombre  des  ma- 
nuscrits de  l’ Alexandra  , qui  nous 
sont  parvenus  , eu  est  une  preuve 
démonstrative.  Il  est  possible  qu'on 
l’ait  employé  dans  les  écoles , comme 
sujet  d'elude  et  d’exercice.  Si  Lyco- 
phrou eut  des  lecteurs  , chose  dit’j 
licilc  , il  est  tout  simple  qu’il  ait 
trouvé  des  schuliaslcs  et  des  inter- 
prètes. lais  commentateurs  ont  un 
naturel  tout  |iarliculicr  : il  n’y  a 
point  pour  eux  de  mauvais  livres  ; 
lieu  ne  les  euuuie  : ils  ont  le  dou  de 
tout  lire;  et.  quoiqu'ils  ne  l’aient  ja- 
mais formellement  avoué  , ou  peut 
soiipçouuer  que  les  auteurs  excellents 
ne  sont  pas  tout-à-fait  ceux  qu’ils 
préfèreut.  11  y eut  donc  des  glos- 
saires de  Lycophrou , des  paraphra- 
ses de  Lycophrou  , des  comuicu- 
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ta  il  es  et  des  seholies  sur  V Alexan- 
dra , par  Duris,  par  'Union , pii 
Urus  , par  Tsctxès  , par  d’autres  en- 
core. De  tous  ces  interprètes,  Tzel- 
zès  est  a - peu  - près  le  seul  qui 
nous  reste  ; cl  il  faut  convenir  que 
ses  seholies  sont  d’une  immense  uti- 
lité pour  l'intelligence  du  poète.  I.rs 
modernes  l'ont  assez  souvent  trouvé 
eu  faute  ; ils  lui  out  , avec  hauteur, 
reproché  quelques  erreurs  , quelques 
interprétations  inexactes.  J. a vérité 
est  que  Ganter  et  Mcursiusc!  Putter, 
qui  out  travaille  avec  le  plus  de  suc- 
cès sur  Y Alexandra  , n’auraient  pu 
réussir  sans  le  secours  de  Tzetlès. 
Avant  Canter , dont  l'édition  de  I.v- 
cuphroti  parut  pour  la  première  fois 
à Laie  , eu  îjoü.  uu  certain  llei- 
trand  de  liiez  l’avait  traduit  et  com- 
menté en  latin . mais  fort  mal , à ce 
qu'il  semble.  Canter  joignit  au  texte 
une  version  latine  littérale,  et  des 
notes  com  tes  , mais  crudilesel  suf- 
fisantes. Depuis  , on  en  fit  de  plus 
longues  : un  homme  tel  que  Canter 
avait  tout  ce  qu’il  faut  d'érudition 
pour  écrire  des  iu-folios ; il  prêtera 
d'être  bref  et  e.oucis.  Daus  ce  geint 
de  littérature  , quand  ou  est  parvenu 
à une  certaine  force  , le  problème 
est  peut-être  de  cette  façon  plus  dif- 
ficile a résoudre.  A sa  traduction  en 
prose  littérale,  il  enjoignit  une  autre 
en  vers  latins,  que  Jus.  Scahger  avait 
coin  poser  en  style  énigmatique , iwi- 
l uni  , avec  un  artifice  merveilleux  , 
l'obscurité  de  l’original.  C'est  un  tour 
de  force,  qui  ne  pouvait  guère  alors 
être  exécuté  que  par  Scaliger.  dort 
l’immense  savoir  se  jouait  des  ph|S 
grandes  difficultés  , et  qui  ne  pour- 
rait l’être  aujourd’hui  par  personne. 
C’est  ainsi  qu’il  traduisit , eu  lad» 
du  temps  de  Muni  a , les  hymnes 
d’Orphée,  i c grec  de  Lycophrou 
n est  guère  plus  obscur  que  le  latin 
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de  Scaliger,  cl  celui  d'Orphée  l’est 
beaucoup  moins.  Est-ce  la  tradi  ire? 
Après  Gauler  vint  Mcursius  ( i :")<)7  , 

1 3f)t)),  qui  mil  a la  suile  de  l 'Alex  an- 
•l  a un  long  commentaire  pleiu  de 
délails  savants  et  de  détails  inutiles, 
compilation  a la  Meursins  , c’est-à- 
dire,  un  peu  indigeste , merveilleuse 
toutefois  , si  l’on  songe  qu'il  n’avait 
alors  qucdix-seplaus.  Putter  mérita 
encore  mieux  de  Lycophron , par 
ses  deux  belles  éditions  ( Oxford  , 
1697  » 1 70*  ) , où  le  texte,  revu 
sur  deux  manuscrits  d’Oxford  , est 
accompagné  des  scbolicsde  Tzetr.cs , 
également  corrigées  d’apres  les  ma- 
nuscrits , des  remarques  de  Ganter 
et  de  Meursius , et  de  tables  exactes 
des  mots  et  des  matières.  Les  notes 
particulières  de  l'éditeur  sont  nom- 
breuses , et , comme  celles  de  Mcur- 
sius  , fort  érudites  et  fuit  diii'uses. 
Leu  M.  Rcichard  a fait  imprimer 
Lycopbron  à Leipzig,  eu  1788,  sur 
un  autre  plan.  Rejetant  les  intermina- 
bles commentaires  de  Tzetzès  , de 
Mcursius  et  de  Putter,  il  11  ’a  duimé 
avec  le  texte  que  la  version  et  les 
notes  de  Ganter,  en  y joignant  ( idée 
excellente  ! ) une  paraphrase  perpé- 
tuelle , comme  ou  eu  voit  dans  les 
éditions  ad  usum  , où,  en  géuéral , 
elle  11 'est  lionne  à rien.  Mais  sous  un 
texte  énigmatique  , comme  celui  de 
Lycophron  , un  secours  de  ce  genre 
est  un  bienfait  inestimable.  Leclerc 
eu  avait  autrefois  douué  l’idée  dans  sa 
Bibliothèque  Choisie;  ce  que  nous 
ne  remarquons  pas  pour  diminuer  le 
mérite  de  M.  Kcichard.  De  pareilles 
idées  sont  de  celles  que  l'on  peut 
avoir  de  soi-même  , sans  les  prendre 
de  personne  , et  où  i’011  est  coudait 
tout  naturellement  par  l’étude  de 
son  sujet  et  l’habitude  d’y  réfléchir. 
Quelques  bonnes  notes  de  l'éditeur , 
un  index  important , un  tableau  sy- 
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noptiqtie  de  l'économie  du  poème, 
augmentent  l'utilité  de  ce  volume. 
Toutefois  M.  Muller  , bibliothécaire 
de  Zeitz , que  les  lettres  unt  perdu 
tout  récemment , ne  l’a  point  cru  suf- 
fisant ; et  il  a public , en  1811,  trois 
volumes  destinés  à compléter  le  tra- 
vail de  Rcichard.  Dans  ce  supplé- 
ment , outre  les  notes  de  l’éditeur  , 
ou  trouve  les  scholics  de  Tzctiès , 
revues  sur  quatre  maiiuscrits  qui  n’a- 
vaient pus  encore  été  collationnés  , 
de  petites  schohes  médites,  des  notes 
également  inédites  de  Thryllitzsch  , 
les  commentaires  de  Mcursius  et  de 
Putter , la  version  de  Scaliger , d’am- 
ples index  , et  de  plus  les  variantes 
de  i'éditiuu  de  bebasliaui.  On  voit 
qu'avec  le  volume  de  Rcichard  et  1rs 
trois  volumes  de  Millier,  ou  peut  se 
passer  de  toutes  les  autres  éditions  , 
de  celles  dont  j’ai  parle  , comme  de 
celles  dont  je  n’ai  pas  parlé  , parce 
qu'il  n'v  a rien  à eu  dire  qui  vaille 
aujourd’hui  la  peine  d'être  dit , et 
aussi  de  celle  de  Sébastiaui , dont  il 
ne  sera  pas  mutile  de  s’occuper  un 
moment , attendu  qu’elle  est  encore 
peu  connue  et  ne  le  sera  jamais  beau- 
coup. Le  P.  Sébastian  i , savant  reli- 
gieux romain  , employé  fréquem- 
ment dans  les  missious  du  Levant , 
consacra  , dans  sa  jeunesse  , huit 
mois  à pré|wrcr  une  editiou  de  Ly- 
cophruu  et  de  Tzetzès  , laquelle  , 
abandonnée  long  - temps  pour  les 
saintes  fonctions  du  missiouuat , pa- 
rut enfin  à Rouis  eu  i8o3.  C’est  un 
fort  beau  volume,  de  format  in-40. , 
où  l’on  tnmvele  texte  de  IVy fez  a/ufra 
corrigé  d’après  seize  manuscrits  des 
bibliothèques  de  Rome;  lesscholics 
de  Tzetzès  pareillement  corrigées  sur 
treize  copies  , et  cela  en  près  de  deux 
mille  passages  ( s’il  eu  faut  croire  te 
titre),  de  plus,  notablement  augmen- 
tées , et , qui  pis  est , traduites  en 


Digitized  by  Google 


5 il  LYC 

latin.  Pi  ur  traduire  en  latin  un  sebo- 
liastc  grec , il  faut  être  inoiue,  avuir 
tout  le  luistr  de  la  cellule,  et  vivre 
dans  une  solitude  profonde , sai.s  un 
ami  qui  puisse  vous  donner  un  bon 
conseil  , qui  vous  puisse  avertir  que 
vous  perdes  votre  temps  , que  vous 
vous  consume/,  parmi  travail  inutile: 
et  dans  quel  latin  écrit  le  P.  Sebas- 
tiani  ! Toutefois  il  est  plein  d’assuran- 
ce , et  censure  magistralement  Gan- 
ter et  Reiebard.  Dans  cette  mauvaise 
édition , il  y a pourtant  dcslcçons  im- 
portantes , quelque*  renseignements 
utiles.  Comme  Muller  a pris  le  soin 
d'en  faire  nu  extrait  fort  exact,  dé- 
sormais le  volume  de  Scbastiani  peut 
subir  le  sert  auquel  il  a fièrement 
condamne  beaucoup  d’éditions  meil- 
leures que  la  sienne,  cl  être  mis  au 
jiaivre  (c’est  son  expression)  sans 
que  personne  y perde.  Nous  n’avons 
]ws  ac  traduction  française  de  \’  A- 
Lcian  ira , et  nous  n'eu  pouvons  pas 
avoir.  Notre  langue  se  refuse  au  style 
qu’exigerait  une  telle  composition. 
On  uc  pourrait  réellement  pas  tra- 
duire , ou  étendrait, on  développerait 
le  texte, et,  sous  le  nom  de  traduction, 
l’on  lie  ferait  qu’une  paraphrase  et 
une  espèce  de  commentait  c.  L'alle- 
mand conv  iend  rail  mer  vcillgnscmei  1 1 
à ce  travail , par  sa  liberté  dans  la 
composition  des  mut»  , sa  licence 
dans  les  iuvcrsiuus,  et  sa  hardiesse 
dans  la  haute  poésie;  mais  nous  ne 
croyons  pas  que  jusqu’ici  aucun  poète 
allemand  ait  essayé  celte  entreprise 
aussi  laborieuse  qu'inutile  ()  ).  Lord 
Ruystou,  maniant  avec  succès  une 
langue  moius  favorable,  a donné 
aux  Anglais  une  traduction  que  l’un 
dit  excellente  : mais  elle  n’est  ex- 
cellente qu’à  la  façon  des  vers  de 


(1)  Df  Murr  nYn  ■ traduit  qu’au  fngnimt  , iuwré 
d*us  te  de  ikJùrarL  , «>.  ^Natic  , 4*.  «.«Un . 


LYC 

Scaliger  c’est-à-dire,  que  c’est  une 
traduction  qu’il  faut  traduire  et  coin- 
mcu.cr.  Lord  Royston  a élevé,  sur 
l’épcqueoù  i' Alexandra  a été  com- 
posée, une  difficulté  considérable. 
Au  vers  11*26,  le  poète  fait  un  grand 
éloge  des  Romains;  il  dit  qu’ils  tien- 
dront le  sceptre  de  la  terre  et  de  la 
mer,  et  que  la  gluire  de  Troie  sortira 
des  ténèbres  et  de  l’oubli.  Lord 
Ruystou  observe  qu’il  est  peu  vrai- 
semblable qu’un  poète  courtisan  ait 
ainsi  vaute  les  Romains  à la  cour 
d’un  roi  d’Égypte;  qu’il  est  même 
impossible  que  Lycophruu  ait  eu  ce 
courage  ou  cette  maladresse.  | taire 
qu’au  temps  de  Plolémée  Philadel- 
plic,  les  Romains  étaient  encore  fui  t 
loin  de  pouvoir  pi  étendre  à l’empiie 
de  la  terre  et  de  la  mer.  Gelte  diffi- 
culté est  sérieuse;  et  déjà  d’anciens 
scholiisles  l’avaient  faite,  comme 
ou  l'apprend  de  T/et/ès,  qui  leur 
répond  que  l’objection  est  ridicule. 
Ce  n’est  pas  répondre  : ou  (teut,  selon 
nous,  hure  une  meilleure  réponse; 
ou  jieul  dire  que  Lvcopbeuii;  q<  i 
était  fort  savant,  qui  connaissait 
riiistoirc  d’Italie  aussi  - bien  que 
ceiic  de  la  Gièce,  n'iguorait  pas  que 
d'anciens  oracles  avaient  promis  aux 
Romains  l’empire  du  moude;  qu’il 
avait  cru  pouvoir  eu  faire  usage 
daus  les  convenances  du  rôle  de 
Cassaudrc,  et  sans  blesser  celles  du 
rôle  de  courtisan  que  lui  - même 
jouait  auprès  de  Ptolétnéc , parce 
que  les  Romains  étaient  alors  si 
éloignés  de  voir  se  réaliser  cas  ma- 
gnifiques prophéties  , quelles  -n'é- 
laicuiqu’uiie fiction  poétique,  propre 
seulement  à conduire  et  a fortifier 
l'économie  de  l’ouvrage.  Dcs-lors,  il 
devient  inutile  d'attribuer,  comme 
le  veut  lord  Royston , Y Alexandra  à 
un  autre  Lycopbron  plus  récent  que 
le  poète  de  Gfialcis.  Cet  article , un 
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peu  long  peut-être  pour  un  auteur 
en  general  si  méprisé,  mais  digne  de 
quelque  estime,  ne  contient  pourtant 
pas  tout  ce  que  nous  aurions  voulu- 
dire,  particulièrement  sur  son  style, où 
brillent , parmi  les  énormes  defauts 
auxquels  il  s'était  obligé , un  noble 
goût  d'imitation,  et  de  beaux  traits 
pris  aux  grands  tragiques , dont  on 
sent  qu’il  est  nourri , et , pour  ainsi 
dire,imbu:mais  il  faut  s’arrêter;  tou- 
tefois ce  ne  sera  pas  sans  avoir  cité 
ces  deux  vers  de  l'Ibis , qui  nous  ap- 
prennent que  Lycophron  périt  d'un 
coup  de  llèche  : 

L'itfue  eolhumatum  périme  I > eophrona  narrant  , 

Hareat  in JUru JLxa  lagâi*  tutu, 

B — ss. 

LYCOMEDES,  Arcadien,  fut  con- 
temporain et  émule  d’Epaminondâs. 
Il  est  peu  question  de  lui,  même 
dans  nos  plus  volumineuses  compi- 
lations historiques.  M.  Malte-Brun 
a cherché  à réparer  ce  tort  des  his- 
toriens modernes  dans  un  Mémoire 
sur  les  mœurs  et  les  lois  des  Area- 
diens , inséré  dans  les  Nouvelles 
Annales  des  voyages , de  l'histoire 
et  de  la  géographie.  Lycomèdes 
était  natif  de  Mantinée,  selon  Pansa- 
it ias  et  Xénophon,  ou  de  Tégc'e , 
selon  Diodorc;  mais  cette  dernière 
version  est  la  moins  vraisemblable. 
Distingué  par  sa  naissance,  puissant 
par  ses  richesses , il  conçut  la  noble 
ambition  de  relever  l’importance  de 
son  pays  natal , qui , malgré  sa  nom- 
breuse population  et  le  caractère 
belliqueux  de  ses  habitants,  était 
rc'dtiit  à une  sorte  de  nullité  politi- 
que par  la  rivalité  qui  régnait  entre 
ses  villes , indépendantes  les  unes 
des  autres  cl  livrées  à des  influences 
étrangères.  Mantinée  et  Tegée  pré- 
tendaient à la  domination  : la  fac- 
tion lacédc'inonienne  les  exaltait  ré- 
ciproquement , alin  d’empêcher  l’Ar- 
xxv. 
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radie  de  se  confédércr.  Pour  ccarler 
tous  ces  éléments  de  discorde , Ly- 
comèdes engagea  ses  compatriotes 
à fonder,  d’un  comtpun  accord , une 
nouvelle  ville  centrale,  qui  servirait 
de  foyer  à l’esprit  public  et  de  siège 
à un  gouvernement  fédéral.  Epann- 
uoudas,  vainqueur  à Lcuctres,  ayant 
appuyé  cette  idée,  Megalopolis  fut 
bâtie;  et  le  conseil  des  dix -mille, 
corps  dont  la  formation  et  le  pou- 
voir ne  sont  pas  encore  bien  connus , 
devint  l’assemblée  fédérale  des  Ar- 
cadicns,  assemblée  qui  dans  la  suite 
siégea  dans  les  diverses  villes,  à tour 
de  rôle , et  qui  fut  le  modèle  de 
l’assemblée  fédérale  plus  connue 
des  Achéeus.  Lycomèdes  inspira 
encore  à scs  compatriotes  l’idée  d’en- 
tretenir une  armée  permanente , 
nommée  le  corps  des  E parité  s , et 
forte  decinqmillehommes.M.  Malte- 
Brun  a essayé  d’expliquer  les  pas- 
sages très-obscurs  des  anciens , re- 
latifs a celte  milice , en  supposant 
qu’elle  était  formée  de  Messe'nicns 
réfugiés  en  Arcadie.  11  parait  cer- 
tain que  c’étaient  des  étrangers  sti- 
pendiés et  de  bons  soldats.  Les  Ar- 
cadicris,  ne  pouvant  ou  ne  voulant 
plus  les  solder,  s’enrôlèrent  eux- 
mêmes  dans  les  cadres  de  ce  corps, 
qui  devint  la  souche  des  armées  de 
Philopéineu.  Enflammé  par  des  suc- 
cès , Lycomèdes  entreprit  de  met- 
tre un  terme  à l’espèce  d’autorité 
que  les  Thébains,  sous  Epaminon-r 
das , s’arrogeaient  sur  l'Arcadie, 
o N’êlcs-vons  pas  , leur  disait-il , les 
» vrais  indigènes  du  Péloponnèse? 
» M’êtes-vous  pas  la  nation  la  plus 
» nombreuse  et  la  plus  belliqueuse 
» de  la  Grèce?  Il  est  temps  de  ne 
» plus  servird’instrnmcnts  à la  gran- 
» cieur  des  autres  états.  Sans  vous , 
» les  Lacédémoniens  auraicut  - ils 
» pris  la  ville  d’Alhèues  ? Sans  vous, 
33 
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» les  Thcbahis  auraient-ils  pe'nétré 
» jusqu’aux  murs  de  Spartes...  For- 
» çous  donc  les  Tliébaitis  à parla- 
s ger  la  suprématie  parmi  les  allies; 
» sinon  nous  verrons  bientôt  en  eux 
» de  nouveaux  Lacédémoniens.  » 
L’orateur  , après  avoir  entraîne 
l'assemblée  fédérale , se  rendit  dans 
Athènes  pour  conclure  une  alliance 
avec  cette  république , dont  l’Arca- 
die n’avait  à craindre  ni  le  voisinage 
ni  l'ambition  continentale.  11  reve- 
nait d’Athènes , porteur  de  ce  traite 
qui  allait  changer  la  situation  poli- 
tique de  la  Grèce , lorsque  sa  mau- 
vaise fortune  le  lit  tomber  entre  les 
mains  d’un  parti  d’Arcadiens  émi- 
gres, de  la  faction  lacédcmonienne  , 
qui,  sans  pitié,  l'égorgèrent.  Ainsi 
périt  le  fondateur  de  la  ligue  arca- 
dicuiic , le  rival  d'Epauiiuoudas  et 
le  précurseur  de  Philopemcn.  L’é- 
poque de  sa  mort  répond  à l’an  3üü 
avant  J.-C.  Z. 

LYCOSTHÈNES  ( Conrad 
\V olffdart  , nom  qu’il  traduisit 
en  grec  par  celui  df.  ) , savant  philo 
loguc,  lié  en  i5t8,  à Rull'ach,  petite 
ville  d’Alsace, 'alla  continuer  scs  étu- 
des à l'académie  de  Heidelberg  , et 
fil  de  grands  progiès  dans  la  théolo- 
gie. A cette  étude , il  associa  cons- 
tamment celle  de  l’histoire  , pour 
laquelle  il  avait  un  goût  tout  par- 
ticulier. Après  avoir  reçu  scs  gra- 
des , il  sc  rendit,  en  i54»,  à 
Bâle  , et  fut  invité  à y donner  des 
leçons  de  grammaire  et  de  dialec- 
tique: il  fut  pourvu,  trois  ans  après, 
de  l'olBcc  de  diacre,  et  chargé  de 
prêcher  a l’église  de  Saint-Léonard. 
Une  attaque  de  paralysie  le  priva , 
en  1 554 . de  l'usage  de  la  main 
droite;  mais  il  apprit, en  fort  peu  de 
temps  , à se  servir  de  la  gauche.  Il 
survécut  sept  années  à cct  accident, 
cl  fut  enlevé  par  une  apoplexie  , le 
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mars  i56t  , à l'âge  de  quarante- 
trois  ans.  Ou  doit  k Lvcostfiènrs  un 
Commentaire  sur  le  livre  De  l'iris 
i lins  tribus  (Bâle,  1 547  ■»  m-8".  ), 
attribué  alors  à Pline  le  jeune,  niais 
qu’on  sait  être  d’Aurelius  Victor  ( y. 
Aurel.  Victor  );  — un  Abrégé  de 
la  /i. Idiotie  que  de  Gcsner , Bâle  , 
i55i,  in  4°. , dont  Josias  Simler  et 
Jacques  Frics  ont  publié  des  éditions 
augmentées ( è'.GsMEBCtJ: Fries). 
— Il  est  aussi  éditeur  du  Livre  des 
Prodiges  de  Jul.  üLséqocns,  avec 
un  supplément , Bâle,  i55»,  in-8u. 
( P.  Ooséquehs);  — de  V OJficina 
de  J.  Ravisius  Tcxtor,  ibid. , 1 555  , 
in*4“.; — des  Facéties  de  Luc.  Dom 
Brusouiits,  ibid. , i55 9,  ii»-4°.  ; — 
de  la  Géographie  de  Ptolc'mce,  avec 
urtc  préface  sur  l’utilité  des  cartes 
géographiques,  et  deux  index , ibid. , 
1 55 u ; — de  I ' Epilome  sententia- 
nim  de  Stobéc,  ibid.,  1 557  , in-8“. 
Lycosthcncs  est  encore  auteur  des 
ouvrages  suivants  : L Apophtegma- 
ium  sive  responsorum  memorabi-, 
hum  , ex  probatissimis  quibusque 
tam  græcis  qtuim  latinis  auctonbus 
priteis  pariter  alque  recentioribus , 
collerlonim  I.oci  communes  ad  or- 
dincm  alphabet icum  redacti , Bile, 
i555,  in-fol.  II.  Parabulw  sive  si- 
mili! münes  ex  var.  auctor.  ab  Kras- 
mu  collecta"  , in  locos  communes 
redactæ  , Berne,  1557  , in-4°.  II?. 
Prodigiorum  et  ostentomm  chro- 
nicon  , Bâle,  «557,  in-fol. , fig.; 
compilation  curieuse , rare  et  recher- 
chée. Il  avait  laissé  en  manuscrit 
plusieurs  ouvrages  cités  dans  VA- 
brégé  de  la  Bibhoth.  de  Gesner,  en- 
tre autres,  une  Histoire  de  la  ville  de 
Ruffach  . dont  Séb.  Munster  a inséré 
l’extrait  dans  sa  Cosmographie  uni- 
verselle. Il  avait  recueilli  aussi  de 
nombreux  matériaux  , que  Théod. 
Zvvingcr,  lils  de  sa  femme,  a ciu- 
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plovés  dans  le  Thealmm  vitcf  hu- 
mante. On  trouve  une  Notice  sur 
Lycosthènes,  dans  les  Mémoires  de 
Nireron  , tom.  nu  W — s. 

LYCURGUE,  législateur  de 
Sparte  , donna  à scs  compatriotes  , 
une  constitution  qui  a été  regardée 
comme  un  chef -.d'œuvre  de  politi- 
que , et  a reçu  des  anciens  et  des 
modernes  les  cloges  les  plus  pom- 
peux. Platon,  dans  sa  République, 
ne  cesse  d’admirer  les  lois  de  Lacé- 
démone , et  paraît  avoir  modelé  son 
ouvernement  imaginaire  sur  celui 
es  Spartiates.  Xcnoplion  . banni 
d’Athènes,  et  accueilli  à Sparte,  n’a 
cru  pouvoir  mieux  payer  le  tribut 
de  sa  reconnaissance  qu’en  vantant 
les  institutions  de  ses  hôtes  géné- 
reux. Mably  les  a regardées  comme 
une  des  plus  nobles  et  des  plus  gran- 
des conceptions  qu’on  ait  jamais 
Formées  ; et  l’auteur  du  Forage 
d’ Anacharsis  nous  a présenté  l’état 
des  Spartiates  après  la  réforme  de 
Lycurgue,  sous  les  couleurs  les  plus 
séduisantes.  Cependant  il  n’y  a rien 
de  moins  certain  que  l’existence  du 
législateur  de  Sparte  : quelques  his- 
toriens supposent  qu’il  y a en  plu- 
sieurs Lycurgues,  et  que,  comme  on 
a attribué  à un  setd  Hercule  les  ac- 
tions de  tous  ceux  qui  avaient  porté 
le  meme  nom  , de  même  un  seul  Ly- 
curgue a été,  pour  ainsi  dire  , l’hé- 
ritier des  titres  que  les  antres  avaient 
à l ‘iin mortalité.  L’époque  de  son 
existence  , si  toutefois  il  a réelle- 
ment existé , est  encore  un  problème 
sur  la  solution  duquel  on  ne  sera 
probablement  jamais  d’accord  : en- 
fin . il  n’y  a aucune  particularité  de 
sa  vie  qui  n’ait  etc  rapportée  diffé- 
remment par  les  historiens.  « On  ne 
» saurait , » dit  Plutarque  dans  l’in- 
troduction à la  vie  de  Lvcurguc , 
( traduction  d’Amyot)  « du  tout  rien 
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n dire  de  Lyrurgiis  qui  établit  les 
» lois  des  Lacédémoniens  , en  quoi 
» il  n’v  ait  quelque  diversité  entre 

b les  historiens Mais  moins 

» encore  que  tonte  autre  chose,  s’ac- 
» cordent  - ils  du  temps  auquel  il 
i>  a vécu.  » Toutefois,  dit  le  même 
auteur  , en  terminant  le  paragra- 
phe, a encore  qu’il  y ait  tant  de 
n diversité  entre  les  historiens  . nous 
» ne  laisserons  pas  pour  cela  de 
» recueillir  et  mettre  par  cscript  ce 
» que  l’on  trouve  de  lui,  ès  anciennes 
b histoires  , en  élisant  les  choses  où 
b il  y a moins  de  contradiction.  » 
Tels  sont  les  doutes  qui  s'élevaient 
déjà  du  temps  de  Plutarque  sur  la 
vie  de  Lycurgue.  A l’exemple  de 
cet  historien  , nous  allons  recueillir 
ce  que  les  auteurs  anciens  ont  trans- 
mis sur  le  législateur  des  Lacédé- 
moniens, ayant  soin  de  ne  rapporter 
que  ce  dont  la  critique  historique  a 
reconnu  , sinon  la  certitude  , du 
moins  la  grande  probabilité.  Lycur- 
gue, selon  toute  vraisemblance  , et 
d’après  les  calcul^ de  l’abbé  Barthé- 
lemy , florissait  dans  le  neuvième 
siècle  avant  J.-C.  Fils  d’Eunomus, 
roi  dc'Sparte,  il  était  issu  de  la  fa- 
mille des  Héraclides.  Polydeete,  son 
frère,  étant  monté  sur  le  trône  après 
la  mort  de  son  père,  gouverna  La- 
cédémone pendant  neuf  ans , et  laissa 
le  sceptre  entre  les  mains  de  Ly- 
curgue. Mais  celui-ci  ne  fut  pas  long- 
temps le  chef  de  l’état  : on  ne  tarda 
pas  à s’aperçcvoir  de  la  grossesse  de 
la  veuve  de  Polydeete  ; aussitôt  qu’il 
l’apprit , le  nouveau  roi  s’empre^a 
de  déclarer  publiquement  que  si  elle 
mettait  au  jour  un  prince  , il  serait 
le  premier  à le  reconnaître  pour 
héritier  de  la  couronne,  et  que  des 
ce  moment  il  quittait  le  titre  de  roi , 
et  n’administrerait  qu’en  qualité  de 
régent.  Ce  fut  alors  que  la  reine  vou- 
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lut  le  faire  remonter  sur  le  trône , en 
lui  cônfiant  son  projet  île  détruire 
l'enfant  qu’elle  portait  dans  son  sein , 
s'il  consentait  à l'épouser.  Lycurgue, 
dissimulant  l'horreur  que  lui  inspi- 
rait une  telle  proposition,  et  voulant 
toutefois  en  empêcher  l'exécution, 
fit  concevoir  à cette  mère  inhumaine 
de  vaincs  espérances.  Mais  bientôt 
elle  mit  au  jour  unprince  ; et  loin  de 
se  défaire  de  cet  eufant , I.vcurguc, 
auquel  la  veuve  de  Polydcctc  l'en- 
voyait comme  victime,  alla  le  pré- 
senter au  peuple,  et  le  proclamer  roi. 
Si  une  telle  générosité  et  un  procédé 
si  délicat  lui  attirèrent  l'estime  de  la 
plupart  de  ses  concitoyens,  si  la  sa- 
gesse de  son  administration  le  fit 
chérir  du  peuple,  d’un  autre  côté, 
il  fut  en  butte  à la  haine  d’une  femme 

2u'il  a .’ait  trompée,  et  à la  jalousie 
es  grands  dont  il  diminuait  chaque 
jour  le  despotisme.  Bientôt  le  parti 
de  ses  ennemis  s’accrut  à un  tel 
point  qu’il  fut  obligé  de  s’exilcrd'unc 
patrie  à lcqucllc  il  s'é  ait  dévoué 
depuis  long-temps.  Sparte  était  alors 
loin  d’avoir  un  bon  gouvernement  : 
des  troubles  que  la  puissance  des 
magistrats  ne  pouvait  contenir,  at- 
testaient la  faiblesse  de  ses  lois  : les 
rois  qui  gouvernaient  cet  état  chan- 
celant , étaient  sans  considération  et 
sans  pouvoir.  Persuadé,  sans  doute, 
qu’il  pourrait  un  jour  rentrer  parmi 
scs  concitoyens  . ou  peut-être  seule- 
ment excité  par  l’.unour  de  la  science, 
Lycurgue  parcourut  la  Grèce,  l’Asie- 
inincurc  , l’Égypte;  et , partout  où  il 
porta  scs  pas  , il  étudia  le  gouver- 
nement et  les  lois  : il  chercha  les 
meilleures  institutions  , du  moins 
celles  qu’il  croyait  le  plus  couvcua- 
bles  à sa  patrie.  Ainsi,  tandis  qu’il 
était  proscrit  et  errant  loin  de  Sparte, 
il  consacrait  tous  ses  travaux  et  scs 
recherches  à cette  ville  ingrate, et  il 
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lui  préparait  une  constitution.  Ce  fut 
dans  un  de  ces  voyages  qu’il  entendit 
chanter  les  poésies  d’Homère  : sur- 
pris d’y  rencontrer  la  morale  la  plus 
saine , et  charmé  de  l’harmonie 
admirable  qui  régnait  dans  les  vers 
du  chantre  d'Achdle , il  résolut  d’en 
faire  présent  à la  Grèce , cl  il  les 
transmit  à Sparte.  Enfin,  apres  dix- 
huit  ans  d'absence , cédantaux  prières 
de  scs  concitoyens  , Lycurgue  revint 
à Lacédémone  , qu'il  trouva  , selon 
Plutarque  , en  proie  à la  licence  et  à 
la  corruption.  Une  révolution  poli- 
tique lui  parut  encore  plus  nécessaire 
qu’avant  son  départ.  Mais  comine  il 
avait  à craindre  les  excès  d’une 
multitude  effrénée,  il  s’empara  de  la 
force  armée , mit  dans  son  parti  les 
deux  rois  auxquels  il  fit  part  de  scs 
intentions  ; et , avec  cette  force  de 
volonté  et  cette  vigueur  de  génie  aux- 
quels tout  est  contraint  de  céder , il 
vint , au  nom  des  dieux  , chaugcr 
les  institutions  de  son  pays.  Il  paraît 
qu’il  se  proposa  d’abord  d’assurer 
l’indépendance  du  gouvernement  Ia- 
cédémunien  : mais  pour  parvenir  à 
rebut , auquel  doivent  tendre  toutes 
les  institutions  d’un  état , il  voulut 
faire  un  peuple  guerrier.  Avant  tout, 
il  se  proposa  de  donner  au  gouverne- 
ment qu'il  allait  établir,  la  force  et 
le  pouvoir  nécessaires  pour  garantir 
l’exécution  de  scs  lois.  Aussi  le  pre- 
mier établissement  qu’il  fonda,  fut 
celui  d’un  sénat,  composé  de  vingt- 
huit  membres  , à la  tête  desquels 
étaient  les  deux  rois.  Ces  rois  étaient 
chargés  de  la  conduite  des  armées 
pendant  la  guerre,  des  cérémonies 
religieuses  peudaut  la  paix  ; et  en 
tout  temps  ils  devaient  veillera  l'ac- 
complissement des  décrets  ordonnés 
par  le  sénat , et  acceptés  librement 
dans  l'assemblée  du  peuple.  Les  sé- 
nateurs ctaicut  choisis  parle  peuple, 
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parmi  c eux  qui  portaient  exclusive- 
ment le  nom  de  Spartiates , et  qui 
étaient,  pour  parler  dans  un  langage 
plus  moderne  , ce  que  nous  appelle- 
rions les  Nobles  : les  autres  sujets 
de  Sparte  prenaient  plus  spéciale- 
ment le  nom  de  Lacédémoniens. 
Toutes  les  lois  partaient  du  sénat; 
mais  elles  n’avaient  de  force  qu’au- 
tant  que  le  peuple,  dans  scs  assem- 
blées publiques  , avait  consenti  à 
leur  exécution.  Ainsi  les  rois  ne 
pouvaient  être  despotes;  les  séna- 
teurs  ne  pouvaient  prendre  part  à la 
tyrannie  ; et  le  peuple  toujours  avide 
de  pouvoir,  paraissait  se  gouver- 
ner lui- meme.  Dans  ce  système, 
on  trouvait  réunis  le  gouvernement 
monarchique,  puisque  Sparte  avait 
des  rois , le  gouvernement  aristo- 
cratique , puisque  le  sénat , choisi 
parmi  l’élite  de  la  nation , portait  les 
decrets , et  le  gouvernement  démo- 
cratique, puisque  le  peuple  consen- 
tait librement  à leur  exécution.  Pla- 
ton et  Aristote  admirent  tous  deux  la 
génie  de  Lycurgue,  dans  une  institu- 
tion quiétait  favorablcà  tous  les  habi- 
tants de  Sparte;  tous  deux  ils  remar- 
quent l’heureux  changement  qu’elle 
apporta  dans  cette  république,  où 
peu  auparavant  les  lois  étaient  sans 
force,  et  les  magistrats  sans  pouvoir. 
Mais  après  que  le  sénat  de  Lycurgue 
lut  établi,  la  loi deeint  Vunit/ue maî- 
tres e des  rois,  et  les  rois  ne  fu- 
rent /lias  les  tyrans  de  la  loi:  Nui» 
iaiio'i  K’jfiaç  iytiijt  ÇartXtlç  Tùi 
àvS-fiïrv,,  aAA'où*  Tiifatnt 

te  fias.  ( Platon.  Epist.  8.  ) Lycurgue , 
au  moment  où  il  donnait  cette  cons- 
titution à son  peuple  , était  témoin 
«les  désordres  qui  régnaient  à Sparte, 
etqui  venaient  de  l’excessive  richesse 
des  Spartiates  et  de  l’état  misérable 
des  Lacédémoniens.  Il  voulut  faire 
disparaître  cette  disproportion  des 
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fortunes,  et  fit  un  nouveau  parta- 
ge des  terres , en  assignant  trente 
mille  lots  aux  Lacédémoniens  , et 
neuf  milleaux  Spartiates.Si  Lycurgue 
conçut  un  projet  aussi  hardi  ; si , ce 
qui  est  plus  étonnant  encore,  il  par- 
vinfà  le  réaliser,  on  doit , sans  con- 
tredit , admirer  le  taleut  et  le  génie 
du  législateur  daus  une  occasion  où, 
tout  en  se  montrant  favorable  au 
peuple . il  devenait  l'ennemi  de  ce 
que  Sparte  avait  de  plus  puissant. 
Cette  opération  dillicile  rencontra  de 
grands  obstacles  ; et  il  en  résulta 
plusieurs  mouvements  séditieux  dans 
I un  desquels  Lycurgue  reçut  un  coup 
de  bâton  qui  lui  creva  un  œil.  La 
coupable  , jeune  homme , nomme 
Alcandrc,  fut  livré  au  roi,  qui, 
dédaignant  de  se  venger  , le  prit 
sous  sa  protection,  et  se  l’attacha  par 
ses  bienfaits.  Dans  ce  partage,  les  lots 
des  Lacédémoniens  , quoique  plus 
nombreux  , furent  moins  considéra- 
bles que  ceux  des  Spartiates  : les 
terres  des  premiers  furent  les  moins 
fertiles;  et  les  riches  virent,  par  cette 
mesure  , s’accroître  encore  leur  for- 
tune. Mais  cette  disproportion  qu’on 
eut  , sans  doute  , soin  de  cacher 
d'abord  , devint  bientôt  seusiblc  ; et 
re  qui  contribua  à la  rendre  plus  évi- 
dente , ce  fut  une  loi  par  laquelle  il 
était  défendu  aux  Spartiates  ae  rece- 
voir dans  leur  sein  aucun  élrauger; 
de  sorte  qu’occupés  saus  cesse  de 
travaux  militaires  , leur  nombre  di- 
minuait tous  les  jours,  et  les  richesses, 
sans  sortir  de  cette  classe  privilégiée, 
venaient  augmenter  les  trésors  de 
ceux  qui  survivaient  à leurs  compa- 
triotes ; aussi  , du  temps  d’Aristote, 
les  Liens  immenses  donnés  aux  neuf 
mille  Spartiates,  qui  vivaient  avec 
Lycurgue , étaient  eutre  les  mains  de 
mille  citoyens  , nombre  auquel  était 
réduite  la  partie  privilégiée  des  ba- 
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Litants  de  Sparte.  Les  Lacédémo- 
niens , ait  contraire  , pouvaient  s’al- 
lier avec  les  etrangers  : par  consé- 
quent leur  nombre  devait  s’accroî- 
tre , et  leurs  biens  tendaient  toujours 
à se  disséminer.  Plusieurs  historiens 
rapportent  que,  pour  bannir  le  tuve 
de  sa  république . Lycurgue  avait  in- 
terdit toute  espèce  de  monnaie  d’or 
ou  d’argent,  et  l’avait  remplacée  par 
des  pièces  de  fer  excessivement  lour- 
des. Ce  fait  est  peu  probable,  puis- 
qu’il est  certain  que  la  première  mon- 
naie d'or  que  l'on  vit  en  Grèce . fut 
frappeedausI’îled’Égine  par  Pliidon 
d’Ârgos  , dix  ans  à-pen -près  avant 
l'époque  où  Lycurgue  revint  dans  sa 
patrie  pour  lui  donner  des  lois  : et 
comme  le  nombre  de  rcs  pièces  dut 
être  bien  petit , il  eût  fallu  un  temps 
beaucoup  plus  eonsiddrablepour  qu'il 
eût  pu  en  pénétrer  en  Laconie.  Au 
reste  , que  ce  réglement  soit  de  Ly- 
curgue , nu  qu'il  lui  soit  postérieur, 
tous  les  soins  que  ce  législateur  prit 
pour  cloigner  les  richesses  de  ses 
états  , furent  inutiles  et  infructueux  ; 
et  Platon  assure  qu’a  l’époque  où  il 
vivait,  c'est-à-dire,  dans  le  quatrième 
siècle  avant  J.-C. , Lacédémone  c'tait 
depuis  long-temps  le  gouffre  où  ve- 
naient s’engloutir  toutes  les  richesses 
de  la  Grèce.  Lycurgue  , voulant  au 
moins  montrer  les  dehors  d’une  éga- 
lité chimérique,  fit  plusieurs  insti- 
tutions par  lesquelles  tout  devenait 
commun  entre  les  citoyens  ; nous 
voulons  dire  les  repas  publies,  l’édu- 
cation des  enfants  , et  les  exercices 
auxquels  tous  les  habitants  de. Sparte 
devaient  être  accoutumés.  Eu  par- 
courant l’ile  de  Crète  il  n’avait  pu 
s’cmp’chrr  d'admirer  les  lois  de 
Mi  nos  : les  repas  publies  où  tous  les 
Crétoîs  venaient  chercher  une  nour- 
riture frugale  et  abondante  , le  frap- 
pèrent d'c-tuiuiemciit.  Il  sc  proposa 
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de  les  établir  à Sparte  ; et  il  y par- 
vint sans  tiiiliculté , en  faisant  seule- 
ment les  modifications  qu’exigeait 
la  différence  des  temps  et  des  lieux. 
Nous  avons  dit  que  Lycurgue , en 
réformant  le  peupiede  Sparte, voulut 
en  faire  une  nation  forte  et  belli- 
queuse. Toute  l'éducation  qu’on  don- 
nait aux  jeunes  Spartiates  tendait  à 
ce  but.  Dès  qu’un  enfant  c'tait  né , 
on  le  portait  aux  officiers  publics, 
qui  examinaient  s'il  était  bien  cons- 
titué; et , dans  ce  cas , ou  le  confiait 
à des  nourrices  payées  par  l’état  : si, 
au  contraire,  l’enfant  avait  quelques 
défauts  naturels  , ou  le  faisait  inhu- 
mainement périr , en  l’exposant  sur 
les  hauteurs  glaeées  du  mont  Ta'igète. 
('.eux  qui  avaient  été  jugés  dignes  de 
vivre  , étaient , après  avoir  passé  le 
temps  de  leur  enfance  entre  les  mains 
des  femmes  , envoyés  dans  les  écoles 
publiques.  Et  qu’on  ne  pense  pas 
qu’ils  y reçussent  une  éducation  sa- 
vante : les  sciences  ne  sont  pas  né- 
cessaires pour  devenir  soldat  ; et 
Lycurgue  avait  exclu  de  sa  répu- 
blique tout  ce  qui  11c  conduit  pas 
directement  à la  guerre.  On  accoutu- 
mait les  jeunes  gens  à supporter  le 
chaud  et  le  froid  ; on  les  exerçait  à 
diflérents  jeux  ; on  tâchait  de  les 
rendre  adroits  et  rasés;  on  fortifiait 
leur  courage  ; et  des  maîtres  leur  ap- 
prenaient , dans  des  conversations 
familières , les  lois  que  Lycurgue 
leur  avait  données.  L’éducation  tics 
filles  n’était  pas  plus  soignée  : le  lé- 
gislateur, négligeant  les  qualités  mo- 
rales , et  ne  songeant  pas  a riufluer.ee 
que  peut  avoir  sur  l’esprit  des  hom- 
mes la  société  des  femmes  , n’avait 
voulu  faire  que  des  mères  robustes  et 
capables  de  donner  à la  patrie  des 
défenseurs  vigoureux  : aussi  elles 
étaient  soumises  aux  mêmes  exer- 
cices qae  les  hommes  ; clics  combat- 
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taicnl  ensemble  à la  lutte,  au  pugilat, 
eu  un  mot  a tous  les  jeux  où  pouvaient 
se  développer  et  s’augmenter  leurs 
forces  naturelles.  Pendant  tout  le 
temps  q:ic  durait  l’éducation  des  jeu- 
nes Spartiates,  ils  étaient  entièrement 
privés  de  la  vue  de  leurs  parents  ; et 
la  mère,  dès  lé  moment  où  son  enfant 
venait  de  naître  , se  le  voyait  ravir 
par  des  satellites  : elle  ne  pouvait  se 
dédommager  des  peines  de  l'enfante- 
ment par  les  caresses  qu’elle  aurait 
reçues  de  son  fils  ; elle  ne  pouvait  le 
porter  sur  son  sein.  On  connaît  1 in- 
seusibilité  des  Lacédémonicnncs  pour 
leurs  enfants  : elles  voulaient  qu’ils 
périssent  pour  la  patrie,  ou  qu’ils  re- 
vinssent du  combat  couvcrtsdcgloiro,. 

Une  d’elles  , disant  adieu  à sou  (ils 
qui  partait  pour  la  guerre,  lui  re- 
commanda de  revenir  avec  son  bou- 
clier ou  sur  son  bouclier.  Une  autre, 
apprenant  que  sou  (ils  était  mortsur 
le  champ  de  bataille,  dit  froidement: 
o Je  ne  l’avais  mis  au  monde  que 
» pour  cela.  » Lorsque  les  jeunes 
Lacédémoniens  étaient  jiarvenus  à 
l’âge  viril , ils  devaient  servir  la  ré- 
publique en  qualité  «le  soldats.  Si 
Sparte  était  eu  paix,  iis  continuaient 
leurs  exercices  gymnastiques , allaient 
dans  des  salles  cuiuimmes  dissiper 
leur  ennui  par  des  conversations  po- 
lili«|iies,et,  aux  heures  déterminées , 
mangeaient  leur  hrouel  que  les  courses 
cl  la  fatigue,  pour  répéter  ce  que  l'on 
a dit  si  souvent,  assaisonnaient  plus 
que  le  cuisinier.  Au  reste, leur  vie 
étaitsi  dure,  même  pendant  la  paix, 
qu’un  Sybarite  disait  qu’il  n’était  pas 
surpris  de  leur  ardeur  pour  les  com- 
bats , et  de  leur  intrépidité  a braver 
les  dangers  , puisqu’un  Spartiate  ne 
puuvaitquegagnereu  cessant  de  vivre. 
Ou  a blâmé  avec  raison  Lycurgue 
d'avoir  banni  de  Sparte  tous  les  arts 
mécanique*  et  toute  espèce  de  science; 
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et  ses  ordonnances  par  lesquelles  le* 
biles  paraissaient  tontes  nues  dans  les 
danses  et  les  assemblées  publiques  , 
n'ont  pas  semblé  moins  condamna- 
bles. .Après  avoir  donné  a sa  patrie 
une  telle  constitution , le  législateur 
voulut  en  assurer  l'exécution.  D'a- 
bord , il  habitua  insensiblement  ses 
concitoyens  à obéir  aux  nouv  elles  lois; 
mais  il  vit  bientôt  que , dès  qu’il  ne 
serait  plus,  cette  habitude  commen- 
cerait a s’allàiblir,  et  que  peu  de  tem ps 
après  sa  mort,  Lacédémone  perdrait 
ses  institutions.  Il  pensa  qu'il  devait 
faire  intervenir  les  «beux  , et  forcer 
par -là  les  Lacédémoniens  à ne  pas 
changer  leurs  luis.  Il  résolut  donc 
d'aller  consulter  l’orarle  de  Delphes. 
Mais , avant  de  partir,  il  assembla  les 
citoyens,  et  leur  lit  jurer  d’être  lidétcs 
à la  constitution  qu'ils  avaient  reçue 
de  lui,  jusqu’à  ce  qu'il  revint  parmi 
eux.  Lycurgue  partit  aussitôt  ,al!a  au- 
près de  la  prêtresse  d’Apollon  , et  il 
eu  eut  cette  réponse  qu’il  s’empressa 
d'envoyer  aux  Spartiates  : « 11  ne 
s manque  rien  à ces  lois.  Tant  que 
» Sparte  les  observera,  elle  sera  la 
» plus  florissante  ville  du  monde,  et 
» jouira  d’une  parfaite  félicité,  b On 
dit  que  le  législateur  n’ayant  plus  rien 
à ajoutera  scs  institutions , et  croyant 
n’avoir  plus  aucun  service  à rendre  à 
Lacédémone  , termina  sa  vie  volon- 
tairement. Avant  de  mourir  , il  or- 
donna qu’on  jetât  ses  cendres  dans  la 
mer.  de  pour  que  les  habitants  «le 
Sparte  ne  se  crussent  délit  s de  leur 
serment , en  transportant  son  corps 
dans  leur  ville.  Ou  ne  sait  pas  préci- 
sément en  quel  endroit  il  finit  ses 
jours.  Les  uns  disent  «pic  ce  fut  eu 
Elide  ; les  autres  à Cyrra  dans  la  Pho- 
cide  ; et  quelques  autres  enfin  sup- 
posent que  ce  fut  en  Crète.  La  répu- 
blique de  I .ycurgue  subsista  plusieurs 
sièiiles  , et  sc*  lois  lurent  conservées 
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avec  vénération.  Cicéron , dans  une 
de  scs  harangues  , observe  que  La- 
cédémone était  la  seule  ville  qui  eût 
gardé  pendant  si  long  temps  sa  disci- 
pline et  sa  constitution.  Soit  toto  orbe 
terrarum  septingcnlos  juin  annos 
ampliùs  unis  inoribus  et  nunqiam 
mutât u vivant.  ( Oratio  pro  Flacco 
<33.  ) 11  y a peut-être  un  peu  d’exagé- 
ration dans  ces  éloges  donnés  à Sparte 
par  l’orateur  romain  : car , en  jetant 
un  coup-d'itil  sur  l’histoire  des  La- 
cédémoniens, ou  voit  que,  peu  d’an- 
nées après  la  mort  de  Lycurgue , 
ceux-ci  portèrent  sans  raison  les  ar- 
mes contre  les  Argiens  , sous  la  con- 
duite de  Charilaiis  , encore  sur  le 
trône  ; et  cependant  une  loi  avait  été 
établie  pour  défendre  de  déclarer  la 
guerre  a un  peuple  voisin.  Phare  et 
Gérante  furent  presque  dans  le  même 
temps  attaquées  et  prises  par  Télé- 
crus  , l’autre  roi  de  Sparte  ; et  bientôt 
apres.  Amicléc  éprouva  le  même  sort. 
Lycurgue  avait  également  défendu 
de  faire  de  longues  guerres  ; et  les 
Spartiates,  ayant  attaqué  la  Messénic, 
jurèrent  de  ue  pas  rentrer  dans  leur 
pays  qu’ils  ne  l’eussent  subjuguée. 
Ils  violèrent  successivement  toutes 
les  lois  de  leur  législateur  ; le  de- 
sir  des  conquêtes  succéda  bientôt 
à l esprit  guerrier  qu’on  leur  avait 
inspiré  : l'ambition  ue  tarda  pas  à 
exciter  eu  eux  l’amour  des  richesses; 
et  dès  que  le  luxe  et  l'argent  furent 
introduits  à Sparte  , Sparte  cessa 
d’être  la  république  de  Lycurgue.  Ce- 
pendant les  Lacédémoniens  avaient 
conservé  un  grand  respect  pourla  mé- 
moire de  Lycurgue;  ils  célébraient 
chaque  anuée  une  fête  en  son  hon- 
neur , et  là  un  orateur  était  chargé 
de  rappeler  les  services  qu’il  avait 
rendus  à l'état.  K n/in , persuadés  qu’il 
méritait  les  honneurs  dus  à la  divi- 
nité , ils  lui  érigèrent  un  temple  , et 
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l’appelèrent , à l'imitation  de  la  prê- 
tresse d'Apollon , V Ami  des  Dieux  , 
Dieu  plutôt  qu  Homme.  Condillac  a 
tracé  uu  parallèle  de  Lycurgue  et  de 
Solou , qu’il  termine  ainsi  : « Ly- 
» curguc  a donné  aux  Spartiates  des 
» mœurs  conformes  à ses  lois , et  So- 
it Ion  a donné  aux  Athéniens  des  luis 
» conformes  à leurs  mœurs.  L'entre- 
a prise  du  prcinicrdcmandait  plus  de 
» courage,  et  celle  du  second  plus 
» d’art.  Peut-être  que  la  différence  de 
» leur  caractère  eut  beaucoup  de  part 
» à la  différence  des  plans  qu’ils  sc 
» tirent.  Lycurgue  était  dur  et  austère; 

» Solon  était  doux  et  même  volup- 
» tueux.Quoi  qu'il  eu  soit,  tous  deux 
» réussirent.  Lycurgue  voidait  faire 
» des  soldats , et  il  en  lit.  Solon  vou- 
» lut  réunir  les  talents  aux  vertus  mi- 
» litaires,  et  il  fit  des  hommes  dans 
» tous  les  genres...  Lacédémone  ron- 
» serva  plus  long-temps  ses  mœurs 
» et  ses  lois;  mais  Athènes  survécut 
» même  à la  perte  de  sa  liberté.  Toute 
» la  Grèce  fut  assujétie  ; et  les  Athé- 
» niens  triomphèrent  de  leurs  vain- 
» (pieurs , par  la  supériorité  des  ta- 
» lents.  Tous  ees  talents  auraient  été 
» perdus  si  Solon  avait  fait  à Athènes 
» ce  que  Lycurgue  fit  à Sparte.  » — 
Dans  le  grand  nombre  des  critiques 
modernes  qui  ont  porté  leurs  recher- 
ches sur  les  lob  ae  Lycurgue , nous 
croyons  devoir  citer  les  suivants  : 
De  la  Nauze , sur  la  loi  des  Lacédé- 
moniens qui  défendait  l'entrée  de 
leur  par  s aux  étrangers.  (Acad,  des 
iuscr.  xn,  M.  1 5t>-i 76).  — CapjKN 
ronier,  sur  l’esclavage  des  //ilotes 
( ibid.,  xxiii,  U71  ).  — L’abbé  de 
Gourcv,  Histoire  des  lois  de  Lycur- 
gue , Nanci,  1768,  in-8J.;  ouvrage 
couronné  par  la  même  académie, 
ainsi  que  le  suivant  ; — Mathon  de 
la  cour  (C.  J.  ),  Par  quelle  causes  et 
par  quels  degrés  les  lois  de  Lycur- 
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pue  se  sont  altérées  chez  les  Lacé- 
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demoniens , Lyon , i7ü8,  i„-8°.  _ 
Vauvilliers,  Examen  historique  et 
politique  du  gouvernement  (le  Sparte, 
ans,  17Ü9,  iu-12.  I/autcur  réfute 
Victorieusement  les  admirateurs  en- 
thousiastes de  ces  lois,  dont  il  fait 
voir  la  .dureté  et  l’injustice  eu  beau- 
coup de  circonstances.  Parmi  les  Al- 
lemands, VVegclin  a pris  hautement 
la  défense  de  cette  législation  dans  ses 
Recherches  ( Betrachtungen  ) poli - 
tiques  et  morales  sur  les  lois  Spar- 
tiates Linden,  ,763,  in-8°.;  et 
V ogel  dans  sa  Biographie  des  grands 
qqo  (U  Vant,<fuiti (Nuremberg, 

1 2 vol.  in-8®.),  discute  avec 
autant  de  sagacité  que  d’impartialité 
tout  ce  que  les  anciens  et  les  modernes 
ont  écrit  sur  Lycurgue  (toin.  1,  n. 

1 ' B~ g — » et  C.  M.  P. 

LYCURGUE,  l’un  des  plus  cé- 
lébrés orateurs  athéniens,  était  né 
vers  la  quatre-vingt-treizième  olym- 
pM  le  , environ  408  ans  avant  J.  C 
d une  ancienne  famille;,!  était  petit’ 
ilsde  Lycurgue  qui  périt  victime  de 
la  tyrannie  des  Trente.  Il  avait  étu- 
die la  philosophie  sous  Platon  , et 
I éloquence  sons  Isocrate;  et  il  se 
distingua  ensuite  dans  la  carrière 
périlleuse  des  emplois.  Il  remplit 
primant  quinze  ans  les  fonctions 
d intendant  du  trésor,  et  fut  char- 
Re,en  même  temps,  de  la  police 
intérieure  d Athènes.  II  chassa  de  la 
ville  tous  les  malfaiteurs,  et  rédigea, 
pour  le  maintien  de  l’ordre , des  lois 
m severes  qu’onadi,  que.  comme 
celles  de  Dracon  , elles  étaient  écri- 
tes avec  du  sang.  Pendant  son  ad- 
ministration , il  accrut  de  beau- 
coup les  revenus  publics,  et  sut  les 
employer  à des  travaux  d’utilité  ou 
d agrément.  Il  rétablit  l’usage  de 
lire  les  plus  beaux  ouvrages  de 
poésie  dans  les  jeux , et  fit  décorer 
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le  lieu  des  assemblées  du  peuple  des 
statues  en  bronze  d’Eschyle,  dc  So- 
phocle  et  d’Euripide.  Il  avait  fait 
rendre  une  loi  qui  défendait  aux 
dames  athéniennes  d’aller  en  voi- 
ture à Eleusis.  Sa  femme  y ayant 
contrevenu,  il  paya  une  tomme 
plus  forte  que  l’amende,  en  deman- 
dant que  la  chose  ne  fût  pas  portée 
devant  les  juges.  Un  de  scs  ennemis 
lui  reprocha  d’avoir  voulu  paver  le 
silence  du  délateur.  « Au  moins  , 
» dit-il  vous  voyez  que  je  suis  ae- 
» cuse'  d avoir  donné  de  l’argent,  et 
» non  pas  d’en  avoir  pris.  » If  vit 
«m  jour  le  philosophe  Xénocratc  que 
on  conduisait  en  prison  , parce 
qu  il  ne  pouvait  pas  payer  la  taxe 
des  etrangers.  Lycurgue  indigné, 
saisit  dit-on  , l’agent  du  fisc,  et  le 
remit  lui-mêinc  au  geôlier  pour  lui 
apprendre  à respecter  le  savoir  uni 
a la  vertu.  Il  était  du  nombre  des 
orateurs  qu’Alexandre  demandait 
qu  on  lui  livrât  pour  les  punir  de 
leur  opposition  à ses  desseins.  ( V. 
Dem  «des  et  Démostoène.  ) En  quit- 
tant ses  fonctions,  il  fit  attacher  à 
une  colonne  le  compte  de  sa  ges- 
tion, afin  que  chacun  pût  le  censu- 
rer. Dans  sa  dernière  maladie , il  se 
ht  porter  au  sénat  pour  répondre  k 
ses  accusateurs  qu'il  confondit,  rt 
mourut  quelques  jours  après,  ,W 
de  plus  de  quatre-vingts  ans  , vers 
an  3*a6  avant  J.-C  Ses  enfants 
poursuivis  par  la  haine  de  scs  en- 
nemis , furent  mis  en  prison  ; mais 
Dcmosthenc , alors  exilé,  écrivit 
aux  Athéniens  pour  leur  reprocher  . 
cette  ingratitude,  et  on  leur  rendit 

la  liberté.  Bicnlût  après , on  décer- 
na des  honneurs  publies  à la  mé- 
moire de  Lycurgue;  et  une  statue  en 
bronze  lui  fut  érigée  dans  la  rue 
Céramique.  Lycurgue  ne  parlait  pas 
sans  préparation  : il  paSsait  i1)c 
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partie  des  nuits  à méditer  les  dis-  dans  le  monaslèrc  des  Augustin*  de 
cours  qu’il  se  proposait  de  prouon-  Saint  - Edmuud’s-bury , avait  voya- 
ccr  à la  tribune;  et  il  couchait  sur  gc,  comme  gouverneur  de  quelques 
nu  lit  très-dur, afin  de  ne  dormir  que  jeunes  seigneurs,  en  France  et  en 
le  temps  nécessaire  pour  ré|wrer  ses  Italie  : il  connaissait  plusieurs  lan- 
forccs.  De  quinze  Discours  que  l’on  gués,  cl  joignait  a beaucoup  de  sa- 
ronservait  de  cet  orateur  , du  temps  voir . pour  le  lemjis  où  il  vivait,  un 
de  Plutarque,  il  ne  reste  que  celui  talent  jiourla  poésie,  supérieur mé- 
qu’il  composa  contre  Iafocrates,  qui,  me,  suivant  quelques  critiques,  à 
après  la  perte  de  la  bataille  de  Ché-  celui  de  Chaueer , son  maître  et  son 
lunée , s’était  retiré  à Kliodes  , puis  modèle  ; mais , malgré  ce  jugrmeut 
a Mégare , d’où  il  était  revenu  dans  et  les  éloges  pompeux  des  poètes 
Athènes  après  une  absence  de  huit  contemporains,  la  lecture  de  ses  vers 
années.  Ce  discours  a clé  publié,  serait  aujourd'hui  très-j»énible.  On 
dans  le  Recueil  îles  orateurs  grecs , cite  de  lui  des  églogues , des  odes  et 
par  Aide  Manucc,  Venise,  131 3,  in-  des  satires,  un  poème  intitulé  la 
fol.,  et  depuis  par  H.  Esticnnc,  1 37 5,  Chute  des  princes , et  quelques  écrits 
et  par  J.-J.  Hciske,  Leipzig  , 1770.  eu  prose.  L‘ 

J.  Taylor  a donné  une  bonne  edi-  LYD1AT  (Thomas), savant  chro- 
tion  de  ce  discours , à la  suite  de  ce-  nologiste  et  mathématicien  anglais, 
lui  de  Dcmoslhèue  contre  Midias  , naquit , en  1 373 , à Ukerton  , dans 
grec  et  latin,  Cambridge,  >743,  le  comté  d’Oxford.  Après  avoir  fait 
in-8".  Godcf.  Ilauptinanii  l’a  publié  ses  premières  études  a W inchester, 
séparément,  avec  des  notes , Leip-  il  alla  les  continuer  à Oxford,  où 
zig  , 17U 1 ; 1 753 , in-8°.  ; mais  son  il  prit  ses  grades,  entra  dans  les  or- 
travail  est  peu  estimé  : Sehulze  eu  à dres  sacrés , s'appliqua  à l'étude  de 
donné  une  édition  plus  récente,  avec  l'astronomie,  des  mathématiques, 
des  notes,  Brunswick,  1789,  in-8°.  : des  langues  savantes  et  de  la  tliéolo- 

il  a été  traduit  en  latin  par  Mclan-  gic.  Le  prince  Henri  se  l’attacha  eu 
eh  thon  , ( Witteinbcrg  , 1387  , in-  qualité  de  clironologiste  et  de  géo- 
8°.  de  87  pag.  );  par  Louiccr,  par  graphe.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Canter,  etc. , et  en  français  par  l’ab-  le  savant  îisher  l'attira  en  Irlande  , 
hé  Anger  , qui  a aussi  donné  le  lui  donna  une  place  dans  le  college  de 
texte  grec.  O11  trouvera  les  titres  des  Dublin,  et  lui  fit  épouser  sa  sœur, 
antres  discours  de  Lycurgue  dans  la  Le  père  de  Lvdiat,  qui  était  patron 
Jtiblioth.  attira  de  M ursius , et  du  collège  d’Okerton , l’eu  nomma 
dans  la  Bil'l.  gr.  de  Fabricins , loin,  principal;  mais  le  dérangement  de  sa 
1er. , pag.  916  et  suiv.  Philiscus,  un  fortune  , causé  par  les  dettes  que  ü- 
des  contemporains  de  cet  orateur , rent  contracter  à l’auteur  les  frais 
avait  écrit  sa  vie  dans  un  grand  de-  d’impression  de  ses  livres,  le  conduisit 
tail  ; mais  elle  n'est  point  parvenue  eu  prison,  d’où  il  ne  sortit  que  par  la 
jusqu’à  nous.  Plutarque  en  a laissé  générosité  de  scs  amis.  Le  triste  état 
une  qui  sc  trouve  parmi  les  fies  des  des  alla  ires  du  royaume  ne  permit 
div  Orateurs,  dans  scs  Œuvres  pas  à Charles  1er.  de  seconder  le 
mêlées.  W — s.  dessein  de  Lvdiat . qui  voulait  aller 

LYDGATE  ( Jean  ),  moine  an-  chercher  des  manuscrits  dans  le  I.e- 
glais , ne  en  i38o,  mort  en  i44°  vaut.  Sou  attachement  à la  cause  de 
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ce  prince  lui  attira  diverses  persé- 
cutions : il  fut  piile,  emprisonné , et 
mourut  dans  la  plus  grande  pau- 
vreté, le  3 avril  tG.jG.  Lvdiat  jouis- 
sait de  beaucoup  de  réputation  au 
dedan»  et  au  dehors  de  l'Angleterre. 
Scaliger  ne  lui  épargna  pas  les  inju- 
res ; et  Seldeu  ne  put  lui  pardonner 
de  l’avoir  appelé  uu  (tuteur  t-ès- 
alroil , au  lieu  de  savant.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  imprimés  sont:  1. 
Tractatus  de  variis  annorum  for- 
ints , contre  Clavius  et  Scaliger  , 
Londres  , iGo5 , iu-8°.  ; ou  trouve  a 
la  suite  : Prmlcclio  astronomica  dé- 
natura cœli , etc.  ; et  Disquisitio  de 
origine  Jontium  examen  canomim, 
chronologie  isagogicorum;  avec  De- 
J'ensio  tractatiis  de  variis  annorum 
Joçmis  contra  Jos-Scaligerum , ib. , 
t Go-  , in  8".  11.  Emetulaiio  tempo- 
ru  n conl  à Sca'.igerum  et  alios , 
ibid. , t 6oq  i G 1 3 , in-S®.  ; la  Haye , 
iG»4  , iu-i  i.  111.  Erphcalio  de  na- 
tivitate  Christ  i et  ininisterio  in  ter- 
ris, i G 1 3 . in  - 81'.  1 V.  Solis  et  lun  e 
pe  iudus , Londres , iGro  , in-S”.  V. 
De  anni  Solaris  menuira , Londres  , 
îGa  t , iu-8°.  VI.  Vumerus  aureus 
melioribus  lapillis  insignitus  fac- 
tusque  gcimneus , è Tkcsauris  anni 
magni  , sive  solis  et  lunæ  péri  uli 
octodesexcentena  ie  , ibid.  . îGm  , 
une  grail  le  feuilic  in  - fol.  Vil.  Ca- 
ri unes  chrrm  hgici , Oxford  , iGv5, 
iu-81’.  VIII.  Une  Lettre  a Lsher , en 
anglais  , insérée  dans  la  Vie  de  ce 
dernier,  par  U.  Parr,  1G8G.  IX.  Des 
Notes  sur  la  chronique  de  Paros  , 
insérées  dans  le  Marmara  oxonien- 
sia,  de  Prideaux.  11  a laissé  en  outre 
un  grand  nombre  de  manuscrits , sur 
divers  sujets  de  théologie  et  d'astro- 
nomie , dont  deux  étaient  écrits  eu 
en  hébreu.  T — d. 

LYDliS  (Jean  Ljurextius  , 
plus  connu  sous  le  nom  de),  qu’il 


prit  dccolui  de  sa  province,  historien 
grec  , naquit  l’an  de  J.-C.  4(>o , à 
Philadelphie,  dans  l’Asie  proconsu- 
laire, de  parents  distingues.  A l’âge 
de  vingt-un  ans , il  se  rendit  à Cons- 
tautinople,  et  fut  admis  parmi  les  mé- 
moriaux { memoriales  ) du  palais 
impérial.  Leurs  fonctions  consis- 
taient à prendre  connaissance  des 
mémoires  ou  requêtes  , et  à vérifier 
les  frais  des  procédures  ; et  comme 
cet  emploi  lui  laissait  beaucoup  de 
loisir  , il  suivit  en  même  temps  les 
leçons  du  philosophe  Agapi us,  Athé- 
nien . disciple  de  Proclus.  Zoticus, 
compatriote  de  Lvdus  , ayant  été 
élevé  à la  place  de  préfet  du  pré- 
toire, se  chargea  de  son  avancement. 
Il  le"  nomma  secrétaire  ( notarius  ) 
de  la  préfecture  ; place  honorable 
et  lucrative  , dans  l’exercice  de  la- 
quelle Lydus  amassa  en  fort  peu  de 
temps  des  sommes  considérables.  11 
se  maria  ; et  son  épouse , dont  il  eut 
d’ailleurs  beaucoup  à se  louer  , lui 
apporta  en  dot  cent  livres  d’or.  Lu- 
lin  , il  fut  nommé  premier  archi- 
viste ( charlularins  ) , poste  qu’il 
dut  moins  encore  à la  protection  de 
Zoticus  qu’à  scs  talents  et  à la  con- 
naissauce  parfaite  qu’il  avait  du  la- 
tin. Mais  l'empereur  Justinien  , dont 
les  lin. mecs  étaient  épuisées  par  les 
guerres  et  par  de  vaiues  prodigalités, 
au  lieu  de  chercher  a les  rétablir  par 
de  sages  économies  et  par  un  sys- 
tème lixe  d'administration  , chan- 
geait presque  chaque  auuée  scs  mi- 
nistres ; et  ceux-ci  voulant  mettre  à 
prolit  pour  eux-mêmes  leur  courte 
gestion  , ne  faisaient  tomber  les  re- 
tranchements dans  les  dépenses  que 
sur  les  employés  subalternes.  Lydus 
vit  ainsi  diminuer  insensiblement  scs 
prolits;  de  telle  manière  que  la  sous- 
cription des  actes  qui  lui  rappurlait , 
auuée  commune , mille  sols  u'or , ns 
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lui  rapporta  pins  rien.  L’estime  que 
lui  témoignait  Justinien  ne  put  le  dé- 
dommager ni  le  consoler  de  cette 
perte.  Cependant  l’empereur  lui  ac- 
corda quelques  gratifications  , et  lui 
en  promit  de  plus  fortes,  qui  n’arri- 
vèrent pas.  Lydus  , à la  prière  de 
plusieurs  personnes  de  distinction  , 
donna  quelque  temps  des  leçons  de 
grec  et  de  latin;  mais  on  ne  sait  pas 
si  elles  furent  publiques.  11  se  décida 
enfin  à traiter  de  son  emploi , et 
quitta  le  palais  impérial , où  il  avait 
demeuré  quarante  ans  et  quatre  mois. 
Ce  fut  alors  , et  par  conséquent  dans 
sa  vieillesse,  qu’il  composa  les  ou- 
vrages qui  restent  de  lui,  et  dont  on 
va  parler.  Il  écrivait  à-peu-près  dans 
le  même  temps  que  Procope.  On 
ignore  s’il  survécut  à Justinien  ; il 
est  du  moins  probable  que  sa  vie  ne 
s’étendit  pas  fort  au-delà  dcl’avéne- 
menl  de  Justin  au  trône  , en  565. 
Lydus  était,  à cette  époque,  âgé  de 
soixante  et  quinze  ans.  Il  avait  com- 
posé des  poésies  , que  Justinien  ri'c 
avec  éloge  , et  qui  sont  perdues.  Une 
de  scs  meilleures  pièces  , à en  juger 
du  moins  par  la  récompense  qu’elle 
lui  mérita , devait  être  un  éloge  de 
Zoticus,  pour  lequel  son  généreux 
patron  lui  fit  compter  autant  de  sols 
d’or  qu’elle  renfermait  de  vers.  Les 
seuls  livres  de  Lydus  dont  on  con- 
serve des  fragments  plus  ou  moins 
e'tendus,  sont  les  suivants  : I.  Des 
Mois  ( en  grec  ).  Cet  ouvrage  con- 
tenait , jour  par  jour  , l’origine  et  la 
description  des  fêtes  instituées  à 
Rome  , depuis  la  fondation  de  cette 
ville  jusqu’au  règne  de  Justinien. 
Lydus  avait  puisé  les  faits  qu’il  rap- 
portait , dans  un  grand  nombre  d’é- 
crits que  le  temps  n’a  point  épar- 
gnés ; ce  qui  augmente  le  regret  que 
fait  éprouver  aux-savants  la  perte  du 
sieu.  RL  Nicol.  Ücliovv  eu  a publié 
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deux  fragments  , les  seuls  que  l’on 
connaisse,  Leipzig,  1 7f>4 - i»-8°.  IL 
De  magistratibu-  reipublicce  roma- 
nce libri  ni,  gr.  lat. , Paris,  1813  , 
gr.  in-8°.  Cette  édition  , la  première 
de  cet  important  ouvrage  , a été  pu- 
bliée sur  un  manuscrit  du  prince  C. 
Morosi , acquis  en  1^85  par  M.  de 
Choiseul-Goullier , pendant  son  am- 
bassade à Constantinople.  Le  texte 
en  a été  revu  et  corrigé  par  M.  Hase, 
l’un  des  employés  de  la  biblioth.  du 
roi  ; la  version  latine  dont  il  est 
accompagné,  est  de  M.  J.  Dominiq. 
Fus* , aujourd’hui  professeur  à Co- 
logne ; et  M.  Hase  l’a  fait  précéder 
d’un  Commentaire  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Lydus  , plein  d’une  érudi- 
tion profonde  et  variée.  III.  De  os- 
tentis  ( grœcè  ).  Cet  ouvrage  contient 
d’amples  détails  sur  la  science  et  les 
fonctions  des  augures,  depuis  leur 
établissement  chez  les  Etrusques  , 
jusqu’au  temps  où  vivait  Lydus. Bède 
en  a extrait  trois  petits  traités  : De 
tnnitruis  ad  Ilerenfridnm  ; prvnos- 
tica  tem  omm  et  de  præcognitione 
copier  aut  paupertatis  futurœ  ( V. 
les  OEnvres  de  Bède , Cologne  ,1613, 
tom.  Ier.,  col.  387-91  ).  JcatiMeur- 
sius  a publié  un  fragment  de  cet  ou- 
vrage dans  les  notes  de  son  édition 
des  Institut,  militaires  de  l’empe- 
reur Léon  ( I.eyde,  1612  , in-4n.  ) ; 
et  M.  Scliow,  un  autre  [De  terra-  mo- 
tibus  ) , à la  fin  du  livre  des  Mois  : 
mais  le  manuscrit  de  Choiseu!  con- 
tient l’ouvrage  presque  entier  , et 
M.  Hase  fait  espérer  qu’il  ne  tardera 
pas  de  faire  jouir  le  monde  savant 
d’un  traité  si  curieux  et  attendu  avec 
tant  d’impatience.  C’est  de  sa  Dis- 
sertation sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Lvdus  , qu’on  a tiré  les  principaux 
faits  de  cet  article.  W — s. 

LYE  ( Edouard  ) , philologue  et 
antiquaire  anglais  , né  en  1704  à 
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Totness  , dans  le  comte'  de  Dcvon  , 

fut  nommé,  vers  1 t.io  , ministre  de 
Houghton-Parva  , dans  le  comté  de 
Norlhamplon.  Il  résigna  cette  cure 
en  1750,  lorsque  le  comte  de  Nor- 
thainpton  lui  procura  le  vicariat 
de  Hardlcy  Mailings  ; acte  de  mo- 
dération d’autant  plus  méritoire , 
de  la  part  de  Lye,  qu’il  avait  alors 
sa  mère  et  deux  sœurs  à soutenir. 
Il  employa  la  majeure  partie  de  sa 
vie  à l’élude  de  la  langue  saxonne. 
Les  éloges  que  le  docteur  Hickcs  et 
quelques  autres  savants  avaient  don- 
nés à l’Etjmologicon  anglicanum 
de  Francis  Young  , plus  connu  sous 
le  nom  de  Juuius  , resté  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  bodléieune, 
engagèrent  Lveà  se  charger  de  sa  pu- 
blication. L’ouvrage  parut  après  un 
travail  de  sept  ans , avec  des  ad- 
ditions , et  précédé  d’une  grammaire 
anglo-saxone  par  l’éditeur,  auquel  il 
valut  une  place  dans  la  société  des  an- 
tiquaires de  Londres , en  17.50.  Il  pu- 
blia ensuite  les  Evangiles  gothiques, 

Î> récédés  d’une  grammaire  de  cette 
angue;  mais  l’ouvrage  qui  lui  fait  le 
plus  d’honneur , est  son  Diction- 
naire anglo  - saxon  et  golluque  , 
qui  ne  parut  qu’après  sa  mort , en 
1 771 , 2 vol.  iu-fol. , avec  une  gram- 
maire des  deux  langues.  Ce  fut  Je  doc- 
teur Owcu  Manning  qui  lit  pour  lui , 
en  cette  occasion  , ce  qu’il  avait  fait 
lui-même  pour  J imius.  Ed.  Lye  mou- 
rut en  1767.  — Thomas  Lye,  pas- 
teur non-conformiste,  né  en  1631  , 
dans  le  comté  de  Sominersct , mort 
Je  7 juin  1684  , a publié  une  Gram- 
maire anglaise  , des  Sermons  , et 
une  explication  du  Catéchisme,  dans 
la  même  langue.  L.  * 

LYÈRE  ( Adrien  oe),  en  latin 
Ztjrreus  (1),  jésuite  flamand,  né  en 

(^t)  c*e»t  jwr  faille  d iiimrnuun  que  «Un*  la  l>is«rr- 
tatioa  *w  Oo  traduction*  |r*xiçaia«*  <J«  VlmifDvn  dt 
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i$88,  dans  la  ville  d’Anvers,  fut 
reçu  en  i<io8  dans  la  Société,  y. 
remplit  d’abord  les  fonctions  de 
recteur  à Cassel  en  Flandre,  et  en- 
suite exerça  le  miuistère  de  la  pré- 
dication à Malines  et  à Bruxelles. 
Ce  Tut  surtout  en  cette  dernière  ville, 
dans  l’église  de  la  Vierge-Marie  dite 
des  Sablons,  qu’il  prêcha  , durant 
trente  années,  et  long-temps  seul, 
les  dimanches  et  les  fêtes  et  le  ca- 
rême entier.  Unedc'votion  affectueuse 
et  tendre  l’y  portait  aux  associations 
pieuses.  Il  y rétablit  une  confrérie 
de  Saint-Joseph,  et  en  établit  une 
de  la  Vierge.  Il  aimait  la  solitude 
et  la  règle.  Tout  le  temps  qu’il  n’em- 
ployait point  aux  ollices,  il  le  con- 
sacrait à la  lecture,  et  à des  ouvrages 
de  piété.  Après  avoir  passé  son  an- 
née jubilaire  dans  la  Société,  saus 
cesser  de  se  livrer  à la  prédication, 
il  Cnit  scs  exercices  avec  sa  vie: 
épuisé  par  une  lièvre  lente,  il  mou- 
rut dans  un  âge  avancé,  le  5 sep- 
tembre 1 6(ii.  On  a de  ce  bon  père 
les  opuscules  spirituels  qui  suivent  : 
I.  De  prœstanlid  et  cultu  SS.  no- 
minis  Marice  (en  flamand),  Bruxel- 
les, i<>38,  in-t3:  trad.  en  français, 
par  Puget  de  la  Serre,  historien  de 
la  reine-mère  ( Marie  de  Me’dicis); 
en  espagnol,  par  le  P.  André  de 
Saint-Jean,  carmc-déchaussé,  t64o; 
en  allemand,  par  Pierre  Vauters, 
Cologne,  l64q.  II.  Fia  cœli  per 
rosaria  (en  flamand),  Bruxelles," 
iG45.  III.  Trisagion  Marianum , 
sive  Trium  mundi  ordinum  cuit  us , 
Anvers,  t655,  in-fol.  IV.  De  imi- 
tations ChrisliJesupatientis,  i655, 
in-fol.  Y.  Apoplithegmata  sacra  S. 
Jgnatii  de  Loyola,  ouvrage  pos- 
thume, Anvers,  1663,  in-fol.  L’Jn- 


J.-C.(a a chapitre  de*  oumgn  qui  (torltot  U titr« 
tir  I Imitation  ) , cct  autrui  d'uu  vptoculr  d"  c« 
(enre  fit  ippdt  Lj  cnm.  C.  M.  P. 
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eUcultis  asceticorum  (Paris,  1671 , 
in-4°-)>  »’a  point  fait  mculiou  d’A- 
drieu  de  Lycrc,  quoique  le  Ier.  ou- 
vrage de  cet  auteur  ait  e'té  connu  par 
sesdiflerentes  traductions.  G — cti. 

LYF01U)(GuiLLAUMr.),  ecclesias- 
tique anglais,  né  en  i5gS,à  Peys- 
mere,  prés  Nesvbury  en  Berkshire, 
paroisse  dont  son  père  était  recteur, 
lit  ses  éludes  à Oxford , ef  devint 
ministre  de  Sherburnc  en  Dorset- 
shirc.  11  se  distingua  par  sa  piété, 
sa  charité,  son  exactitude  à ses  de- 
voirs, et  par  l’onction  qu’il  portait 
dans  la  cbaire.  11  était  rigide  calvi- 
niste, et  penchait,  à ce  qu’il  semble, 
pour  la  cause  presbytérienne;  mais 
quoiqu’il  eût  etc  choisi,  comme  théo- 
logien, pour  faire  partie  de  la  fa- 
meuse assemblée  de  Westminster, 
il  n’y  prit  jamais  séance  : sou  ca- 
ractère l’éloignait  trop  des  discus- 
sions orageuses  pour  y prendre  part. 
l,e  docteur  Walkor  rapporte  que  les 
factieux  s’étonnaient  « qu’un  aussi 
» saint  homme  que  Lyford  fût  tant 
» attaché  aux  rois  , aux  évêques  , ait 
» formulaire  et  aux  cérémonies.  » 
Mais  Lyford  n’c'tait  ps  saint  { 1 ) a 
la  manière  des  rebelles  ; il  prêchait 
la  paix  et  l’indulgence.  Il  mourut  le 
3 octobre  1 853.  On  a de  lui , entre 
autres  ouvrages  : I.  Cas  lie  cons- 
cience proposés  « l’époque  île  la  1 e- 
beltion , où  l'auteur  expose  son  sen- 
timent au  sujet  de  la  tolérance  : on 
'y  trouve,  suivant  l’évêque  Keimet 
( Chronique ) , bonne-foi , modestie  et 
impartialité.  II.  Principes  de  foi  et 
de  bonne  conscience,  Lond  res , it>  jo.; 
Oxford,  iG5a,  in  S®.  III.  Apologie 
du  ministère  public  de  notre  culte, 
et  du  baptême  îles  enfants,  ibid. , 
iG5i , iü53,in-4°.  IV.  Les  Sens  de 


(t)  «H»  M'I  «jor  le»  rmlnlinatnim  anglais  Je  ce 
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l'homme  vrai  exercés  an  discerne- 
ment du  bien  et  du  mal,  ou  Tableau 
des  erreurs,  hérésies  et  blasphémés 
du  temps  présent,  ibid.,  iGÔ5, 

in- 4".  L. 

LYLLY  ou  LILLY  (Je  Ait),  auteur 
dramatique  anglais,  ne  vers  i553, 
dans  le  comté  de  Kent  . parut  avec 
distinction  à la  cour  d’Elisabeth,  ou 
U espérait  obtenir  la  plaoe  d’inten- 
dant des  divertissements , espoir  dans 
lequel  il  fut  trompé.  Il  s en  consola 
eu  cultivant  les  muses,  et  composa 
plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  furent 
goûtées  à la  cour,  et  dans  l’université 
de  Cambridge.  Il  acquit  encore  plus 
de  réputation  par  la  tentative  qu’il 
lit  pour  réformer  la  langue  anglaise, 
et  la  purger  des  mots  vieillis  et  inu- 
sités ; et  il  écrivit  dans  cette  vue  un 
traité  intitulé  Ktrphues  and  his  En- 
gland , i58o.  Cette  langue  épurée  , 
dont  il  donnait  le  modèle,  s’appela 
Y Eiqihuisme.  Les  femmes  dn  bon 
ton  procurèrent  une  très  - grande  fa- 
veur à ce  langage  ; et  Blount , édi- 
teur d'un  recueil  de  six  comédies  de 
Lilly,  en  un  vol.  in- tu,  dit  qu’une 
beauté  de  la  cour  qui  11’cùt  point 
parié  l’euphuisme,  eût  été  aussi  peu 
considérée  que  relie  qui  aujour- 
d’hui n’y  parierait  pas  français. 
Mais  ce  style  ridicule  de  pédantisme 
et  d’alièteii" , 11 'eut  qu'une  vogue  pas- 
sagère; et  le  bon  goût  qui  n’avait 
point  présidé  à la  prétendue  réforme 
en  eut  bientôt  fait  justice.  Voici  les 
titres  des  ouvrages  dramatiques  de 
ret  auteur  : I.  Alexandre  et  Cam- 
paspe,  1 584-  IL  F.ndimion,  t5gt. 
III.  Sapho  et  Phaon , i5gi.  IV. 
Galalée,  1 5ga.  V.  Midas , iSqi, 
VL  La  mère  bomhie , i5g4.  VIL  La 
femme  dans  la  lune,  1 ">97.  VIII. 
La  ns  mphe  métamorphosée  ( Maid 
ber  métamorphoses  ),  itioo.  IX.  La 
métamorphose  de  l’xtmour,  iGoi. 
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On  ne  connaît  point  la  date  de  la 
ïnoii  de  l.ylly  ; mais  Wood  nous 
apprend  qu’il  vivait  encore  eu  l Sim. 

LYNACER  (Thomas).  Voy.  U- 

KACRF. 

L Y N A R ( Rocu  - Frédéric  , 
comte  nr.  ),  homale  d’etat  distin- 
gue', naquit  le  i(>  décembre  1708, 
au  château  de  Lubbcnau , dans  la 
Bassc-Lusace,  d’une  nobleetancienne 
famille,  originaire  d’Italie  (1).  Eu- 
voyé  à l’âge  de  seize  ans  , à la  cour 
du  comte  de  Rcuss,  son  parent,  il  y 
connut  le  célèbre  théologien  A.  II. 
Frauke,  et  puisa  dans  les  conversa- 
tions de  ce  pieux  philantropc  des 
principes  de  conduite  dont  il  ue 
s’écarta  jamais  dans  le  cours  de  sa 
vie  ( V.  Fkanre , XY,  5o8  ).  11 
acheva  scs  études  dans  les  universi- 
tés de  léna  et  de  Halle,  et  visita  en- 
suite l’Allemagne,  les  Pays-Bas,  la 
France  et  l’Angleterre.  Son  éduca- 
tion terminée , il  fut  appelé  à la  cour 
de  Danemark  , et  ne  tarda  pas  à se 
montrer  digne  de  la  confiance  du 
roi  : il  fut  nommé,  en  1 ^35 , ambas- 
sadeur en  Suède  ; et,  rappelé  au  bout 
de  cinq  ans,  il  remplit  successive- 
ment les  places  de  juge  du  tribunal 
suprême  de Gottorp,  de  grand-baiili 
de  Steiuberg,  et  enfin  de  chancelier 
de  la  régence  de  llolstein  , âjGluk- 
stadt.  Désigné  en  17/p)  pour  l’ain- 
Lassade  de  Pélersbourg , il  emmena 
avec  lui  le  fameux  géographe  Biis- 
ching,  gouverneur  de  son  fils  aîné, 
et  contribua  beaucoup  à faire  appré- 
cier son  mérite.  La  conduite  franche 
qu’il  tint  pendant  son  séjour  a Pé- 
tersbourg,  lui  concilia  l’estime  géné- 
rale. A son  retour  (175-4),  il  fut 
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nommé  gouverneur  du  duché  d'Ol- 
denbourg ; il  offrit  sa  médiation  en- 
tre les  puissances  qui  faisaient  1a 
guerre  en  Allemagne,  et  parvint  à 
faire  signer,  en  1757,  la  fameuse 
convention  de  Gloster-Seven  , qui 
11’atteignit  point  le  but  qu'il  s’était 
proposé , et  déplut  aux  différents 
cabinets  ( V.  le  comte  de  Maii.le- 
bois  , et  le  maréchal  de  Richfi.ieu  1. 
Les  désagréments  auxquels  il  fut  ex- 
posé, le  déterminèrent  à quitter  le 
service  de  Danemark;  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Lubbcnau  , où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie,  partageant 
ses  loisirs  entre  l’étude  et  les  travaux 
de  la  campagne.  H mourut  le  i3 
novembre  178t.  Le  comte  de  Lynar 
était  un  homme  religieux,  plein  de 
candeur,  de  bonne-foi , et  désirant 
vivement  le  bonheur  de  ses  sembla- 
bles. Il  possédait  à fond  les  langues 
anciennes , et  réunissait  des  connais- 
sances très-étendues  dans  plus  d’un 
genre.  Il  a traduit  en  allemand  deux 
traités  de  Sénèque,  1753,  i754, 
in  - 8".  On  lui  doit  une  Paraphrasa 
des  épitres  et  des  évangiles , 1750 ,' 
1765,  1770,  1775;  des  Pcyages 
dans  la  Hautc-Losacc,  en  Hollande, 
dans  la  Westphalie  et  la  haute  Al- 
lemagne, insérés  dans  le  Recueil  des 
petits  voyages,  par  J.  Bernoulli,  t. 

1 et  a.  11  est  auteur  des  quatre  pre- 
miers cahiers  des  Nouveaux  mélan- 
gés historiques , politiques , moraux: 
et  philosophiques  , Leipzig.  1777- 
1 785 , iu-8°. , en  allemand  : les  seize 
derniers  sont  de  Ch.  (iod.  Kuttner , 
pasteur  à Ottçndorf,  près  de  Pirna. 
O11  a publié  à Hambourg,  17 3 —»| 7 , 
deux  volumes  de  ses  OEuvres  poli- 
tiques; ils  ont  ététraduits  en  français, 
sous  le  titre  de  Réjlexions  politiques 
et  négociations  , deuxième  édition  , 
Leipzig,  i8oti,  4 tom.  iti-8°.:  on  y 
trouve  des  pièces  fort  intéressantes 
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pour  l’histoire  «le  son  temps.  Bus» 
ching  ;«  honoré  par  un  Éloge  l.i  mé- 
moire de  sou  bienfaiteur  ( Notices 
hebdomadairc.'i , i"8i , u°.  5o-5a.  ) 
— Son  fils . Henri-Casimif-Gottlob  , 
comte  de  Lyn.vb,  ncen  i , mort 
le  19  septembre  i l"f)S  , .1  .mssi  pu- 
blie, en  allemand  , une  vie  du  comte 
R.  F.  de  Lynar,  Leipzig,  1 , in- 

8°.,  ainsi  que  plusieurs  livres  ascé- 
tiques à l’usage  des  Piéüsles  et  des 
Hernhoutes,et  divers  morceaux  dans 
les  Nouveaux  mélanges  ou  autres 
écrits  périodiques.  W — s. 

LYNCH  ( Jean  ) , prêtre  catho- 
tique,  né  à Gallowai  en  Irlande,  ou 
aux  cuvirons  de  cette  ville,  entra 
de  bonne  heure  dans  les  ordres  sa- 
crés. Il  cifseigna  pendant  long-temps 
et  avec  succès  à Gallowai  les  belles- 
lettres  dans  lesquelles  il  s’était  rendu 
fort  savant.  Lynch  était  encore  jeune 
( i6i5  ) quand  sa  patrie  fut  troublée 
par  des  dissensions  qui  croissant  tous 
les  jours  et  gagnant  ensuite  l’Ecosse 
et  l’Angleterre  , amenèrent  en  partie 
la  révolution  qui  conduisit  Charles 
Ier.  à l’cchafaud.  La  différence  des 
cultes  en  fut  la  cause.  La  religion 
catholique  romaine,  très-répandue 
en  Irlande,  avait  été  opprimée  par 
le  gouvernement  anglais,  qui  voulait 
y établir  la  liturgie  anglicane  et  la 
suprématie  religieuse  du  roi.  Des  prê- 
tres étrangers , envoyés  surtout  par 
la  congrégation  De  propagandd  jide, 
aigrirent  les  catholiques  irlandais. 
Les  principaux  d'entre  ceux-ci  for- 
mèrent un  projet  de  révolte  ; et  pour 
s’attirer  des  partisans  , ils  répandi- 
rent le  bruit  que  les  Puritains  d’E- 
cosse et  d’Angleterre  avaient  le 
dessein  d’exterminer  les  catholiques 
romains  d’Irlande.  La  révolte  éclata 
en  iGiJi  ; et  dès  l'origine  elle  prit  la 
plus  graude  force.  Après  une  guerre 
cruelle  de  plusieurs  aimées , on  parla 
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de  tt-aiter.  Alors  les  catholiques  tt 
divisèrent  ; les  plus  ardents,  à la  tête 
desquels  s’étaient  mis  des  envoyés 
du  pape,  s’opposaieut  à tout  accom- 
modement : il  y en  eut  un  cependant 
( lG44  );  P*  Lynch  qui  était  archi- 
diacre de  Tnaru  , suivant  alors  le 
parti  le  plus  sage  , adhéra  à la  sus- 
pension d’armes  d’une  année , con- 
clue avec  le  marquis  d’Ormoud,  com- 
mandant en  chef  des  troupes  royales. 
Pendant  cette  suspension,  ou  entama 
des  négociations  pour  une  paix  so- 
lide; mais  Rinnccini , archevêque  de 
Fermo,  nonce  du  pape,  arrive  sur  ces 
entrefaites  , ne  négligea  rieu  pour  en 
empêcher  le  succès.  Lynch  se  rangea 
encore,  dans  cette  occasion , du  coté 
des  hommes  sages,  et  brava  les  cen- 
sures de  Rinuccmi.Un  traité  fut  con- 
clu en  1G46.  Cette  paix  fut  peu  du- 
rable ; trop  de  partis  sc  réunissaient 
pour  l’attaquer  : l«'s  hostilités  recom- 
mencèrent ; et  elles  ne  finirent  «pie 
deux  ans  après  par  un  nouveau  traité, 
fait  de  même  malgré  le  nonce , et  au- 
quel Lynch  adhéra  encore  une  fois. 
Lynch  passa  en  France  en  iG5a  , 
lorsque  Gallowai  fut  pris  parles  t cou- 
pes de  Cromwell,  qui,  apres  a voir  ter- 
miné les  troubles  d’Angleterre  par  la 
mort  «le  son  roi,  voulait  apaiser  ceux 
qui  divisaient  l’Irlande  et  réduire  ce 
pays  sous  son  obéissance.  Pendant 
sou  séjour  en  France,  Lynch  s'oc- 
cupa de  soutenir  le  parti  qu’il  avait 
constamment  suivi  dans  sa  patrie  11 
larait  qu’il  retourna  depuis  on  fr- 
aude ; car  le  docteur  Nicholson  d'a- 
liord  évêque  de  Derry  ou  Loud onder- 
rv,  puis  archevêque  <ieCaslu;l,«li|  ( /te 
bliot.  hîand.)  que  Lynch  fut  promu 
à l’évêché  de  Kiilafa , en  Ii-iunde, 
>eu  de  temps  avant  sa  mort , q 01  eu: 
ieu  vers  l'année  iG8ot  II  était  très- 
versé  dans  l’histoire  de  sa  patrie*  et 
nous  eu  avons  pour  preuve  plusieurs 
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ouvrages  savans , tous  écrits  en  latin. 
Le  plus  important,  et  celui  qui  acquit 
le  pl  US  de  réputation  à sou  auteur , 
est  le  suivant,  qui  parut  sous  le  nom 
de  Gracianus  Lucius,  comme  ou  le 
voit  parle  titre  : C'ambrensis  eversus, 
seu  poliùs  historien  Jules  in  rebus 
J/ibemicis  Giraldo  Cambrensi  abro- 
gai  a : in  quo  pltrasque  jusli  historici 
dotes  desiderari , plerosque  nævos 
inesse  ostendit  Gracianus  Lucius 
Hibernas,  qui  etiam  aliquot  res  rne- 
morabiles  Hibernicasveteriset  novœ 
inemoriæ  passirn  è re  nota  huic  operi 
inseruit , ifitia  , in  fol.  Ce  livre  est 
une  réfutation  savante  et  victorieuse 
du  célèbre  Giraid  Barry,  qui  avait 
pris  le  nom  de  Cambrensis  de  la  prin- 
cipauté de  Galles  , dans  laquelle  il 
était  né.  ( V . Barry  , tom.  III,  pag. 
4'at>.  ) Lynch  y relève  habilement 
les  nombreuses  erreurs  de  Barry  ; et 
il  a joint  à sa  réfutation  , comme  on 
1}  le  voit  daus  la  seconde  partie  du  ti- 
0 tre,  un  abrégé  des  événements  les 
plus  importants  de  l’histoire  de  sa  pâ- 
ti trie.  L'abbé  Henegan  trouve  la  chro- 
nologie de  Lynch  beaucoup  moins 
i 0 exacte  que  celle  de  son  compatriote 

■!*  et  de  son  ami  O- Flaherti,  qui cepen- 
sj  dont  ne  l'est  pas  toujours , pour 
et  vouloir  être  trop  précise  ( F.  Fla- 
& heutt  , XV,  6 ).  Parmi  les  écrits  des 
N adversaires  de  son  parti  auxquels 
Lynch  s’occupait  de  répondre,  fors- 
qu’il  était  en  France , u en  parut  un 
surtout  qu’il  jugea  digue  d’une  atten- 
I tion  particulière.  C’était  l'ouvrage 

4 d’un  certain  Richard  Ferrai,  capucin 

, p Irlandais,  présenté  en  manuscrit  à 
' J la  congrégation  des  cardinaux  en 
p 1 6 âtS.  Il  avait  pourtitre  : Ad  sacrum 

j»  Congre gationem  de  propaganddji- 

de.  Il ic  autoreset  modtts  eversionis 
, -,  catholicæ  religionis  in  Hibemid  re- 
ccnsentur , et  aliquot  remedia  pro 
conservandis  reliquiis  catholicæ 

XXV. 
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religionis  et  gentis  proponuniur. 
L'ouvrage  du  capucin  ne  pouvait 
n’augmenter  les  troubles  de  l’irlau- 
e,  en  semant  la  division  entre  les  an- 
ciens Irlandais  , et  ceux  d’origine 
anglaise , mais  établis  dans  celte  ile 
depuis  4oo  ans.  Lynch  le  combattit 
sous  le  nom  d’ Eudoxius  alithinoio- 
gus , par  un  écrit  dédié  aussi  à la 
même  congrégation  des  cardinaux  , 
et  dont  voici  le  titre  : Alithinologia , 
seu  veridica  responsio  ad  invecli- 
vam,  merulaciis , J allaciis , calum- 
niis  et  imposturis  feetam  , in  pluri- 
mos  anlistites , proceres  et  omnis 
or dini s Hibenws  A.  H.  P.  R.  F.  C. 
( à Reverendissimo  Pâtre  Richardo 
Ferrai  capuccino  ) , Congrégation i 
de  propagandà  ftde  , A.  D.  i 65<j , 
exhibitam  ; 1664  , in  - 4?.  A cet 
ouvrage  il  en  ajouta  plus  tard  un 
second  : Supplementum  Alilhino- 
logice  , quod  partes  invectivœ  in 
IJibemos  cusœ  inAlithinologiei  non 
oppugnatas  evertit,  1667,  in-4®.  Ou 
a encore  de  Lynch  : Pii  anlistitis 
icon , sire  de  vitd  et  morte  Rev.  D. 
Francisci  Keiovani  , Alladensis 
episcopi  ; Saint  - Malo  ( Maclovii  ) , 
îüüg,  in-8°.  Le  docteur  Nicholson, 
cité  plus  haut,  dit  qu’il  a vu  un  ou- 
vrage manuscrit  de  l’écriture  même 
de  Lynch,  qui  est  une  Collection  de 
fleurs  ramassées  de  diverses  annales 
les  plus  authentiques  d'Irlande  , 
commençant  pa'-  l’an  1 a 00  et  con- 
tinuée jusqu'en  i5 1 3 inclusivement. 
Le  docteur  assure  que  c’est  un  recueil 
aussi  complet  qu’il  est  exact  et  inté- 
ressant. Le  même  prélat  parle  encore 
d’une  lettre  de  Lynch  écrite  à Baleus  . 
pour  prouver  que  les  Scoti  , qui 
enseignèrent  les  premiers  dans  le» 
universités  de  Paris  et  d'Oxford  , 
étaient  des  Écossais  d'Irlande,  et  non 
pas  d’Albanie.  Le  Mo  réri  de  1709 
u donné  sur  l’abbé  Lynch  une  notice 

*4 
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assez  étendue , tirée  îles  manuscrits 
de  l'abbé  Henegan.ct  où  nous  avons 
puisé  les  principaux  traits  de  cet  ar- 
ticle. — Le  docteur  John  Lynch  , 
doyen  de  Cantcrbury  depuis  i 734  , 
mourut  le  a 5 mai  1 780.  — Son  frère 
cadet , le  révérend  George  Lynch  , 
reçu  maître  - ès  - arts  à Cambridge 
en  1757  et  associé  en  1758  , exerça 
divers  emplois  dans  le  ministère 
ecclésiastique  et  dans  la  commis- 
sion de  paix  du  comté  de  Kent.  11 
mourut  a Ripplc  - Housc  près  de 
Dcal  , le  19  novembre  1789.  On 
trouve  sur  ces  deux  frères  diverses 
particularités  dans  les  Anecdotes  de 
llowyer , publiées  par  N’ichols,  toin. 

3 , 0 et  9.  U — îs. 

LYNCKER  (Nicoi.ss  CuntsToriiE 
T>E  ) , laborieux  jurisconsulte  alle- 
mand, naquit  en  iG43  , à Marpurg  , 
où  son  père  était  trésorier  - général 
de  l’université.  Nommé,  eu  1670  , 
professeur  extraordinaire  de  juris- 
prudence à l’université  de  Giessen  , 
il  fut  revêtu  ensuite  de  diverses  au- 
tres charges,  et  devint , en  1G80, 
premier  professeur  de  droit  à léna  ; 
résigna  sa  chaire  en  1695  , fut  ano- 
bli et  créé  baron  en  1 700  , par  l’em- 
pereur Léopold  qui  le  nomma  , en 
1701,  président  du  conseil  secret 
de  Weimar,  et  l’appela  ensuite  à 
Vienne,  avec  le  titre  de  conscillcr- 
auliquc-impérial.  Lyncher  mourut 
dans  cette  capitale  , le  28  mars 
1726,  après  avoir  publié  un  très- 
grand  nombre  d’ouvrages , presque 
tous  en  latin , dont  la  plus  grande 
partie  sont  des  dissertations  acadé- 
miques plus  ou  moins  importantes. 
La  liste  qu’en  donne  Rotermund 
( Fortsetzung  . . . zu  Jiichers  Ge- 
lehrlen- Lexico  ) , contient  160  ar- 
ticles, et  n’est  pas  complète  : Trente 
ans  avant  sa  mort , on  avait  donné 
nu  aperçu  des  ouvrages  de  l’au- 
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tenr  , tant  publics  que  manus  •> 
crits  , en  un  volume  in  - 4°.  de  tG 
feuilles  , sous  ce  titre  : Scripla  qitæ 
Lvnckerianum  nomen  pra-J'eiunt  , 
vel  ad  istud  pertinent  , édita  plu- 
rimum  et  adhuc  ex  mxcc.  edenda; 
léna  , 1G9G,  in-4°.  Nous  indique- 
rons seulement  ici  les  plus  impor- 
tants: I.  Dissert  alio  inaugurait  s , de 
reparatione  , Giessen , t(>G4,  iu-4°- 
II.  P rotribunalia juris ,ibid. , 1GG9, 
in -4°.;  Vienne,  in  - 8°. , 1723, 
1737.  III.  Ilypomnema  de  grava- 
tnine  extreijudic  ali , et  quàtenus 
ab  eo  prcvocarc  liceat , Giessen  , 
1G72  , in-8».  ; léna  , 1G97  , 1787  , 
in  - 8°.  IV.  Universi  juris  pan- 
dectarum  melhodus  dichoromica , 
léna  , 1878  , in-fol.  V.  Dissert,  de 
feudo  pecuniario , léna,  1G80,  in- 
4".;  Halle,  172.5,  in  - 4°,;  inséré 
dans  le  Thesaur.  juris  fcudalis  de 
Irniehcn  , tom.  3 , p.  20  et  sniv. 
VI.  Decretalium  pnntificii  juris  me- 
thodica  dispositio , léna,  1G81  , in- 
fol. VII.  Sciagraphia  Etliices  Jons- 
tonianæ  et  librorum  Justi  Lipsii , 
ibid. , iG83  , in-fol.  VIII.  Ratio  do- 
ccndæ  discendæi/ue  jurispmdentiæ 
romano-germanieæ  , ibid.,  168G, 
in-fol.  IX.  Schéma  juris  universi  in 
tabulas  , ibid.,  1G87  , in  - fol.  X. 
Concordaniiæ  juris  feudalis  , seu 
specimen  concordantiarum  totius 
cnrporis  juris  , ibid.  , 1 (,)S8  , in-fol. 
XL  Instructorium  foreuse  ad  uni- 
versttm  omnium  scientiarum  com- 
plerum  , léna  , t8t)o  , in-fol. , idem 
2'.  édit,  par  les  soins  de  J.  C.  Fis- 
cher, 17.52-5G,  2 vol.  in-fol.  XII. 
Munita  plus  quàm  quinque  millia  , 
etc.,  Leipzig,  1899,  in-4°. . publié 
sous  le  nom  de  Car.  Silbindus  Ni- 
ectis.  C’est  une  critique  nu  peu  sé- 
vère du  traité  De  actionibus  foren- 
sibus , que  Samuel  Stryck  venait  de 
publier.  11  y eut , de  part  et  d’autre , 
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diverses  répliques  dans  cette  dispute 
littéraire.  XllI.  Consilia  et  respon- 

sa,  Icna  , 1704,  «710,  171.5, 

vul.  in- lui.  , f.  édit.,  1736. 

XIV.  Ad  G ravi n - De  origine  ro- 
mani juris  libros  tu  , considera- 
t innés  . Vugsbourg . 1710,  in  - j". 

XV.  fiesolutinnes  ncc  disceptatio- 
ruim  fort-n  inm  , Icna  , 1 - J 3 , in- 
4°.  XVI.  Commentarii  in  univer- 
fittn  jus  civile  t oinann  - germani- 
cinn , ad  seriem  digeslorurn,  ibid.  , 
i(i*)3  , i(i-4°.  XVI f.  Ulr.  Tfuberi 
d>-  pire  civil atis  libri  /// , cum  com- 
mentants N.  C.  de  lyncher , Leip- 
zig, 1 7 ~rx , in-4°.  Lyncher  étant  mort 
pendant  l'impression  , l'édition  fut 
miso  au  jour  [).irJ.C!ir.  Fischer.  Z. 

I.Y.VDE  Su  IlmpHREY  ),  au- 
teur anglais,  ne'  dans  le  comte’  de 
Dorset , en  1 579 , fut  juge  de  paix , 
et  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes dans  plusieurs  sessions.  Il 
avait  été  honore’  de  l’ordre  de  la 
chevalerie  par  le  roi  Jacques,  en 
ifii3  , et  il  mourut  le  1 4 juin  i636. 
<);i  a de  lui,  en  faveur  d>  la  reforma- 
tion , divers  ouvrages  qui  oui  code 
la  célébrité,  prineipulemrnt  : 1.  In- 
ciens  caractères  de  l' Eglise  visible, 
I<is5.  IL  fia  hita,  ou  le  chemin 
stir etc.  (en anglais),  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  et  traduit  eu  latin,  en 
hollandais,  et  en  fiançais  par  Jean 
de  la  Montagne,  Charenton et  Paris , 
d’aprts  la  sixième  édition, 
publiée  en  i(i3(i . in-  ta, sous  ce  titre: 
Le  P api  me  réfuté  pa-  les  p tpisles 
meme! , deuxième  édition.  III.  fia 
1 /,  -via  , ou  le  chemin  délour  né . etc. . 
1 (JSo  et  i(>  5 >.  ' en  anglais  ) , traduit 
pu-  le  même  de  la  Montagne,  iti.jtj , 

jn-8”.  ' L. , 

LYON  ( Joiiv  ),  savant  anglais  . 
né  en  1734.  se  livra  de  bonne  heure 
h l’étude  de  1-iùstoire  naturelle  et  de 
la  physique.  Il  s’occupa  depuis  parti- 
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culicrementdc  l’électricité , objet  sur 
lequel  l’éclat  des  découvertes  du  doc- 
teur Franklin  avait  dirigé  sou  atten- 
tion ; et  il  y li*  des  1 xperieuecs  mul- 
tipliées , sans  parvenir  cxai  leinenl 
au  même  résultat  que  le  savant  amé- 
riraiu.  Il  publia  sur  ce  sujet  des  opi- 
nions au  moins  bien  systématiques  , 
comme  ou  eu  peut  juger  par  le  titre 
de  ses  écrits.  Nommé  en  1771  mi- 
nistre de  la  paroisse  la  Sainte- V irrge- 
Marie  à Douvres , il  osa  y combattre 
l’influence  des  principes  révolution- 
naires qui , importés  «le  France  à une 
trop  fameuse  époque,  commençaient 
à faire  des  propres  en  Angleterre;  et  il 
envoya  alors  dans  toutes  les  maisons 
desa  paroisse  et  des  paroisses  circon- 
vi  1 unes , une  circulaire  qui  finissait 
ainsi  : « O Anglais!  rougissez  ; sovez 
» fidèles  à vous-mêmes;  soutenez  vo- 
» tre  roi  et  voti  e constitution , et  vous 
» commanderez  à l’univers  ! » Lvon 
était  d’ailleurs  un  homme  d'un  carac- 
tère modeste  et  paisible.  Il  est  mort 
le  3<>  juin  1817,  dans  sa  cure,  qu'il 
avait  occupée  près  d’un  demi-si.  .Je. 
Il  était  membre  de  l.i  société  linué- 
enne  « f de  relie  des  antiquaires.  O11  a 
de  lui  les  oui  rages  suivants  : I.  Ex  ■ 
péiiences  et  observations  sur  l élec- 
tricité, 178',  ui-j  J.  1 [.  Nouvelles 
preuves  de  l’opinion , q-te  le  verre 
est  perméable  an  fluide  électrique  , 

1781,  iu-4°.  111.  Remarques  fur 
les  principales  preuves  p adultes 
en  faveur  du  système  du  docteur 
Franklin  sur  l'électricité  , 1791, 
111-8".  IV.  Mémoire  sur  divers  phé- 
nomènes nouveau.!  et  intéressants  , 
observés  sur  les  corps  d'un  homme  et 
de  quatre  chevaux  tues  par  la  fou- 
dre, près  de  Douvres , 1 79! i,  in-8".  V . 
Histoire  de  Douvres,  avec  un  Pré- 
cis  sur  les  cinq  ports,  i8t3,  in-4°- 

L. 

LYONNE.  Voy.  LIONNE. 
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LYONNET  ( Robert)  , ne  au  Pu  y 
en  Velay,  fut  médecin-consultant  du 
roi  Louis  XIII.  La  pes!c  qui  désola 
sa  paire  eu  îGijjet  iU3o,  lui  donna 
occasion  de  faire  des  observations 
sur  ce  dc'au.  Quelques  années  api  es, 
il  pub.ia  un  ouvrage,  fruit  de  ses  re- 
cherches et  de  ses  réflexions,  qu’il 
dédia  a Charles  Bouvard  , médecin 
du  roi.  Il  a pour  titre  : Hubert i Ljron- 
net  Aniciensis{  i ) . consilani  meilici 
regii.  AOIMOrFA®  IA  seu  recundi- 
tarum  peslis  et  cuntagii  causarum 
cur.osa  dis  juisitio , ejusdemque  me- 
thodica  curatio,  Lyon,  Prost,  i63i), 
in-S'*.  de  3e(j  pag.  Cet  écrit  sur  la 
peste  est  divisé  eu  5(>  chapitres  , et 
d’un  style  correct.  On  a aussi  de 
Lyonnet  : Dissertatio  de  morbis  hæ- 
reditariis,  Paris,  , iu-4°.  ; il  y 
établit  que  la  constitution  valétudi- 
naire de  Louis  XIII  ne  tenait,  dans 
ce  prince , à aucune  affection  héré- 
ditaire. C.  M.  P. 

LYONNET  ( Pierre  ) , non 
moins  célèbre  comme  naturaliste , 
que  comme  anatomiste  et  comme 
graveur,  naquit  le  ai  juillet  1707,  à 
Maestricht , d’une  famille  originaire 
de  Lorraine , et  qui  avait  quitte  ce 
pays  à l’époque  des  persécutions  re- 
ligieuses. Son  père.  Benjamin  Lyon- 
net, pasteur  ac  l’église  française  de 
Hcusden,  le  destinait  au  ministère 
évangélique,  et  dirigea  son  éduca- 
tion dans  cette  vue.  Une  aptitude  sin- 


( t)  Cri  wlje»  tif  siguiiV  jutif  (ou  lubiUut)  «lu  Puy 
ni  Vrlai,  Pt  Jtum  slnicÜ , et  cette  tille  c«t  ainsi 
appeirc,  <1«*  la  inobtugue  d'Ann  , sur  lw|urllr  elle 
est  «ituec  « t dont  slle  portait  ••  liefoi*  Ir  nom.  Qurl- 
sj«.«»  LaliUograpbi-* . ti<>uiprs  par  la  rraseruLl  nce  «ira 
luoU.  «»ut  «ru  Lvonnrt  et  i)nakjnrs  atitn s «le  s*-$ 
Compatriotes,  tiai.li  d'Anorci  en  Snnir  yt  . Gftll.- 
J.KT  , XVII 1 , ’igs  . note  1 ) ; tuai*  «e  »■*•  tecin  , quoi* 
parle  rarn.  eut  «le  lui -inc  lue  dan*  sa  tuant  •j*ro- 
fhm,  nous  apprend  ce.eas’.ait  qu‘il  avait  fiait  ses 
eiudes  à TuoIodm  «t  - Hier  ,p.  tH^,  , «e 

\îit  Mphucuicüt  sujrl  du  rm  de  l 'rance  (p.  i^o) , et 
citât’  rei|ue*ijfaenl  le»  Lourds . cbàtcaua  etc.  et  meme 
ietr  tàtscMia  do  eavirum  du  Puy  (p.  u>,  aiq , 2ià, 
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gulière  pour  apprendre  les  langues, 
lui  rendit  eu  peu  d'années  le  latin , le 
grec , l'hcbreu , le  français,  1 italien, 
l’espagnol , l'allemand  et  l’anglais , 
presque  également  familiers  ; il  étu- 
diait en  même  temps  les  sciences 
exactes , s’exerçait  au  dessin  et  à la 
sculpture,  et  y réussit  d’une  maniè- 
re étonnante.  Arrivé  à l’âge  de  faire 
lui-même  uu  choix,  il  préféra  l’étu- 
de du  droit  a celle  de  la  théologie,  et, 
apres  s’être  fait  graduer  à Utrecbt , 
et  avoir  suivi  quelque  temps  le  bar- 
reau à la  Haye,  il  obtint  auprès  des 
États-généraux  des  Provinces-urnes , 
l’emploi  de  secrétaire  des  chiffres , et 
de  traducteur  juré  pour  le  latin  et  le 
français.  Cette  place  l’occupant  peu  , 
il  voulut  charmer  ses  loisirs  eu 
dessinant  divers  objets  naturels,  et 
surtout  des  insectes.  Il  forma  même 
un  recueil  de  dessins  coloriés  de  ceux 
des  environs  de  la  Haye , que  l’on  dit 
admirable,  et  qui  est  resté  dans  sa 
succession  avec  l'histoire  manuscrite 
des  mêmes  insectes.  Dispose  dcs-lors 
à voir  dans  les  ouvrages  de  la  nature 
des  preuves  sensibles  de  la  sagesse 
et  de  la  puissance  du  créateur,  sa 
première  publication  consista  eu  Re- 
marques sur  les  insectes,  dont  il  en- 
richit, en  174'i,  la  traduction  fran- 
çaise de  l’ouvrage  de  Lcsser , intitulé 
Théologie  des  insectes , parce  que  le 
but  de  l'auteur  est  d’exposer  les  preu- 
ves nombreuses  de  ce  genre,  qu  offre 
cette  classe  d’animaux.  Lyouuct  y 
joignit  aussi  quelques  dessms  de  sa 
façon.  Réaumnr  jugea  ce  livre  digue 
d’être  réimprime  à Paris  ; et  il  le  fut , 
en  1745,  eu  deux  volumes  111-8'1.  Di  s 
avant  cette  époque,  AhraliamTrem- 
bley  de  Genève  résidait  à la  Haye,  et 
y avait  faitson  immortelle  découver- 
te du  polype  à liras , et  de  sa  repro- 
duction par  bouture  où  par  division. 
Son  ami  Lyonnet,  qu’il  mit  bientôt  Je 
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moitié’  dans  scs  observations , dessi- 
nait les  figures  de  l’ouvrage  où  elles 
devaient  etre  consignées  ; ét  le  célè- 
bre graveur  Vandelaar  s'etait  chargé 

de  les  graver:  mais  occupé  de  beau- 
coup d'autres  objets,  cet  artiste  re- 
tardait par  des  délais  sans  cesse  re- 
naissants, une  publication  si  impor- 
tante. I.yoniu  t essaya  ilele suppléer; 
et  après  .tvoir  pris  de  lui  nue  leçon 
d’une  heure,  il  produisit,  pour  son 
coup  d'essai , les  iiuit  dernière  plan- 
ches des  Mémoires  pour  servir  à 
l'hisloi  e d’  n nouveau  genre  de 
pohpes  d’eau  douce,  morceaux  de 
gravure  remarquables  pur  leur  déli- 
catesse non  moins  que  pat  leur  exac- 
titude. Cet  ouvrage  laineux  de  Trem- 
bley  a paru , comme  on  sait , eu  174». 
Une  aussi  heureuse  tentative  encou- 
ragea I.  sonnet.  Il  résolut  d appliquer 
le  talent  q t’il  venait  de  se  décous  tir , 
à perpétuer  scs  propres  observa- 
tions; mais  il  voulut  qu'elles  por- 
tassent sur  un  objet  digue  d’un  pa- 
reil talent.  Après  s’être  attaché  à 
dis  ers  sujets  , sur  lesquels  il  se  trouva 
presque  toujours  devance  pardes  na- 
turalistes qui  s'en  occupaient  en 
même  temps  que  lui,  il  en  choisit 
enfin  un  qu’il  jugea  capable  de  rebu- 
ter toute  autre  patience  que  la  sienne. 
O f it  l'anatomie  d'une  seule  chenil- 
le, celle  qui  ronge  le  bois  de  saule, 
et  qui  est  si  commune  eu  Hollande 
(le  Phtd  ma  cossus  île  Liane).  Mais 
celte  anatomie  devint  dans  si  • mains 
un  travail  immense  ; et  le  livre  où  il 
la  décrivit,  les  figures  où  il  la  repré- 
senta , furent  placés,  à l'instant  ou  ils 
parurent , au  nombre  des  cbefs-d’oen- 
♦>  • ies  plus  étonnants  de  l'industrie 
humaine.  Cet  ouvrage,  intitule  Trai- 
té anatomique  de  la  chenille  qui 
ronge  le  bois  de  saule , la  II  vc  et 
Amsterdam  , 1760  , forme  un  volu- 
me iu-4°.  de  plus  de  Goo  pag. , orné 
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de  tB  planches  (1).  L'auteur  y fait 
connaître  toutes  les  parties  d un  si 
ctit  animal , avec  pins  de  detail  et 
'exactitude,  on  peut  le  dire,  que 
l'on  ne  connaît  i > là»  - de  1 homme. 
Le  nombre  seul  des  muscles  . tous 
décrits  et  représentés , est  de  quatre 
mille  qnarantr-un  : celui  des  bran- 
ches de  nerfs  et  d.-s  rameaux  des 
trachées  est  iufiuiineut  plus  et  usiilc- 
ral/le.  Ou  y vuit  de  plus  les  viscères 
avec  tous  leurs  détails  ; et  tout  cela 
est  rendu  par  des  artifices  de  gra- 
vure si  délicats,  par  des  tailles  si 
fines , si  nettes , si  bien  approjn ic'cs 
au  tissu  des  substances  qu  elles  doi- 
vent exprimer,  que  Un  il  saisit  tout 
avec  plus  de  facilité  que  s'il  s’appli- 
uait  a l'objet  même , et  en  s’aidant 
u microv  ope.  Charles  Bonnet  re- 
gardait ce  livre  comme  une  de-  plus 
belle:  démonstrations  . en  fait  , de 
l’existence  d’une  première  cause.  I lu 
trait  q ;i  fait  honneur  à la  sensibilité 
il  !. sonnet, non  moins  qu’à  sa  dexté- 
rité, c'est  l'attention  qu'il  a de  faire 
remarquer  qu’il  n’a  eu  besoin  de  sa- 
crifier à scs  observations  qu’un  très- 
petit  nombre  d'individus  : pour  les 
empêcher  de  souffrir,  il  h - suffo- 
quait dans  l'esprit  de  vin,  avant  de 
les  ouvrir.  Scs  observations  sont  si 
délicates,  qu'elles  parurent  d'abord 
incroyables;  et  il  fut  oblige,  pour 
se  concilier  la  confiance  du  public, 
d'en  rendre  témoins  des  hommes  ha- 
biles, tels  qu’ Albinos  et  AllamancL 
Il  a même  préparé  et  'laisse'  entre 
deux  verres  le  système  nerveux  de 
l'animal  tout  entier.  11  se  proposait 
de  suis  re  la  mémo  chenille  dans  ses 
développements  , c:  d’en  faire  l’ana- 
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tomie  dans  son  état  de  chirsalide  , 
et  dans  son  état  parfait  ou  de  papil- 
lon : mais  un  aci  ident  qui  lui  allài- 
blit  la  vue  vers  Page  de  soixante  ans , 
ne  lui  permit  pas  d’exécuter  com- 
plètement son  projet.  11  a laissé  ce- 
pendant ce  travail  fort  avancé.  M. 
Jacques  Brez,  qui  a donné  une  no- 
tice de  cet  ouvrage  posthume , dans 
le  Magasin  encyclopédique  , tom.  n, 
p . 194,  assure  que  l'on  y voit , pour 
ainsi  dire , à l’œil , s’opérer  les  trans- 
formations si  mystérieuses  de  cet  in- 
secte. If  est  fort  à regretter  que  les 
héritiers  de  l'auteur  ne  l’aient  point 
encore  rendu  public,  comme  ils  pa- 
raissent en  avoir  eu  l’idée  ( t ).  I.a 
dilliculté  d’en  terminer  les  gravures 
d’une  manière  analogue  à celle  de 
l’auteur  , ne  doit  pas  avoir  été  la 
cause  de  ce  retard;  car  M.  Brez  dit 
que  celles  qu’il  n’avait  pu  exécuter 
lui-mèine  avaient  été  terminées  sous 
ses  yeux  , ou  sous  l’inspection  de 
son  neveu  par  d’habiles  artistes. 
Lyounet  a laissé  aussi  en  manuscrit , 
selon  M.  Jacques  lirez,  des  essais 
anatomiques  sur  l’espèce  de  tique 
qu’on  appelle  pou  du  mouton  , et 
des  dissertations  sur  les  formes  ex- 
térieures et  sur  les  habitudes  de 
quelques  autres  insectes.  On  cite  en- 
core de  lui  une  Dissertation  acadé- 
mique sur  L : légitime  usage  de  la 
c jtteuion  ou  de  la  torture.  11  mou- 
rut à Page  de  82  ans  , le  10  janvier 
1789.5a  curieuse  collection  de  co- 
quillages , composée  de  i'i83  espè- 
ces , fut  vendue  à la  Haye  le  0. 1 avril 
!7<)(J;  ct  Mruscheti  en  a public  le 
catalogue,  in- 8°.  de  0.3!  pag.  M. 
Marron  a donne  sur  Lyounet  une 
notice  biographique  insérée  dans  le 
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Magasin  encyclopédique,  première 
année,  topi.  m,  p.  89.  Cette  notice 
est  courte  , probablement  parce  que 
la  vio  d’un  homme  toujours  occupé 
d’observer  , n’a  offert  que  peu  d’iuci- 
dents.  Gu  voit  cependant , par  quel- 
ques lignes  de  la  préface  du  Traité 
sur  la  chenille , qu’il  avait  rendu  à 
l’ctat  ou  à la  maisou  d’Oraugc , des 
services  dont  il  se  croyait  mal  ré- 
compensé. 11  ne  parait  pas  avoir  etc 
marié.  , C — v — a. 

LYONNOIS  ( F.  D.  C.  ) , auteur 
ou  plutôt  compilateur  de  Y Histoire 
générale  des  Larrons , a caché  sou 
nom  sous  ces  trois  initiales  que  per- 
sonne n’a  pu  encore  expliquer.  Un 
passage  de  fa  première  partie  de  sou 
livre  (pag.  i3i,édit.  de  iü64)  a 
fait  conjecturer  qu’il  était  originaire 
de  l'Orléanais  ou  de  l’Anjou  ; mais  il 
apprend  lui-même  à scs  lecteurs  qu'il 
est  né  à Lyon  pag.  i4o,  3e.  partie); 
et,  en  rapprochant  quelques  circons- 
tances éparses  dans  ses  écrits,  on 
voit  qu'il  était  négociant.  Il  avait  vi- 
sité plusieurs  fois  les  pays  d’au  delà 
les  monts  ; et  il  parle  des  ruses  des 
dames  italiennes  , d'après  sa  propre 
expérience  ( page  i3(i,  3V.  partie  ). 
'Tels  sont  les  seuls  détails  qu’on  ait  pu 
recueillir  sur  l’auteur.  Son  livre  est 
intitulé  : L' Inventaire  général  de 
l’histoire  des  larrons,  ou  sont  eou- 
tenus  leurs  stratagèmes,  tromperies, 
souplesses , vols,  assassinats , et  géné- 
ralement ce  qu’ils  ont  fait  de  plus  mé- 
morable en  France.  L’édition  la  plus 
ancienne  que  l’on  connaisse , est  celle 
de  Paris,  iüi5\in-8°.  Cette  compi- 
lation fut  réimprimée  avec  de?  ad(W 
tions,  Lyon  ou  Rouen,  1ÜÎ7  , i(X>4, 
3 part.,  in-8'*;  Paris,  1709,  in- 
S'J. , etc.  Toutes  les  éditions  de  cet 
ouvrage  sont  assez  rarps;  mais  les 
curieux  donnent  la  préférence  aux 
plus  complètes.  On  y trouve  un  grand 
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nombre  d’histoires  singulières  desti-  son,  etc.;  mais  celles  de  l'abbé  Lyou- 
uérs  a prouver  la  subtilité  et  l'adresse  nuis  sont  beaucoup  plus  étendues , et 
îles  voleurs  contre  lesquels  l’auteur  se  ont  quelque  rappurt  avec  les  grand* 
propose  de  mettre  ei^ardc  le  public,  tableaux  de  l'Atlas  de  Le  Sage  : elles 
Son  style  est  ass^fei’if;  mais  ses  sont  rares  en  France  , l’édition  pres- 
(Icscri plions  sont  ^Hjiielois  très-li-  que  entière  ayant  été  portée  en  Rus- 
cencieuses.  Le  cbajn  cj  de  la  pre-  sic  par  suite  de  la  banqueroute  du  li- 
inière  partie  contient  les  Aventures  braire.  II.  Essais  sur  lu  ville  de 
du  pauvre  Callirias,  où  l'albairc  a Aanci , la  Haye,  1779,  1 voL  in- 
puisé  le  sujet  des  Deux  avares,  ope-  8°.  avec  les  plaus  de  1 ancienne  et  de 
ra  que  la  musique  de  Grétry  soutient  la  nouvelle  s die;  seconde  édition  ang- 
cucorc  au  théâtre.  ( V.  Fai.daire.  ) meutée,  t8o5-i 8oG,3  vol.  iii-8°. :ou- 
YV — s.  vrace  plein  de  recherches  curieuses 

LYONN’OIS  on  LIONNOIS  ( J.-J.  et  de  détails  intéressants  qu’on  chcr- 
Bouvier,  plus  connu  sous  le  nom  obérait  vainement  dans  les  histoires 
de  l’abbé),  littérateur  estimable,  de  la  Lorraine.  111.  Traitédemy  tho- 
était  né,  en  1 "3o , à Nanti , d’une  logie , ou  Explication  de  la  fable 
lâmille  originaire  de  Lyon.  11  einbras-  par  l'histoire  et  les  hiéroglyphes  des 
sa  l’état  ecclesiastique,  se  montra  zc-  Egyptiens , deuxième  édition,  N an- 
lé  disciple  des  écrivains  de  Port-  ci,  1783  , in-8°  , fig.  ; plusieurs  fois 
Royal , et  se  consacra  tout  entier  à réimprimé  : l’édition  la  plus  com- 
l’instruction  publique.  Le  pension-  plètc  est  celle  de  Paris  , 1808.  Voy. 
uat  qu’il  établit , eut  un  tel  succès  V Eloge  de  M . l'abbé  Lionnois  par 
qu’a  la  suppression  des  Jésuites  , eu  M.  Psaume , Nanti , 180G,  in  8U.  de 
Lorraine,  il  fut  nommé  (en  17(18)  11  pag.  VV — s. 

principal  du  college  de  Nanti.  11  LYONS  (Jean  de).  Voy.  Des- 
contribua  à y maintenir  le  goût  des  lyons. 

bonnes  études,  ety  introduisit  de  non-  LYONS  (Israël)  naquit,  en 

Telles  méthodes  pour  l’enseignement  1739,  à Cambridge , où  son  père, 
de  l’histoire  et  de  la  géographie.  La  juif  polonais,  était  orfèvre  et  prufes- 
faiblesse  de  sa  santé  l’ayant  obligé  seurd’hébreu.  Douéd’ une  intelligence 
de  se  démettre  de  cet  emploi,  il  con-  rare,  il  quitta  l’école  quelques  jours 
serva  le  titre  de  principal  honoraire  ’ après  sou  rulrée  , disant  qu’il  en  ap- 
et  fut  agrégé  à l’académie.  Il  cm-  prenait  plus  par  ltii-uième  , eu  une 
ploya  le  reste  de  sa  vie  à la  redae-  heure,  qu’enunjour  avec  son  maître, 
tien  d’ouvrages  destinés  particulière-  L’étude  des  mathématiques  et  celle  de 
ment  à la  jeunesse  qu’il  eut  toujours  la  botanique  occupèrent  particulière- 
en  vue , et  mourut  à Nanti  le  1 4 juin  ment  son  attention.  11  publia  sur  c es 
1806.  On  a de  l’abbé  Lyonnois:  I.  sciences  plusieurs  ouvrages  estimes: 
Tableau  historique  général  et  chro-  te  fut  lui  qui  enseigna  les  premiers 
nologiijue  de  tous  les  pays  et 'de  principes  de  la  botanique  a sir  Joseph 
tous  les  peuples.  Nanti,  1766.  C’est  Banks,  qui  l’appela,  vers  iqüa  ou 
unjeu  de  cartes  historiques.  Th.  Mur-  1 7G3  , à Oxford,  où  il  donna  des 

ner,  Drsmarets,  Orouce  Fine’,  avaient  leçons  qui  eurent  beaucoup  de  succès, 
déjà  publié  des  cartes  pour  l'ensci-  Le  bureau  des  longitudes  lui  accorda 
finement  de  la  logique , de  la  tliéolo-  fréquemment  des  gratifications  pour 
gic,  de  1'histoire  de  France  , du  bla-  ses  inventions  , et  ic  choisit  pour  ac- 
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romjiagner , en  1773  , comme  as- 
tronome , le  capitaine  Pfaips  ( depuis 
lord  Mulgrave  ) , dans  son  voyage  de 
decouvertes  au  pôle  - nord.  Lyons 
mourut  à Londres , le  i«.  mai  1775. 
Sa  mémoire  était  si  heureuse , qu’il 
possédait,  nou-seulement  les  noms  lin- 
ncens  de  presque  toutes  les  plantes  an- 
glaises, mais  encore  le  fatras  e'trangc 
et  barbare  de  l’ancienne  synonymie. 
On  a dclui  : I.  Traité  sur  les Jluxions , 
1^58.  II.  Fasciculus plant  arum  cir- 
ca  Cantabrigiam  nascentium , quee 
P'st  Ruium  observater  fuere.  17O3, 
in  ■H".  III.  Calculs  de  trigonométrie 
sphérique  abrégés  ,-  imprimes  dans 
les  Transactions  philosophiques , 
vol.  61  , art.  46.  IV.  Dictionnaire 
géographique  , publié  après  ,1a  mort 
de  Lyons,  qui  n’y  a coopéré  que  pour 
ce  qui  regarde  l’astronomie.  11  était 
chargé  du  calcul  de  Y Almanach 
nantit /ue , travail  pour  lequel  il  rece- 
vait cent  livres  sterling  par  an.  On 
a de  son  père,  Israël  Lyons,  une 
Grammaire  hébraïque  , imprimée  , 
pour  la  deuxieme  fois , avec  des  ad- 
ditions , en  17^7, in-8°. , et  des  Ob- 
se- votions  et  recherches  relatives  à 
div  eses  parties  de  T Histoire-Sainte 
publiées  par  souscription  , en  1761. 

fi* 

LYRA  (Nicolas  i>f.),  en  latin 
J.rrantts , naquit  à I.vrc , bourg  du 
diocèse d’Evreus  . dans  le  dcVlin  du 
treizième  sfrrle.  Il  est  possible  que 
ses  parents  aient  été  juifs  ; mais  rien 
n 'annonce  qu’il  ait  lui  même  professé 
la  religion  juive.  II  entra  fort  jeune , à 
Vrmenil,  chez  les  Cirdelirrs , dont  il 
prit  l’habit  en  1291.  Envoyé»  Paris 
quelqueteuips  après  , il  y tit  de  très- 
honpes  études  dans  le  couvent  de  son 
ordre,  obtint  le  degré  de  docteur  , et 
ne  tarda  pas  à professer  la  théologie 
avec  beaucoup  d'éclat.  Ses  vertus  et 
srs  connaissances  profondes  dans  les 
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saintei  Écritures  lui  acquirent  une 
grande  considération , et  l’élcvcreut 
aux  dignités  de  son  ordre.  Il  était  pro- 
vincial de  Bmaeoguc  en  1 : il 
se  trouve  po^^^r  11  cette  qualité  , 
dans  le  coaici^^pla  reine  Jeanne, 
femme  de  Philippe -le- Long  , par- 
mi ses  exécuteurs  testamentaires.  Il 
mourut  à Paris  le  ■zS  octobre  i34o. 
Ses  confrères  composèrent  en  son 
honneur  uue  épitaphe , qu’ou  lit 
dans  plusieurs  recueils , et  qui  donne 
quelques  notions  sur  sa  vie  et  sur  ses 
ouvrages.  Il  a laissé  : I.  De  Messid, 
ejusque  adrentu  prœlerito,  tracta- 
tus , unà  cum  responsione  ad  Jud  tj 
argumenta  xiv  contra  veritatem 
Evangeliorum , à la  Gn  des  po-tillcs, 
Venise,  1481  ; Francfort,  160a, 
in-8°.  ; et , plusieurs  autres  fois , à ja 
suite  de  l’ouvrage  de  Jérôme  de 
Sainte-Foi  sur  la  même  matière.  C’est 
à ce  traité  que  fait  allusion  le  disti- 
que suivant  de  son  épitaphe  : 

Exilât  in  hæbrtroi  firmtuima  concilia  fkrrû  , 

A oit  mm  oput , haud  uliit  cvmnunuentl*  pétrit. 

II.  Biblia sacra,  cum  interpret alio- 
nibus,el  postillis,  Rome,  1 47 1- 
147*  , in-fol. , 5 vol.  : c’est  le  pre- 
mier commentaire  sur  l’Ecriture  qui 
ait  été  imprimé  ; cette  édition  est 
décrite  avec  détail  dans  le  Manuel 
du  libraire;  ibid. , 1 481  , in-fol.  , 
4 vol.  Les  postilles  sur  les-  épitres  et 
évangiles  de  l’année  ont  été  impri- 
mées à Paris  , en  français,  i5l  i-ia, 
in-fol.,  5 vol.  Les  Commentaires  de 
Lyra  sur  la  Bible , souvent  impri- 
més en  totalité  ou  par  parties  , et  in- 
sérées , en  1660,  dans  la  Biblia 
Marimade  Paris,  en  19vol.  in-fol., 
sont  généralement  estimés;  l’auteur 
savait  le  grec  et  mieux  encore  l’hé- 
breu. Il  avait  lu  les  rabbins,  et  s’était 
principalement  nourri  des  écrits  de 
R.  Isaac  Abrabancl, qu’ou  peut  appe- 
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1er  son  auteur,  a II  faut , dit  Richard 
* .Simon , le  consulter  aux  endroits 
» ou  il  s'agit  d’ëclairrir  les  passages 
» dillinles  du  Vieux  Testament . et 
» les  cctënioniesde  l’anciefane  loi.  Il 
» surpasse  en  cela  tous  « eux  qui  ont 
» commente  avant  lui  le  Nouveau* 

» Testament  : il  ne  réussit  pas  aussi 
» bien  dans  les  questions  de  philo»  o- 
» pliie  et  de  théologie,  se  laissant 
» entraîner  à des  traditions  jiojm- 
» la  1res  et  à des  divagations.  * III. 

I Tract  atui  <le  idoneo  ministrante  et 
suscipiente  SS.  ahuris  sacramen- 
tuin  , en  Allemagne.  in-4°.,  avec  un 
«us  ragede  saititTliomas-d’Aqniii  sur 
Je  même  sujet.  IV.  Conte mplalio  de 
vit  à et  gesiis  sancli  Francisti , An- 
vers , i(jj3  , iu-4'\  , avec,  les  opuscu- 
les de  saint  François  d’ Assise  par  le, 
1’.  Wadding.  Nicolas  de  Lyra  a laisse' 
d’autres  ouvrages  de  théologie  : (loin. 
Trieiitaircsurlc  rnahredes  sentences, 
Quodlibeta,  etc.  .dont  on  trouve  le 
catalogue  dans  llellarmin,  De  Script, 
ecctes . , et  dans  Lel.rassriir , J/ist. 
civile  et  croies,  du  comte'  d? livreu  r, 
mai'  qui  n'ont  pas  été  imprimés.  F. 
sou  l'éoge,  d'après  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  des  Cordeliers  de 
Meissen , par  M.  H.  Reinhard,  dans 
sa  Peut  m conatuitni  sacrorum , 
Leipzig,  1709,  iu-8u.  : continué 
dans  son  Sammlunç.  von  allen,  etc., 
1720;  et  la  Lettn'  de  Richard  Si- 
mon sur  la  patrie  de  Aie.  de  Lyra 
( Lettres  1 liuisies.  tom. iv,  pag.  ai  1 , 
Am'terJam,  1730  ).  I,  — a — e. 
I.YROT  de  i a PATOLÏLLERE, 

chevalier  de  .Saint-Louis,  cominau- 
«lait.  < 11  1 -i|3 , une  division  de  l’armée 
rende  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
et  foi  ma  les  camps  île  Saint -Julien  et 
d’*  I.allouc  a deux  lieues  de  Nantes. 
Dans  le  mois  de  juin,  il  réunit  ses 
forces  .1  L, alloué,  pour  seconder  (.'ba- 
vette, qui  vouiaits’opprochcrde  celte 
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ville.  Beysser  , général  républicain, 
chercha  I.yrot  avec  la  légion  nan- 
taise. pour  le  combattre:  et  il  le  joi- 
gnit , le  <10)11111,  entre  la  Serre  et  Lal- 
iour.  Une  terrible  fusillade  s'engage  ; 
le  cummandant  de  la  légion  nantaise 
tombe  sons  le  feu  des  Vendéens;  ht 
cavalerie  royale  charge  avec  fureur: 
les  républicains  pt  ir<  nt  la  fuite,  et 
ne  s’arrêtèrent  qu’aux  portes  de  Nan- 
tes. Trois  jours  avant  le  siège  do 
rette  ville,  I.yrot  occupa  le  poste  de 
la  Cruis-Moricaux  avec  dix  mille 
hommes  et  douze  pièces  de  canon. 
Pendant  la  journée  un  28  juin . où  les 
royalistes  firent  une  attaque  générale, 
I.yrot  combattit  toujours  à côté  de 
CÏnirette;  et  il  attaqua  le  poste  do 
Saint-Jacques,  et  Ia  porte  de  Rennes, 
ayant  en  tête  lu  garde  nationale  nan- 
taise, commandée  par  B»  vsser.  Il  fut 
nommé  membre  du  conseil  supérieur 
de  la  Vendée  dans  le  mois  de  juillet  ; 
mais  il  n’y  parut  jamais  , ne  regar- 
dant point  son  autorité  comme  légale. 
Au  moisde septembre  i”i>3,il  se  réu- 
nit à d Liber  et  à Bonchaïup  .pour  at- 
taquer le  général  Caudaux,  aux  envi- 
rons deClisson.  On  força  les  républi- 
cains à la  retraite;  et  les  soldats  de  la 
P itouilli'i  e firent  tin  massacre  affreux 
des  blessés  restés  dans  les  chariots  et 
qui  étaient  sur  les  derrière»  de  la 
troupe.  A la  bataille  de  Chollet,  au 
mois  d’octobre  1793,  ce  général  se 
rétrnit  à la  grande  armée  avec  sa  di- 
vision : et  au  péril  de  sa  vie,  il  retira 
des  main»  de  l'ennemi  d'Elbée  et 
IJunchamp  , blessés  à mort  : obligé 
rie  suivie  le  torrent  après  la  bataille 
de  Chollet,  il  guida  les  Vendéen»  au 
passage  de  la  Loire,  et  fut  rejoint  en- 
suite parqiiclqiics  paysans  de  la  liasse- 
Vendre.  Au  moi' de  novembre  179.3, 
il  fut  noroinédiviçionnaireeu  second. 
Après  le  siège  ilu  Mans  , l’armée 
royale,  réduite  à sept  mille  hommes. 
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n’ayant  pu  repasser  la  Loire,  Lyrot 
roinmanda  I’avalit-gardc  a Savenai , 
dernier  asile  des  malheureux  Ven- 
déens. Après  avoir  placédcs  vedettes 
aux  points  les  plus  élevés , il  sortit 
avec  toutes  scs  forces , et  se  trouva  en 
Lire  de  l'ennemi.  11  obtint  d’abord 
quelque  avantage;  mais  ayant  été 
tourné,  il  rentra  dans  Savenai  avec 
les  débris  de  l’armée,  après  un  com- 
bat meurtrier,  et  bientôt , accablé  par 
le  nombre,  il  tomba  percé  de  coups: 
ce  brave  oflieicr  ne  songea  pas  un  seul 
instant  à sa  sûreté;  et  il  mourut  les 
armes  à la  main.  C’était  un  homme 
doux . vertueux , et  digne  de  vivre 
dans  de  meilleurs  temps.  B — p. 

LYS  (Jean),  peintre,  naquit  à 
Oldenbourg,  vers  1570,  et  fut  élève 
de  Henri  Goltzins.  II  sut  profiter  des 
leçons  de  cet  habile  artiste;  et  il  par- 
vint tellement  à imiter  sa  manière, 
que  l’on  avait  peine  à distinguer  ses 
% tableaux  de  ceux  de  son  maître.  Ce- 
pendant le  désir  d'acquérir  de  nou- 
velles connaissances , le  détermina  à 
visiter  la  France  et  l’Italie.  Dans 
cette  dernière  contrée,  il  séjourna  suc- 
cessivement à Venise  et  à Rome, étu- 
diant les  grands  maîtres,  et  les  restes 
de  1 antiquité.  A Rome,  il  changea 
entièrement  sou  ancienne  manière, 
et  exécuta  un  nombre  considérable 
de  tableaux  estimés.  On  recherchait 
également  ses  tableaux  d’histoire  et 
ceux  de  chevalet.  Dans  l’église  de 
Saint-Nicolas  de  Tolentino,  iî  peignit 
un  Saint- Jérome  il  ans  leilèsert , é coû- 
tant avec  effroi  la  trompette  du  ju- 
gement dernier.  Ce  tableau  lui  fit 
beaucoup  d'honneur.  On  n’estimait 
pas  moins  un  ridant  et  Kee  pleurant 
sw  le  corps  d'Abel , tableau  de  che- 
valet dont  les  figures  exécutées  avec 
esprit  et  facilité  sont  remarquables 
par  l’expression;  et  une  Chute  de 
l'haélon,  où  la  beauté  du  paysage 
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ne  le  cède  point  à celle  des  figures. 
Cependant,  malgré  son  admiration 
pour  les  grands  artistes  de  l'école  ro- 
maine, et  pour  les  chefs-d’œuvre  des 
anciens,  il  préférait  l’école  vénitienne, 
avec  laquelle  sou  talent  avait  plus 
d’analogie.  11  retourna  donc  à Venise, 
où  il  se  mit  à peindre  des  fêtes,  des 
concerts, des  bals  vénitiens,  desnoccs 
de  village,  et  une  foule  d’autres  petits 
tableaux  de  scènes  familières,  qui  11e 
furent  pas  moins  recherchés  que  ses 
autres  ouvrages.  C’étaient  surtout  le 
Titien,  Paid  Véronèse  et  le  Tintoret 
qu’il  s’efforçait  d'imiter;  il  disait  à 
scs  élèves , pour  s’excuser  de  suivre 
exclusivement  ces  modèles  : « Je  suis 
« trop  vieux  pour  suivre  l’autique; 
» mou  goût  de  dessin  en  est  trop 
» éloigné,  et  malgré  mes  efforts,  je 
» ne  parviendrais  jamais  à en  attein- 
» dre  la  perfection  : je  dois  donc  me 
» borner  aux  maîtres  dont  la  supé- 
» riorité  est  rnoius  désespérante.  » 
Mais  cet  aveu  c’ait  plutôt  un  repro- 
che secret  de  sa  conduite  habituelle, 
qu’une  véritable  défiancede  lui-même. 
Livré  à l’intempérance  la  plus  dc- 
guûtaute,  il  se  laissa  abrutir  par  le 
vin  : presque  toujours  dans  un  état 
d’ivresse,  il  11e  quittait  le  cabaret  que 
lorsque  sa  bourse  était  épuisée.  Alors 
il  rentrait  chez  lui , composait  à la 
hâte  un  tableau  ; et  tant  qu'en  durait 
le  produit,  il  recommençait  à se  li- 
vrer à son  vice  favori.  Espérant 
trouver  plus  de  ressources  dans  son 
pays  qu’en  Italie , il  revint  en  Flan- 
dre , où  il  peignit  plusieurs  tableaux 
d'histoire  et  de  genre  qui  soutinrent 
sa  réputation.  Cependant  la  licenccde 
Venise  convenait  trop  à ses  mœurs 
pourqn’i!  n’eu  regrettât  pas  le  séjour: 
il  résolut  d'y  retourner;  mais  dans  la 
route,  il  fut  atteint  de  la  peste,  qui 
l'enleva  en  1609.  Jean  Lys  avait  plu- 
sieurs des  qualités  qui  font  les  grand» 
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peintres.  Son  dessin,  quand  il  le  rou- 
lait , était  d'un  grand  goût , et  ne  man- 
quait pas  de  correction;  sa  couleur 
était  toujuurs  vigoureuse,  et  sou  pin- 
ceau moelleux,  quoique  plein  de  fer- 
meté. En  général  scs  compositions 
sont  remplies  d’esprit . et  l’on  doit  re- 
gretter que  son  incondnitç  ne  lui  ait 
pas  permis  de  soigner  également  tous 
ses  ouvrages.  — Jean  Van  der  Lys  , 
peintre  de  genre,  naquit  à Brrda  vers 
1G00.  11  fut  élève  de  Poelembourg, 
dont  il  imita  la  manière  avec  beau- 
coup d’habileté.  On  cite  particulière- 
ment de  lui  une  Diane  au  bain, 
peinte  d’un  pinceau  très-piquant;  ce- 
pendant quoique  les  tableaux  de  ce 
peintre  soient  exécutés  avec  autant  de 
recherche  et  de  fini  que  ceux  de  son 
maître,  comme  ils  sont  peints  avec 
moins  de  légèreté,  il  n’y  a que  les 
connaisseurs  peu  habiles  qui  puis- 
sent confondre  ses  ouvrages  avec 
ceux  de  Poelembourg.  P — s. 

LYS  (Jacques  D’Ane  ou  nu),  qui 
se  nommait  auparavant  d’Arc  ou 
d’Ay,  fut  anobli  conjointement  avec 
Isabelle  Roméo,  sa  femme,  et  Jae- 

3uemin , Jean , Pierre  et  Jeanne  d’Arc: 
u Lys  , dite  la  Pucelle  A‘  Orléans , 
ar  lettres  patentes  de  Charles  Vil, 
u mois  de  décembre  1 439. — Char- 
les du  Lys  a publié  un  Recueil 
d'inscriptions,  proposées  pour  les 
statues  de  Charles  VII,  et  de  la  Pu- 
celle, élevées  sur  le  pont  d’Orléans, 
dès  i458,  avec  des  poésies  à la 
louange  de  la  Pucelle,  et  un  abrégé 
de  sa  vie,  Paris,  i(îa8,  in*4°.  — 
Lys  (du),  fils  de  Nicolas  de  Bar, 
peintre  que  les  italiens  appellent  Ni- 
coletto, naquit  à Rome  , vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle.  11  était  de  la 
famille  de  Jeanne  d’Arc,  ou  du  Lvs; 
il  prit  ce  dernier  nom , travailla  pen- 
dant dix -huit  ans  à Nanci,  et  y 
mourut  eu  i"3i  eu  i*3a.  — Duri- 
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val  auteur  de  la  Description  de  la 
Lorraine  et  des  barrois  ( V . Dur.i- 
val,  XII,  376),  parle, dans  le  tom. 
iv  de  eet  ouvrage,  de  Frauçois- 
Pantaléon  nu  Lys,  officier  réformé, 
né  à Commerci,  qui , en  1 , rési- 

dait à Mcligny-le-grand , et  était  âgé 
de  “j 4 ans , ainsi  que  de  Charles-Jean- 
Bapliste  nu  Lys , son  fils , officier , 
né  a Meligry-fc -grand.  Enfin  il  cite 
Charlottc-Noél  nu  Lys , mariée  à 
M.  \ exo  dont  elle  eut  plusieurs  en- 
fants ; et  il  ajoute  : « Ils  descendent 
» par  les  femmes  de  Pierre  d'Arc , 

» dit  le  chevalier  du  Lys  , frère  de 
» la  Pucelle.  » La  descendance  mâle 
de  cette  famille  s’est  éteinte  en  1760 
( N.  Jeasoe  d’Arc,  XXI,  107,  à 
la  note).  I. — P — e. 

LYSANDRE  , général  lacrdémo- 
nien , homme  rusé et  politique  habile, 
réussit  a détacher  la  ville  d’Ephèsc 
de  l'alliance  des  Athéniens  , et  lit  un 
traité  avec  Cyrus  le  jeune.  Fort  d’un 
tel  appui , il  livra  un  combat  naval 
aux  Athéniens , l’an  4<i5  avant  J.-C. , 
défit  entièrement  leur  flutte,  emporta 
différentes  villes , et  marcha  contre 
Athènes,  qui , se  voyant  pressée  par 
terre  et  par  mer,  l'ut  obligée  de  se 
rendre,  et  consentit  à la  démolition 
du  Pièce, ainsi  qu’à  la  perte  de  ses  ga- 
lères, dont  ou  uc  lui  laissa  que  douze. 
I.ysandrc  voulut  encore  que  les  villes 
qui  payaient  des  tributs  aux  Athe'- 
niens  , eu  fussent  affranchies , et  que 
leurs  bannis  fussent  rappelés  ; enfin 
il  changea  entièrement  le  gouverne- 
ment d’Athènes  , en  v détruisant  la 
démocratie  , qu’il  remplaça  par  les 
trente  archontes  , dont  le  pouvoir 
fut  si  tyrannique  et  si  cruel  ( F.  Ly- 
st as  ).  Ce  fut  ainsi  qu'il  termina  la 
guerre  du  Péloponnèse  , qui  durait 
depuis  vingt-sept  ans , et  qu’il  ren- 
versa la  puissance  d’Athènes,  cette 
éternelle  rivale  de  Laccdémonc.  I.y- 
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sandre  alla  ensuite  soumettre-  l’ile  de 
S imos  ; et  il  revint  à Sparte  avec 
des  richesses  immenses.  Cette  époque 
est  la  plus  brillante  de  la  puissance 
laccde'monienue  ; Sparte  comman- 
dait a la  Grèce  entière  : Lysaudre 
voulut  commander  à Sparte.  Son 
nom  et  sa  puissance  venaient  de  s’é- 
leverau  dernier  point  de  grandeur: 
il  conçut  le  projet  de  monter  sur  le 
tronc;  mais  il  fallait , pour  cela  , ren- 
dre la  couronne  élective,  et  abolir 
un  gouvernement  depuis  long  temps 
cher  au  peuple.  Il  chercha  dune  suc- 
cessivement , par  tons  les  moyens 
ussibles,  à corrompre  les  oracles 
c Delphes,  de  Dodone  et  île  Jupi- 
ter Ammon.  Les  prêtres  furent  in- 
corruptibles ; et  quelques  voix  s’éle- 
vèrent pour  accuser  Lysaudre.  Mais 
la  guerre  venait  d’être  déclarée  cuire 
Tl-èbes  et  Lacédémone  : Lysandrc 
fut  nommé  général , conjointement 
avec  Pausanias;  et  l’accusation  in- 
tentée contre  lui  n’eut  aucune  suite. 
Gettc  fois  , la  fortune  l’abandonna. 

J .es  ennemis  eurent  connaissance  de 
son  plan  de  campagne;  il  fut  attaqué 
à l’improviste,  et  périt  dans  la  mêlée, 
l’an  3()â  avant  J.-C.  Son  collègue 
lui  fit  des  obsèques  magnifiques.  Ly- 
sa ndre  mourut  pauvre.  I.a  république 
dota  ses  deux  filles  , et  récompensa , 
dans  les  enfants  , les  services  rendus 
par  leur  père.  Deux  citoyens  qui 
avaient  demandé  leur  main , l’ayant 
ensuite  refusée  lorsqu’ils  connurent 
l’état  de  ses  a lia  ires  , cette  bassesse 
les  rouvrit  de  mépris  . et  ils  furent 
condamnés  à une  amende.  La  dureté 
et  le  despotisme  de  Lysaudre  avaient 
révolté  la  Grèce  entière  ; et  ce  fut , 
sans  doute , une  des  premières  causes 
de  la  coalition  qui  se  forma  contre 
Lacédémone  : ainsi  l’on  peut  dire 
q t°  si , p ir  son  courage , il  agrandit 
la  puissance  de  cette  république  , il 
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fut , par  son  caractère  impérieux,  le 

Srcmicr  auteur  de  sa  ruiuc.  Ou  c ite 
c lui  quelques  mots  qui  le  peignent 
mieux  que  tout  ce  qu’on  en  pourrait 
raconter.  On  lui  reprochait  un  jour 
de  faire  des  choses  indignes  d’Her- 
culedont  il  descendait  : « Il  faut , rc- 
» pondit-il , coudre  la  peau  du  rc- 
» nard  où  manque  celle  du  lion.  La 
» vérité,  disait-il , vaut  mieux  que  le 
» mensonge  ; mais  il  faut  se  servir 
v de  l’une  et  de  l’autre  dans  l’occa- 
» sion.  » Il  disait  encore  qu’on  amuse 
les. enfants  avec  des  osselets,  et  les 
hommes  avec  des  serments.  On 
attribue  aussi  ce  dernier  mot  à Phi- 
lippe, père  d’Alexandre.  Dans  une 
circonstance  où  les  Argiens  et  les 
Spartiates  se  disputaient  sur  leurs 
limites,  il  dit  eu  montrant  son  épée: 

« Voila  le  moyen  d’avoir  raison.  » 

B RS. 

LYSCH  ANDER,  ou  LYSC  ANDER 
( Claude  Guristophobsen  , et  non 
pas  üeaus,  comme  le  dit  le  Dic- 
tionnaire universel ) . historiographe 
du  roi  de  Danemark  Christian  IV, 
naquit  en  îùj-j , et  mourut  eu  i(Î'a3. 
Son  nom  et  celui  de  son  frère  Jean 
I.j  sclianiier  ( mort  en  i58u  )se  rat- 
tachent à un  système  fabuleux  sur 
l’histoire  du  Nord , système  fondé  à 
sou  tour  sur  une  imposture,  sem- 
blable à celle  dont  on  arcuse  le  fa- 
meux Anuitis  de  Viterbe.  Ce  n’est 
que  sous  le  point  de  vue  de  l’histoire 
critique  de  la  Scandinavie,  que  nous 
allons  nous  eu  occuper.  Dès  que  l’ou- 
vrage de  Saxo  (irain maticus  eut  été 
imprime  à Paris  , et  répandu  dans  le 
nord  de  l’Europe , ce  livre  rem- 
pli de  traditions  mal  ordonnées . mais 
plein  d’intérêt , tant  par  les  chose» 
que  par  le  style , devint  la  source 
commune  de  toutes  les  histoires  du 
Danemark.  Un  archevêque  d’Upsal 
( V.  Jean  Magmus)  éprouva  une  vio- 
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lente  jalousie,  en  voyant  ees  antiqui- 
tés un  ptu  fabuleuses  du  Danemark, 
accueillies  en  Europe;  et  au  lieu  de 
leur  opposer  une  saine  critique , il 
trouva  plus  commode  de  créer  de  sou 
cerveau  une  histoire  de  Suède,  bien 
plus  ancienne  encore.  Jean  Magnus 
n était  pas  un  homme  sans  esprit;  et 
la  partie  moderne  de  son  histoire  ob- 
tint du  succès.  Un  Danois  , Svanin- 
gius  , sous  le  nom  supposé  de  flosæ- 
fontanus  , publia  une  violente  réfu- 
tation de  Jean  Magnus  , qui  n’était 
pas  propre  à dessiller  les  veux  du 
public.  Un  autre  Danois  , Nicolas 
Petrcius , entraîné  par  l'eut  housiasme 
que  cette  rixe  avait  fait  uaitre,  com- 
posa , vers  l'an  ■ 5^o , un  ouvrage 
intitulé  : L’imbrorum  et  Gotlwium 
origines  et  migrationes , bclla  atijue 
colonise  , etc.  ; ouvrage  qui  n'a  été 
ipiprimé  qu’en  i(xp  a Leipzig  , iu- 
8°.  , mais  quia  souvent  cte consulté 
en  manuscrit.  lYtrcins  , trompé  par 
l’abbé  Jean  Honsac,  qui  lui  montra 
de  vieux  documents  runiques  , re- 
cueillis dans  l’ile  de  Gotlaude,  em- 
ploya une  sorle  d’érudition  à faire  re- 
monter l’histoire  du  Danemark  aussi 
haut  que  Jean  Magnas  avait  fait  re- 
monter celle  de  la  Suède.  Les  pré- 
tcudns  documents  gotlandais , dont 
personne  n’a  vu  les  originaux  , four- 
nissaient à Petrcius.  des  générations 
de  rois  inconnus  , suffisantes  pour 
conduire  l’histoire  danoise  jusqu’au 
Ier.  siècle  après  le  déluge.  De  plus  , 
ils  donnaient  la  généalogie  de  ces 
princes  en  ligne  directe  de  Japhet  et 
de  (îomer  , en  raitachaut  immédia- 
tement les  prétendues  traditions  got- 
landaises  aux  notions  contenues  dans 
l’ Ecriture-Sainte , avantage  immense 
dans  un  siècle  religieux.  Ces  docu- 
ments étaient-ils  entièrement  forgés, 
comme  YVallin  cherche  à le  prouver 
dans  les  Actes  gotlanilais  ? Nous 
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croyons  plutôt  que  des  documents 
réellement  antiques  et  précieux  ont 
servi  de  fonds  à cette  fabrication  lit- 
téraire, et  que  l’histoire  du  Nord  doit 
déplorer  la  fusion  de  quelques  tradi- 
tions authentiques  parmi  cette  masse 
d’impostures.  Quoi  qu’il  en  soit , le 
système  de  Petrcius  , ou,  comme  on 
l’appelle  , l 'hypothèse  gnllandtiisc  , 
trouva  de  zélés  partisans.  Jean  Lys- 
chaudcr  fut  du  nombre  : ce  jeune 
savant , pendant  ses  voyages  en  Al- 
lemagne , eut  connaissauce  de  beau- 
coup d’autres  systèmes  historiques 
semblables  , qui  ne  valaient  guère 
mieux  quel’iiypothèsegollandaise;  il 
recomposa  le  livre  de  Petrcius , avec 
beaucoup  plus  de  méthode  et  de  rai- 
sonnement, sous  le  titre  d’Anlitiui- 
tntum  danicarum  sennones , ou- 
vrage qui , long-temps  connu  en  ma- 
nuscrit, a été  imprimé  en  i64'i  , à 
Copenhague , in-4".  Claude  Lyschau- 
der  , qui  très-probabh  ment  avait  hé- 
rité des  manuscrits  de  sou  frère , pré- 
senta au  roi  patriote  Christian  IV 
l’entreprise  d’une  histoire*  danoise 
complète,  comme  un  ouvrage  natio- 
nal , et  obtint  de  ce  monarque  les- 
secours  les  plies  généreux.  Ce  fut 
alors  qu’on  vit  paraître,  eu  162a , en 
langue  danoise  , le  Livre  gène  ah  - 
g fjne  des  rois  de  Danemark  , dont 
l’immense  titre  commence  par  ces 
mots  latins  : Synopsis  historiœ  da- 
niræ.  Ce  livre  , quoique  formant  un 
petit  in-folio  , n’est  qu’une  analvse 
d'un  ouvrage  plus  étendu , qui  existe 
encore  en  partie  manuscrit , et  qui 
sans  doute  ne  sera  jamais  publié.  Riru 
n’égale  le  ton  imposant  et  présomp- 
tueux avec  lequel  l’auteur  débité  ses 
récits  fabuleux  : et  pourtant  ce  livre 
a conservé  pendant  tout  le  dix-sep- 
tième siècle  une  sorte  d’autorité.  Ce 
fut  seulement , en  1702  , que  le  sa- 
vant critique  Torlaïus , dàus  l’ou- 
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vragc  intitule  : Séries  région  daniæ , 
renversa  de  fond  eu  comble  le  sys- 
tème incohérent  de  Saxo  Gramnia- 
ticus , ainsi  que  l'hypothèse  extrava- 
gante de  Petreius  et  de  Lyschander , 
en  établissant , par  une  j tste  évalua- 
tion des  généalogies  authentiques , les 
bases  delà  chronologie  de  l’histoire 
du  Nord  , bases  qui  depuis  ont  été 
examinées  avec  le  soin  le  plus  minu- 
tieux parles  Schœuing  et  les  Suhm  , 
de  sorte  que  l’histoire  primitive  de 
la  Scandinavie  est  aussi  bien  établie 
et  éclaircie  que  celle  de  la  Grèce,  où 
les  généalogies  sont  de  même  la  meil- 
leure base  de  chronologie  avant  les 
Olympiades.  Loin  d’être  trop  faciles, 
ces  critiques,  effrayes  par  l’exemple 
des  Lyschander  et  des  Jiudbrk.  ont 
poussé  la  sévérité  de  leur  critique  à 
l’extrême.  C’est  donc  bien  inutile- 
ment que  certains  érudits  modernes , 
étrangers  à l’élude  des  sagas,  ont  été 
entraînés  par  l’esprit  de  système  à 
diminuer  encore  l’antiquité  prouvée 
de  l'histoire  du  Nord  , à nier  l’o- 
rigine snndinave  des  Goths , pour 
appliquer  les  traditions  gothiques  à 
je  ne  sais  quels  Skythes  qu’ils  font 
promener  de  Perse  jusqu’en  Ecosse  , 
et  à soutenird’autres  hypothèses  sem- 
blables , qui  ne  diffèrent  que  par  leur 
caractère  négatif,  de  celles  d’un  Lyii 
r bander  ou  d’un  Rudbek  , dont  elles 
sont  des  imitations  faites  en  sens  in- 
verse. On  acucorcdc  Claude  Lyschan- 
der: L Une  Chronique  du  Grocn- 
lantl , en  vers  danois,  Copenhague, 
1G08,  in-B".  II.  Electionis  Chris- 
liani  tertii  Ustoria,  ib.,  i6-i3 , in- 
4°.  On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails,  sur  les  divers  Lyschander, 
le  Dictionnaire  des  savants  danois , 
par  J.  VVorm , la  préface  de  l’histoire 
de  Christian  111.  par  P.  F.  Suhm , et 
Westphalcn . Monumenta  inédit  a , 
t.m,p.  47  a. Ou  trouve  dans  te  dernier 
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recueil,  p.  61)1-7 13,  un  Mémoire  de 
Claude  Lyschander,  intitulé  : Origi- 
nes et  antiquilates  Cimbriœ  ,in  qui- 
bus  agiiur  de  Japhelo  , ejus  liberis 
et  posta  is  , ...inp  imis  de  Gomero 
atque  bu  jus  polente  ac  numerosd 
sobo'.e,  Cinuneriis,  Cimbriis,  et  f 'it- 
lis  seu  Danicis  Juttis  ; et,  dans  le 
tome  icr.  , deux  autres  opuscules  du 
même  auteur  , intitulés  : De  scrip- 
toribus  danicis  libellas  ordine  al- 
phabetico congestus  (pag.  4 4 7*4^*), 
et  O.  iginum  et  anliquitalum  Mega- 
polensium  liber  (Le.  num.  iü  ).  Ce 
dentier,  qui  traite  des  antiquités  du 
Meckleitbourg , est  une  traduction 
latine  du  qc.  livre  de  la  3e.  partie  de 
V flislo-i a danica.  M.  xi — n. 

LYSIAS  , l’un  des  plus  grands 
orateurs  d’Athènes,  naquit  dans  cette 
ville  la  deuxième  année  de  la  quatre- 
vingtième  olympiade,  sous  l’ar- 
choutat  de  Phtloclès.  Son  père  , Cc- 
phaius.né  a Syracuse,  avait  quitté 
sa  patrie , attiré  dans  Athènes  par  Pc'- 
ridés,  dont  il  était  l’Iiôtc  et  l’ami. 
Céphalus  se  distingua  autant  par  ses 
vertus  que  par  ses  richesses.  C’est 
dans  sa  maison  que  Platon  a placé  U 
scèuedu  plus  célèbre  de  ses  ouvrages, 
de  ses  Dialogues  sur  la  République. 
La  première  année  de  la  quatre-vingt- 
quatrième  olympiade,  les  Athéniens 
envoyèrent  une  colonie  à Sybaris  ou 
Thurium . dans  la  grande  Grèce.  I.y- 
sias,  alors  âgé  de  quinze  ans  , en  lit 
partie  , de  même  que  son  fri  ra  Polé- 
marque;  et  il  demeura  dans  celte  con- 
trée jusqu’à  sa  trente-deuxième  an- 
née. Il  y reçut  des  leçons  d’éloquence 
des  deux  syracitsains  I isias  et  N isias. 
Le  nom  de  ce  dei  nier  rhéteur  n’a  été 
mentionné  que  par  ceux  qui  ont  écrit 
laviede Lvsias  Le  ponvuirdes  Athé- 
niens ayant  été  ruiné  en  Sh  iie,  Ly- 
sias  fut  contraint  d’abandonner  T tiu- 
riuin  a\cc  tous  leurs  partisans.  Il  re- 
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vint  dans  sa  ville  natale  la  première 
année  de  la  ou1"*,  olympiade,  pen- 
dant (pie  Catiias  était  archonte.  Déjà 
s’était  ouverte , dans  cette  malheu- 
reuse cité , cette  suite  déplorable 
de  troubles  et  de  révolutions  , fruits 
nécessaires  de  la  démocratie  ora- 
geuse qu’y  avait  fondée  Solon:  et  ces 
troubles  étaient  augmentés  par  la 
gncrtc  qu’Athènes  soutenait  alors 
avec  des  succès  divers  contre  Lacé- 
démone. Déjà  Pi  sandre  y avait  dé- 
truit le  gouvernement  populaire , et 
confié  l’autorité  à quatre  cents  ci- 
toyens,qui  ne  surent  bi  conserver  que 
quatre  mois,  bientôt  la  défaite  que 
les  Athéniens  éprouvèrent  à Ægos- 
Polamos,  la  quatrième  année  de  la 
quatre-vingt-treizième  olympiade , li- 
vra  leur  ville  à Lysandre , qui  y éta- 
blit le  gouvernement  des  Trente, dont 
l’affreuse  tyrannie , quoique  n’ayant 
eu  que  huit  mois  de  durée,  remplit 
de  deuil  Athènes,  et  peut,  à juste  titre 
être  appelée  le  temps  de  la  terreur 
pour  cette  ville.  Lysias  eut  à pleurer 
son  frère  Polémarque , qui  fut  con- 
traint à boire  la  ciguë.  Leurs  biens  fu- 
Tcnt  pillés,  et  Lysias  lui-même  eut  les 
plus  grands  dangers  à courir;  mais 
étant  parvenu  à s’échapper  de  la  ville, 
il  alla  chercher  asile  à Phylé , auprès 
de  Thrasybule,  qui  bientôt  s’empara 
du  Piréc,  et  peu  après  d’Athènes 
même.  Lysias  le  seconda  puissam- 
ment dans  sa  noble  entreprise  pour  la 
délivrance  de  leur  patrie  commune  , 
lui  ayant  fourni  5oo  soldats  armés  à 
scs  dépens.  Lorsque  le  calme  fut  ré- 
tabli , Lysias  intenta  une  accusation 
contre  hratosthèucs  , auteur  de  la 
mort  de  son  frère.  Nous  avons  encore 
la  harangue  éloquente  qu’il  prononça 
dans  cette  occasiou.Thrasybulé,  pour 
récompenser  ses  services  , lui  fit  ac- 
corder , par  le  peuple  , le  droit  de  ci- 
té : mais  Archinus,  citoyen  zélé  pour 


LYS  543 

l’observation  sévère  des  lois , fit  cas- 
ser ce  décret , parce  qu'il  n’avait  pas 
été  , comme  elles  l’exigeaient , pré- 
cédé du  consentement  du  sénat.  Ou 
conserva  cependant  à Lysias , pour 
tout  le  reste  de  sa  vie,  les  droits  des 
étrangers  les  phis  favorisés.  Il  mou- 
rut à Athènes  la  seconde  année  de  la 
centième  olylnpiade , à l’âge  de  qua- 
tre-vingts ans.  Il  parait  qu’il  ne  sc  li- 
vra qu’assez  tard  à i’cloqnence.Toutes 
relies  de  scs  harangues  dont  on  peut 
fixer  l’époque  , sont  postérieures  à la 
tyrannie  des  Trente.  Il  n’en  pronon- 
ça lui-même  qu’nn  petit  nombre  : les 
autres  furent  composées  pour  divers 
particuliers.  Il  ne  nous  en  reste  que 
trente-deux,  et  des  fragments  de  quel- 
ques autres.  La  plus  ancienne  édition 
est  celle  que  les  Aides  publièrent  en 
1 5 1 3 , in-fol. , dans  la  collection  des 
orateurs  grecs; et  la  meilleure, celle 
qui  est  due  au  savant  Taylor , griecé 
et  latine,  Londres , Bowycr , 1739, 
in-4°.  L’abbc  Augcr  les  a traduites  en 
français  , Paris  , 1 -83 . in  - 8".  Une 
pureté  parfaite  dans  l’élocution  , la 
simplicité,  la  clarté  unie  à la  pré- 
cision , l’art  de  resserrer  scs  pensées, 
la  vivacité  des  peintures  , les  inu-urs 
et  les  caractères  rendus  avec  fidélité, 
la  grâce  et  l’observation  exacte  des 
convenances  ; telles  sont  les  qualités 
qui, suivant  Dcnys  d’Halicarcassc, dis- 
tinguent l’éloquence  de  Lysias.  Quin- 
tilien  la  comparait  à un  ruisseau  pur 
et  clair  plutôt  qu’à  un  fleuve  majes- 
tueux. S il  faut  en  croire  celui  qui  , 
sous  le  faux  nom  de  Plutarque,  nous 
a laissé  la  vie  des  dix  premiers  ora- 
teurs athéniens , Lysias  avait  ouvert 
une  école  d’cloquencc  : il  paraît  mê- 
me qu’il  écrivit  sur  l’art  oratoire , 
puisque  quelques  auteurs  ont  cité  ses 
ouvrages  sur  cette  matière.  L’iden- 
tité de  nom  lui  a fait  attribuer  cer- 
taines circonstances  appartenant  à 
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d'autres  personnages.  Ainsi , c’est  un 
sophiste  de  ce  nom , et  non  pas  no- 
tre orateur,  qui  eut , avec  la  courti- 
sane Mclauire,  les  liaisons  dont  parle 
Démosthènc  dans  sa  harangue  con- 
tre Néera  : l’ordre  des  temps  le  dé- 
montre , puisqu'il  la  mort  de  Lysias, 
Mélauirc  sortait  à peine  de  l'enfance. 
11  n’époasa  point  la  lilla  de  son  frère 
ïîraclîyll  us  , puisque  les  auteurs  con- 
temporains ne  lui  donnent  que  deux 
frères  , Polémarque  et  Euthydèinc. 
Enfin  c’est  encore  à quelque  sophiste 
du  même  nom  qu’il  faut  attribuer  les 
discours  érotiques  (Eftrri'xx)  désignés 
comme  l’ouvrage  de  Lysias , et  entre 
.autres  celui  que  Platon  a inséré  daus 
sou  fameux  dialogue,  intitulé  : Phè- 
dre. La  /lidëreuce  de  style  paraît 
le  prouver.  On  ne  sait  en  l’hon- 
neur duquel  de  ces  personnages  a été 
faite  l’épigramrnc  rapportée  par  le 
faux  Plutarque  , d.fns  la  Vie  de  Ly- 
sias : mais  rien  n'y  rappelle  les  ta- 
lents de  notre  orateur  ; et  elle  ne  pa- 
rait pas  le  regarder.  S — c — d. 

LYSIAS , l’un  des  généraux  d’An- 
tiochus  Eniphanes , roi  de  Syrie,  lui 
était  attaché  par  les  liens  du  sang. 
Ce  prince  ayant  résolu  de  porter  la 
guerre  dans  la  Perse  et  l'Arménie  , 
laissa  à Lysias  la  garde  de  son  fils , et 
le  gouvernement  de  ses  états  situés 
eu  deçà  de  l’Euphrate.  Lysias , ins- 
truit que  les  principales  villes  de  la 
Judée  avaient  ouvert  leurs  portes  à 
Judas  Maccabéc , y envoya  une  ar- 
mée sous  les  ordres  de  Ploleinéc  Ma- 
cron , Gorgias et  Nicanor , en  leur  re- 
commandant d’exterminer  tous  les 
Juifs  en  état  déporter  les  armes: 
mais  Judas , avec  des  forces  infé- 
rieures, délit  successivement  les  trois 
lieutenants  d’Aulioehus.  ( F.  Judas 
Naccacce,  XXII , 97.  ) Alors  Ly- 
sias, ayant  rassemblé  une  armée 
composée  de  soixante  mille  fnntas- 
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sins  et  de  cinq  mille  cavaliers,  entra 
lui-mémc  daus  la  Judée  , et  vint  as- 
seoir son  camp  près  de  BctLsura 
( Belhrachara  ) , sur  la  frontière  de 
l’Idiiméc.  Judas,  mettant  sa  con- 
fiance en  Dieu  qui  donne  la  victoire , 
surprit  Lysias  dans  son  camp  , lui 
tua  cinq  raille  hommes, et  le  forçade 
se  retirer  précipitamment.  Sur  ce* 
entrefaites  , Antiochus  mourut  (l’an 
164  avant  J.-C.),  laissant  pour  suc- 
cesseur son  fils,  surnommé  Eupator, 
dont  il  confia  la  tutelle  à Philippe, 
son  ami.  M ais  Lysias  , sans  respect 
pour  les  dernières  volontés  d’Antio- 
ebus  , proclama  Eupator  roi  de  Sy- 
rie , et  s’empara  , sous  son  nom  , de 
toute  l’autorité.  Il  sefitnommergou- 
verueur  de  la  Got-lë-Syric  et  de  la  Pa- 
lestine à la  placcdcPtolcméc-Marron, 
qui  s'était  déclaré  en  faveur  des  Juifs; 
il  rentra  datif  la  Judéeàla  tcted'uue 
armée  formidable,  et  vint  assiéger 
Bcthstira , fortifiée  nouvellement  par 
Judas.  Battu  une  seconde  fois  devant 
cette  ville  , il  traita  de  la  paix  avec 
les  Juifs  ; mais  elle  ne  fut  pas  de 
longue  durée  : il  pénétra  encore  avec 
Eupator  daus  la  Judée,  et  obtint  d'a- 
bord des  avantages  assez  considéra- 
bles.Tandis  qu’il  était  occupé  au  siège 
de  Jérusalem  , ayant  appris  que  Phi- 
lippe , son  rival , avait  profité  de  son 
éloignement,  pour  s’emparer  de  la 
capitale  de  la  Syrie  , il  fit  la  paix 
avec  les  J uifs , à des  conditions  avan- 
tageuses pour  eux  , et  se  hâta  de  rnar 
cher  contre  Philippe,  qui  fut  chasse 
d’Antioche,  et  bientôt  après  perdit 
la  vie.  Cependant  Démétrius-Soter , 
retenu  prisonnier  à Rome  , parvint  a 
tromper  la  vigilance  de  ses  gardes, et 
ayant  débarqué  à Tripoli,  fit  répan- 
dre par  ses  émissaires  que  le  sénat 
l’envovait  occuper  le  troue  de  Syrie. 
Lysias  et  Eupator,  abandonnes  de 
leurs  partisans,  lurent  massacrés  par 
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leurs  propres  gardes , qui  voulurent 

se  faire  un  mérite  de  ce  crime.  ( V. 
Dcmêtbius-Soter  , XI  , 37.  ) — 
Lysias  (Claude) , tribun  des  troupes 
romaines  qui  se  trouvaient  en  Judée 
lorsque  saint  Paul  y fut  poursuivi 
par  les  habitants  , parvint  à le  tirer 
de  leurs  mains.  (F.  Paul.)  W-s. 

LYSICRATE,  citoyen  d’Athènes , 
de  la  tribu  Acapiantide  , présida  aux 
jeux  publics  pendant  les  l’êtes  de  Bac- 
chus  , la  seconde  année  de  la  cent- 
onzième  olympiade , 335  ans  avant 
J.  - C.  Les  jeunes  gens  de  sa  tribu 
y remportèrent  le  prix  du  chant , 
consistant  eu  un  trépied  de  bronze. 
Lysicratc  voulut  consacrer  ce  tré- 
pied aux  dieux,  et  fit  clever  un  monu- 
ment pour  l’y  placer.  Ce  monument , 
l’un  des  mieux  conservés  de  la  Grèce, 
est  appelé  communément  la  Lanterne 
de  Démosthène.  On  lui  donna  ce 
nom  à cause  de  sa  forme , et  parce 
que  c’était  là  , suivant  la  tradition  , 
que  l’orateur  grec  s’était  retiré  pour 
s’exercer  à l’éloquence  , après  avoir 
coupé  la  moitié  de  sa  barbe.  Mais 
Spon  , dans  son  voyage  en  Grèce , 
fait  eu  1(17(1 , soupçonna  le  premier 
la  véritable  destination  du  monu- 
ment, d’après  une  inscription  qu’il  dé- 
couvrit sur  la  frise  , et  que  personne 
n’avait  remarquée  avant  lui.  Elle  est 
ainsi  conçue  : Lysicrate  ,fils  de  Ly 
sithides,  de  Cicynna,  a préside  aux 
jeux  ; la  jeunesse  de  la  tribu  Aca- 
mantide  a remporté  le  prix , Théo- 
nos a en  soin  de  la  musique,  Ly- 
siade  Athénien  a fait  les  récits  , 
Evainetos  étant  Archonte.  Le  voi- 
sinage de  la  rue  des  Trépieds  con- 
firma Spon  dans  sa  conjecture.  De- 
puis , tous  les  savOTts  se  sont  ran- 
gés de  son  avis  ; et  la  Lanterne  de 
Démosthène  n’est  plus  désignée  au- 
jourd'hui que  comme  le  monument 
chcragique  de  Lysicrate.  Cet  édifice 
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est  renfermé  depuis  long-temps  dans 
l'enceinte  du  monastère  des  Capucins 
d’Athènes  ; il  est  en  marbre  blanc  , 
haut  d’environ  vingt  pieds  , orné  de 
colonnes  et  de  sculptures  qui  sem- 
blent offrir  les  travaux  d’Hercule  ; 
ce  qui  fait  présumer  que  c’est  k ce 
dieu  qu’avait  été  dédié  le  trépied.  M. 
Fauvel , consul  de  France  à Athènes, 
et  habile  peintre , ayant  moulé  fidè- 
lement en  plâtre  le  monument  cho- 
ragique  , et  l’ayant  envoyé  à l’Ins- 
titut, l'architecte  Legrand  l’exécu- 
ta en  terre  cuite  ; et  il  fut  exposé , 
en  180 a , dans  la  cour  du  Louvre. 
Depuis  , il  a été  exécuté  de  nouveau 
à Saint-Cloud  , où  on  le  voit  encore 
sur  la  plus  haute  terrasse  du  parc. 
On  a nommé  quelquefois  le  monu- 
ment choragique  de  Lysicrate,  Lan- 
terne de  Diogène  : c’est  une  erreur  ; 
mais  il  parait  par  le  récit  de  plu- 
sieurs voyageurs  , qu’il  a existé  , à 
Athènes  , un  édifice  de  ce  nom  , dé- 
truit depuis  plus  de  cent-cinquante 
ans.  Celui  de  Lysicrate  a été  figuré 
et  décrit  avec  beaucoup  de  détail 
dans  le  1. 1 des  Antiquités  d’ Athènes, 
par  Stuart  et  Revett.  Les  moules  et 
reliefs  de  la  frise  qui  ornent  le  pour- 
tour de  ce  monument , ont  été  payés 
cent  fr.  à la  vente  de  M.  de  Choiseul- 
Gouflicr(n°.  3 ia  du  Catalogue),  le 
27  août  1818.  D — îs. 

LYSIMAQüE  , l’un  des  lieute- 
nants d’Alexandre  , fut  un  de  ceux 
qui  se  partagèrent  ses  conquêtes  après 
sa  mort.  Selon  quelques  historiens , 
il  était  d’une  famille  obscure  ; mais 
selon  Justin  , qui  semble  avoir  eu 
our  lui  quelque  prédilection , il  était 
'une  origine  distinguée.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  avait  eu  pour  père  un  certain 
Agathocle , et  naquit  en  Macédoine 
dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
Il  servit  a'abord  dans  les  gardes  d’A- 
lexandre; mais  bientôt  ses  talents  l’é* 
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levèrent  à la  place  d'intendant  du  tré- 
sor. 11  eut  de  bonne  heure  l’occasion 

de  montrer  sou  amour  pour  la  justice 
et  sa  haine  pour  la  tyrannie , senti- 
ments qu’il  uc  conserva  pas  toujours. 
Callislhènes  ayant  élc  condamné  à 
mourir  au  milieu  d’aflreux  supplices 
( V.  CalmstuÈm.s  ),  et  ayant  déjà 
subi  le  traitement  le  plus  cruel , Ly- 
simaque  , sou  ami  et  sou  disciple, 
voulut  le  dérober  à de  plus  longs 
tourments , en  lui  présentant  du  poi- 
son. Indigné  d’une  telle  hardiesse, 
Alexandre  le  condamna  à cire  exposé 
à la  fureur  d’un  lion  : mais  Lysuna- 
que  eut  le  bonheur  de  «c  défaire  de 
cet  animal  terrible;  il  enveloppa  sa 
main  dans  son  manteau  , l’enfonça 
dans  la  gueule  du  liou  et  l’abattit  à scs 
pieds.  Alexandre  n’hésita  pas  de  lui 
accorder  sa  grâce,  et  l’attacha  meme 
plus  particulièrement  à sa  personne. 
Ce  récit  qui  paraît  assez  étrange  , et 
qui  cependant  aéléadopté  par  Justin, 
Pline  et  Sénèque  , a été  contredit  par 
Quinte-Gurcc  , qui  le  regarde  comme 
un  conte.  La  vérité , selon  lui , est 
que  Lysimaque  , chassant  un  jour 
dans  les  forêts  de  la  Syrie,  tua  lui 
seul  un  lion  énorme,  et  que,  dans  la 
lutte  qu’il  fut  obligé  de  soutenir , il 
fut  blessé  à l’épaule;  c’est  de  là,  dit- 
il  , qu’on  a supposé  qu’il  avait  été 
condamné  à être  dévoré  par  une  bête 
féroce.  Selon  Justin,  Lysimaque  et 
A lexandre  furent  dès-lors  étroitement 
liés  ; l’un  oublia  l’insulte , et  fut  assez 
généreux  pour  pardouncr  à son  roi  ; 
l’autre  ne  vit  plus  que  l’homme  cou- 
ragoux  et  vaillant , et  le  traita  , pour 
aiusidire,  comme  un  égal.  Après  avoir 
blessé  un  jour  Lysimaque  en  descen- 
dant de  cheval,  il  ne  dédaigna  pas 
d’ôter  son  diadème  et  d’en  ceindre  le 
front  de  son  ami , pour  arrêter  le 
Sang  de  sa  blessure  ; présage  , dit 
Justin , de  la  royauté  à laquelle  le  fils 
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d’Agathoelc  devait  parvenir.  Nous  ne 
savons  pas  ce  que  lit  Lysimaque,  de- 
puis cette  époque , jusqu’à  la  mort 
d’ Alexandre:  il  parait  cependant  qu'il 
fut  un  des  premiers  lieutenants  de  ce 
monarque,  puisqu’il  fut  un  dereuxqui 
partagèrent  sesconquêlcs.  LaThracc, 
les  pays  qui  l’avoisinent , et  ceux  qui 
sont  situés  le  long  du  Pout-lùixin , fu- 
rent soumis  à sou  autorité  ( an  3a3 
avant  J.-C.  ) Il  voulut  entrer  aussitôt 
en  possession  du  gouvernement  qu’il 
avait  obtenu  : mais  Scutliès  occupait 
la  Tbracc  avec  une  armée  considé- 
rable ; et  il  fallut  en  venir  à un  com- 
bat où  les  armes  de  Lysimaque  eurent 
tout  l’avantage.  Aussitôt  après  crtle 
victoire  , le  general  macédonien  alla 
réprimer  une  rébellion  qui  avaitéclaté 
à Collante , sur  les  bonis  du  Pont- 
Euxin  : celte  ville  ne  tarda  pas  à se 
rendre,  et  la  Thracc  entière  obéit 
alors  aux  lois  de  Lysimaque.  Maître 
d’iui  royaume  indépendant,  ce  general 
autrefois  vertueux  ne  va  plus  connaî- 
tre d’autre  guide  que  l’ambition  ; et  à 
peine  a-t-il  pacifié  ses  états , qu’il  son- 
ge à les  agrandir.  11  attaque  ses  voi- 
sins , les  (jetes , les  Odrysiens  et  d’au- 
tres peuples , tous  vigoureux  et  aguer- 
ris ; mats  il  est  honteusement  rc|H>us- 
se.  Selon  les  uns  , son  lils  Agathocle, 
selon  d’autres  le  général  macédonien 
liii-incme,  tomba  au  pouvoirdu  vain- 
queur ; mais  quel  que  lut  le  prison- 
nier, la  fille  de  Lysimaque  fut  promise 
en  mariage  , et  servit  de  rançon  au 
captif.  Huit  ans  s'étaient  déjà  écoules 
depuis  l.i  mort. d’Alexandre,  jusqu'à 
l’époque  où  Lysimaque  fut  oblige  de 
faire  la  paix  avec  ses  voisins  : alors 
( 3 1 5 avant  J.-C.  ) , le  commandant 
de  la  'i  li  race  , sfr  la  demande  de  Se- 
leucus , lit  une  ligue  avec  Ptolémée  et 
Cassandrc , contre  Antigone  . dont 
l'ambition  croissait  chaque  jour',  et 
dont  la  puissance  pouvait  faire  oui- 
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hragc  aux  antres  successeurs  d’A- 
lexandre. Ceux-ci  lui  déclarèrent  la 
guerre  ; et  après  plusieurs  affaires 
où  les  princes  confédérés  n'eurent  pas 
toujours  l’avantage,  ils  conclurent, 
l’an  3i  i , avec  Antigone,  un  traite, 
qui  fut  aussitôt  rompu.  Les  hostilités 
continuèrent  ; mais  elles  ne  furent  pas 
poussées  avec  beaucoup  d’activité. 
Tous  pensaient  à leurs  propres  in- 
térêts , et  ne  s'occupaient  que  d’aflèr- 
mir  leur  puissance,  qu’ils  craignaient 
de  voir  passer  entre  les  mains  d’un 
des  (ils  d’Alexandre. Mais  le  poison  fit 
évanouir  leur  crainte  , et  les  succes- 
seurs du  fils  de  Philippe  ne  songèrent 
plus  dès-lors  qu’à  se  faire  couron- 
ner. I.ysimaque  fut  proclamé  roi  de 
Thracc  , pendant  que  les  Égyptiens 
donnaient  le  diadème  à Ptoléméc,  les 
Macédoniens  à Antigone  , et  les  Ba- 
byloniens à Séleucus  : le  seul  C-issan- 
dre  ne  voulut  pas  pron8re  le  titre  de 
roi.  Cependant  Antigone,  et  Démé- 
trius  , son  fils  , continuaient  la 
guerre  : déjà  ils  avaient  tenté  de  sur- 
prendre Ptoléinée  ; déjà  ils  avaient 
i-iit  lèvera  Cassandre  le  siège  d’Athè- 
nes, et  ce  général  était  vivement  pressé 
par  les  troupes  ennemies.  Ses  plain- 
tes sont  bientôt  entendues,  d’abord 
de  Lysimaquc,  puis  de  Ptolémée  eide 
Séleucus  : ces  quatre  princes  forment 
une  seconde  ligue  contre  leur  rival  An- 
tigone, et  cimentent  par  des  serments 
leur  nouvelle  uniou.  Séleucus  partit 
pour  l’Assyrie  , où  il  devait  lever  des 
troupes  : Cassandre  fut  chargé  de 
s’opposer  à Démctriiis  qui  était  en 
Europe  ; Lysimaquc  alla  en  Asie  at- 
taquer Antigone.  Celui-ci  était  alors 
à Antigonie,  ville  nouvellement  bâtie 
par  ce  prince  dans  la  haute  Syrie , et 
y célébrait  des  jeux.  Le  roi  de  Thracc 
se  hâte  d’y  arriver,  et,  dans  sa  course 
rapide,  il  soumet  la  Phrygie,  la  Lydie, 
la  Lycaonie , et  plusieurs  autres  pra- 
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vinces  situées  entre  la  Propontide  et 
le  Méandre  : il  s’empare  aussi  d’un 
grand  nombre  de  places  fortes,  où 
Antigone  avait  rassembléd’irnmenses 
trésors,  et  voit  grossir  ses  troupes 
des  transfuges  qui  se  joignaient  à lui. 
l.e  roi  de  Macédoine  marche  aussitôt 
à sa  rencontre;  mais  Lysimaquc,  à 
la  tête  d’une  armée  peu  nombreuse, 
évite  en  se  retirant  une  bataille  ran- 
gée. Séleucus  arrive  de  Babylone 
avec  un  corps  assez  considérable  de 
troupes;  il  le  réunit  aux  soldats  de 
Lysimaque.  Ce  dernier  ne  chercha 
plus  dès-lors  qu’a  livrer  un  combat 
décisif  ; et  les  deux  armées  en  pré- 
sence Tune  de  l’autre  près  d’ipsus , 
ville  de  Phrygie , en  t inrent  bientôt 
aux  mains,  l’an  3oi  av.  J.-C.  L'af- 
faire fut  sanglante;  mais  les  ennemis 
de  la  ligue  furent  vaincus , et  An- 
tigone resta  mort  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  quatre  princes  alliés 
n’ayant  plus  à redouter  celui  qu’ils 
poursuivaient , partagèrent  entre  eux 
ses  états;  et  dès-lors  les  conquêtes 
d’Alexandre  furent  toutes  entre  les 
mains  des  quatre  rois  vainqueurs. 
Outre  laThrace  qu’il  possédait  depuis 
long-temps,  Lysimaque  obtint  la  Bi- 
tbynie,  et  quelques  pays  situés  au-de- 
là de  l’Hcllespont  et  du  Bosphore, 
Après  l’importante  bataille  d’ipsus, 
Démétrius,  qui  v commandait  avec 
son  père,  fut  obligé  de  s’enfuir  à 
F.phèso.  Comme  ensuite  il  retour- 
nait à Athènes,  où  il  avait  laissé 
toute  sa  fortune,  il  apprit  que  l’en- 
trée de  cette  ville  lui  était  interdite: 
il  revint  sur  ses  pas  , se  dirigea 
du  côté  de  la  Chersoimèse , ravagea 
quelques  terres  de  Lyrftnaque,  et 
augmenta  ses  forées  diminuées  par 
tant  de  défaites.  Ce  fut  alors  (l’an 
■iQO  av.  J.-C.  ),  que  le  roi  de  Thrace 
s’un't  plus  étroitement  à Ptolémée, 
eu  épousant  Arsinoé  l’une  de  scs  filles. 
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Depuis  1’cpoquc  de  cette  alliance 
jusqu’à  l’an  287 , Lysimaque  se  con- 
tenta de  gouverner  en  pais  ses  étals, 
et  ne  fit  rien  qui  ait  mérité  de  nous 
être  conservé  par  l’ histoire.  Démé- 
trius  cependant  ne  perdait  pas  cou- 
rage , et  cherchait  sans  cesse  à re- 
conquérir les  provinces  qu’avait  ob- 
tenues autrefois  son  père.  Retirédaus 
une  partie  de  la  Macédoine,  il  y 
faisait  d’immenses  préparatifs.  Les 
princes  alliés  se  liguèreut  une  troi- 
sième fois  contre  lui  ; Pyrrhus,  roi 
d’Épire,  entra  dans  cette  nouvelle 
coalitiou  : Lysimaque  attaqua  la  Ma- 
cédoine d’un  côté , et  Pyrrhus  l’en- 
vahit de  l’antre.  Démétrius  ne  peut 
résister;  et  le  pays  soumis  encore  à 
ses  lois  est  partage  entre  les  deux 
vainqueurs.  Quelque  temps  apres, 
Lysimaque  le  possède  en  entier,  et 
prend  le  titre  de  roi  de  Macédoiuc. 
Si  toute  la  vie  politique  de  Lysimaque 
ne  nous  montre  qu’un  prince  ambi- 
tieux, ses  derniers  moments  nous 
font  voir  un  père  cruel  et  barbare  : 
Arsinoé  sa  femme , armée  par  sa 
jalousie  contre  son  volage  époux  , 
et  cependant  assez  adroite  pour  lui 
faire  entreprendre  ce  qu’elle  vou- 
lait, lui  rendit  odieux  Agathoclc 
son  fils  ; le  crédule  Lysimaque  le  con- 
damna à mort  sous  le  faux  prétexte 
qu’il  avait  conspiré  contre  lui.  Un 
crime  si  révoltant  ne  resta  pas  im- 
puni : la  haine  de  ses  peuples  en  fut 
le  premier  châtiment.  Séleucus  pro- 
fitant de  cette  mésintelligence  vint  at- 
taquer Lysimaque,  et  lui  livra  une 
bataille,  où  celui-ci  périt  avec  douze 
de  scs  fils,  l’an  28a  av.  J.-C.,  à l’âge 
de  74  ans  selon  les  uns,  et  de  80  se- 
lon d’autres.  On  ne  reconnut  son 
corps  sur  le  champ  de  bataille  que 
par  un  chien  qui  ne  voulut  pas  s’en 
éloigner.  Telle  fut  la  lin  d’un  roi  que 
sa  bravoure  porta  aux  premiers  hou- 
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neurs , que  l'ambition  dirigea  toujours 
dès-qu’U  les  eut  obtenus , et  dont  les 
derniers  jours  furent  souillés  par  un 
crime  affreux.  Roi  de  la  Thrace  pon- 
dant a5  ans,  de  la  Macédoine  pen- 
dant 6 ans , il  ne  resta  presque  pas 
un  moment  en  repos.  On  a plu- 
sieurs médailles  de  Lysimaque;  il 
est  ordinairement  représenté  la  tcle 
ceinte  du  diadème,  et  surmontée  de 
contes  de  bélier,  soit  que  ce  ne  fût 
qu’un  signe  de  puissance , soit  qu'il 
les  regardât  comme  un  ornement  con- 
venable à un  successeur  d'Alexandre, 
qui,  eu  se  servant  du  même  symbole, 
avait  voulu  se  faire  passer  pour  le 
fils  de  Jupiter  Ainmon  ; soit,  plutôt, 
ainsi  que  l’a  remarqué  le  savant  Ec- 
khel  d’après  l’inscription  d'Adulis, 
parce  qu’il  avait  la  prétention  de  des- 
cendre de  Bacchus,  qui  portait  le 
même  symbole.  Visconti  a également 
démontré  , d'ans  son  Iconographie 
grecque,  que  les  médailles  qui  pré- 
sentent une  tête  avec  ce  symbole, 
offrent  la  tête  de  Lysimaque,  et  non 
celle  d’Alexandre , comme  ou  l'avait 
cru  avant  lui.  Une  médaille  d’Amas- 
tris  en  Paphlagonie , nouvellement 
découverte,  a jeté  un  nouveau  jour 
sur  ce  point  historique.  vldem  , Icon. 
rom.  1 , pag.  5 du  Suppléra.  à l’Icon. 
grecq.  ) B — G— K. 

LY  }IPPE , statuaire  grec , de  Si- 
cyoue,  surpassa  , parle  nombre,  la 
proportion  et  la  perfection  de  ses 
ouvrages  en  bronze , tous  les  artistes 
qui  l'avaient  précédé  et  ceux  qui  vin- 
reut  après  lui.  Pline  place  l’époque  de 
sa  graude  célébrité,  vers  la  cent  qua- 
torzième olympiade  ; c’était  à-peu- 
près  dans  ce  meme  temps  que  floris- 
saient  son  frère  Lysistrate,  Si  bénis, 
Euphrouidcs , Sostrate , Ion  et  Sils- 
nion , dont  les  réputations  n’ont  pu 
rivaliser  avec  la  sienne.  Il  parait  que 
Lysippe , dont  le  maître  n’est  pas  con« 
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nu, dut  principalement  son  talent  à son 
génie,  et  à l’étude  delà  nature,  qn’Eu- 
pompc  lui  conseilla  de  regarder  com- 
me l’unique  modèle  à suivre.  Fidèle  à 
ce  principe,  Ljsippe  ramena  l’art  à 
line  vérité  dont  ses  prédécesseurs  s’é- 
taient écartés.  Il  avouait  cependant 
que  la  statue  de  Doryphore , par  Poly- 
clète,  lui  avait  servi  de  maître  ; mais 
lui-même  ouvrit  à l’art  de  scs  succes- 
seurs de  nouvelles  routes,  et  letir dé- 
couvrit de  nouveaux  secrets.  Il  tra- 
vailla la  chevelure  de  ses  statues  avec 
une  perfection  inconnue  jusqu’à  lui , 
diminua  la  grosseurdes  têtes, ex  «gerée 
par  les  anciens  sculpteurs,  rendit  les 
corps  plus  sveltes  et  plus  gracieux; 
enfin  , il  donna  uue  harmonie  sedui- 
sa  utc  a toutes  les  parties , en  leur  ôtant 
les  formes  anguleuses qu’affectaicntles 

Iiremiers  sculpteurs  , et  en  soignant 
es  moindres  détails.  Les  succès  les 
plus  brillants  couronnèrent  bientôt 
les  efforts  de  Lysippe  ; et  il  fut  com- 
pris dans  cet  cuit  célèbre , par  lequel 
Alexandre  confiait  au  seul  Apellcs, 
le  droit  de  peindre  son  image  ; au 
seul  Pyrgotèle,  celui  de  la  graver 
sur  les  pierres  précieuses,  et  au  seul 
Lysippe , celui  ue  l’exécuter  en  brun- 
ie. La  perfection  que  ce  grand  ar- 
tiste apporta  dans  ses  ouvrages  ne 
nuisit  poiut  à leur  quautité,que  Pline 
fait'inonter  à six  cent  dix  , nombre 
bien  difficile  à concevoir,  lorsqu’on 
réfléchit  que  plusieurs  colosses  de 
bronze  et  beaucoup  de  statues  éques- 
tres en  faisaient  partie.  Pline  racon- 
te qu’à  chaque  ouvrage  dont  Lysip- 
pc  recevait  le  prix , il  mettait  en  ré- 
serve une  pièce  d’or , et  que  le  nom- 
bre qu’on  en  trouva  après  sa  mort 
fit  connaître  celui  d'autant  de  statues 
sorties  de  scs  mains.  La  fortune  sou- 
rit à Lysippe  : les  peuples  de  la  Grè- 
ce et  de  l’Asie  demandaient  à l’envi 
scs  chefs-d'œuvre.  Pline , Pausanias  . 
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Straïton , Vitruve , en  font  une  lon- 
gue énumération.  Rome,  devenue  la 
maîtresse  du  monde , en  ravit  une 
partie  à la  Grèce  ; Constantinople 
en  conservait  encore  plusieurs  , deux 
siècles  avaut  la  chute  de  l’empire 
romain  : aujourd'hui , l’on  n’est  pa* 
même  sûr  d’en  connaître  des  répéti- 
tions antiques  en  marbre.  L’admira- 
tion pour  les  ouvragqÿ  de  Lysippe 
était  portée  au  poini , que  Tibère  , 
dans  le  commencement  de  son  règne, 
faillit  exciter  une  sédition  dans  Ro- 
me, en  s’emparant  d’une  statue  de 
ce  sculpteur , dite  Apoxiomenes , 
placée  par  Agrippa  au  - devant  des 
Thermes  qu’il  avait  fait  bâtir.  Le 
peuple  s’étant  aperçu  qu’elle  était 
remplacée  par  une  autre,  courut  en 
foule  au  théâtre,  et  redemanda  IV/- 
poxiomenes , que  Tibère  n’usa  refu- 
ser. Il  serait  trop  long  de  donner  la 
liste  de  tous  les  ouvrages  de  ce  sculp- 
teur si  fécond  : les  plus  célèbres 
étaient:  un  quadrige  du  Soleil  à Rho- 
des ; — un  grand  nombre  de  statues 
d’Alexandre  dans  tous  les  âges  de  sa 
vie;  ce  fut  Lysippe  qui  sut  tirer  parti 
d’une  légère  inclination  de  tête  que 
ce  priuce  avait  contractée , pour  le 
représenter , le  visage  tourné  vers  le 
ciel , avec  une  noblesse  qui  n’ôtait 
rieu  à la  ressemblance  : une  de  ces 
statues  parut  si  belle  à Néron  , qu’il 
la  fit  revêtir  d’une  lame  d’or  ; mais 
ce  riche  ornement  ayant  cachétout  le 
mérite  de  l’ouvrage , on  enleva  cette 
couverte , et  la  statue  n’en  parut  que 

filus  précieuse  quoiqu’elle  conservât 
a trace  des  dégradations  causées  par 
l’application  des  feuilles  d’or.  — On 
cite  encore  un  colossedequarante  cou- 
dée* , élevé  dans  la  ville  de  Tarentc  , 
et  placé  sur  un  pivot  mobile  ; — 
une  statue  fameuse  d’Hcrcule,  qui 
embellissait  encore  Constantinople 
au  commencement  du  treizième  siè- 
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de;  — un  Cupidon  en  bronze , place' 
à Thespis , et  que  n'effaçait  point  ce- 
lui que  Praxitèle  avait  fait  en  mar- 
bre pent clique , pour  la  même  ville  ; 
— — la  statue  de  Socrate  que. les  Athé- 
niens repentants  lui  élevèrent  apres 
avoir  puni  ses  accusateurs.  Mais  le 
génie  ac  Lysippe  se  montra  tout  en- 
tier dans  cette  célèbre  statue  par 
laquelle  il  entreprit  de  personnifier 
l’Occasion,  fiîeu  n’égala  l’admiration 
que  cet  ouvrage  excita  parmi  les 
Grecs  ; et  l’antiquité  a épuisé  pour 
die  toutes  les  formes  de  la  louange. 
a Nous  étions  , dit  Callistratc,  frap- 
» pés  d’étonnement,  en  voyant  le 
» bronze  faire  l’office  de  la  nature, 
» et  transgresser  ses  lois.  » Ce  chef- 
d’œuvre  périt  à Constantinople,  lors- 
que les  Latins  ravagèrent  cette  •ville 
au  treizième  siècle.  Lvsippe  avait 
fait  encore,  à la  demande  d’Alexan- 
dre, les  statues  équestres  des  cava- 
liers macédoniens  tués  au  passage 
du  Granique  ; Metellus  les  fit  trans- 
porter a Home.  On  a cru , mais  sans 
aucune  preuve  admissible  , recon- 
naître son  ouvrage  dans  ces  fameux 
chevaux  de  Venise  , dont  le  sort 
semble  attaché  aux  grandes  révolu- 
tions des  empires.  C’est  avec  plus  de 
raison  que  l’on  regarde  comme  une 
répétition  de  son  Hercule , la  statue 
dite  l’Hercule  Farncse.  Lysippe  pre- 
nait les  avisd’Apelles  sur  scs  statues; 
et  Apellcs  le  consultait  sur  ses  ta- 
bleaux. Ce  fut  à ce  sujet  que  Ly- 
sippe le  blâma  d’avoir  mis  la  fondre 
dans  la  maiu  d’Alexandre,  que  lui- 
même  avait  armé  seulement  de  sa 
lance;  c’était,  disait-il,  le  plus  grand 
mérité  de  son  ouvrage  d’avoir  con- 
servé ce  qui  appartenait  au  héros, 
Lvsippe  eut  pour  élèves,  ses  fils, 
Lahippc  , Bcdas  et  Kulhycrates  , et 
en  outre , Charrs de Linde , Phœuix, 
Eutycbide»  de  bicyoue  et  Daméas  de 


Crotonc. — Un  autre  Lysippe,  pein- 
tre , paraît  avoir  mis  eu  usage  le 
procédé  de  l’cneaustique.  L — s — e. 

LYülS  , célèbre  philosophe , né  à 
Tarentc  , suivit  dans  sa  jeunesse  les 
leçons  de  Pythagorc , et  fut  l’un  de 
ses  deux  disciples  qui  échappèrent  à 
la  fureur  de  Cylon  ou  Cyclon  de  Cro- 
tonc.  ( V.  PvTHsr.oBE.  ) Après  cet 
horrible  événement , I.ysis  se  retira, 
dit-on,  dans  l’Acha'ic , puis  à Thè- 
bcs , où  il  devint  le  précepteur  d’E- 
paminondas.  Il  ouvrit , dans  ectte 
ville , une  école  qu’il  rendit  floris- 
sante, et  mourut  dans  un  êgc  très- 
avancé.  La  fidélité  de  Lysis  à gar- 
der sa  parole  a été  louée  par  diffé- 
rents écrivains.  lambliquc  rapporte 
qu’un  de  ses  amis , l’ayant  prié  de 
l’attendre  pendant  qu’il  ferait  sa  priè- 
re dans  le  temple  de  Junon  , Lysis  le 
lui  promit,  et  s’assit  sur  un  banc  à 
l’entrée  du  temple.  Cet  ami,  absor- 
bé par  ses  méditations , oublia  le  ren- 
dez-vous et  sortit  pa  r une  autre  porte; 
Lysis  resta  à la  même  place  jusqu’au 
lendemain  que  son  ami  vint  le  déga- 
ger de  sa  promesse.  Bentley , dans  sa 
Dissertation  sur  P h aluns , Londres, 
i6ç)f),  iu-8'U démontre, pardes rai- 
sons tirées  de  la  chronologie, que  I.y- 
sis,  disciple  de  Pytbagore,  ne  peut 
pas  avoir  été  le  même  que  Lysis 
précepteur  d’F.paminondas  : Bnfette 
adopte  tVpinion  du  savant  anglais, 
et  pense  qu’il  y a eu  deux  philoso- 
phes du  même  nom  , qu’on  a mal-à- 
propos  confondus.  Lysis  l’ancien 
avait  composé , sur  la  philosophie 
de  Pvthagore , des  Commentaires 
qui  sont  perdus;  on  le  regarde  asses 
généralement  comme  l’auteur  des 
vers  t'.orri,  que  d’autres  attribuent  a 
Philolaùs  ou  à Emprdncles.  On  a 
sous  le  nom  de  Lvsis  une  Lettre  à 
Hipparque , dans  laquelle  il  lui  re- 
proche de  divulguer  les  secrets  de  la 


Digitized  by  Goooi 


■ LYS 

philosophie  de  leur  maître;  elle  a été 
imprimée  à la  suite  des  Fies  des 
Philosophes  de  Diogcnes  Laërce , 
édit,  de  Henri  F.stienne  ; dans  les 
Ojiutcula  mytholo g.  et  philosophi- 
en  de  Th.  Gale,  et  dans  plusieurs  au- 
tres recueils  indiqués  par  Fabricius 
( liibl.  græca  , tom.  Ier. , pag.  4'i8  ). 
Outre  les  auteurs  cites  dans  cet  arti- 
cle , on  peut  consulter  sur  Lysis  les 
Remarques  sur  le  Dialogue  lou- 
chant la  musique  par  Plutarque , 
dans  les  Mémoires  de  l’acad.  des 
inscriptions  , tom.  xm  , pag.  a34- 
38.  W— s. 

LYSISTRATE,  statuaire  grec, 
frère  ou  beau-frère  de  Lysippeetson 
contemporain , introduisit  dans  la 
sculpture,  une  de  ces  pratiques  les 
plus  utiles  , et  la  plus  féconde  en  ré- 
sultats heureux.  Ce  fut  lui  qui  eut  l’i- 
dée de  mouler  en  plâtre  , et  sur  na- 
ture , les  formes  humaines  , et  de  les 
couler  ensuite  avec  la  cire  pour  pou- 
voir en  réparer  les  imperfections. 
Cet  usage  accoutuma  les  artistes  à 
s’attacher  davantage  à la  ressem- 
blance, au  lieu  de  ne  chercher  qu’une 
béante  sans  modèle.  11  apprit  égale- 
ment à former , en  argile , les  esquis- 
ses des  statues  ; et  de  ce  moment  cha- 
que ouvrage  de  sculpture  fut  précé- 
dé par  son  modèle  exécuté  en  terre , 
d’où  vint  l’adage  consacré  chez  les 
anciens  : Que  la  plastique  est  la 
mere  de  l'art  statuaire.  Il  n’csl  fait 
mention  que  d’un  seul  ouvrage  de 
Lysistrate,  le  portrait  de  Ménauppe, 
femme  distinguée  par  un  rare  savoir. 

L S K. 

LYSONS  ( Daniel  ) , médecin 
anglais  , pratiqua  successivement  à 
Glouccster  et  à Bath  , et  fut  l’un  des 
médecins  de  l’hôpital  général  de  cette 
ville  , ou  il  mourut  en  1800.  11  a pu- 
blié : I.  Essai  sur  les  effets  du  cam- 
phre et  du  mercure  doux  dans  les 
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fièvres,  in-80,,  1771.  IL  Nouvelles 
observations  sur  les  effets  du  cam- 
phre et  du  calomel,  in  8°.,  1777. 
III.  Essai  pratique  sur  les  fievres 
intermittentes  , les  hydropisies  , les 
maladies  du  fée,  l’épilepsie , la  co- 
lique, les  Jlux  dj  sente  iques , et  les 
effets  du  calomel , 1783.  L. 

LYSONS  1 Samuel  ),  antiquaire 
anglais,  né  en  17GJ  à Rodmarton  , 
près  deCirceucester.  dans  le  comte  de 
Glouccster , et  eh-vë a Batli , parut  au 
barreau  de  Londres  , mais  plus  sou- 
vent encore  aux  séances  des  compa- 
gnies savantes.  11  devint  conserva- 
teur des  archives  de  la  tour  de  Lon- 
dres , membre  de  la  société  royale 
de  cette  ville  et  de  la  société  des  anti- 
quaires. Il  est  moitié  10  avril  1819. 
Ôn  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : I. 
Antiquités  du  comté  de  Glcucester , 
1804 , in-fol. , dont  les  planches  ont 
été  gravées  avec  talent  par  l’auteur, 
sur  ses  propres  dessins.  11.  Antiqui- 
tés romaines  ( Roman  remains  ) , dé- 
couvertes par  lui  à ff'oodchester , 
1797,  in-fol.  III.  Recueil  d'anti- 
quités romaines  éparses  dans  la 
Grande  - Bretagne  ( les  trois  pre- 
mières parties  seulement  ont  été  im- 
primées ).  IV.  Magna  Brilannia, 
180G-1814, 4 V°L  in-4°-  ; ouvrage 
entrepris  conjointement  avec  son 
frère  , Daniel  Lysons  , qui  se  pro- 
ose  de  compléter  plusieurs  autres 
e leurs  communs  écrits.  V.  Une 
Suite  de  Lettres  écrites  par  des  rois, 
et  trouvées  dans  les  archives  de  la 
tour  de  Londres.  L. 

LYTE  ( Henri  ) , botaniste  an- 
glais , gentilhomme  ' esquire  ) , d’une 
ancienne  famille  établie  à Lytcs-Ca- 
rey  dans  le  Somersctshire , naquit  en 
tSiQ  : il  lit  ses  études  à l’université 
d’Oxford  , voyagea  dans  diverses 
contrées  de  l’Europe , et , de  retour 
dans  scs  foyers , consacra  ses  loisirs 
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à l’étude  , principalement  à celle  de 
l'histoire  et  des  antiquités  de  son 
pays.  11  composa  plusieurs  ouvrages, 
conservés  en  manuscrit  dans  diverses 


bibliothèques  , et  dont  Wood  donne 
la  description  dans  YAthenœ  Oxo- 
nienses  ( i , 343-344  , édit,  de  17*1  ). 
Le  seul  ouvrage  imprimé  que  l’on 
connaisse  de  lui , est  sa  traduction 
anglaise  de  Y Histoire  des  1 liantes  , 
de  Dodoens , qu’il  fit  sur  la  version 
française , et  qu’il  mil  au  jour  en 
, 1)  : cette  édition , quoique  pu- 
bliée à Londres , sortit  des  presses 
d’Henri  Loë  à Anvers  ; elle  contient 
77g  pag.  in-fol. , avec  beaucoup  de 
gravures  en  bois.  O11  y tronve  dé- 
crites 1 o5o  espèces  , dont  880  sont 
représentées  par  des  figures  qui  sont 
en  général  les  mêmes  que  celles  de 
Dodoens  et  de  Lcrluse.  Le  traducteur 


y en  a seulement  ajouté  3r) , dont  plu- 
sieurs sont  mieux  gravées  que  celles 
de  ses  devanciers  ; et  quelques-unes  , 
Y Erica  telralix  par  exemple,  le 
sont  pour  ta  première  fois  (2).  La 
version  de  Lytc  fut  réimprimée  à 
Londres , mais  sans  figures , en  1 58q; 
in-4°. . 1619,  in-fol.  Ames  cite  en- 
core des  éditions  de  1. 536  et  1595  ; 
mais  elles  pourraient  bien , de  même 
que  celle  de  1600  indiquée  par  Pul- 
teney , 11e  consister  que  dans  un  sim- 
ple changement  de  frontispice;  car 
Wood  assure  que  celle  de  1619  est 
la  troisième.  Séguier  cite  de  plus  une 
édition  de  1678.  Ce  livre  contient 
peu  d’observations  nouvelles  ; mais 
il  a , du  moins , sur  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé  en  Angleterre,  l’avan- 
tage d’une  meilleure  classification  ; 
et  celui  de  Jean  Gérard,  publié  en 


( 1)  CVft  |>»r  erreur  typographique  que  dam  l'ar- 
ticle Dodoni  E l loin.  XI,  j>.  4d5tc«l.  1. 1.  3o;,U 
iMitu  4"  ce  traducteur  est  écrit  a » le , lim  / > (e. 

(3)  Pu) te my | hut . et  bio$r. , trad.  par 

iLikn,  i,  9Ô.* 


1 597  , ne  le  fit  pas  oublier.  Henri 
Lytc  mourut  en  1607.  — Son  fils, 
Thomas  Lyti  . s’appliqua  principa» 
leinent  aux  études  historiques  et  aux 
arts  du  dessin.  Il  avait  peint  sur  vé- 
lin, avec  une  grande  délicatesse,  la 
généalogie  du  roi  Jacques  1er.  en  re- 
montant jusqu’à  Brut  ouBrutos  (que 
les  chroniqueurs  de  cette  époque  re- 
gardaient encore  comme  le  fonda- 
teur de  la  monarchie  ).  Ce  petit  chef- 
d’œuvre  , orné  des  portraits  des  rois 
et  des  reines , et  de  plusieurs  ininia- 
tqres , fut  présenté  au  monarque, 
qui  en  admira  le  travail,  et  récom- 
pensa l’auteur  par  le  don  de  son  por- 
trait dans  une  boite  d’or  enrichie  de 
diamants  : le  prince  de  Galles  , qui 
fut  depuis  Charles  Ier. , lui  donna 
aussi  son  portrait  en  or.  Celte  généa- 
logie ayant , par  la  suite , été  exposée 
au  public  dans  la  salle  de  White* 
liall , fut  tellement  endommagée  par 
la  foule  des  curieux,  que  l’auteur, 
pour  en  prévenir  l’entière  destruc- 
tion , supplia  le  roi  de  permettre 
qu’elle  fût  gravée  en  taille-douce; 
elle  parut  sous  ce  titre  : The  most 
royally  ennobled  genealogy  of  lhe 
high  and  m ighty  prince,  ami  renu*’- 
ned  monarch  James , etc.  O11  peut 
voir  ce  titre  beaucoup  plus  détaillé 
dans  Y Athéna  Oxonienses  ( 1 , b 06) 
et  dans  Nicolson  ( Scottishhistoricd 
library , pag.  1 |o  ).  Thomas  Lyte 
mourut  en  1639. — Son  frère.  Heurt 
Lyte  , s'appliqua  aux  sciences  ma- 
thématiques , et  s’établit  à Londres, 
ou  il  donna  des  leçons  de  calcul  : on 
connaît  de  lui  un  traité  d’arithmé- 
tique décimale  : The  art  of  iet» 
and  décimal  anthmetick , Londres , 
1619,  in-8°.  C.  M.  P. 

LYTTELTON.  V.  Littleto*. 

LYTTELTON  ( Lord  George  ), 
littérateur  anglais  , né  le  17  janvier 
1709  , dans  le  Worcestersbire  à 
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Hagley,  l’une  des  plus  jolies  rc'si- 
deuccs  d’Angleterre,,  où  sir  Thomas 
Lyttelton , sou  père,  habitait,  lit  ses 
premières  études  à Eton , aù  il  com- 
mença à montrer  beaucoup  de  goût 
pour  la  poésie.  C’est  dans  cette  école 
célèbre  que  furent  écrites  ses  Postu- 
rales, et  quelques  autres  poésies  légè- 
res. D’Éton , le  jeune  Lyttelton  fut 
envoyéà  l’université  d’Oxford,  où  il 
termina  ses  études  classiques  avec 
une  ardeur  incroyable.  Il  y fit  paraî- 
tre un  poème  sur  Elenheim  , ses 
Progrès  de  l’amour,  et  y esquissa  le 
plan  de  scs  Lettres  d’un  Persan.  Eli 
1 ■juS,  il  se  rendit  surlc  continent  pour 
perfectionner  son  éducation,  en  visi- 
tant les  différents  pays  de  l’Europe. 
A son  arrivée  à Paris , il  y rencontra 
M.  Poyntz,  ministre  d’Angleterre  à 
la  cour  de  France:  celui-ci  fut  si 
frappé  de  la  capacité  du  jeune  voya- 
geur, qu’il  l’attira  chez  lui , et  l’em- 
ploya dans  plusieurs  négociations 
délicates.  Lyttelton  montra , dans 
cette  occasion,  autant  de  jugement 
que  de  discrétion  ; il  parcourut  en- 
suite une  partie  de  la  France  et  de 
l’Italie.  Après  un  court  séjour  à Tu- 
rin , où  il  fut  honorablement  accueilii 
par  le  roi  de  Sardaigne , il  se  reudit 
à Rome  , et  à Venise.  11  tint , pen- 
dant le  cours  de  ses  voyages  , une 
conduite  exemplaire:  loin  de  perdre 
son  temps  à fréquenter,  comme  la 
plupart  de  ses  compatriotes  , les  ca- 
les et  les  réunions  consacrées  au  plai- 
sir , il  le  passait,  soit  dans  le  caLinet 
au  milieu  de  ses  livres  , soit  dans  la 
société  des  gens  instruits.  Pendant 
son  séjour  dans  les  pays  étrangers  , 
il  adressa  deux  épitres  en  vers  pleines 
de  goût,  l’une  au  docteur  Ayscough, 
et  l'autre  à Pope;  et  il  entretint  avec 
son  père  une  correspondance  suivie. 
Quelques-unes  de  ses  lettres,  qui  ont 
été  conservées  , offrent  des  reraar- 
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•pics  judicieuses.  Après  son  retour  eu 
Angleterre,  il  fut  nommé  membre  de 
la  chambre  des  communes  par  le 
bourg  d’Okchampton  ; et  il  remplit 
si  bien  les  iutentiuus  de  ses  commet- 
tants , qu’il  fut  réélu  plusieurs  fois 
par  ce  bourg , sans  acheter  sa  nomi- 
nation au  poids  de  l’or  ; chose  rare 
eu  Angleterre.  A cette  époque , sou 
père,  qui  était  un  des  lords  de  l’ami- 
rauté, se  trouvait  nécessairement  par 
sa  position , et  peut-être  par  son 
choix,  partisan  du  ministère  de  sir 
Robert  Walpolc.  George  Lyttelton 
au  contraire,  enOammé  par  l’amour 
de  la  pall  ie  et  la  haine  de  la  corrup- 
tion , s’eu  montra  l’adversaire  le  plu» 
pronoucé.  Pendant  plusieurs  années  , 
il  se  fit  remarquer  comme  orateur 
dans  tous  les  débats  importants  de  la 
chambre  des  communes;  et  il  con- 
courut avec  un  zèle  extrême  à toute» 
les  mesures  adoptées  par  Pulturv, 
Pilt  et  les  autres  chefs  de  l’opposi- 
tion. Il  était , et  il  ti’en  resta  pas 
moins  , lié  avec  Pope  , qui  avait 
adopté  les  principes  contraires  ; et 
comme  on  le  lui  reprochait  un  jour . 
il  dit , en  plein  parlement  , qu’un 
homme  d’état  ne  pouvait  que  s'ho- 
norer par  l’amilié  d’un  homme  de 
lettres  aussi  célèbre.  11  publia  , en 
1^35,  ses  Lettres  Persanes , sur  le 
modèle  de  celles  de  Montesquieu , et 
qui  furent  librement  traduites  en  fran- 
çais par  Pcyron,  1770  , in- 1 M ( 1 ) : 
c’était  l’ouvrage  d’un  jeune  homme 
qui  annonçait  du  talent,  mais  qui 
n'avait  pas  assez  aprolondi  son  sujet. 
Aussi , lorsqu’il  eut  conçu , vers  la  fin 
de  sa  vie,  le  désir  de  faire  une  col- 
lection de  ses  «livres , prévint-il  le 
D'.  Warton  qu’il  n'avait  pas  l’inten- 
tion de  publier  ce  deruier  ouvrage , 


(1'  Une  }irrimrre  tiwlurti'in  frniiç.««r  *oo»  le 
t tr*  J*  !SouvelUt  f.€Um  P*riênt% , «vail  i 
1735,  a vol.  i»  »G. 
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contenant  des  principes  et  des  opi- 
nions  qu'il  désavouait.  En  1737  , 
Frédéric  , prince  de  Galles  , père  de 
George  II , ayant  eu  des  discussions 
avec  la  cour , forma  une  réunion 
dans  laquelle  il  admit  les  principaux 
membres  de  l’opposition,  il  distingua 
bientôt  Lyttclton , le  lit  son  premier 
secrétaire,  et  vécut  avec  lui  dans  la 
plus  grande  intimité  jusqu’à  sa  mort. 
Le  nouveau  secrétaire,  lié  avec  tous 
les  littérateurs  de  son  temps,  profita 
de  la  faveur  du  prince,  pour  leur 
rendre  différents  services:  il  fît  placer 
David  Mallet  auprès  de  lui  ; il  fit  en 
même  temps  accorder  une  pension 
au  célèbre  Thomson.  C’est  de  lui  que 
Pope  dont  il  était  l’ami  disait  : 

Frr«  ««  yonn  g /.»  ttrlton  hrr  eau  te  pu  nue  , 

Suit  truc  1 nrtue  , and  ai  warm  ai  (rue. 

Plus  tard  , lorsqu’il  fut  parvenu  aux 
premières  dignités  de  l’état,  il  conti- 
nua d’être  le  Mécène  et  l’ami  des  écri- 
vains les  plus  distingues.  A la  mort 
de  Thomson,  qui  laissa  une  fortune 
tout-à-fait  dérangée . Lyttelton  prit 
sa  veuve  sous  sa  protection.  Il  revit 
la  tragédie  de  Coriolan,  a laquelle 
cet  écrivain  n’avait  pu  mettre  la  der- 
nière rtiain,  et  la  fit  jouer  sur  le 
théâtre  de  Covenl-G arden , avec  un 
prologue  de  sa  composition,  dans 
lequel  il  déplorait  d’une  manière  si 
touchante  la  perte  de  l'auteur  des 
Saisons , que  non  seidement  l'acteur 
qui  le  débitait , mais  meme  tous  les 
spectateurs , ne  purent  s’empêcher 
de  verser  des  larmes.  L’attention  que 
Lyttelton  donnait  aux  allaires  publi- 
ques, ne  l’empêcha  pas  de  cultiver 
les  muses  : une  vive  passion  qu’il  avait 
conçue  pour  miss  Lucie  Fortcscue , 
lui  inspira  plusieurs  élégies  , qui  se 
recommandent  par  l’élégance  du  sty- 
lo et  la  délicatesse  des  sentiments;  il 
épousa  cette  dame  eu  1 7 $•» , et  la 
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perdit  cinq  ans  après  (1).  Walpole 
ayant  été  expulsé  du  ministère,  le 
parti  de  l’opposition  s’empara  des 
rênes  du  gouvernement , et  lit  occu- 
per , en  1 744 1 à Lyttelton , l’un  des 
postes  de  lord  - commissaire  de  b 
trésorerie.  Il  résigna  cet  office  au 
bout  de  dix  ans , fut  nommé  tré- 
sorier de  l’épargne  du  roi  ( cojfe - 
rer  lo  lus  nuijestj  ‘s  house  hold), 
et  eut  son  entrée  au  conseil  privé. 
11  avait  épousé , peu  de  temps  au- 
paravant, en  secondes  noces,  une 
tille  du  fcld-marérhal  sirKobcrt  Rich, 
dont  la  conduite  l’obligea  de  se  sé- 
parer d’elle  quelques  années  apres 
son  mariage.  Ly'ttclton  , élevé  aux 
dignités  de  chancelier  et  de  sous-tré- 
soricr  de  la  cour  de  L'Échiquier, 
perdit  ces  divers  emplois  par  la 
chute  du  ministère  dont  il  faisait 
partie.  Le  roi  l’en  dédommagea  en 
le  créant,  le  19  novembre  1767, 

ijair  de  la  Grande  - Bretagne  , avec 
e titre  de  lord  Lyttclton,  baron  de 
Franklcy.  Ses  discours  sur  les  bills 
d’Ecosse  et  de  rébellion  ( mutinjr  1 , 
en  1 7 47  ; sur  les  bills  relatifs  aux  juifs 
en  1 7^3,  et  sur  les  privilèges  du  par- 
lement en  17G3,  sont  d’une  élo- 
quence mâle  , et  prouvent  que  l'o- 
rateur joignait  un  profond  jugement 
a une  inflexible  probité.  Il  passa  les 
dix  dernières  aimées  de  sa  vie  dans 
la  retraite,  où  il  termina  son  histoire 
d’Henri  II.  O11  sait  que  cette  période 
est  la  plus  critique  et  la  plus  intéres- 
sante de  l’histoire  d’Angleterre.  Pour 
établir  l’exactitude  des  faits  , Lyttd- 
ton  a non-seulement  examiné  avec 
une  scrupuleuse  attention  tous  1rs 
écrits  des  auteurs  contemporains, 


(l)  LyilrStnii  fil  flrver  à s*  mrmriiir  ni» 
dont  i)  cnmpoM  Ini-mêiut»  rioMVi|ilioO.  llput  i«'J 
outre,  en  «ait»  liotnieiir , tlur  inou'xlir  rrtnnlir  è* 
et  dr  d,  icatf'ffe.  It  rut  de  ivLm  F*-»teM««’.  Mn 
cjni  5UCCXCÎ»  à tuutcs  >e*  el  «jour  ut 

teritc. 
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mais  il  a compulse  tous  les  actes  et 
documents  renfermés  dans  les  an- 
ciennes archives  , et  les  manuscrits 
les  plus  rares.  Cet  ouvrage, écrit  avec 
élégance  (i),  est  précédé  de  l’His- 
toire des  Révolutions  d’Angleterre, 
depuis  la  mort  d’Édouard  le  Confes- 
seur jusqu'à  la  naissance  d’Henri  II. 
Les  circonstances  de  sa  publication 
sont  assez  remarquables.  I.es  librai- 
res s’étaient  chargés  de  payer  la 
première  impression  ; mais  les  frais 
île  corrections  et  de  remaniement  res- 
tèrent au  compte  de  l’auteur.  Or 
Lyttelton  était  excessivement  scru- 
puleux sur  l’exactitude  tvpographi- 
quc.  Les  corrections  seules  lui  coû- 
tèrent au  moins  mille  liv.  slerl.  L’im- 
pression , commencée  eu  1755,  fut 
reprise  deux  fois  d’un  bout  à l’autre , 
trois  fois  pour  une  grande  partie,  et 
quatre  ou  cinq  fois  pour  un  certain 
nombre  de  feuilles.  Un  nommé  An- 
dré Reid  , qui  prétendait  posséder 
seul  les  véritables  règles  de  la  ponc- 
tuation , sut  le  persuader  à l’auteur , 
et  tira  de  lui , par  ce  moyen  , tout 
l'argent  qu’il  voulut.  Cette  seconde 
édition  fut  correcte;  mais  lors  de  la 
troisième,  Reid  était  mort  : un  Écos- 
sais , le  docteur  Saunders , jadis  coif- 
feur , se  présenta  pour  le  remplacer , 
fut  accepté;  et  l’ouvrage  parut  cnlin 
dûment  revu  et  corrigé,  et  augmenté 
d’un  errata  de  dix-neuf  pages.;  17G7- 
1 77  1 > 4 vtd-  in-.'}"- , réimprime  en 
* 777  , G vol.  in  - 8°.  L’amitié  et  la 
protection  qu’il  accordait  à Bowcr  , 
homme  méprisable,  et  qu’il  lui  con- 
serva toute  sa  vie , quoique  son  in- 
famie fût  notoire  { y.  Archibald 
Bower  ) , a diminué  , pcut-ctre  , la 
considération  que  méritent  scs  ta- 


( I ) Il  loi  d'abortljiiiHHc  en  3 vol.  in-ÿ. , et  s'ar- 
rètail  à !•*  moitdc  Tliomas  Deckrl  ( 1170);  lenfril 
d 1 i()  dfruitrei  anm.es  de  la  vie  d’Hcuri  il , a paru 
ru  177** 
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lents  littéraires  et  politiques.  Ses  ou- 
vrages en  prose  sont  écrits  avec 
force  et  clarté  ; ses  vers  ont  du  sen- 
timent et  de  l’harmonie  ( 1 ).  On  rite  , 
parmi  scs  amis  et  ses  protégés  , Fiel- 
ding , Thomson,  Mallet,  Young  , 
Hammond,  West,  Pope,  etc.  Lyt- 
telton fut  saisi  soudainement  d’une 
violente  inflammation  d’entrailles , 
vers  le  milieu  de  juillet  >773  , dans 
sa  terre  d’Haglcy , où  il  mourut  le  11 
août  suivant , dans  de  grands  senti- 
ments de  pictc.  Lord  et  lady  Valcu- 
cia  étant  venus  le  visiter  lorsqu’il  était 
près  d’expirer  , il  leur  dit  : a Soyez 
» bons  , soyez  vertueux  ; un  jour 
» vous  serez  dans  la  situation  où  vous 
» inc  voyez.  » Le  docteur  Joniison  a 
publié  des  détails  touchants  sur  scs 
derniers  moments.  Depuis  la  mort 
de  Lyttelton , son  neveu  George  Ays- 
cough  a donné  une  collection  com- 
plète de  ses  oeuvres  , 1774,  in-4°. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  lord  Lyttelton  a public  : 
1.  Dialogues  des  morts.  Ces  dialo- 
gues , dont  X Annual  register  de 
1 7G0  fait  un  grand  éloge  , parurent 
en  1759.  De  u8  dialogues  que  con- 
tient ce  volume  , i5  seulement  sont 
de  Lyttelton  : ils  sont  remarquables 


(l)  M.  Hftmtl , rn  a traduit  en  ver»  franc  tu»  quel- 
que pièce*  dam  sa  Parti  y.  An~l. , t.  3.  Voici,  au 
r<  stc , le  jugruintt  de  Johnson  »t.r  le*  |toctnr*  « « 
L s.  I triton  : « ll.«  «ont  , dit  ce  célèl*re  critique,  l'mH 
**  'rage  d'oti  I. munir  de  lettres  plein  de  pigeuu  ut , qui 
y>  t»a»««it  uuc  partie  de  ion  trmp*  à faire  de»  ver*. 
»>  If»  ue  sont  point  m*  ’pr  «aide* , mais  ou  y Irniae 
» peu  à admirer.  C‘c»l  blâmer  sulfisaiururnl  »e«  /Vo-* 
>»  gret  de  l'nmmir , que  de  dire  que  c’c*l  nu  poème 
•*  |ims1ouI.  Si»  ver»  blancs  sur  Blerthrim , n«nt  ni 
» lorc-t,  ni  ebgance;  ses  petites  pièce»  de  v<r», 

* rlinrs  m,  ou  epi gramme» , sont  quelquefois  spiri- 
»•  tmllt»  et  quelquefois  insipide».  Se*  épitre»  ont 
»»  utie  uniformité  qui  ne  peut  pas  monter , parti:  qu« 
» ce»  pièces  sont  courtes;  mais  elle»  Vclescot  r*rc- 
» ment  et  causent  jw-u  Je  surprise.  Ou  doit  esopter 
» de  rett*  censure  . Avi*  » Heluuic  , qui , qnm> 
**  qu’écrit  eu  grande  partie  pmdsnt  sa  première  jeu- 
**  uesse  , contient  bi  aiicnup  de  «rite  et  de  raison 
n expruue  en  »tyl*‘  élégant  et  vigrilmit,  et  m>  nlr# 
*•  un  esprit  observateur,  ctd-  s diqiositions  portique», 
i*  qui,  si  elle»  euasaut  etc  cultivée»,  eu  cusacut  (ait 

* uu  poêle  distingue.  ». 
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par  la  pureté  et  l’élégance  du  style  ; publiées  sous  le  nom  de  Lyttelton, 
l’auteur  a conservé  aux  personnages  sont  de  Goldsmitb  ( V.  tom.  xvm , 
le  caractère  que  l’histoire  leur  a don-  p.  a5.  ) Son  Voyage  ait  pays  de 
né:  ou  reproche  à quelques-uns  de  Galles  {et  dans  lc  comtcdcMurit- 
ccs  dialogues  de  ne  pas  être  assez  drn-  mouth  ) , a paru  , en  anglais,  Lon- 
matiques.  Lord  Lyttelton  ayant  dit  dres , 1781  , in  iig-  On  a re- 
dans le  14*.  dialogue  ( entre  Pope  et  cueilli , en  1776  , les  OEuvres  di- 
lloilea  u ) que  Voltaire  avait  été  banni  verses  de  lord  Lyttelton,  3 vol, 
de  F rance,  à cause  de  scs  écrits,  in-8°.  — Lyttf.i.toi»  ( Le  docteur 
celui-ci  réclama  contre  cette  asser-  Charles  ) , frère  du  précédent,  evè-, 
tion  , dans  une  lettre  qui  fut  publiée  que  de  Carlisle,  mort  en  décembre 
par  les  journaux , et  notamment  par  1768,  était  membre  de  la  soc irtc 
X Annuel  regirter.il  existe  deux  tra-  royale  de  Londres.  Il  a fourni  dé- 
ductions françaises  des  Dialogues;  cellents  Mémoircsà  la  société  des  an- 
l’nne  par  Joncourt , la  Haye , 1 7Ü0  , tiqua  ires , dont  il  avait  été  préudrnt. 
»n-8'\;  l’autre  par  Jean  Deschamps,  H lui  laissa  , par  son  testament,  sa 
faite  sous  les  yeux  de  l’auteur, Lon-  bibliothèque,  et  ses  manuscrits,  <jw 
dres,  17Ü0,  in-ia.  II.  Observa-  n’ont  pas  été  publiés.  D — 1 — s. 
iions  sur  la  conversion  et  l’aposto-  LYTTLEl'ON  ou  I.  ITT  L LT  ON 
lat  de  saint  Paul.  Cet  ouvrage  qui  ( Edouard  ) , théologien  et  poêle 
a obtenu  un  grand  succès  en  Angle-  anglais , fit  ses  études  avec  éclat  à 
* terre , et  a Beaucoup  contribué  à faire  Éton  et  à Cambridge  ; et  ce  fut  )>«- 
connaître  Lytteltou  en  France , a été  dant  sa  résidence  dans  cette  imivrr- 
traduitenl’rançaisparl’abbéGuénéc,  sité  qu’il  composa  deux  petits  pœ* 
Paris , 1 7.34 , 1 vol.  in- 1 a ; et  par  mes  du  genre  badin  , l’un  sur  les  oc- 
J.  Deschamps,  Lausanne,  1758,  cupations  du  collège,  l’autre  suruee 
in- fi.  Le  but  de  l’auteur  est  de  araignée,  auxquels  leur  mérite  1 
prouver  que  la  conversion  de  saint  valu  une  place  dans  la  collection 
Paul  seule,  examinée  avec  soin  , se-  poétique  de  Dodsley.  11  deviut,  en 
rait  en  elle-même  une  démonstration  17x0,  instituteur,  et  en  1-7x7,  agrece 
suffisante  pour  prouver  que  le  chris-  du  collège  d’Éton  , vicaire  de  Maple- 
tianisme  a eu  sa  source  dans  une  ré-  Durham  en  Oxfordshire  ; enfin , en 
vélation  divine  ; et  cela  indépendant-  1730,  chapelain  de  leurs  Majestt3 
ment  des  autres  preuves  qu  on  peut  britanniques.  11  était  très-savant , et 
tirer  des  prophéties  de  l’Ancien-Tes-  éloquent  prédicateur.  Après  sa  mort, 
tament , de  la  liaison  nécessairede  la  arrivée  en  1734,  le  docteur  Mord1 
religion  chrétienne  avec  la  religion  publia  le  recueil  de  ses  Sermons , 
juive,  des  miracles  de  Jésus-Christ , précédés  d’une  Notice  sur  sa  vie. 
etc.  Lyttelton  a montré  dans  cet  ou-  veuve,  qu’il  avait  laissée  sans  fort®* 
vrage  une  grande  force  de  raisonne-  ne,  épousa  ensuite  le  docteur  T’a0 
meut.  Les  Lettres  philosophiques  et  Burton , successeur  de  LyttletonuaiS 
politiques  sur  l'histoire  de  l’Angle-  son  bénéfice  de  Maple-DurhaW  ( ' • 
terre , traduites  par  M“°.  Brissot , et  Burton , VI,  35o.  ) k 
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